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AVIS 

à  MM.  les  Membres  de  la  Société 


Les  réunions  de  la  Société  ont  lieu  invariablement  le 
dernier  mardi  de  chaque  mois.  —  L'ordre  du  jour  de  la 
réunion  est  publié  dans  plusieurs  journaux  de  Limoges, 
mais  il  n'est  plus  envoyé  de  lettres  de  convocation. 


Nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  de  nos  confrères 
dont  l'adresse  n'est  pas  exactement  indiquée  à  la  Liste 
des  membres  de  la  Société,  à  faire  connaître  leur  adresse 
actuelle  soit  au  Secrétaire  général  (M.  L.  Guibert,  rue 
Sainte -Catherine,  8),  soit  au  Trésorier  (M.  L.  Bourdery, 
rue  des  Combes,  1),  de  façon  a  éviter  toute  erreur  dans  la 
présentation  des  reçus  de  cotisation  et  tout  retard  dans 
l'envoi  du  bulletin. 


MM.  les  Membres  de  la  Société  sont  instamment  invités 
à  acquitter  sans  retard  la  cotisation  de  l'année  en  cours 
(15  fr.  pour  les  Membres  titulaires,  et  7  fr.  pour  les  cor- 
respondants). —  M.  le  Trésorier  fera  encaisser. par  la  poste 
les  cotisations  non  payées  en  ajoutant  au  montant  de  la  coti- 
sation  50  centimes  pour  frais. 


Ceux  des  Membres  de  la  Société  qui  n'ont,  pas 
encore  retiré  leur  diplôme  voudront  bien  le  réclamer  à 
M.  L.  Bourdery,  Trésorier,  rue  des  Combes,  1,  en  lui 
envoyant,  s'ils  ne  Font  déjà  fait,  le  montant  du  droit 
d'entrée  fixé  à  10  fr.  —  Ce  droit  n'est  exigible  que  des 
Sociétaires  résidant  dans  le  département. 


MM.  les  Membres  résidants  ou  correspondants,  sont 
priés  de  prendre  note  que  le  sieur  Renon  n^est  plus 
l'employé  de  la  Société. 
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L^EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE 


DE  LIMOGES  V-   3  5" 


L'ouverture  d'une  Exposition  artistique  et  scientifique,  coïnci- 
dant avec  les  fêles  du  concours  régional  agricole  qui  devait  avoir 
lieu  EL  Limoges  dans  le  courant  du  mois  de  mai  4886,  fut  décidée 
vers  la  fin  seulement  de  Tannée  1885,  sur  rinitiative  de  la  Société 
6ay-Lussac,  de  récente  fondation,  mais  nombreuse  déjà,  active 
et  pleine  d'ardeur.  L'Administration  et  le  Conseil  municipal 
accueillirent  avec  faveur  les  ouvertures  qui  leur  furent  faites  à 
ce  sujet  :  ils  consentirent  non  seulement  à  prendre  à  la  charge 
de  la  commune  les  dépenses  d'installation  et  de  surveillance, 
mais  à  abandonner  au  comité  d'organisation  la  plus  grande 
partie  des  locaux  du  magnifique  Hôlel-de- Ville  construit  par 
M.  A.  Leclerc  et  à  peine  achevé. 

Sous  les  auspices  de  M.  Tarrade,  maire  de  Limoges  et  de  M.  le 
docteur  Raymondaud,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et  prési- 
dent de  la  Société  Gay-Lussac,  le  comité  se  mit  à  l'œuvre, 
H.  Geay,  architecte,  inspecteur  des  monuments  diocésains,  fut 
nommé  directeur.  On  composa  d'abord  trois  sections  :  celle 
des  Sciences  pures  et  des  sciences  appliquées^  sous  la  direction  de 
M.  Jules  Tardieu,  naturaliste  ;  celle  des  Beaux-Ans  et  Archéologie, 
sous  la  direction  de  M.  Jules  Tixier,  architecte  ;  enfin  celle  des  Arts 
appliqués  à  Findustrie,  sous  celle  de  M.  Louis  Bourdery,  peintre 
émailleur.  l^a  céramique  constitua  une  sous-section  spéciale  dont 
eurent  plus  particulièrement  à  s'occuper  MM.  Edouard  Peyrus- 
son  et  Gustave  Demartial.  Les  manuscrits  et  livres  en  formèrent 
une  autre,  dont  furent  chargés  MM.  Paul  Ducourtieux,  impri- 
meur-libraire, et  Edouard  Gautier,  archiviste  intérimaire  du 
département. 

La  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin  fut  inviiée 

à  prêter  son  concours  à  la  grande  manifestation  préparée  par  la 

Société  Gay-Lussac  :  le  président  de  cette  association,  M.  le 

chanoine  Arbellot,  et  les  deux  vice-présidents,  MM.  Aslaix  et 

T.  xxxv,  { 


337 


Louis  Guibert,  acceptèrent  la  missioa  d'organiser  une  section 
rétrospective. 

À  son  tour,  la  Société  de  médecine  désigna  trois  de  ses  membres  : 
MM.  les  docteurs  Ghéuieux,  Delotte  et  Bourdeau  d'Antony,  pour 
constituer  une  sous-section  de  médecine  et  de  chirurgie.  Une 
exposition  pédagogique,  préparée  par  les  soins  de  M.  Garbau, 
Inspecteur  d'Académie,  compléta  le  cadre  de  l'exhibition  projetée, 
dont  l'ouverture  fut  fixée  au  10  mai.  On  était  alors  au  mois  de 
mars;  deux  mois  à  peine  restaient  pour  rechercher,  réunir  et 
organiser  les  éléments  si  divers  qui  devaient  concourir  au  but.  il 
fallait  de  grands  efforts  :  ils  furent  faits. 

Au  jour  dit,  l'Hôtel-de- Ville  ouvrait  ses  portes.  Grâce  au  zèle 
duGomitéde  patronage,  aux  excellentes  mesures  prises  par  le  direc- 
teur, dont  la  courtoisie  et  le  caractère  conciliant  avaient  aplani  bien 
des  difficultés,  grâce  à  la  bienveillante  et  précieuse  collaboration 
de  H.  Louvrier  de  Lajolais,  au  zèle  de  M.  Garrigou-Lagrange, 
commissaire  général,  à  la  bonne  volonté  de  la  municipalité,  du 
Conseil  municipal,  des  autorités  départementales,  du  clergé,  de 
lout  le  monde  enfin,  aux  laborieux  efforts  des  chefs  de  section  el 
de  leurs  collaborateurs,  à  la  cordiale  et  intelligente  libéralité  des 
possesseurs  d'objets  d'art,  l'inauguration  de  l'Exposition  de  Limo- 
ges, faite  par  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat,  ne  fut  pas  une 
vaine  cérémonie.  Elle  eut  lieu  non  seulement  en  présence  d'un  - 
public  nombreux,  mais  devant  des  vitrines  pleines  et  des  pan- 
neaux garnis.  Le  classement  seul  et  l'inventaire  de  tant  de  riches- 
ses n'étaient  pas  terminés.  En  un  mois  ils  le  furent,  et,  moins  de 
sept  semaines  après  l'ouverture,  le  catalogue,  qui  ne  comprenait 
pas  moins  de  3,400  numéros,  et  qui  forme  un  volume  de 
600  pages,  put  être  mis  en  vente. 

La  partie  rétrospective  de  cette  Exposition  présentait  un  intérêt 
exceptionnel. 

Ville  de  travail  et  de  commerce  avant  tout,  Limoges  a  eu  de 
tout  temps  la  rare  fortune  d'être  le  siège  principal  d'industries 
offrant  un  caractère  artistique  des  plus  remarquables,  et  qui  ont 
joui  successivement,  chacune  durant  plusieurs  siècles,  d'une 
vogue  persistante  et  d'une  immense  réputation. 

Dès  la  première  période  de  l'histoire  de  la  monarchie  française, 
on  constate,  à  Limoges,  l'existence  d'un  important  atelier  moné- 
taire et  on  y  trouve  d'habiles  orfèvres.  Dans  cette  ville  même  se 
forme  saint  Eloi,  devenu  bientôt  l'artiste  le  plus  célèbre  de  sou 
siècle,  avant  d'en  être  une  des  figures  politiques  les  plus  intéres- 
santes et  un  des  plus  grands  évoques. 


-  3  - 

Par  la  suite,  la  fabrication  des  émaux  se  fixe  en  quelque  sorte 
dans  la  capitale  du  Limousin.  A  quelle  époque  et  dans  quelles 
circonstances  cette  industrie  commence-t-elle  à  prendre  son 
essor?  On  ne  saurait  le  dire  d'une  façon  précise;  il  est  même 
assez  difficile  d'émettre  à  cet  égard  une  opinion  appuyée  sur  des 
arguments  d'une  sérieuse  consistance. 

Il  est  certain  qu'on  trouve,  dans  le  pays  même,  quelques 
exemples  de  l'emploi  de  pâtes  fusibles  à  la  décoration  de  bijoux  et 
de  menus  objets  appartenant  à  l'époque  gallo-romaine.  Sans 
parler  du  vase  de  La  Guierce  et  de  quelques  autres  fragments 
dont  la  découverte  remonte  déjà  à  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées; sans  recourir  aux  indications  précieuses  de  certains  objets 
récemment  exhumés  à  Sanxay  par  le  vaillant  Pôro  de  la  Croix, 
rappelons  que  notre  confrère,  M.  l'abbé  Joyeux,  recueillait,  il  y 
a  sept  on  huit  ans  à  peine,  dans  les  fouilles  de  la  station  du  Mont- 
Gargan  (près  Sussac,  Haute- Vienne),  une  cassolette  en  cuivre  dont 
le  couvercle  représente  un  phallus  entouré  d'un  cercle  d'émail 
bleu  (1).  —  Mais  l'emploi  de  l'émail  comme  auxiliaire  de  la  cise- 
lure et  de  la  gravure  sur  métal  a-t-il  été,  dès  une  date  reculée, 
un  des  caractères  essentiels  de  la  fabrication  du  centre  de  la 
France,  —  et  les  orfèvres  Limousins  n'ont-ils  eu  qu'à  développer 
peu  à  peu  le  rôle  de  cet  auxiliaire,  à  enrichir  la  gamme  des  cou- 
leurs et  à  améliorer  la  technique,  pour  arriver  à  conquérir  la 
faveur  du  public,  des  grands  seigneurs  et  des  églises  surtout,  et 
pour  rivaliser  avec  les  ouvriers  des  bords  du  Rhin  ?  Ou  bien  ont-ils 
emprunté,  sinon  l'idée  première  de  ce  genre  d'ornementation,  du 
moins  l'usage  habituel  de  l'émail,  certains  types  de  décor  et  des  pro- 
cédés perfectionnés,  soit  à  l'Allemagne,  avec  laquelle  l'Aquitaine 
eut  cependant  au  moyen  âge  bien  peu  de  relations,  —  soit  à 
ByzaAce,  dont  la  colonie  vénitienne  de  Montpellier,  en  posses- 
sion d'un  comptoir  ou  d'un  entrepôt  dans  le  bourg  de  Saint- 
Martin,  sous  les  murs  même  de  Limoges,  put  de  bonne  heure 
leur  fournir  d'intéressants  produits?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  ces  diverses  hypothèses,  de  constater  les  traits  distinc- 
tifs  et  la  physionomie  générale  des  anciens  émaux  dont  la  prove- 
nance limousine  n'est  pas  douteuse,  de  rechercher  à  quelle  orne- 
mentation et  à  quel  pays  nos  artistes  ont  pris  cette  fleur  si  carac- 
téristique qui  s'épanouit  sans  cesse  sous  leur  ciseau  et  dont  le 
profil,  si  élégant  et  si  décoratif,  revient  si  souvent  garnir  le  centre 
de  leurs  rinceaux  et  de  leurs  guirlandes  :  on  se  borne  à  constater 

(1)  Cette  cassolette  figurait  à  rExposition  sous  le  noS36  (3^  sous-section) 
du  catalogue. 
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que,  dès  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  —  dès  le  dixième, 
s'il  faut  en  croire  quelques  savants  —  l'orfèvrerie  émaillée  est 
devenue  le  produit  Limousin  par  excellence  :  on  la  désigne,  dans 
le  langage  courant,  sous  le  nom  d' œuvre  de  Limoges  et  elle  garde 
plus  de  trois  cents  ans  cette  dénomination  dans  les  inventaires. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les  produits  de  l'orfèvre- 
rie émaillée  de  Limoges  trahissent  déjà  la  lassitude  et  annoncent 
la  décadence.  Celle-ci  s'accentue  au  quinzième  siècle.  Bientôt 
I  l'artiste  abandonne  à  peu  près  complètement  l'usage  de  l'orne- 
mentation en  émaux  champlevés  qui  a  si  longtemps  constitué  le 
principal  caractère  distinctif  de  la  fabrication  Limousine,  Tout 
au  moins  limile-t-il  l'emploi  de  cette  décoration  à  la  vaisselle  et 
aux  menus  bijoux.  Quant  à  Forfévrerie  proprement  dite,  au  tra- 
vail même  du  métal,  la  valeur  des  ouvrages  qui  sortent  de  nos 
ateliers,  de  tout  temps  fort  irrégulière,  n'est  en  rien  inférieure, 
vers  répoque  de  la  Renaissance,  à  celle  des  produits  d'autrefois. 
Dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  seulement  arri- 
vera la  décadence.  Jusque-là,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
œuvres  Limousines  ciselées,  gravées,  fondues,  martelées,  repous- 
sées, qui  méritent  l'attention  de  l'artiste  et  de  l'amateur.  S'il 
n'est  pas  bien  sûr  que  l'admirable  tête  en  argent  de  Saint-Etienne, 
donnée  à  l'abbaye  de  Grandmont  par  le  cardinal  Briçonnet,  ait 
été  fabriquée  dans  notro  ville,  l'origine  locale  du  calice  de  l'hos- 
pice de  Limoges,  qui  appartient  au  règne  de  Henri  II  ou  peut- 
être  à  celui  de  François  I,  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  le 
morceau  est  des  plus  remarquables,  comme  style  et  comme 
exécution. 

Mais  l'œuvre  de  Limoges^  à  partir  du  règne  de  Louis  XII,  ce 
n'est  plus  l'objet  d'orfèvrerie,  c'est  l'émail  peint,  le  vase  ou 
le  tableau  d'émail.  L'incertitude  qui  plane  sur  les  origines  de  l'or- 
fèvrerie émaillée  règne  aussi  sur  la  période  la  plus  ancienne  de 
la  peinture  en  émaux.  Nos  concitoyens  ont  probablement  em- 
prunté cet  art  à  l'Italie;  mais  on  ignore  à  quelle  époque  et  par 
qui  fut  établi  à  Limoges  le  premier  atelier  d'émailleur.  Pas  une 
chronique,  pas  un  acte,  pas  un  texte  du  temps  ne  fournit,  à  cet 
égard,  la  moindre  indication.  Les  Pénicaud,  néanmoins,  s'ils 
n'ont  pas  ouvert  la  voie,  ont  les  premiers  produit  des  œuvres  qui 
témoignent  d'un  tempérament  artistique,  d'une  certaine  entente 
de  la  composition,  de  quelque  connaissance  du  dessin  et  d'une 
assez  grande  habileté  technique.  Les  plus  anciennes  de  ces  œuvres 
gardent  une  naïveté  et  un  parfum  du  moyen  âge  que  ne  i^espi- 
rent  ni  celles  de  Léonard  Limosjn,  ni  celles  des  Reymond  et  des 


Courteys,  tout  imprégnées  du  souffle  puissant  de  la  Renaissance. 

Après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  au  xvi"  siècle,  et  donné  au 
XVII*  un  assez  grand  nombre  d'œuvres  estimables  et  intéres- 
santes, lart  de  rémailleur  ne  fut  plus  pratiqué  que  par  des 
ouvriers  sans  culture  intellectuelle»  sans  imagination  et  sans 
talent;  ceux-ci  ne  surent  marne  plus  bientôt  faire  usage  des 
procédés  dont  leurs  devanciers  leur  avaient  légué  le  secret,  et 
leurs  ouvrages  tombèrent  dans  le  plus  complet  discrédit. 

A  cet  art  gui  s'éteint  succède  presque  aussitôt  une  nouvelle 
fabrication,  d'une  importance  autrement  considérable  et  d'un 
bien  plus  large  avenir.  En  1765,  la  découverte  du  kaolin  aux 
environs  de  Saint-Yrieix  révèle  au  Limousin  une  source  de 
richesse  inconnue  jusque-là,  et  peu  d'années  après  se  fondent 
nos  deux  p'remières  manufactures  de  porcelaines.  Le  département 
de  la  Haute-Vienne  en  possède  quarante  aujourd'hui.  Cent 
fours  sont  employés  à  la  cuisson  ;  dix  mille  ouvriers  vivent  de 
cette  industrie,  qui,  jusqu'en  1880,  n'a  pas  cessé  de  grandir. 
En  un  mot,  la  porcelaine,  succédant  à  l'orfèvrerie  émaillée  et 
aux  émaux  peints,  est  devenue  le  principal  produit  manufacturé 
de  la  contrée.  Malgré  la  concurrence,  le  haut  prix  de  la  main- 
d^œuvre  et  du  transport  des  combustibles  et  les  difficultés  de  la 
fabrication,  elle  maintient  la  juste  réputation  due  à  la  supériorité 
de  ses  produits,  et  reste  aujourd'hui,  pour  une  partie  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  V œuvre  de  Limoges  par  excellence. 

Cet  aperçu  sommaire  de  l'histoire  artistique,  déjà  longue, 
d*une  ville  demeurée,  pendant  tout  le  moyen  âge,  un  centre  reli- 
gieux, commercial  et  industriel  d'une  assez  grande  importance, 
suffira  à  faire  comprendre  la  physionomie  particulière  de  l'Expo- 
sition de  Limoges  et  l'intérêt  exceptionnel  qu'elle  a  excité  dans 
le  monde  des  savants  et  des  amateurs. 

Avec  les  seules  reliques  de  ses  vieilles  industries,  et  les  seuls 
spécimens  de  sa  fabrication  actuelle,  Limoges  pouvait  faire  son 
Exposition.  Tout  le  reste  arrivait  en  seconde  ligne  et  le  chaos  des 
objets  d'art  venus  d'un  peu  partout  et  naturalisés  ou  de  passage 
dans  la  contrée,  ressource  ordinaire  des  expositions  de  province, 
n'était  plus  qu'un  appoint.  Les  organisateurs  avaient  donc  un 
cadre  tout  tracé  :  si  la  première  place,  dans  la  section  moderne, 
appartenait  incontestablement  à  la  porcelaine,  elle  devait  être 
réservée,  dans  les  collections  rétrospectives,  à  l'orfèvrerie  et  aux 
émaux.  Là  était  la  valeur  réelle  et  spéciale  de  l'exhibition  de 
l'Hôtel-de- Ville,  en  même  temps  que  son  plus  puissant  attrait. 

Réunir  le  plus  grand  nombre  possible  d'œuvres  notables  sor- 
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tant  des  anciens  ateliers  de  Limoges,  afin  non-seulement  de 
donner  une  idée  complète  des  productions  de  ses  industries  artis- 
tiques et  d'offrir  au  public,  sous  la  forme  la  plus  saisissante, 
représentée  par  leurs  produits  même,  Thistoire  de  ces  diverses 
industries,  —  mais  aussi  de  permettre  aux  savants  et  aux  artistes 
de  se  livrer  à  des  études  et  à  des  rapprochements  de  nature  à 
éclairer  bien  des  questions  obscures,  celle  des  origines  entre 
autres.  —  Tel  fut  le  but  qu'assignèrent  à  leurs  efforts  les  mem- 
bres de  la  quatrième  section.  Cette  section  était  composée,  outre 
MM.  Arbellot,  Astaix  et  Guibert,  des  chefs  des  trois  autres 
sections,  chacun  pour  la  partie  rétrospective  de  son  domaine, 
d'un  émailleur  de  talent,  M.  Louis  Bourdery,  et  d'un  amateur 
zélé,  M.  Camille  Marbouty,  auxquels  s*adjoignirei^  plus  tard 
MM.  Léonard  Moufle  et  Paul  Mariaux,  commissaires  désignés 
par  la  Société  archéologique.  M.  Guibert  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  de  la  section. 

L'accueil  sympathique  et  le  concours  empressé  que  rencontrè- 
rent les  Commissaires  leur  permit  de  réaliser,  dans  une  mesure 
assez  large,  le  programme  qu'ils  s'étaient  tracé. 

Les  démarches  faites,  sous  les  auspices  et  avec  le  bienveillant 
appui  de  Mgr  TEvêque  de  Limoges,  auprès  des  curés  et  des 
fabriques  paroissiales  des  trois  départements  de  la  Haute- Vienne, 
de  la  Creuse  et  de  laCorrèze,  furent,  pour  la  plupart,  couronnées 
de  succès.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  figurer  dans  les  vitrines  de 
THôtel-de- Ville  un  grand  nombre  de  châsses,  de  reliquaires, 
d'objets  liturgiques,  appartenant  aux  églises  des  deux  diocèses 
de  Limoges  et  de  Tulle,  les  uns  déjà  étudiés,  décrits,  maintes  fois 
reproduits,  les  autres  à  peine  signalés,  presque  inconnus. 

Parmi  ces  derniers,  la  châsse  de  Bellac,  avec  ses  panneaux  de 
cuivre  nu,  orné  d'une  simple  dessin  quadrillé,  et  ses  gros  mé- 
daillons bombés,  décorés  d'animaux,  de  personnages  et  de  feuil- 
lages d'émaux  champlevés,  mérite  d'être  mentionnée  au  premier 
rang.  Il  y  a  là  un  système  d'ornementation  absolument  différent 
de  celui  qu'on  observe  sur  la  plupart  des  châsses  limousinos 
du  xin^  siècle.  Comme  dans  quelques  œuvres  du  xn«  dont  la 
provenance  limousine  n'est  du  reste  pas  mise  en  doute  :  la  châsse 
de  La  Guène,  par  exemple,  et  celle  de  Gimel,  les  personnages  se 
détachent  en  émail  sur  un  fond  de  métal  réservé  :  le  style  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  le  décor  d'une  des  châsses  du  trésor 
de  Conques.  Le  travail  barbare  des  figures,  le  type  des  lettres  qui 
composent  les  inscriptions,  la  profondeur  inusitée  des  cuvettes 
destinées  à  recevoir  les  émaux,  accusent  une  époque  reculée  : 


la  fin  du  XI*  siècle  peut  être,  —  au  plus  tard,  les  premières 
années  du  xii*. 

Auprès  de  cette  pièce  capitale,  exposée  pour  la  première  fois, 
lange-reliquaire  de  Sainl-Sulpice-les-Feuilles,  statuette  byzan- 
tine d'un  caractère  très  accentué,  d'une  exécution  remar- 
quablement ferme  et  délicate,  représentait  une  période  de  l'art  et 
un  style  dont  il  reste  malheureusement,  en  France,  bien  peu  de 
spécimens. 

La  fin  du  xii"  siècle  et  le  xiii«  avaient  fourni  une  douzaine 
de  châsses  et  autant  de  reliquaires  de  formes  variées.  Parmi 
les  premières,  il  convient  de  citer  la  magnifique  fierté  d'Am- 
bazac  (Haute- Vienne),  le  morceau  d'orfèvrerie  émaillée  le  plus 
considérable  que  conserve  le  centre  de  la  France;  un  curieux 
coffret,  de  cuivre  estampé  et  à  décor  d'émail  assez  barbare,  appar- 
tenant à  Mgr  l'Evêque  de  Limoges  ;  un  autre,  en  forme  d'édicule, 
à  toiture  élancée,  ornée  de  statuettes  appliquées  sur  un  fond 
émaillé,  à  M.  Gardaveaux,  de  Pourrioux  (Creuse);  l'intéressante 
châsse  de  l'église  de  Banise  (Creuse);  celles  de  Saint-Junien, 
d'Aixe,  de  Meilhac,  de  Solignac  (Haute-Vienne),  celles  enfin 
appartenant  à  M '^^  Fayette,  de  Limoges,  et  à  M.  l'abbé  Joyeux, 
curé  d'Oradour-sur-Glane  (Haute- Vienne).  Notons  encore  un 
coffret  du  Musée  national  Adrien  Dubouché,  de  Limoges,  qui  a 
peut-être  servi  à  renfermer  les  saintes  huiles  et  dont  l'ornemen- 
tation, le  dessin,  l'exécution,  les  personnages  à  tête  en  relief,  la 
bande  d'émail  turquoise  qui  rompt  le  décor  du  fond,  accusent 
fortement  l'origine  limousine. 

Le  beau  reliquaiie  de  saint  Sernin,  appelé  aussi  de  tous  les 
SaintSy  appartenant  à  l'église  de  Châteauponsac  (Haute- Vienne)  ; 
la  statuette  de  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  Tordre  de 
Grandmont,  montée  sur  un  pied  de  croix  et  conservée  aujour- 
d'hui dans  Téglise  des  Billanges  (Haute-Vienne),  sont  bien 
connus  :  les  Annales  archéologiques  et  plusieurs  autres  ouvrages 
en  ont  publié  des  dessins.  Auprès  dVux,  le  plateau  à  pied  de 
ciboire  d*Arnac-la-Poste  (Haute-Vienne),  avec  sa  riche  orne- 
mentation; la  gracieuse  et  légère  tige  en  argent  doré  de  l'am- 
poule surmontée  d'une  statuette  conservée  dans  l'église  de 
Saint-Michel-des-Lions  de  Limoges  (i);  la  magnifique  burette 

(1)  C'est  par  erreur  que  le  catalogue  attribue  ce  morceau  au  xiv«  siècle, 
ii  est  certainement  du  xni^.  Le  reliquaire  porte  une  inscription  rappelant 
qu*il  a  été  donné  par  P.  de  Quinsac  à  Notre-Dame  de  Grandmont  (on  sait 
que  Téglisc  du  monastère  chef  d'ordre,  comme  toutes  celles  des  maisons 
de  Tobservancc,  étaient  sous  le  vocable  de  la  Vierge). 
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de  Milhaguet  (Haute-Vienne),  avec  son  aigle  gravée  d'uasi  grand 
style  et  sa  délicate  monture  niellée  ;  le  reliquaire  de  Saint- 
Goussaud  (Creuse)  avec  ses  intéressantes  appliques  d'argent, 
celui  deSaint-Georges-les-Laades  (Haute- Vienne);  —  les  croix  à 
double  traverse  du  Dorât,  d'Obazine,  de  Sain i- Pries t-Taurion; 
celle  des  Cars,  décorée  avec  une  si  opulente  profusion,  celle 
d'Eymoutiers,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  de  toutes,  avec  son 
travail  si  curieux  de  filigranes  et  ses  reliquaires  formant  autant 
de  petits  édifices  à  arcades,  semés  sur  sa  face  principale;  sept  ou 
huit  custodes  en  forme  de  pyxide,  l'une  en  cuivre  martelé,  les 
autres  en  métal  émaillé,  un  grand  nombre  de  fragments  de 
pièces  liturgiques  fondus,  gravés  ou  émaillés,  formaient  un  des 
trésors  les  plus  riches  et  les  plus  précieux  qu'il  soit  possible 
d'étudier. 

Au-dessous  de  la  statuette  de  saint  Etienne  de  Muret,  on  remar- 
quait un  beau  panneau  émaillé,  avec  un  saint  Jacques  en  plein 
relief,  du  cabinet  de  M.  Âsiaix,  à  Limoges.  Cette  pièce,  qui  a 
déjà  fait  Tobjet  de  discussions  intéressantes,  appartient  à  une 
série  des  douze  apôtres  et  des  quatre  évangélistes  dont  on  con- 
naît deux  ou  trois  autres  personnages,  entre  autres  un  saint 
Mathieu,  conservé  au  Musée  du  Louvre  (i).  Provient-elle  du  de- 
vant d'autel  de  l'ancienne  église  de  Grandmont,  dont  la  table  repré- 
sentait précisément  Jésus-Christ,  les  apôtres  ec  les  évangélistes? 
A-t-elle  été  arrachée  à  la  châsse  vendue  en  1789  au  fondeur 
Coutaud  avec  l'autel  dont  elle  faisait  du  reste  partie,  châsse  qui  pré- 
sentait sur  sa  face  antérieure,  au  rapport  du  rédacteur  de  l'Inven- 
taire du  trésor  de  16(>6,  «  le  Sauveur,  quatre  figures  des  apôtres  : 
saint  Mathias,  saint  Jude,  saint  Jacques  et  saint  Philippe;  plus 
au-dessous,  six  autres  figures  d'apôtres,  avec  leurs  noms  »,  et 
d'autres  figures  par  derrière  ?  —  Ce  saint  Jacques,  la  statuette 
des  Billanges,  la  vierge  de  Breuilh-au-Fâ  (Haute- Vienne),  d'un 
style  passablement  barbare,  formée  de  feuilles  de  cuivre  ajustées 
et  recouvrant  une  âme  de  bois,  haute  de  47  centimètres,  et  une 
jolie  vierge  assise,  en  cuivre  doré,  à  M.  Durand,  de  Limoges 
—  bénitier?  reliquaire?  custode  ou  porte-encens?  —  offraient 
des  types  intéressants  de  la  statuaire  religieuse  du  xin**  siècle. 

Les  crucifix  de  cette  époque  étaient  nombreux  et  tout  parti- 
culièrement remarquables  :  ils  eussent  sans  nul  doute  fourni  à 


(1)  L'Union  des  Arts  décoratifs  a  fait  mouler  cette  pièce  pour  ses  col- 
lections :  par  une  singulière  rencontre,  le  moule  en  gutta-percba  qui  avait 
servi  pour  le  saint  Mathieu  du  Louvre  a  été  fondu  sous  nos  yeux  pour 
mouler  le  saint  Jacques  de  Limoges. 
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noire  savant  maître,  M.    Charles  de  Linas,  le  sujet  d'une  inté- 
ressante élude. 

Un  seul,  celui  de  M.  Bonnay,  de  Brive,  présentait  le  corps 
du  Christ  enlevé  en  creux  sur  le  plat  de  la  croix  et  entièrement 
émaillé,  sauf  la  tête,  réservée  sur  le  cuivre  et  simplement  gravée 
au  burin.  Les  linéaments  de  métal  qui  accusent  le  dessin,  sont 
d'une  telle  finesse  que  le  morceau  a  tout  l'aspect  d'un  cloisonné. 
Dans  les  crucifix  de  M.  C.  Durand,  de  Limoges  (n*"  36  du 
catalogue),  de  M.  l'abbé  Pau,  de  La  Cascade,  près  Bort  (Corrèze), 
et  de  M.  Alfred  Mas,  de  Brive,  le  Christ  est  en  réserve  sur  le 
cuivre,  avec  tête  en  relief  rapportée;  dans  ceux  de  M"*«  Auguste 
du  Boys,  de  M.  Durand  (n*  41  du  catalogue),  de  M.  A.  Parant, 
de  Limoges,  et  du  Musée  national  Adrien  Dubouché, 
le  corps  tout  entier  est  en  relief,  fondu  et  rapporté  sur  la  croix, 
laquelle  a  été  décorée  d'émaux  champlevés,  où,  détail  à  noter, 
le  vert  quelquefois  domine.  A  la  catégorie  des  Christ  en  relief 
appartient  un  magnifique  Christ  de  M"'  Fayette,  de  Limoges, 
dont  la  croix  est  malheureusement  perdue. 


On  jugera,  par  cette  sèche  nomenclature,  de  l'admirable  col- 
lection d'œuvres  du  xui®  siècle  réunies  à  l'Hôtel-de- Ville  de 
Limoges.  Les  siècles  suivants  avaient  fourni  un  moins  grand 
nombre  de  spécimens,  mais  ne  laissaient  pas  d'être  représentés 
d'une  façon  intéressante.  Notons  en  premier  lieu  quatre  bustes 
reliquaires  des  xiv*  et  xv«  siècles  :  celui  de  saint  Ferréol,  à 
réglise  de  Nexon  (Haute-Vienne),  portant  la  date  de  1346  et  le 
nom  de  son  auteur,  Aymeric  Chrétien;  celui  de  saint  Théau, 
de  Solignac  (Haute-Vienne)  ;  celui  de  sainte  Valérie,  de 
Chambon  (Creuse),  avec  sa  couronne  ornée  d'une  belle  intaille 
et  son  collier  enrichi  d'émaux  et  chargé  d'une  curieuse  pende- 
loque, donné,  dît-on,  par  le  Dauphin,  plus  tard  Charles  Vil  ; 
enfin  le  seul  des  huit  bustes  du  trésor  de  Grandmont  qui 
ait  été  conservé,  la  magnifique  tête  en  argent  repoussé  de 
saint  Etienne  de  Muret,  à  l'église  de  Saint-Sylvestre  (Haute- 
Vienne),  œuvre  d'un  maître  inconnu  de  la  fin  du  xv*  siècle, 
donnée  au  grand  monastère  par  le  cardinal  Brissonnet,  abbé 
général  (1496-1507).  Par  malheur  le  reste  du  buste  manque,  ce 
morceau  si  curieux  qu'un  procès-verbal  du  15  août  1791,  inséré 
aux  Registres  paroissiaux  de  Saint-Sylvestre,  décrit  ainsi  :  «  Ce 
buste,  de  la  hauteur  de  deux  pieds,  est  travaillé  en  forme  d'une 
dalmatique  diaconale  dont  les  orfrois  sont  dorés.  H  est  terminé 
en  bas  par  une  demi  couronne  de  cuivre  doré  dont  les  rayons 
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sont  dorés,  et,  tout  autour  de  la  bande,  sont  peintes  en  émail  dif- 
férentes figures  exprimant  la  vie  du  saint.  » 

Parmi  les  plus  curieux  spécimens  de  Tart  de  nos  pères,  on 
voyait  les  reliquaires  à  cylindre  horizontal  d'Eymoùtiers  (Haute- 
Vienne)  et  d'Egletons  (Gorrèze)  :  ce  dernier  monté  sur  un  pied 
en  forme  de  plateau  gui  pourrait  bien  être  un  ancien  fermail  de 
chappe,  ou  peut  être  seulement  une  reproduction  moderne  d'ua 
ancien  fermail  ;  la  croix  du  Moûtier-d'Ahun  (Creuse),  dont  la 
base  présente  un  reliquaire  d'une  heureuse  disposition;  le  vase 
en  cristal  de  Saint-Sylvestre  (Haute-Vienne)  avec  l'inscription 
bien  connue  :  P.  de  Montevalerio  me  fecii  fieri ;'Ig  petit  saint  Sé- 
bastien d'argent  de  l'église  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Haute- 
Vienne),  avec  son  piédestal  garni  de  panneaux  d'émail  peint 
qui  rappellent  le  style  des  Pénicaud,  et  offrant  l'écusson 
d'Antoine  Allemand,  évéque  de  Cahors,  abbé  de  Grandmont  de 
1477  à  1495.  Citons  encore  le  beau  calice  de  l'Hospice  de  Limoges, 
au  pied  si  curieusement  fouillé,  au  nœud  si  élégant,  orné  de 
médaillons  d'émail  représentant  des  têtes  d'apôtres,  et  portant  le 
nom  de  son  premier  ou  d'un  de  ses  premiers  propriétaires  :  Jehan 
Poyllevé^  curé  de  Sainct  Gence,  1555,-  et  le  bras  reliquaire  de 
Mailhac  (Haute- Vienne),  portant  les  armoiries  de  Georges 
Barny,  abbé  général  de  Grandmont  (1636-1654),  qui  le  donna  à 
l'église  du  monastère  chef-d'ordre;  et  quatre  ou  cinq  chapelets 
de  Pénitents,  des  xvn«  et  xviii"  siècles,  dont  deux  en  argent 
massif,  surchargés  de  médailles,  de  statuettes,  d'enseignes  de 
pèlerinage,  d'émaux.  L'un  d'eux  portait  même  une  pièce  d'ar- 
gent de  Louis  XIV  et  une  médaille  du  mariage  de  Napoléon  V^ 
avec  Marie-Louise. 

A  côté  de  celte  splendide  collection  d'objets  religieux,  quel- 
ques bijoux  profanes  pouvaient  arrêter  un  instant  les  regards. 
Il  convient  de  mentionner  dans  le  nombre  un  baguier  en  cor- 
naline et  agate  monté  en  argent,  à  bords  godronnés,  supporté 
par  une  chimère,  vraisemblablement  de  provenance  étrangère; 
quelques  statuettes  et  menus  ornements;  un  grand  nombre  de 
montres,  boites,  tabatières  et  cofîrets  curieux. 

Quelques  autres  pièces,  sans  être  à  proprement  parler  des  ou- 
vrages d'orfèvrerie,  peuvent  être  classées  dans  la  môme  caté- 
gorie et  offrent  des  spécimens  intéressants  d'un  travail  artistique 
dont  le  métal  a  fourni  la  matière.  La  grande  dalle  tumulaire  en 
cuivre  de  l'église  de  Saint-Junien  (Haute- Vienne),  avec  l'effigie 
de  Martial  Fermier,  ancien  abbé  de  Saint-Jean-d'Angély,  dans 
un  riche  encadrement  d'architecture  gravé  avec  une  ampleur  et 
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uue  sûreté  de  main  admirables,  attirait  particulièremeul  TatLeii- 
tioa  des  visiteurs.  C'est  le  seul  monument  de  ce  genre  qui  subsiste 
dans  notre  contrée,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  antérieur  à  1513 
(nouveau  style  1514),  il  accuse  fortement  les  caractères  de  l'orne- 
mentation  de  la  fin  du  siècle  précédent.  Quelques  beaux  plats  de 
cuivre  et  d'étain, —  dont  un,  prêté  par  M.  Jules  de  Verneilh, 
i-eprésentait  un  Christ  en  croix,  des  anges  recueillant  le  sang 
qui  jaillit  de  ses  plaies,  et  des  personnages  en  costume 
allemand  ou  hollandais  du  xv!*"  siècle,  —  s'étalaient  sur  les  murs, 
couverts  de  magnifiques  tapisseries.  Une  vitrine  renfermait 
quelques  pièces  de  dressoir  assez  riches,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  deux  beaux  sucriers  à  poudre,  à  M.  le  comte  de 
Roffignac  et  à  M.  le  baron  de  Fromental. 

On  avait  eu  l'idée  de  placer,  en  regard  des  pièces  d'orfè- 
vrerie religieuse  proprement  dite,  une  collection  de  menus  us- 
tensiles liturgiques,  des  fers  à  hosties  notamment.  Il  faut  re- 
gretter que  rappel  adressé  à  ce  sujet  par  les  organisateurs  de 
l'Exposition  n'ait  pas  été  mieux  entendu.  Un  petit  nombre  de 
fers  seulement  figuraient  dans  la  salle  H,  disposés  sur  un  che- 
valet. Parmi  eux  il  faut  en  signaler  trois,  que  nous  avions  attri- 
bués à  la  dernière  période  du  moyen  âge,  mais  que  des  savants 
très  compétents  en  ces  matières,  U^  Barbier  de  Montault  et 
M.  Léon  Palustre,  entre  autres,  font  remonter  au  xiii«  siècle. 
L'u)i,  à  l'église  de  Mailhac  (HauLe-Vienne),  offre  dix-huit  petites 
matrices  où  sont  gravés  soit  le  monogramme  de  Jésus-Christ, 
soit  le  Christ  en  croix;  les  deux  autres,  aux  églises  de  Cbâteau- 
ponsac  et  de  Cussac  (Haute-Vienne)  donnent  quatre  empreintes 
seulement  :  deux  grandes  dont  Tune  représente  le  Cbrist  eu 
croix  et  Tautre  le  Christ  en  majesté  assis  sur  Tautel,  et  deux 
petites  portant  le  crucifix  et  un  monogramme. 

La  collection  d'émaux  peints,  formée  surtout  de  spécimens  de 
la  fabrication  limousine  conservés,  plutôt  à  titre  de  souvenirs 
pieux  que  pour  leur  valeur  artistique,  dans  beaucoup  de  familles 
de  notre  pays,  ne  comprenait  pas  moins  de  617  pièces,  cata- 
loguées sous  523  numéros.  Il  ei)t  été  difficile  de  réunir,  dans 
une  autre  ville,  un  nombre  aussi  considérable  d'œuvres  de  cette 
nature.  On  doit  même  s'étonner  qu'après  la  guerre  acharnée 
faite  aux  émaux  par  les  chaudronniers  de  la  fin  du  xviii*  siècle 
et  du  commencement  de  celui-ci,  après  les  grandes  rafles  exé- 
cutées à  diverses  époques  par  d'intelligents  collectionneurs,  à 
qui  une  haute  situation  administrative  procurait  des  facilités 
exceptionnelles,  après  tant  de  bonnes  fortunes  exploitées  par  des 
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revendeurs  habiles,  Limoges  ait  conservé  d'aussi  importantes 
reliques  de  son  passé. 

On  y  trouve  encore,  en  eCet,  des  collections  intéressanles  :  il 
faut  placer  au  premier  rang  celle  de  M.  Taillefer,  qui  compte 
une  quarantaine  de  morceaux  remarquables  à  divers  titres, 
plusieurs  d'un  graqd  prix;  celle  de  M"*  veuve  Bardinet,  qui 
consiste  surtout  en  une  précieuse  série  de  plaques  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  Saint-Martial  (t);  celle  de  M.  Henri 
Reculés  et  celle  de  M.  Henri  Demartial,  formées  de  l'ancienne  et 
riche  collection  Reculés  père;  celles  de  MM.  Henri  Noualhier, 
C.Durand,  veuve  A.Du  Boys,Astaix,  Pouyat,Dubreuil,Arbellot, 
NivetrFontaubert,  Bouillon,  veuve  Dumas,  Léon  Sazerat,  veuve 
Fayette;  les  émaux  conservés  dans  les  diverses  branches  de  la 
famille  Ardant  ;  ceux  de  la  cathédrale.  On  voit  que,  sans  sortir 
de  la  ville  de  Limoges,  l'étranger  peut  étudier  une  quantité  con- 
sidérable de  produits  des  vieux  arts  du  feu  limousins. 

Il  faut  le  dire  :  si,  à  la  première  période  de  la  fabrication  des 
émaux  peints  à  Limoges,  correspondaient,  dans  les  vitrines  de 
cette  Exposition,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  très  dignes 
d'être  étudiées;  si,  d*un  autre  côté,  les  morceaux  intéressants  du 
xvii«  siècle^  les  œuvres  agréables  et  délicates  des  premiers 
Laudin  et  des  premiers  Noualhier,  s'y  rencontraient  en  quantité, 
la  grande  époque  de  l'émaillerie,  celle  où  Léonard  I  Limosia, 
Pierre  Raymond,  les  Court  et  les  Courteys  donnent  la  mesure 
de  la  variété,  de  la  richesse  et  de  la  splendeur  à  laquelle  peut 
atteindre  leur  art,  —  cette  époque,  disons-nous,  ne  s'y  trouvait 
pas  assez  largement  représentée  :  les  amateurs  n'avaient  pas 
besoin  d'un  long  examen  pour  s'en  apercevoir. 

Mais  quand,  abandonnant  les  vues  d'ensemble,  on  arrivait  à 
étudier  chaque  morceau,  et  qu'on  examinait  l'une  après  l'autre 
toutes  ces  plaques,  toutes  ces  coupes,  tous  ces  bénitiers,  tous  ces 
médaillons,  tous  ces  fragments  de  formes  et  d'aspects  si  divers, 
que  d'observations  précieuses,  que  de  curieuses  constatations, 
quels  instructifs  rapprochements  !  Là  était  l'intérêt  de  l'Exposition, 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  nous 
a  été  permis  d'en  attendre  de  très  profitables  résultats. 

Parmi  les  émaux  appartenant  à  la  première  période,  le  plus 
remarquable  et  le  plus  beau  à  tous  égards  était  l'admirable 
Descente  de  Croix,  de  Léonard  Pénicaud,  dit  Nardon,  appartenant 


(1)  La  Commission  a  vivement  regretté  que   ces  plaques  n'aient  pas 
figuré  à  l'Exposition. 


--  13  — 

à  M.  Taillefer.  Une  Adoration  des  MageSy  du  Musée  national  Adrien 
Dubouché,  paraît  provenir  du  même  atelier.  C'est  le  même 
aspecl  harmonieux  et  doux,  la  même  finesse  de  touche  et  la 
même  naïveté  :  ce  morceau,  qui  est  probablement  des  dernières 
années  du  xv*  siècle  et  qui  ne  saurait  être  postérieur  à  1510,  date 
de  la  mort  du  dernier  évêque  de  Limoges  du  nom  de  Jean 
Barlon  de  Montbas  (cet  évêque  est  représenté  à  genoux  derrière 
les  mages),  offre  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  de  Témail- 
lerie  limousine.  Très  caractéristique  également  une  Mise  au 
Tombeau  appartenant  au  musée  Dubouché,  et  non  sans  rapports 
avec  Y  Adoration  des  Mages^  et  les  panneaux  qui  ornent  le  piédes- 
tal de  la  statuette  de  saint  Sébastien,  conservée  dans  Téglise  de 
Saint-Sulpice-les-Feuilles  fi).  —  De  la  même  époque,  mais  d'un 
dessin  plus  barbare  et  d'une  plus  grossière  exécution,  huit  pla- 
ques représentant  des  scènes  de  la  Passion  et  appartenant  à  M.  le 
comte  de  Beaufranchet,  au  château  de  Moisse  (Creuse)  ;  un  Cfut- 
min  de  Croix  tout  entier  (12  plaques)  en  grisaille,  à  M.  le  baron 
de  Promeutal,  au  château  de  Fromental  (Haute- Vienne);  la  Fla- 
gellation et  Jésus  devant  Pitate,  signé  N.  B.  1543,  à  M.  l'abbé 
Dubourg,  vicaire  général  de  Mk*"  l'évêque  de  Saint-Brieuc  ;  deux 
baisers  de  paix,  à  l'église  cathédrale  de  Limoges,  un  autre  très 
curieux,  avec  monture  de  cuivre  émaillée,  à  M.  G.  Simon,  de 
Limoges,  etc.,  etc. 

De  Léonard  I  Limosin,  la  collection  Taillefer  fournissait  deux 
œuvres  intéressantes  :  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre^ 
composition  un  peu  lourde,  mais  puissante,  et  d'un  coloris  écla- 
tant, datée  de  1534,  un  des  plus  anciens  morceaux  connus,  par 
conséquent,  du  célèbre  artiste;  puis  un  Jésus-Christ  aux  Limbes^ 
où  les  formes  fantastiques  des  démons  trahissent  une  inspiration 
allemande.  Une  plaque  du  musée  Dubouché,  Jésus  au  milieu  des 
DocteurSy  peut  appartenir  au  même  maître,  dont  l'Exposition  pos* 
sédait  aussi  deux  grands  médaillons,  datés  de  1554  :  la  Vierge 
et  Jésus-Christ,  à  M"**  J.  Theulier,  à  Thiviers  (Dordogne),  et  peut- 
eltre  un  Saint  Michel  en  grisaille,  morceau  digne  de  Léonard,  mais 
portant,  avec  ses  initiales,  un  emblème  inusité  (une  aiguière). 
Parmi  les  émaux  du  xvi«  siècle,  il  faut  encore  mentionner  un  mé- 
daillon représentant,  dans  les  enroulements  d'un  phylactère, 
l'apôtre  saint  Jude,  debout  et  méditant,  pièce  d'un  très  grand  ca- 
ractère et  à  coup  sûr  d'un  maître,  à  M.  Demartial,  à  Rouen  ;  — 

(1)  Cette  pièce  est  mentionnée  à  Tinventaire  du  trésor  de  Grandmont 
de  1496  :  elle  s\  trouvait  vraisemblablement  depuis  plusieurs  années 
déjà. 
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UD  Jugement  dernier^  d'une  rare  vigueur,  à  M.  Louis  Bourdery,  à 
Limoges;  un  Chmt  en  Croix,  dont  la  figure  vulgaire  rappelle  les 
types  de  Jean  Limosin,  avec  Notre-Dame,  saint  Jean,  sainte 
Madeleine,  un  prêtre  à  genoux  et  des  banderoUes  reproduisant 
les  prières  successives  qui  s'élèvent,  de  la  bouche  du  suppliant 
jusqu'au  ciel,  en  passant  par  la  Vierge  et  le  Christ,  intercesseurs 
nécessaires  entre  l'humanité  et  le  père  céleste  (à  M.  Edouard 
Bouillon,  à  Limoges);  —  un  saint  Côme,  costumé  comme  Am- 
broise  Paré,  et  trépanant  un  malade  avec  une  aisance  que  peut 
seul  donner  le  secours  d*en  haut,  à  M.  Henri  Reculés,  de 
Limoges;  —  une  grande  composition,  naïve  et  charmante,  la 
Naissance  de  la  Vierge^  à  M.  Emile  Pouyat,  à  Limoges  ;  —  des 
fragments  de  coffret  en  grisaille,  de  la  collection  Taillefer  ;  — 
deux  jolies  assiettes  du  musée,  en  grisaille,  l'une  relevée  de  tons 
de  chair  et  signée  Pierre  Courtois  ;  —  une  plaque  en  losange, 
à  la  même  collection,  représentant  le  buste  d'Hélène  avec  les 
armes  de  la  famille  de  Langeac  ;  —  une  délicieuse  Vierge  dans 
un  cadre  Renaissance  en  ivoire,  à  M»'  Gustave  Péconnet;  deux 
ou  trois  très  curieuses  et  très  fines  peintures  de  Suzanne 
Court,  etc. 

Au  premier  rang  des  pièces,  très  nombreuses,  du  xvii*  siècle, 
il  convient  de  noter  les  canons  d'autel  de  la  cathédrale,  la  plus 
belle  page  connue  de  Tœuvre  des  Laudin,  attribuée  par  le  catalo- 
gue, avec  quelque  raison,  à  Nicfolas  I  ;  un  bénitier  du  même  :  le 
Baptême  du  Christ^  à  M.  Taillefer;  de  très  beaux  médaillons  de 
César  et  d'Auguste,  à  M.  Léon  Sazerat,  de  Limoges;  les  Adieux 
de  Vénus  et  d'Adonis^  de  François  H  Limosin,  à  M.  C.  Marbouty, 
de  Limoges  ;  une  Notre-Dame-de-Pitié,  de  Jean  Limosin,  à  M.  le 
chanoine  Arbellot,  à  Limoges;  un  Calvaire^  du  même  artiste, 
pièce  de  dimensions  inusitées,  à  M"'  Dauriat,  de  Saint-Junien 
(Haute- Vienne)  ;  M,  de  Yerthamon  présentant  un  placet  à  saint 
Martial,  de  Léonard  II  Limosin,  au  Musée  national;  un 
magnifique  panneau  de  bénitier  en  grisaille,  à  M.  Taillefer;  la 
Femme  à  la  mante,  joli  portrait  de  bourgeoise  Limousine,  de 
Jacques  I  Laudin,  à  M.  Henri  Noualhier  ;  la  Conception^  du  même, 
à  M.  H.  Reculés. 

Au  xviu*  siècle,  la  décadence,  déjà  très  sensible  à  la  fin  du 
xvn**,  s'accentue  de  la  façon  la  plus  lamentable.  Encore  quelques 
plaques  naïves  des  Noualhier,  encore  quelques  jolies  peintures 
sur  émail  des  Laudin,  et  nous  voilà  arrivés  aux  grotesques  bons 
hommes,  aux  affreux  panneaux  à  aspect  de  fer  blanc,  aux  fasti- 
dieux poncifs  de  la  dernière  période  de  Témaillerie.  On  détourne 
la  tête  en  passant  devant  ces  horreurs  et  on  laisse  les  écrivains 
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des  premières  années  de  ce  siècle  déplorer  que  le  dernier  des 
Jean-Baptiste  Noualhier  ait  emporté  dans  la  tombe  les  «  secrets  » 
d'un  art  dont  il  ne  connaissait  même  plus  les  procédés. 

lia  peinture  sur  verre  a  été  fort  en  honneur  autrefois  à  Limoges 
et  nos  plus  célèbres  artistes  Font  pratiquée  concurremment  avec 
la  peinture  en  émail.  On  sait  que  nous  avons  conservé,  d'un  des 
Pénicaud,  une  belle  verrière  :  la  Mort  et  le  Couronnement  de  la 
Vierge^  à  Saint-Pierre-du-Queyroix  de  Limoges.  —  Les  verriers 
forment  déjà,  au  temps  de  Saini-Louis,  un  des  trente-trois  métiers 
constitués  en  corporations  dans  la  capitale  de  la  province;  mais 
il  reste  peu  de  spécimens  importants  de  cet  art  qui  remontent  â 
une  date  antérieure  au  xv«  siècle.  De  cette  époque  sont  les  magni- 
fiques vitraux  de  Téglise  d'Eymoutiers,  l'œuvre  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  précieuse  sans  contredit  que  possède  l'ancien 
diocèse  de  Limoges.  Au  nombre  des  pages  les  plus  intéressantes 
que  celui-ci  ait  conservées  jusqu'à  ces  derniers  temps,  figuraient 
les  vitraux  de  Solignac.  On  sait  dans  quel  état  lamentable  les  ont 
mis  les  intempéries  des  saisons  ei  le  vandalisme  des  visiteurs. 
Quatre  d'entr'eux,  sauvés  du  désastre  et  restaurés  d'une  manière 
aussi  intelligente  que  discrète,  figuraient  à  l'Exposition  et  garnis- 
saient quatre  des  hautes  fenêtres  de  la  salle  des  Mariages;  on  ne 
pouvait  se  lasser  d'admirer  Tefiet  simple  et  magistral  à  la  fois  de 
ces  verrières,  la  franchise  et  l'harmonie  de  leur  coloris,  l'habileté 
dont  a  fait  preuve  leur  auteur.  On  sait  qu'elles  furent  exécutées 
aux  frais  de  l'abbé  Martial  de  Bouy  (1456-1484). 

Auprès  de  ces  quatre  panneaux,  quelques  petites  grisailles  au 
manganèse  rehaussées  de  jaune  d'argent,  prêtées  par  des  particu- 
liers, se  trouvaient  singulièrement  efiFacées.  Peut-on,  toutefois,  ne 
pas  mentionner  la  curieuse  peinture  satirique  d'un  artiste  ano- 
nyme du  xvi«  siècle,  détachée  il  y  a  cinquante  ans  de  la  fenêtre 
d'une  vieille  maison  de  la  rue  Manigne  par  M.  de  Lépine, 
devenue  la  propriétédeM.  Adolphe  Ardant,  et  représentant  Jeanne 
d*Albret  juchée  sur  une  haute  chaire,  toute  semblable  â  une  che- 
minée, et  prêchant  en  plein  air  les  doctrines  de  Calvin  à  quelques 
auditeurs  de  costumes  et  d'attitudes  variés.  Au  bas,  on  lit  ces  deux 
vers  où  se  traduit,  sous  un  dicton  d'une  bonhomie  railleuse, 
Taversion  du  catholique  contre  Tardente  huguenote  et  le  ressen- 
timent du  bourgeois  contre  sa  vicomtesse. 

Mal  sont  les  gens  endoctrinez 
Quant  par  fenne  sont  sermonez. 


—  16  — 

La  céramique  ancienne,  quoi  qu'elle  eût  été  conviée  à  tenir  sa 
place  à  l'Exposition,  n'étalait  pas  de  bien  grandes  richesses.  Quel- 
ques belles  pièces  de  Rouen  ;  deux  rares  bras  de  lumière  (Nevers) 
avec  des  pages  Louis  XÏII  pour  supports,  à  M.  Ch.  Nivet-Fonlau- 
bert,  de  Limoges;  un  panneau  de  Nevers,  le  Lutrin^  signé  Conrad 
et  appartenant  à  M.  Patapy,  à  Ambazac;  une  curieuse  fontaine  d 
M.  Arthur  Parant,  de  Limoges,  deux  jolis  flambeaux  en  terre  de 
pipe  et  deux  grands  oiseaux  de  faïence,  d'un  magnifique  coloris, 
à  M""^  G.  de  Salles,  à  Limoges  ;  d'élégantes  aiguières  et  de  beaux 
vases  de  diverses  provenances,  à  MM.  Lamy  de  La  Chapelle,  à 
Limoges;  trois  jolis  groupes  de  Niedervillers,  à  M.  Gantillon  de 
Trament;  un  charmant  biscuit  de  Sèvres  :  Garde  à  vous ^  d'après 
Falconnet,  à  M.  Louvet;  un  superbe  buste,  également  en  biscuit 
de  Sèvres,  du  premier  consul  Bonaparte,  signé  Boizot  et  apparte- 
nant à  la  collection  de  M.  le  baron  de  Verneilh  ;  quelques  pièces 
de  faïence  de  la  fabrique  de  l'ile  de  Rhodes,  voilà  à  peu  près  tout 
ce  que  le  visiteur  pouvait  noter  dans  la  petite  salle  consacrée  à  la 
céramique.  —  Aucun  produit  caractéristique  des  toupiniers  de 
Buris.  C'était  une  fâcheuse  lacune. — Aucun  spécimen  pouvant  être 
attribué  avec  certitude  à  la  fabrique  de  faïence  établie  à  Limoges 
par  M.  Massié,  en  1737.  En  revanche,  un  certain  nombre d*échan- 
tillons  curieux  de  la  porcelaine  des  premières  manufactures  de 
notre  ville  et  de  Saiut-Yrieix,  entr'autres  un  pot  à  lait  genre 
Saxe,  remontant,  paraît-il,  aux  essais  de  fabrication  et  apparte- 
nant à  M.  Nivet-Fontaubert;  une  belle  soupière  décorée  de  bou- 
quets genre  Saxe,  avec  son  plateau,  à  M""*"  G.  de  Salles,  marquée 
CD;  un  intéressant  service  à  café,  à  M"»®  Baju  (CD),  un  autre 
service  (C  D),  à  M.  Jules  Tardieu;  une  trembleuse,  à  M.  Damai, 
portant,  avec  la  même  marque,  l'inscription  :  Porcelaine  de 
Limoges, 

Lesivoiresetbois  sculptés  n'étaient  pas  nombreux.  Ils'y  trouvait 
néanmoins  plusieurs  morceaux  remarquables  :  une  Mater  dolorosa 
(ivoire),  d'une  très  belle  expression,  à  M"^""  Dubain,  à  Limo- 
ges; une  vierge  flamande  du  xvi«  siècle  (bois),  d'une  élégance 
et  d'une  finesse  rares,  à  M.  Louvrier  de  Lajolais,  à  Paris;  un 
magnifique  Christ  (ivoire)  à  M.  Maurice  Laporte,  à  Jarnac;  un 
peigne  en  buis,  fouillé  à  jour  et  du  travail  le  plus  délicat,  pré- 
sentant, sur  sa  face  principale,  deux  écussons  :  l'un  aux  armes 
de  France,  l'autre  parti  de  France  et  de  Bretagne  (à  M.  Paturet, 
à  Limoges).  Citons  encore  un  Portement  de  croix,  par  malheur  en 
fort  mauvais  état,  appartenant  à  Téglise  du  Sacré-Cœur  de 
Limoges;  deux  portes  d'un  bahut  Renaissance  avec  médaillons; 
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uae  jolie  crédence  ea  chêne  (xv«  siècle)  et  un  intéressant  coffre  de 
mariage  Henri  II,  â  M.  Eugène  Marie,  à  Limoges;  les  panneaux 
sculptés,  d'un  très  beau  style,  de  deux  cabinets  Italiens^  à  M.  Gil- 
bert, Président  du  Tribunal,  à  Limoges,  etc. 

Les  murs  de  Tescalier,  des  vestibules  et  des  grandes  salles 
étaient  tendus  de  tapisseries  parmi  lesquelles  dominaient  les 
produits  de  la  fabrication  d'Âubusson.  Rivale  artistique  de  Limo- 
ges dans  le  passé,  Aubusson  étale  avec  orgueil  ses  splendides 
tentures,  comme  nous  montrons  nos  châsses  et  nos  émaux.  L'Ex- 
position ne  possédait  pas  d'échantillons  très  anciens  de  Tart  des 
tapissiers  marchois  ;  mais  quelques  pièces  ofiFraient  des  spécimens 
satisfaisants  de  cette  fabrication  aux  xvi"  et  xvii*  siècles,  entre 
autres  :  un  Triomphe^  à  M.  Albert  Linard,  de  Limoges;  une  Chasse 
à  Vautruche,  à  M.  Buisson,  A  Limoges,  et  cinq  ou  six  belles  ver- 
dures et  scènes  champêtres.  Pour  le  xviii%  il  était  merveil- 
leusement représenté  par  l'Enlèvement  dCEurope,  les  Lions  et  la 
Chasse  au  cerf,  trois  pièces  de  Musée,  pouvant  figurer  au  nombre 
des  plus  belles  qui  soient  jamais  sorties  des  ateliers  d'Aubusson, 
toutes  les  trois  de  Picqueaux  (les  deux  premières  signées),  et 
appartenant  à  M.  Georges  Lézaud,  au  château  des  Vases,  près 
Verneuil  (Haute-Vienne).    Les   fabriques   de  Flandre  avaient 
fourni  une  magnifique  Scène  de  Cour,  à  M.  Bapst,  de  Paris;  des 
épisodes  de  là  guerre  de  Troie,  à  M""  Voisin,  à  Limoges,  et  un 
fragment  de  tapis  à  bordure  rouge  et  à  grands  ramages,  d'un  fort 
bel  effet,  à  M"'  Gravier,  à  Limoges.  —  Des  Gobelins  :  deux  super- 
bes panneaux  décoratifs,  aux  armes  du  cardinal  de  Rohan, 
à  M.  le  baron  de  Nexon,  au  château  de  Nexon  (Haute-Vienne). 
—  De  Beauvais,  quelques  paysages  et  un  remarquable  Départ  pour 
la  chasse  (adieux  d'Adonis  et  de  Vénus),  à  M.  Georges  Lézaud.  — 
De  Paris,  une  scène  des  Noces  de  Gombaud  et  Macée,  à  M.  Camille 
Marbouty.  Enfin,  Tatelier  créé  à  Limoges  même,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV,  par  quelques  ouvriers 
marchois,  était  lui-même  représenté  par  une  tapisserie  inté- 
ressante à  divers  titres,  quoique  d'un  dessin  mou,  d'une  colora- 
tion sans  éclat  et  d'une  exécution  médiocre  :  une  Assomption,  faite 
pour  une  confrérie  de  la  sainte  Vierge  établie  dans  notre  ville, 
(à  l'Ecole  nationale  d'arts  décoratifs  de  Limoges).  Il  faut  encore 
noter  un  tapis  du  xvi"*  siècle  d'uji  curieux  travail  à  la  main,  au 
petit  point,   appartenant  à  M.  Félix  Nicard,    à   Limoges,  et 
représentant  une   chasse,  avec  des  scènes  mythologiques  sur 
les  bordures  du  haut  et  du  bas  et  des  personnages  allégoriques 
figurant  les  quatre  parties  du  monde,  à  droite  et  à  gauche. 

T.  XXXV.  2 
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Quelques  dentelles,  broderies  et  étoffes  intéressantes  complé- 
taient cette  partie  de  TExpositiou.  Les  regards  étaient  surtout 
attirés  par  la  magnifique  vitrine  de  l'Union  centrale  des  Arts 
décoratifs,  remplie  des  plus  précieux  tissus  :  brocart  d'or,  draps 
d'argent  broché,  merveilleux  velours  frappé,  broderies  d'une 
richesse  inouïe.  Citons  encore  un  beau  filet  pour  devant  d'autel, 
représentant  la  Salutation  angélique^  à  M.  Nivet-Fontaubert;  un 
grand  lambrequin  Henri  II,  en  salin,  orné  d'applications  de 
velours  et  de  broderies  en  soie,  en  relief,  amours  et  mascarons, 
à  M.  Théodore  Haviland,  à  Limoges.  —  A  cette  catégorie  d'objets 
se  rapporte  la  chappe  en  drap  d'or  portée  par  le  cardinal  de  La 
Roche-Aymon,  archevêque  de  Reims,  au  sacre  de  Louis  XVI  et 
appartenant  au  Grand  Séminaire,  que  la  Commission  tenait  delà 
bienveillante  obligeance  de  MM.  les  Sulpiciens  chargés  de  la 
direction  de  cet  établissement.  Nos  anciennes  confréries  de 
Pénitents,  à  qui  la  sous-section  d'orfèvrerie  devait  les  beafux  cha- 
pelets dont  nous  parlions  plus  haut,  avaient  fourni  encore  à  la 
sous-section  des  tapisseries,  étoffes  et  dentelles,  quelques  magni- 
fiques spécimens  de  leurs  voiles  processionnels  :  celui  des  Pénitents 
bleus  de  Limoges,  en  velours  broché  d*or,  était  placé  dans  nos 
vitrines  auprès  du  voile  des  Pénitents  blancs  de  Tulle,  intéres- 
sant échantillon  de  l'ancienne  fabrication  de  cette  ville.  Ajoutons 
que  les  produits  de  la  nouvelle  fabrication  de  Tulle  figuraient 
aussi  à  notre  Exposition,  où  ils  étaient  représentés  par  un  grand 
tableau  aux  armes  du  chef-lieu  de  la  Gorrèze,  envoyé  par 
M.  Bourdoux,  directeur  de  la  Société  industrielle  récemment 
fondée. 

Les  armes,  pour  n'être  pas  nombreuses,  n'en  méritaient  pas 
moins  de  fixer  les  regards  des  connaisseurs.  En  face  d'une  belle 
armure  de  Milan,  ajustée  sur  un  mannequin,  deux  grandes 
tables  supportaient  une  quinzaine  de  pièces  d*une  valeur  excep- 
tionnelle, dont  d'obligeants  amateurs  anonymes  de  Limoges 
avaient  consenti  à  se  priver  durant  quelques  mois.  On  remar- 
quait parmi  ces  armes  deux  superbes  rapières  du  xvi^  siècle  : 
l'une  à  la  garde  à  coquille  en  corbeille,  richement  ciselée;  l'autre 
en  fer  forgé  d*un  très  beau  travail;  une  arquebuse  de  rempart 
ornée  des  plus  riches  et  des  plus  délic-ates  incrustations;  uue 
élégante  arbalète  à  jalet;  une  arquebuse  de  chasse  à  mèche  et  à 
rouet,  à  la  monture  toute  incrustée  de  plaques  d*ivoire  gravées 
avec  une  incroyable  richesse;  un  fusil  à  silex  genre  hispano- 
arabe,  d'un  décor  non  moins  riche,  en  partie  recouvert  de  pla- 
ques de  fer  repoussé  et  ciselé;  d'admirables  pistolets  ;  toute  une 
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collection  d'armes  arabes,  enfin  sept  ou  huit  monumentales  épées 
à  deax  mains,  parmi  lesquelles  nous  ne  devons  pas  omettre  celles 
de  la  confrérie  de  Saint-Junien,  dont  les  poignées,  décorées  d'une 
peinture  à  l'huile  tricolore,  attestent  plus  de  «  civisme  »  que  d'in- 
telligence et  de  goût  chez  les  détenteurs  actuels  de  ces  paci- 
fiques armes. 

Les  manuscrits  et  les  imprimés  ne  se  trouvaient  pas  rattachés 
à  la  section  rétrospective,  à  laquelle  ils  appartenaient  pourtant  de 
droit.  Cette  sous-section,  classée  et  disposée  de  la  façon  la  plus 
heureuse  et  la  plus  instructive  par  MM.  Paul  Ducourtieux  et 
Edouard  Gautier,  commissaires,  ne  présentait  pas  moins  d'inté- 
rêt que  le  reste  de  l'Exposition.  L'admirable  Antiphonaire  de  la 
Bibliothèque  communale  de  Limoges,  donné  en  1388,  au  chapitre 
de  Saint-Junien,  par  un  enfant  cette  ville, .  Pascal  Hugonot, 
abbé  de  La  Couture  du  Mans,  et  enrichi  de  centaines  de  minia- 
tures d'une  rare  finesse  ;  le  «  Registre  de  recepte  et  de  mise  » 
de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint-Pierre,  avec  la 
reproduction,  due  aux  meilleurs  artistes  de  Limoges,  des  objets 
acquis  au  cours  des  xvi*  et  xvii"  siècles  pour  la  chapelle  de  la 
Compagnie;  — le  plan  deNaugeat,  dressé  et  signé  par  Léonard 
Limosin  I,  attiraient  surtout  les  regards  du  public.  Ce  sont  assu- 
rément des  objets  d'un  grand  prix;  mais  bien  d'autres,  à  côté 
d'eux,  méritaient  l'attention  des  visiteurs. 

Les  Archives  de  la  Haute-Vienne  avaient  prêté  leurs  belles 
chartes  carlovingiennes  et  fourni  deux  cartulaires  des  xi*  et 
xii*  siècles,  celui  d'Aureil  et  celui  de  l'Artige,  qui,  avec  le  cartu- 
laire  d'Obazine,  appartenant  à  M.  Joseph  Brunet,  ancien  minis- 
tre, avocat  à  Paris,  et  le  vieux  cartulaire  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Limoges,  rempli  d'actes  en  langue  limousine,  des  xm*  et  xiv"  siè- 
cles, représentaient  une  des  sources  les  plus  intéressantes  aux- 
quelles puisse  s'adresser  l'étude  sérieuse  de  l'histoire.  Auprès  de 
ces  précieux  documents,  un  groupe  de  Livres  de  raison  (Etienne 
et  Guillaume  Benoist,  de  Limoges,  1426-1459;  Psaumet  Pécon- 
net,  notaire  à  Limoges,  1487-15i0;  famille  Massiot,  de  Saint- 
Léonard,  1437-1490)  (1),  appelaient  l'attention  sur  une  autre  caté- 


(1)  Nous  avons  publié  le  premier  de  ces  manuscrits,  qui  appartient  à 
M.  Astaix,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin,  (t.  XXIX,  p.  925);  le  second,  à  M.  Adolphe  Péconnet  du  Chà- 
tenet  et  un  assez  (j^rand  nombre  d'extraits  du  troisième  (propriété  de 
M.  le  chanoine  Arbellot),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et 
historique  de  Brioe  (années  4884  et  1883). 
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gorie  de  documents  tout  aussi  riches  en  révélations,  tout  aussi 
intéressants,  mais  jusqu'à  ces  dernières  années  moins  connus. 
On  remarquait  eucore,  dans  les  vitrines  de  cette  sous-section, 
VObiluaire  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  (xiii«  siècle),  le  beau  Missel 
donné,  en  1405,  par  Simon  de  Cramaud,  patriarche  d'Alexandrie, 
à  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne  ;  divers  volumes  provenant 
de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Grandmont  ;  deux  manus- 
crits appartenant  à  la  Mairie  de  Saint-Léonard;  quelques  plans  et 
dessins  curieux  à  divers  titres;  les  registres  des  confréries  des 
Pauvres  à  vêtir  et  du  Saint-Sacrement  de  Saiut-Michel-des-Lions 
(xvi*  siècle),  dont  les  miniatures  mériteraient  d'être  reproduites 
par  la  chromo-lithographie;  un  registre  de  baptêmes  de  1585, 
provenant  de  l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  ;  —  enfin,  une 
petite  collection  d'autographes  limousins  dont  plusieurs  ont  une 
véritable  valeur  historique,  entre  autres  l'énergique  et  éloquente 
protestation  adressée,  aux  administrateurs  du  département,  par  les 
députés  de  la  Haute-Vienne  à  la  Convention  nationale,  après  les 
journées  des  31  mai,  1"  et  2  juin  1793. 

Les  imprimés  n'offraient  pas  moins  d'intérêt  que  les  manus- 
crits :  la  collection  précieuse  d'incunables  de  M.  Germain  Bapst 
formait  la  plus  riche  introduction  qu'on  pût  désirer  à  cette 
partie  de  l'Exposition.  Les  produits  des  presses  de  nos  premiers 
imprimeurs  étaient  rangés  dans  une  vitrine  spéciale  à  laquelle 
manquait  malheureusement  le  plus  ancien  ouvrage  connu 
imprimé  à  Limoges  :  le  Bréviaire  limousin^  de  Jean  Berton,  por- 
tant la  date  de  1495,  et  que  notre  Bibliothèque  nationale  a 
récemment  acquis,  par  voie  d'échange,  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Copenhague.  Mais  voici  le  Missel  de  Jean  Berton,  de  1505;  les 
Statuts  synodaux,  du  même,  1519  (aux  Archives  de  la  Haute- 
Vienne);  le  ^révtaîre  à  Vusage  de  Grandmont,  de  Paul  Berton, 
1529  (au  grand  Séminaire  de  Limoges);  le  Missel,  du  même, 
1538  (à  M.  Herluison,  à  Orléans)  ;  — XOrdinarium  devotarum  medi- 
tationum,  1528;  le  Missel,  1553  (nouveau  style,  1554),  et  le 
Bréviaire,  1557,  de  Claude  Garnier;  le  premier  au  Séminaire,  le 
second  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Michel-des-Lions,  le  troi- 
sième à  la  Bibliothèque  communale  ;  —  le  Missel  à  Tusage  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne,  de  Léonard  et  Guillaume 
de  La  Nouaille,  1537  (à  la  Bibliothèque  communale)  ;  le  Bréviaire 
Limousin  de  1550  (nouveau  style  1551),  et  le  Nouveau  Testament  de 
1558,  de  Guillaume  de  La  Nouaille,  le  premier  au  Séminaire, 
le  second  à  M.  René  Fage,  à  Limoges.  —  Puis  voici  la  dynastie 
des  Barbou,  représentée  par  quelques-uns  des  plus  anciens  vo- 
lumes sortis  de  ses  presses,  (les  Heures  de  Nostre  Dame,   1573; 
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les  Lettres  de  Cicéron  à  Atticust  4580,  etc.)  Dans  leur  vitrine 
on  remarque  l'exemplaire  unique  ou  presque  unique  existant 
aujourd'hui  de  la  Tragédie  de  saint  Jacques^  par  le  vénérable 
Bardoa  de  Brun,  représentée  par  les  confrères  de  saint  Jacques 
sur  la  place  des  Bancs,  le  25  juillet  1596  et  imprimée  la  même 
année  aux  frais  de  Pierre  Guibert,  membre  de  la  Confrérie. 
Cet  exemplaire  sort  de  la  bibliothèque  de  M.  le  chanoine 
Arbellot. 

Pourquoi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  nous  étendre  sur  cette 
partie  de  l'Exposition,  de  décrire  une  à  une,  par  exemple, 
les  riches  ou  curieuses  reliures  prêtées  par  la  Bibliothèque  com- 
munale, par  les  Archives  do  THôtel-de-Ville  ;  par  MM.  Germain 
Bapst,  de  Paris;  Thoumas,  du  Dorât;  Marc  Barbou  des  Courrières 
et  Nivet-Fontaubert,  de  Limoges;  de  feuilleter  les  curieux  ouvra- 
ges écrits  par  des  Limousins  et  réunis  dans  la  vitrine  de  M.  René 
Fage  ;  d*étudier  à  loisir  la  fameuse  porte  de  la  Bibliothèque  de 
Turgot,  avec  sa  garniture  de  faux  dos  de  livres  et  les  titres  de 
fantaisie  où  le  philosophe  et  l'encyclopédiste  se  décèlent  par  tant 
de  malicieuses  allusions  ? 


Est-ce  tout  enfin?  Non  certes;  car  nous  n'avons  rien  dit 
de  la  belle  collection  des  dessins  et  plans  des  monuments 
historiques  de  la  contrée,  mise  avec  autant  d'empressement  que 
de  bienveillance  à  la  disposition  du  Comité  par  le  Ministère  et 
fort  bien  disposée  autour  de  deux  de  nos  salles  par  M.  Jules 
Tixier  ;  nous  remarquons,  parmi  les  édifices  ainsi  reproduits,  la 
cathédrale  de  Limoges,  les  églises  d'Obazine,  de  Saint-Martin- 
de-Brive,  de  Beaulieu,  d'Arnac-PompadQur,'d'Uzerche,  de  Saint- 
Yrieix,  de  Solignac,  de  Bénévent,  de  La  Souterraine,  de  Saint- 
Léonard  ;  les  châteaux  de  Turenne,  do  Bochechouart,  de  La 
Hochefoucault  ;  le  temple  Saint-Jean,  la  cathédrale  et  Notre 
Dame-la-Grande,  de  Poitiers,  le  pont  deCahors,  les  ruines  décou- 
vertes au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  etc. 

Mais  voici  encore  qui  nous  appartient  :  la  collection  des  por- 
traits et  bustes  des  hommes  illustres,  des  hommes  utiles  et  des 
bienfaiteurs  de  notre  province,  formée  par  les  soins  de  M.  André 
Demartial  :  le  portrait  du  consul  Genebrias,  qui  défendit  Bellac 
contre  les  Ligueurs  en  1591,  celui  du  prêtre  Mercier,  qui  se 
dévoua,  au  xvn*  siècle,  avec  sa  sœur  Hélène,  au  soin  des  malades 
de  notre  hôpital;  ceux  de  M^^'  de  La  Fayette,  dont  le  long  épis- 
copat  a  laissé  une  trace  bienfaisante  et  un  durable  souvenir,  et 
de  M^^'du  Coêtlosquet,  insignes  bienfaiteurs  du  même  hospice  ;  de 
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M^  du  Plessis  d'Argentré,  à  qui  nous  devons  notre  bel  Évêché  ; 
de  Vergniaud,  le  plus  éloquent  des  Girondins;  du  journaliste 
Gorsas,  de  M.  de  Verneilh-Puyraseau  père,  de  Félix  de  Ver- 
neilh,  etc. 

Saluons  enfin,  au  milieu  des  portraits  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  au  développement  de  l'industrie  et  des  relations 
commerciales  de  notre  ville  :  AUuaud,  Haviland,  etc.  ;  la 
figure  intelligente  et  fine  de  notre  cher  Adrien  Dubouché. 
L'image  du  fondateur  de  notre  Musée  céramique  semble  sou- 
rire, du  fond  de  son  cadre,  au  succès  de  cette  Exposition,  qu'il 
eût  été  si  heureux  d'organiser,  d'installer,  d'enrichir,  d'animer 
de  sa  puissante  activité,  de  son  sens  artistique,  de  sa  verve 
inépuisable,  de  son  profond  dévouement  aux  intérêts  de  tout 
ordre  de  notre  bien  aimée  province. 


Il  faut  nous  arrêter.  Notre  notice  est  déjà  longue.  Aussi  bien 
la  sèche  et  incomplète  nomenclature  que  nous  pourrions  donner 
ici,  ne  vaudrait  pas  les  descriptions  détaillées  fournies  par  le 
catalogue,  composé  bien  rapidement,  mais  au  prix  des  plus 
laborieux  efforts. 

Une  si  rare  collection  d'objets  curieux  à  divers  titres,  réunis 
avec  tant  de  peine,  allait-elle  se  disperser  sans  qu'on  essayât 
d'en  garder  mieux  que  le  souvenir  et  de  fixer  au  moins  l'image 
des  pièces  les  plus  intéressantes  exposées  durant  trois  mois  à 
l'Hôtel-de-Ville  de  Limoges?  Il  a  paru  aux  organisateurs 
impossible  qu'il  en  fiit  ainsi,  et,  en  vérité,  leur  peine  méritait 
d'obtenir  un  résultat  plus  durable.  Sur  leur  pressante  demande, 
présentée  par  le  meilleur  et  le  plus  sympathique  de  leurs  pa- 
trons, M.  de  Lajolais,  et  appuyée  par  M.  Turquet,  qui  avait  pu 
juger  par  lui-même  de  l'intérêt  des  richesses  offertes  à  l'admi- 
ration du  public,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien 
voulu  envoyer  à  Limoges  M.  Mieusement,  l'habile  photographe 
des  Monuments  Historiques.  Les  cinquante  planches  dont  se  com- 
pose ï Album  de  VExposition  de  Limoges  ont  été  choisies,  par  la 
Commission,  parmi  les  nombreuses  reproductions  exécutées 
par  ce  véritable  artiste  avec  le  soin  qui  lui  est  ordinaire  et  le 
talent  qu'on  lui  connaît.  Elles  sufiBsent  à  donner  une  idée  com- 
plète de  la  partie  limousine  de  la  section  rétrospective,  c'est- 
à-dire  des  collections  importantes  et  exceptionnellement  inté- 
ressantes qui  constituait  son  attrait  principal. 

Après  Y  Album  de  M.  Mieusement,  a  paru  une  autre  publi- 
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cation  de  grand  format,  également  consacrée  à  l'Exposition  de 
Limoges.  Ce  livre,  est  Tœuvre  de  deux  savants  qui  n'en  sont  plus 
à  faire  leurs  preuves  :  M.  I^éon  Palustre  et  Me"^  Barbier  de 
MontauU.  Le  texte,  qui  contieut  d'intéressantes  discussions  sur 
les  origines  de  notre  émaillerie  et  les  influences  extérieures 
qu'auraient,  d'après  les  auteurs,  subies  nos  artistes,  est  accom- 
pagné d'une  trentaine  de  planches  en  phototypie,  qui  remettent 
devant  les  yeux  les  morceaux  les  plus  intéressants  qui  ont  figuré 
dans  nos  vitrines. 

Après  eux,  nous  avons  essayé,  M.  Jules  Tixier  et  nous,  de 
résumer  les  souvenirs  et  les  enseignements  de  notre  Exposition 
de  1886  dans  un  volume  d*un  format  plus  modeste  et  d'un  prix 
accessible  à  tous.  Les  cent  quatre  planches  de  ce  livre,  dont  un 
certain  nombre  ont  été  exécutées  d'après  des  croquis  dus  au 
talent  et  à  l'obligeance  des  meilleures  élèves  du  cours  de  dessin 
de  l'École  nationale  d'Arts  décoratifs  de  Limoges,  reproduisent 
presque  toutes  les  pièces  intéressantes  des  diverses  sections. 

Enfin  M.  Ernest  Rupin,  le  sympathique  Président  de  la 
Société  scientifique  et  historique  de  Brive,  dont  la  compétence 
en  matière  d'émaillerie  est  reconnue,  nous  promet  un  travail 
d'ensemble  sur  l'orfèvrerie  limousine  où  les  études  faites  par 
nous  tous  durant  TExposition  et  les  résultats  acquis  par  ces 
observations  seront  mises  à  profit. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  d'une  grande  quantité 
d'articles,  de  comptes  rendus,  de  travaux  de  tout  genre,  publiés 
par  les  journaux  de  Paris,  la  presse  des  départements  et  la  presse 
étrangère.  Nous  pouvons  dire  avec  vérité  que  l'exhibition  orga- 
nisée l'année  dernière  aura  fait  travailler,  et  travailler  beaucoup. 

Ces  publications  prolongeront  indéfiniment,  au  profit  de  tout 
le  monde,  la  durée  de  l'Exposition  de  Limoges  et  assureront 
les  résultats  en  vue  desquels  ont  travaillé  ses  promoteurs,  ses 
patrons  et  ses  organisateurs. 

Un  de  ces  résultats,  celui  à  vrai  dire  que  nous  avions  le  plus  à 
cœur,  a  été  pleinement  atteint.  Nous  avons  appris  à  beaucoup  de 
nos  concitoyens,  qui  les  ignoraient,  les  titres  de  gloire  de  notre 
province  dans  le  passé;  nous  leur  avons  montré  les  belles  œuvres 
que  le  génie  humain  concevait  et  exécutait,  en  ces  siècles  du 
moyen  âge,  si  souvent  qualifiés  de  barbares,  au  milieu  de  ces 
prétendues  ténèbres  dont  ils  entendent  sans  cesse  parler;  ils  ont 
vu  se  succéder  devant  nos  vitrines,  regardant,  étudiant,  compa- 
rant, admirant,  des  savants  de  premier  ordre,  des  artistes  dis- 
tingués, des  collectionneurs  émérites.  Les  œuvres  de  nos  pères 
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ont  dû  à  cette  Exposition  comme  un  renouveau  de  renommée 
et  de  gloire.  L'art  limousin  a  reçu  là  un  hommage  dont  nous 
pouvons  être  justement  âers  et  dont  la  population  de  notre  ville 
ne  devra  pas  perdre  le  souvenir. 

Louis  GUIBBRT. 


LES 


MONUMENTS  HISTORIQUES 


OU   CBNTRB  BB  LA  FHANGB 


A   L'EXPOSITION    DE    LIMOGES 


Il  esi  certes  âassi  ingrat  qu'attrayant  d'étudier  et  de  faire 
l'analyse  des  monuments  de  notre  région,  dont  la  période  romane 
nous  fournit  les  éléments.  Les  premiers  pas  dans  cette  voie  parais- 
sent d'abord  faciles,  mais  à  mesure  que  l'on  avance,  le  sentier 
devient  si  pénible  et  parfois  si  dangereux  qu'il  faut  avoir  quelque 
courage,  et  même  un  peu  de  témérité,  pour  continuer  la  route. 

C'est  bien  là  notre  cas,  si  nous  considérons  combien  il  est  dif- 
ficile de  discourir  sur  l'art  chrétien. 

D'un  côté  Ton  risque  foi*t  d'excuser  et  môme  de  louer  les  fautes 
et  les  abus  dont  personne  ni  aucune  religion  n'a  été  indemne; 
l'autre  écueil  est  peut-être  plus  dangei*eux  et  plus  trompeur,  car 
ceux  qui  portent  en  eux  le  besoin  de  la  critique  quand  même,  le 
dédain  des  principes  admis,  ne  peuvent  juger  un  art  créé  juste- 
ment par  les  croyances  et  les  définitions  religieuses  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ou  ne  veulent  pas  admettre. 

c(  Il  faut  que  la  critique  soit  sans  parti  pris,  sans  opinions  pré- 
conçues, saos  idées  d'école,  sans  attache  ;  qu'elle  comprenne,  dis- 
tingue, explique  toutes  les  tendances  les  plus  opposées,  les  tem- 
péraments les  plus  contraires  et  admette  les  recherches  d'art  les 
plus  diverses.  Et  celui  qui  juge  sans  ces  qualités  me  parait  doué 
d'une  perspicacité  qui  ressemble  fort  à  de  l'incompétence.  » 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  voir  et  de  décrire  un  édifice 
pour  faire  œuvre  utile;  il  importe  surtout  de  constituer  et  de 
déterminer  sa  physionomie  et  comme   son   langage.  Etudier 
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nos  édifices,  c'est  se  reporter  à  l'époque  de  leur  construction  ; 
les  décrire,  c'est  les  faire  revivre  avec  le  milieu  qui  lésa  produits. 

Il  faut  pour  cela  se  vieillir,  et  chacun  sait  combien  ce  sacrifice 
est  pénible  et  difiicile;  mais  aujourd'hui  que  de  nombreux 
travailleurs  compulsent  les  vieux  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques, rassemblent  les  matériaux  épars  de  nos  anciens 
monuments,  le  mérite  est  moins  grand  peut-être,  car  de 
leurs  recherches  est  née  une  science  historique  qui  a  conquis 
bien  vite  une  grande  place  dans  les  connaissances  humaines. 
Cette  fièvre  de  découverte  n'est  point  d'ailleurs  sans  avoir  donné 
d'appréciables  résultats.  Il  y  a  eu  détermination  de  la  science 
elle-même  et  application  de  ses  principes,  qui  ont  fait  naître  une 
sorte  de  respect  pour  tout  ce  qui  a  un  caractère  historique  et  ont  été 
une  consécration  des  œuvres  de  nos  aïeux.  Le  cadre  de  ces  tra- 
vaux est  immense,  il  donne  carrière  à  toutes  les  investigations, 
mais  à  mesure  qu'on  le  voit  se  garnir,  on  juge  combien  plus  nom- 
breuses encore  sont  les  lacunes. 

L'archéologie  monumentale  est  certainement  une  des  branches 
les  plus  robustes  de  cet  arbre  où  l'on  suit,  par  la  fibre  aussi  bien 
que  par  Técorce,  la  sève  vigoureuse  de  notre  nationalité.  Il  est  en 
outre  bien  séduisant  de  disséquer  pour  ainsi  dire  cette  oeuvre  des 
siècles  et  d'épeler  dans  ce  grand  livre  plein  d'enseignements. 
Que  de  grandes  visions,  que  de  beaux  spectacles?  notre  patrio- 
tisme seul,  quand  bien  même  l'art  et  la  science  feraient  défaut, 
suffiraient  à  nous  y  attacher.  Ce  travail  oblige  à  pénétrer,  en 
même  temps  que  les  procédés  de  construction,  ce  symbolisme 
artistique  qui  ne  se  dévoile  que  lentement  et  qu'un  ensemble 
d'études  peut  seul  déterminer.  Chaque  jour  a  sa  peine,  mais 
porte  une  révélation,  et  de  la  sorte  il  devient  aisé,  avec  patience  et 
longueur  de  temps,  de  rétablir  ce  que  les  hommes  n'ont  pas  su 
conserver  ou  qu'ils  ont  eu  parfois  là  folie  de  détruire. 

Il  n'est  point  de  région  qui  ne  possède  ces  documents  lapidai- 
res, quoique  leur  nombre  ait  certes  bien  diminué  et  que  ceux  qui 
nous  restent  n'aient  beaucoup  pâti  d'un  long  abandon.  Il  y  a 
néanmoins  de -glorieux  lambeaux  de  ce  passé,  des  écharpées  de 
ce  drapeau  qui  flottent  encore  dans  l'azur  du  ciel  comme  un  vol 
d'oiseaux  gigantesques,  imposants  et  altiers,  fiers  et  majestueux. 

I/architecture  est  le  miroir  de  la  société  au  milieu  de  laquelle 
elle  s'élève  et  comme  telle  nous  ne  pouvons  en  méconnaître 
l'importance;  c'est  un  patrimoine  que  nous  devons  transmettre 
à  nos  arrière-neveux  sans  l'avoir  amoindri. 

Nous  sommes  en  quelque  sorte  les  dépositaires  du  passé. 

C'est  une  erreur  funeste  de  se  désintéresser  et  surtout  de  dédai- 
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gner  DOS  monumenls;  OÙ  peut-OQ  puiser  des  inspirations  plus 
utiles  et  plus  saines  que  dans  cette  architecture  née  sur  notre  sol, 
qui  procède  à  la  fois  de  la  science  des  constructeurs  et  du  goiU 
de  l'artiste. 

Dès  le  XI*  siècle,  en  effet,  chacune  de  nos  provinces  avait  ses 
artistes,  ses  traditions,  son  système,  et  cette  étonnante  variété 
dans  l'art  a  produit  presque  partout  des  chefs-d'œuvre,  car  le 
génie  de  oos  artistes  y  a  laissé  la  forte  empreinte  de  sa  grandeur 
et  de  son  originalité.  Le  résultat  s^explique  aisément  par  suite 
des  influences  très  variées  qu'ont  subies  ces  populations  et  surtout 
des  matériaux  dont  elles  disposaient. 

Raoul  Glabert,  moine  de  Cluny,  rapporte  que  trois  ans  après 
Tan  mil,  les  basiliques,  les  églises  furent  renouvelées  dans  pres- 
que tout  l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules,  quoi- 
que la  plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  ne  point  exiger  de 
réparations.  Mais  les  peuples  cbréiieus  semblaient  rivaliser  entre 
eux  de  magnificence  pour  élever  des  églises  plus  élégantes  les 
unes  que  les  autres.  On  eut  dit  que  le  monde  entier,  d*un  commun 
accord,  avait  secoué  les  haillous  de  son  antiquité  pour  revêtir  la 
robe  blanche  des  églises.  Les  fidèles  en  effet  ne  se  contentèrent 
pas  de  reconstruire  presque  toutes  les  églises  épiscopales,  ils 
embellirent  aussi  tous  les  monastères  dédiés  à  différents  saints 
et  jusqu'aux  chapelles  des  villages. 

Ce  fut  alors  une  véritable  renaissance  de  l'architecture,  où  une 
activité  prodigieuse  remplaça  l'apathie  et  la  torpeur  qui  caracté- 
risaient le  siècle  précédent. 

Maison  dut  tout  créer  (œdificare  novo  génère)^  suivant  Guillaume 
de  Malesbury,  tout  bâtir,  car  on  n'avait  plus  la  ressource  des  mo- 
numents romains  de  la  période  latine.  Il  fallut  au  xi*"  siècle  tailler 
de  nouvelles  pierres,  extraire  de  nouveaux  matériaux,  sculpter 
plus  ou  moins  grossièrement  les  ornements  dont  on  voulait 
décorer  les  églises  et  les  oratoires. 

La  basilique  latine  et  la  cathédrale  byzantine  déterminent 
alors  nos  écoles  provinciales  du  centre,  qui  tout  en  conservant 
Tair  de  famille,  se  distinguent  les  unes  des  autres,  de  même 
que  nos  anciennes  divisions  territoriales. 

Il  nous  reste  maintenant  à  classer  pour  ainsi  dire  ces  éléments 
par  province  ou  mieux  par  Ecole,  par  suite  de  leurs  caractères. 
(Ce  serait,  en  effet,  se  créer  une  idée  bien  fausse  des  xi"  et  xii*  siè- 
cles que  de  se  figurer  un  type  unique,  régnant  par  toute  la 
France.)  Tout  en  conservant  une  physionomie  générale,  le  stylo 
roman  présente  de  nombreuses  variétés  régionales,  auxquelles  a 
été  appliqué  le  nom  d'Ecole. 
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La  meilleure  définition  que  nous  puissions  en  donner  est  certai- 
nement d'étudier  ces  monuments  eux-mêmes,  que  nous  avons 
vus  représentés  à  l'Exposition  de  Limoges  soit  par  des  relevés 
de  la  commission  des  monuments  historiques,  soit  par  des  photo- 
graphies, et  constituant  Tarchiiecture  des  anciennes  provinces 
du  centre  de  la  France. 

Il  est  évident  qu'il  faudrait  prendre  ces  provinces  telles  qu'elles 
étaient  constituées  par  leurs  délimitations  géographiques  au 
moment  où  ces  édifices  ont  été  élevés.  Cette  déUmitation  n'est 
point  sans  offrir  une  difQculté  considérable,  qui  soulèverait  une 
discussion  hors  de  propos  ici.  Elle  fera  l'objet  d'une  étude  plus 
étendue,  à  laquelle  nous  travaillons  depuis  longtemps,  mais  qui 
demande  encore  de  nombreuses  recherches. 

Nous  considérons  donc  nos  provinces  telles  qu'on  les  définit 
aujourd'hui,  c'est-â-dire  le  Limousin  comprenant  la  Creuse,  la 
Haute-Vienne  et  la  Corrèze,  autour  duquel  se  groupent  TAn- 
goumois,  le  Poitou,  l'Auvergne,  le  Quercy  et  le  Périgord,  sans 
rechercher  si  vraiment  telle  Ecole  correspond  à  telle  province  et 
quelle  en  est  la  délimitation  territoriale. 


ANQOUMOIS 


Frontispice.  —  Clocher  et  coupole  de  Saint-Pierre  d'Angoulcme.  —  Plan  général  de  Saint- 
Pierre  d'Angouléme.  —  Médaillon  de  Jacques  de  Saint-Gelais.  —  Lanterne  des  morts  de 
Celle rrouin.  —  Arcature  avec  statue  équestre  de  Chàteauneuf. 

L*Ecole  de  l'Angoumois,  correspondant  à  l'ancien  diocèse 
d'Angouléme  et  à  la  presque  totalité  du  déparlement  de  la  Cha- 
rente, auquel  vient  s'ajouter  le  petit  pays  limité  à  l'ouest  et  au 
sud  par  Jonzac,  Blaye,  Bordeaux  et  Saint-Emilion,  sert  de  trait 
d'union  entre  l'Ecole  périgourdine  et  celle  du  Poitou,  retenant 
de  la  première  ses  nefs  uniques,  ses  coupoles  byzantines,  réali- 
sant un  magnifique  type  de  clocher  carré  terminé  en  pomme  de 
pin  comme  à  Saint- Front,  empruntante  la  seconde  ses  riches 
façades,  son  luxe  d^arcades  et  de  décorations  sculpturales. 

Les  constructions  les  plus  remarquables,  soit  par  leurs  disposi- 
tions générales,  soit  par  leurs  façades,  sont,  dans  le  département 
de  la  Gironde  :  Sainte-Croix  de  Bordeaux  et  la  collégiale  de  Saint- 
Emilion  ;  dans  la  Charente-Inférieure  :  la  façade  de  l'église  de 
Jonzac  ;  dans  la  Charente:  les  églises  de  Saint-Amant-de-Boixe, 
de  Roullet,  de  Saint-Estèphe,  de  Châteauneuf,  de  Bourg-Charente, 
de  Châtres,  de  Puy-Peyroux,  de  Fléac,  etc et  surtout  la 
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cathédrale  d'Angoulême,  dont  la  splendide  façade  est  consacrée 
tout  entière  à  la  représentation  du  jugement  dernier.  (Âuthyme 
Saint-Paul.) 

SamtrPierre  est  assurément  l'édifice  le  plus  important  de  l'An- 
goumois.  Il  parait  être  un  intermédiaire  et  comme  la  fusion  de 
Notre-Dame-la-Grande  de  Poitiers  et  de  Saint-Front  de  Pèri- 
gueux,  ce  qui  lui  enlève  cette  grande  allure  que  possèdent  les 
deux  autres  constructions  et  n'en  fait  pas  un  type,  car  il  manque 
d'unité.  Ce  qui  a  surtout  achevé  de  lui  donner  cet  aspect  décousu, 
provient  à  coup  sûr  des  nombreuses  restaurations  dont  il  a  été 
Tobjet  ;  c'est  d'ailleurs  à  faire  renoncer  à  toute  étude  archéologi- 
que, tant  qu'on  n'aura  pas  abandonné  cette  manie  de  restauration 
par  restitution. 

Le  plan  a  la  forme  d'une  croix  latine,  avec  nef  unique  de  trois 
travées,  recouvertes  chacune  par  une  coupole  hémisphérique.  La 
première,  immédiatement  en  arrière  de  la  façade,  est  postérieure 
aux  deux  autres  ;  elle  est  d'ailleurs  la  plus  simple. 

Les  arcs  doubleaux  qui  supportent  les  pendentifs  se  lient  d'une 
façon  très  harmonieuse  avec  les  élégants  chapiteaux  des  colonnes 
géminées  à  tailloirs  communs.  Entre  ces  pilastres,  règne  dans 
chaque  travée  une  galerie  supportée  par  des  arcatures  en  plein 
cintre.  A  la  croisée  existe  une  coupole  sur  plan  carré  avec  angles 
ari*ondis  ou  plutôt  sur  octogone  irrégulier  décoré  d*arcades. 
11  est  bon  de  la  signaler  comme  un  exemple  à  ne  pas  suivre, 
tant  elle  est  défectueuse.  Elle  a  été  rendue  extérieurement  appa- 
rente lors  des  dernières  réparations,  mais  l'enveloppe  est  circu- 
laire reposant  sur  un  ociogone.  Encore  une  réparation  bien  inutile 
et  qui  modifie  singulièrement  le  caractère  deTéglise. 

Le  chœur  est  en  cul-de-four  allongé,  voûté  en  berceau,  avec 
quatre  chapelles  rayonnantes.  Dans  les  transsepts  très  restreints 
sont  deux  chapelles  absidales. 

Nous  abordons  maintenant  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'église  Je  veux  parler  de  ces  deux  tours  qui  flanquaient  les  trans- 
septs et  en  étaient  pour  ainsi  dire  le  prolongement.  Il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'un  de  ces  clochers.  Le  plus  svelte,  le  plus  élancé 
à  en  juger  par  les  dessius  fournis  parCorlieu  de  Belleforest,  était 
un  des  plus  hauts  de  France. 

Il  fut  renversé  en  1568  et  dans  sa  chute  détruisit  la  chapelle 
que  Jacques  de  Saint-Golais,  doyen  d'Angoulémei  ancien  évéque 
d'Uzès,  avait  fait  édifier,  en  1533,  à  N.-D.  du  Salut  ;  au  nombre 
des  sculptures  qui  nous  resteut  de  cette  construction  se  trouven 
trois  médaillons,  dont  celui  du  fondateur.  La  tour  qui  subsiste  est 
certainement  une  des  plus  curieuses  de  la  période  romane,  et 
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quoique  incomplète,  car  le  couronnement  n'existe  plus,  elle 
possède  un  grand  caractère,  tant  par  les  belles  proportions  de  ses 
étages  que  par  sa  puissante  ornementation.  Â  l'extérieur,  elle 
comprend  six  étages  successivement  en  retraite  et  à  l'intérieur 
une  coupole  très  élevée  reposant  sur  un  étage  octogonal. 

Il  nous  reste  à  décrire  la  façade  ou  plutôt  à  analyser  ce  grand 
bas-relief  symbolique.  Cette  sorte  de  dé&  jeté  aux  iconoclastes 
est,  parait-il,  un  éloquent  poème  ;  mais  nous  devons  bien  avouer 
que  cette  iconographie  compliquée  nous  a  laissé  complètement 
froid,  malgré  notre  grand  désir  d'en  pénétrer  la  beauté.  Nous  n'y 
avons  vu  aucune  ossature  de  la  construction,  aucune  disposition 
harmonique  dans  la  composition. 

Ldvesica  piscis  dans  lequel  le  Christ  préside  aux  phases  célestes 
et  terrestres  est  un  beau  morceau  de  sculpture  ;  mais  pour  com- 
prendre cette  grande  scène,  qui  représente  le  jugement  dernier, 
nous  sommes  heureux  de  recourir  aux  lumières  de  l'abbé  Michou, 
qui  nous  explique  le  symbolisme  de  Saint-Pierre. 

Il  nous  eut  été  sans  doute  plus  aisé  de  suivre  la  grande  quantité 
des  admirateurs  et  de  nous  extasier  nous  aussi,  mais  nous  tenons 
à  manifester  librement  notre  opinion.  Nous  trouvons  donc  que 
cette  façade  presque  sans  ouvertures,  avec  des  divisions  quo 
rien  ne  motive,  ce  pignon  décoré  de  baies  aveugles,  flanqué  de 
deux  clochetons  en  porte-à-faux  sur  les  arcatures  inférieures, 
laissent  beaucoup  à  désirer  et  nous  semblent  bien  surfaits. 

Voici  pour  l'historique  du  monument  ce  qu'en  dit  M.  Lièvre. 
.  La  cathédrale  fut  construite  dès  le  commencement  du  xii*  siècle 
(sa  consécration  eut  lieu  le  18  février  1128)  par  l'évêque  Gérard 
et  le  chanoine  Archambaud,  qui  ne  conservèrent  qu'une  partie  de 
l'église  en  croix  grecque  du  xi'  siècle,  dont  les  quatre  bras  étaient 
couronnés  d'une  coupole. 

Gérard  ne  put  terminer  son  oeuvre,  à  laquelle  on  travaillait 
encore  en  1259.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  adressée 
par  Robert  do  Montbrun  à  saint  Louis.  L'évêque  se  plaint  notam- 
ment que  le  comte  ait  défendu  d'apporter  des  pierres,  de  l'eau, 
de  la  chaux,  du  sable  et  du  bois  pour  les  travaux  de  la  cathédrale 
et  qu'il  ait  même  interdit  l'entrée  de  la  ville  aux  maîtres  de 
l'œuvre.  La  partie  alors  en  construction  ne  pouvait  être  que  le 
clocher  méridional. 

La  dernière  restauration  est  due  à  M.  Âbadie,  qui  a  par  trop 
restauré,  et  qui  s'est  même  cru  obligé  d'ajouter  au  bas  de  la 
façade  deux  cavaliers  :  saint  Martin  et  saint  Michel  qui,  paraît-il, 
n'y  ont  jamais  eu  leur  place.  On  doit  néanmoins  reconnaître  avec 
quel  soin  et  cruelle  intelligence  gai  été  exécutés  ces  travaux.  La 
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partie  ornementale  est  assez  importante,  le  règne  végétal  y  joue  un 
grand  rôle  et  se  combine  toujours  avec  l'appareil  de  la  pierre.  La 
mouluration  et  le  décor  des  archivoltes  y  sont  notamment  d'une 
extrême  élégance. 

Chdteauneuf  est  après  Saint-Pierre  une  des  plus  intéressantes 
églises  de  l'Ângoumois  et  remonte  également  au  xii*  siècle.  Le 
portail  central  a  une  voussure  très  ornée,  dont  la  clef  porte 
Tagneau  pascal  entouré  de  deux  anges,  âu  premier  étage,  dans 
l'arcature  de  droite,  se  trouve  un  cavalier  fort  mutilé  d'ailleurs, 
et  dans  l'arcature  opposée,  un  oculus  avec  mouluration.  Âu  cen- 
tre une  haute  fenêtre.  Le  couronnement  du  motif  milieu  est  très 
élégant  etle  fronton,  qui  devient  tangent  à  la  grande  arcature, est 
d'une  excellente  composition.  Ou  doit  remarquer  que  l'ornemen- 
tation, quoique  très  riche,  n'est  point  prodiguée  comme  à  Saint- 
Pierre  et  qu'elle  se  combine  avec  les  nus  et  les  vides. 

L*intérieur  comprend  une  nef  et  deux  bas  côtés. 

Les  voûtes  reposent  sur  des  piliers  carrés,  dans  lesquels  s'en- 
gagent les  colonnes  qui  reçoivent  la  retombée  des  arcs-doubleaux 
sur  des  chapiteaux  remarquablement  composés  et  d'une  exécu- 
tion très  délicate.  La  récente  restauration  a  prouvé  qu'il  était 
possible  de  respecter  et  d'entretenir  un  monument  sans  le  trans- 
former ;  seules,  les  pierres  détériorées  ou  brisées  ont  été  rem« 
placées,  les  chapiteaux  ont  été  servilement  copiés. 

La  statue  équestre  qui  orne  la  façade  a  été  l'objet  de  si  longues 
discussions  que  nous  osons  à  peine  en  parler  tant  nous  craignons, 
nous  aussi,  d'en  faire  une  longue  description.  Nous  ne  connais- 
sons pas  de  sujet  qui  ait  donné  lieu  à  une  polémique  aussi 
ardente  qu'intéressante.  A  coup  sûr,  le  cheval  de  Troie  que  nous 
chantait  le  vieil  Homère  a  moins  fait  de  bruit.  Ce  motif  de 
décoration,  qu'on  pourrait  appeler  les  cavaliers  de  l'Ouest,  se 
retrouve  à  Bordeaux,  à  Saintes,  à  Partenay,  à  Civray,  à  Aube- 
terre,  etc.  Il  a  donc  eu  son  origine  intentionnelle  et  n*est  pas  le 
résultat  d'un  caprice  d'imagier. 

Que  représentent  ces  groupes  statuaires  qui  semblent  être  un 
problème  à  résoudre?  Les  fondateurs  de  Tégjlise,  saint  Martin, 
saint  Georges,  un  cavalier  de  l'Apocalypse,  l'Église  triomphante, 
Gharlemagne  ou  Constantin  ? 

Cette  dernière  attribution  semble  devoir  être  acceptée  jusqu'à 
nouvel  ordre  par  la  plupart  des  archéologues.  Elle  a  d'ailleurs, 
pour  elle,  de  sérieux  arguments;  d'abord  une  charte  du 
XII*  siècle  découverte  par  l'abbé  Grasilier  à  Saintes,  ou  le  che- 
valier Guillaume  David  manifeste  le  désir  d'être  inhumé  {sub 
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CamHanUno  de  Roma),  easuite  la  peinhire  misd  au  jour  en  1858  à 
Poitiers,  au  lempte  Saint-Jean,  par  M.  de  Longuemar»  où  Ton 
déchiffre  dans  une  inscription  mutilée,  placée  au-dessous  d'im 
cavalier  analogue  aux  figurations  sculptées,  lefraguieut..Jûnk>io 
{Constantino), 

M.  l'atxbé  Arbellot  a  porté  sur  ce  point  la  clarté  habituelle  qui 
caractérise  ses  travaux  et  a  confirmé,  par  des  documents  tirés 
du  Limousin,  cette  opinion  que  dans  nos  provinces  de  TOuesl 
et  du  Centre,  traditions  et  documents  représentent  le  premier 
empereur  chrétien  Constantin,  protecteur  de  Téglise,  comme 
renversant  et  foulant  aux  pieds  de  son  cheval  l'ennemi  vaincu  : 
le  paganisme. 

Tout  récemment,  nous  avons  remarqué,  au  Musée  de  la  Société 
archéologique  de  Brive,  un  bas-relief  représentant  un  cavalier 
analogue  à  ceux  de  la  Charente.  Il  a  environ  l*", 50  de  hauteur  et 
a  été  découvert  dans  les  ruines  romaines  d'Hydes.  Le  costume  et  le 
harnachement  seuls  diffèrent  de  ceux  en  question.  Quoi  d'éton- 
nant que  nos  sculpteurs  du  xii*  siècle,  encore  sous  l'impression  du 
grand  monarque  qui  avait  établi  le  christianisme  dans  les  Gau- 
les, ne  se  soient  aussi  inspirés  de  statues  analogues. 

Que  l'on  conteste  maintenant  l'allure  et  le  costume,  nous  le  vou- 
.lons  bien.  Nos  artistes  du  xii*  siècle  drapaient  leurs  personnages 
d'une  f£^çon  assez  barbare  et  sans  aucune  connaissance  archéologi- 
que: ils  habillaient  aussi  bien  le  Christ  et  les  apôtres  avec  les 
manteaux  à  larges  plis  que  le  César  romain.  Ils  n'hésitaient 
pas  non  plus  à  costumer  les  personnages  suivant  leur  mode  et  en 
cela  ils  étaient  bien  plus  logiques  que  nos  grands  maîtres  :  Lebrun, 
Coustou,  Coissevôx  et  autres,  qui  faisaient  de  nos  rois  les  rivaux 
de  César  et  d'Alexandre.  Ne  voyons  nous  pas  aujourd'hui  la 
statue  de  Napoléon  P%  vêtu  en  Romain,  couronner  la  colonne 
Vendôme,  après  avoir  occupé  la  même  place  avec  cette  redingote 
grise  qui  fit  le  tour  de  TEurope. 

L'église  de  Saint- Amani-de-Boixe,  dont  la  dédicace  fut  faite 
en  1170,  peut  rivaliser  avec  celle  de  Châteauneuf  par  ses  dimen- 
sions et  aussi  par  son  caractère.  Comme  elle,  sa  façade  est  divisée 
en  trois  parties  verticales,  avec  un  très  beau  portail;  elle 
est  pourtant  moins  riche,  quoique  la  fenêtre  du  motif  milieu  soit 
flanquée  de  deux  arcatures.  Mais  dans  quel  délabrement  cette 
vieille  construction  de  l'abbaye  des  Bénédictins  est-elle  tombée? 
Du  xn«  siècle,  il  ne  nous  reste  que  la  nef  et  la  façade.  Une  cou- 
pole octogonale  sur  la  croisée  s'élève  extérieurement,  recouverte 
d'un  clocher  carré  à  deux  étages.  Les  archivoltes  sont  ornées  de 
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deots  de  scie  el  de  margneriles,  daas  les  chapiteaux  et  en  maints 
eodroits  des  animaux  se  joœnt  dans  les  feuillages  de  la  iaçon  la 
plus  heureuse. 

Ijc  plan  est  caractérisé  par  la  largeur  excessive  des  transsepts, 
qui  avaient  à  rorigioe  chacun  deux  chapelles,  ce  qui  faisait  que 
l<»s  eimq  autels  étaient  orientés;  mais  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, ce  sont  les  peintures  de  la  crypte,  hélas  bien  détériorées. 
M.  Lameire  les  a  reproduites  avec  un  réel  talent  et  1^  pinceau  du 
maître  nous  fait  voir,  entre  autres  fresques,  la  naissance  du  Christ 
el  la  Cène.  * 

Saint-Barthélémy  de  Confalens  est  surtout  remarquable  par  sa 
coupole  octogonale  et  par  son  plan  qui,  avant  les  nombreuses 
modificatioDs  qu'il  a  subies,  était  une  croix  grecque.  La  coupole 
est  extérieurement  figurée  par  un  clocher  carré  avec  une  char- 
peote  i  quatre  versants  dont  le  poinçon  a  peu  de  hauteur.  La 
façade  est  des  plus  simples  et  ne  comporte  d'autre  ornementation 
qu'un  bandeau  horizontal  placé  au-dessus  de  la  porte,  renfermant 
au  cefltre  l'Agneau  pascal  ayant  à  ses  côtés,  dans  deux  autres 
panneaux  quadrangulaires,  un  lion  et  un  bœuf  ailés,  figurations 
de  saint  Marc  et  de  saint  Paul. 

La  chapelle  de  Montmoreau  est  certainement  un  des  monuments 
les  plus  coquets  que  nous  remarquions  en  Angoumois.  Il  ne  faut 
considérer  que  la  partie  romane  et  négliger  cette  construction 
ogivale  qui  lui  sert  de  portique,  afin  de  reporter  toute  l'intimité 
de  son  émotion  sur  cette  petite  coupole  avec  ses  trois  absides,  ses 
fresques  si  remarquables  et  ses  chapiteaux  fouillés  et  délicats.  Ce 
n'est  point  sans  un  certain  plaisir  que  l'on  voit  les  lobes  de  Tar- 
cature  inférieure  de  la  porte  d'entrée  se  terminer  par  des  têtes  de 
chimères  ;  l'idée  est  vraiment  ingénieuse  et  bien  trouvée,  dans 
cette  région  qui  cherchait  à  placer  partout  un  ornement  ou  une 
composition  symbolique,  c'est  presque  là  un  travail  d'orfèvre. 
Autour  de  l'église  régnent  des  arcatures  qui  correspondent  de 
l'intérieur  à  l'extérieur  et  feraient  presque  considérer  le  remplis- 
sage comme  un  accessoire. 

Il  semblera  peut-être  superflu,  après  les  savantes  études  de 
M.  l'abbé  Lecler  sur  les  lanternes  des  morts,  de  définir  ici  le 
caractère  de  ces  édicules  funéraires,  qui  étaient  un  pieux  hom- 
naage  rendu  aux  trépassés.  Cette  lumière  suspendue  au  sommet 
de  la  colonne  était,  au  milieu  des  tombes,  comme  la  manifesta- 
tion du  souvenir  des  vivants,  et  aussi  comme  le  symbole  de  cette 
clarté  céleste  qui  veille  sans  cesse  sur  le  monde,  en  attendant 
la  résurrection. 

A  Cellefrouin,  on  remarque  particulièrement  combien  Tarchi- 
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lecture  du  fanal  avec  son  faisceau  de  huit  colonnes  et  la  pomme 
de  pin  qui  le  surmonte  emprunte  du  caractère  des  grands  édifices 
de  la  région.  Sa  hauteur  totale  est  d*environ  douze  mètres,  y  com- 
pris les  marches  gui  forment  soubassement. 

Ces  monuments,  qui  tendent  à  disparaître,  sont  pourtant,  dans 
nos  régions  du  Centre  et  de  l'Ouest,  où  ils  se  trouvent  cantonnés, 
de  bien  curieux  documents  historiques.  Ils  offrent  de  grands  élé- 
ments architectoniques  et  nous  connaissons  malheureusement 
certains  audacieux  pour  lesquels  cette  considération  est  d'un 
faible  poids  et  qui  n*hésitent  pas  à  renverser  ces  fanaux,  parce 
qu  à  leur  intelligent  avis  ils  sont  fort  inutiles. 

La  lanterne  de  Gellefrouin  est  des  plus  remarquables,  aussi  bien 
par  son  élégance  que  par  ses  grandes  dimensions.  Nous  en  repro- 
duisons une  vue  que  le  burin  de  M.  Sadoux  a  fort  bien  rendue. 

Pransac  possède  aussi  un  fanal  qui  paraît  remonter  au  xii"  siècle 
et  qui  consiste  en  une  sorte  de  colonne  unie  coiffée  d'un  cône 
cylindrique.  Elle  n'a  que  6",50  de  haut,  soit  environ  la  moitié  de  la 
précédente.  La  corniche  est  ornéede  pointes  de  diamantsel  d'étoiles. 

Ce  sont  les  seuls  monuments  de  ce  genre  que  possède  la  Charente. 

La  Rochefoucauld  et  Verteuil  nous  ofirentdeux  beaux  spécimens 
de  l'architecture  civile  dans  la  Charente. 

Le  château  de  La  Rochefoucauld  fut  bâti  de  1528  à  1538  par  l'ar- 
chitecte Antoine  Fontan.  C'est  à  coup  sûr  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux que  nous  possédions  de  la  Renaissance  française  sous 
François  !•'.  Le  relevé  que  nous  en  offre  M.  Moinneau  doit  être 
pris  en  grande  considération,  si  l'on  songe  au  mauvais  état  du 
monument  qui  est  appelé  à  disparaître  bientôt  si  Ton  continue  à 
le  délaisser  de  la  sorbe  :  fenêtres  et  portes  sont  vermoulues  et  bri- 
sées, et  de  longues  crevasses  où  la  pluie  forme  comme  des  ravins, 
auront  bientôt  raison  de  cette  demeure  seigneuriale  dont  les  murs 
ont  parfois  deux  mètres  d'épaisseur.  La  toiture  seule  a  été  réparée 
et  se  silhouette  avec  ses  tourelles  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
La  galerie  intérieure  est  des  plus  remarquables,  ainsi  que  le  grand 
escalier. 

Le  château  de  Verteuil  est  moins  riche,  mais  d'un  aspect  peut- 
être  plus  grandiose.  Il  fut  bâti  pour  la  famille  de  La  Rochefou- 
cauld en  1459,  et  eut  successivement  pour  hôtes  :  François  P', 
Charles-Quint  et  Louis  XIII. 

Avec  ses  grandes  terrasses,  ses  trois  tours  et  son  grand  donjon, 
ou  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reconnaître  de  belles  allures  et  un 
puissant  caractère. 
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FaoïrnspiCB.  —  Croix  en  lave  à  Royal.  —  Abside  de  Notre-Dame-du-Port  à  Clermont.  — 
Linteaa  de  la  porte  sad  de  Notre-Dame-du-Port.  —  Plan  de  l'église  d'Orcival.  —  Ruines 
romainM  «ur  le  Puy-de-Ddme.  —  Décoration  litbochrome  (mosaïque). 

L'Ecole  auvergnate,  avec  Clermont  pour  foyer,  s'étend  à  TEst 
jusqu'à  l'Ecole  provençale,  au  Nord  jusqu'à  Roanne,  La  Palisse, 
Ebreuil  et  Menât;  à  l'Ouest,  jusqu'à  Chambon,  Felletin,  Ussol, 
Mauriac  et  Figeac;  au  Sud,  jusqu'à  Conques,  Espalion,  Milhauet 
LeVigan.  Mais  elle  ne  remplit  pas  avec  tous  ses  caractères  cette 
vaste  étendue  ;  elle  n'est  complète  que  dans  le  rayon  où  se  trou- 
vent comprises  Notre-Dame-du-Port,  le  type  primordial,  les  églises 
d'Issoire,  de  Saint-Nectaire,  d'Orcival,  de  Saint-Saturnin,  do 
Saint-Amable  de  Riom  (la  nef),  d'Ebreuil  (la  nef  et  le  porche), 
de  Mauriac,  de  Brioude,  de  Charaalières-sur-Loire  et  la  cathé- 
drale du  Puy,  ce  dernier  édifice  restant  toutefois  empreint  d'une 
forte  originalité.  Les  ronds-points  appliqués  même  aux  églises 
de  médiocre  étendue,  les  chapelles  rayonnantes,  souvent  au 
nombre  de  quatre,  les  voûtes  latérales  en  demi-berceau,  les  tri- 
bunes basses  éclairées  parfois  du  côté  de  la  grande  nef  par  des 
arcs  trilobés,  les  clochers  octogonaux,  invariablement  à  deux 
étages,  élevés  au  milieu  de  la  croisée  sur  un  massif  barloug,  les 
marqueteries  employées  surtout  pour  les  absides,  les  arcs  trian- 
gulaires en  forme  de  mitre,  la  rareté  de  l'ogive,  les  colonnes 
engagées  servant  de  contreforts,  les  grands  modillons  taillés  de 
manière  à  rappeler  des  copeaux  de  menuisiers,  etc.,  distinguent 
clairement  l'Ecole  auvergnate  de  toutes  les  autres  et  l'ont  signalée 
une  des  premières  à  l'attention  des  archéologues  (Anthyme  Saint- 
Padl.) 

Notre-Dame-du-Port  à  Clermont  est  certainement,  avec  Saint- 
Paul  d'Issoire,  le  type  le  plus  pur  de  l'architecture  auvergnate  ; 
fondée  par  saint  Avit  en  580,  incendiée  en  840,  rétablie  par  saint 
Léger  de  863  à  870,  elle  fut  reconstruite  au  xi^  siècle  et  lient  son 
nom  du  voisinage  d'un  marché  que  l'on  nommait  l'Apport  ou  le  Port. 

L'intérieur  de  l'église  comprend  trois  nefs,  mais  celle  du  milieu 
est  de  beaucoup  la  plus  importante,  les  deux  collatéraux  se  pro- 
longent autour  du  sanctuaire  dont  le  berceau,  terminé  en  cul-de- 
four,  est  supporté  par  huit  colonnes;  quatre  chapelles  demi- 
circulaires  rayonnent  vers  l'autel;  deux  chapelles  absidales 
complètent  le  plan  à  l'est. 

La  croisée  est  surmontée  d'une  coupole  reposant,  non  plus  sur 
des  pendentifs,  mais  bien  sur  des  trompes. 
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Pour  passer  du  plan  carré  à  l'octogone  irrégulier,  la  coupole 
commence  d'abord  par  une  seule  pierre  posée  diagonalement  dans 
chaque  angle  du  carré  formé  par  les  quatre  arcs  doubleaux,  et 
continue  par  un  petit  arc  planté  de  même  en  diagonale  pour  former 
bientôt  la  naissance  du  côté  de  l'octogone. 

Le  narthex  est  déûni  par  des  arcatures  basses  au  dessus  des- 
quelles se  trouve  la  tribune  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier 
en  spirale. 

Une  vaste  crypte  existe  sous  le  chœur  ;  on  y  descend  par  deux 
escaliers  qui  s'ouvrent  dans  les  bas-côtés.  Des  piliers  cylindriques, 
trapus  et  d'un  énorme  diamètre,  répondent  aux  colonnes  du 
chœur  et  leur  servent  de  base  en  quelque  sorte  :  c*est  là  que  se 
trouve  l'image  de  la  Vierge  miraculeuse,  dite  Vierge  Noire, 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  école,  c'est  la  voûte  en  demi- 
berceau  qui  recouvre  le  triforium  et  qui  s'élève  jusqu'à  la 
luissance  de  la  voûte  de  la  grande  nef  pour  en  supporter 
la  poussée.  L'étage  inférieur  est  voûté  en  arête.  Les  piliers 
et  les  colonnes  engagées,  très  sveltes,  ont  leurs  chapiteaux 
d'une  grande  variété  et  alternent  dans  leur  composition  de  l'orne- 
mentation végétale  avec  des  scènes  d'histoire.  Les  différentes 
figurations  sont  d'une  exécution  très  large,  car  la  lave,  à  cause  de 
sa  couleur,  ne  peut  rendre  un  effet  que  traitée  eu  larges  surfaces, 
les  ombres  n'ayant  pas  une  vigueur  suffisante  pour  déterminer 
les  nuances  de  détails  délicats. 

La  porte  méridionale  de  l'église  est  surmontée  d'un  large  tym- 
pan sculpté  représentant  le  Christ  entre  deux  chérubins  ayant 
chacun  six  ailes.  Au  dessous,  sur  le  bandeau  d'imposte.,  ou  voit 
d'un  côté  l'Adoration  des  Mages,  de  l'autre  le  Baptême  de  Jésus. 
Deux  espèces  de  pendentifs  accompagnent  le  tympan  ;  à  droite 
parait  la  Vierge  couchée  et  deux  anges  soutenant  le  Sauveur 
nouveau-né  ;  à  gauche,  un  évêque,  peut-être  saint  Austremoine, 
recevant  la  crosse  des  mains  d'un  ange.  Enfin,  sur  les  pieds-droits 
de  la  porte  sont  sculptées  deux  grandes  figures  de  saints  dont  les 
noms  sont  devenus  illisibles.  Tous  ces  bas-reliefs  ont  beaucoup 
souffert. 

Si  la  façade  de  l'ouest  n'offre  aucun  intérêt,  11  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  de  l'Est  ou  abside,  qui  est  très  richement  décorée 
de  mosaïques  en  pierre  de  couleurs  variées  figurant  des  losanges, 
des  étoiles  et  autres  figures  géométriques. 

Le  clocher  du  transsept  présente  à  lui  seul  un  des  caractères 
bien  tranché  de  l'École  auvergnate.  L'architecte  était,  sans 
doute,  payé  pour  craindre  la  poussée  des  voûtes,  aussi  sa  crainte 
pour  la  coupole  motivait  ua  excès  de  prudence.  Nous  l'avons  vu 
étayer  pour  ainsi  dire  le  berceau  de  la  grande  nef  :  il  soutient 
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mamienant  la  coupole  ;  pour  cela  il  supprime  sur  le  traussept 
rétage  du  triforium,  mais  exhausaaot  sa  voûte  e&  quartt  de 
cercle,  il  remonte  saisir  la  coupole  au  Nord  et  am  Sud,  car  •déjà  la 
nef  d'un  côté,  le  sanctuaire  de  l'autre  lui  resodent  ce  service. 

Sous  la  coupole  de  Sainte-Sophie,  dit  Vidlet-le-Duc,  comme 
sous  celle  de  Notre-Dame-du-Port,  à  Cleî*moQt,  nous  voyous  les 
murs  latéraux  percés  d'arcatures.  A  Sainte-Sophie,  ce  motif 
est  une  ordonnance  d'architecture  d'une  grande  richesse;  à 
Notre-Dame-du-Port,  ce  sont  trois  modestes  arcatures  suppor- 
tées par  deux  petites  colonnes. 

Au  fond,  le  principe  est  le  même  et  il  faut  dire,  à  la  louange 
de  rarchitecte  auvergnat,  que  tout  en  s^inspirant  du  ^principe  de 
construction  d'un  édifice  immense,  il  a  su  l'approprier  d  l'échelle 
de  sa  modeste  église  et  ne  pas  reproduire  en  petit  des  formes 
convenables  à  une  vaste  construction. 

L'Auvergne  était  fort  avancée  comme  constructions  ;  elle  pro- 
cédait de  l'influence  romaine,  dont  elle  subit  le  joug  malgré 
la  révolte  glorieuse  dont  l'immortel  Vercingôtorix  fut  le  héros. 
Sa  méthode  était  raisoonée,  et  au  lieu  de  copier  servilement 
la  coupole  à  pendentifs  dont  elle  ignorait  la  structure  et  comme  le 
mécanisme,  elle  préféra  la'superposition  par  consoles  successives. 

Ou  doit  néanmoins  constater  combien  l'influence  byzantine  qui 
créa  Saint-Front  eut  d'échos  en  Auvergne  et  dans  tout  le  centre 
de  la  France. 

Voyons  maintenant  à  Saint-Nectaire  une  autre  belle  manifes- 
tation de  l'ËcoIe  auvergnate.  Le  système  d'architecture  est  le 
même  qu'à  Notre-Dame-du-Port  et  à  Saint-Paul-d'Issoire,  sa 
rivale,  dont  le  narthex,  surmonté  d'une  tribune,  est  sépai'é  de  la 
nef  par  un  mur  percé  de  trois  ouvertures. 

Il  n'y  a  point  de  crypte  ou  du  moins  elle  n'a  pas  été  mise  à 
jour;  les  chapelles  rayonnantes  du  sanctuaire  sont  au  nombre  de 
trois,  nombre  assez  rare  dans  les  églises  de  l'Auvergne,  et  qui 
semblerait  dénoter  son  antériorité  par  rapport  aux  autres  mo- 
numents du  pays. 

Les  deux  clochers  qui  se  trouvent  sur  la  façade  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  le  reste  de  la  construction.  Ce  sont  deux 
récentes  monstruosités  qui  déparent  cette  belle  église  et,  lui 
enlevant  tout  son  caractère,  en  font  souhaiter  la  démolition  immé- 
diate. 

Le  transsept  semble,  au  point  de  vue  de  sa  sculpture,  séparer 
deux  époques.  La  nef  comporte  des  chapiteaux  à  feuillages  et 
même  parfois  des  corbeilles  épanelées,  surmontées  d'un  fort  tail- 
loir; au  pourtour  du  sanctuaire,  au  contraire,  la  sculpture  est  très 
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étudiée.  Les  chapiteaux  très  larges  permctlent  une  décoration 
assez  importante,  aussi  voiuon  différeates  scènes  du  Nouveau 
Testament  et  de  l'Apocalypse.  Sur  Tun  d'eux,  saint  Nectaire  res- 
suscite Branduel,  un  des  seigneurs  les  plus  importants  de  l'Au- 
vergne. «  Saint  Nectaire  est  figuré  en  bas  du  chapiteau;  il 
présente  la  croix  au  mort  posé  sur  une  civière;  au-dessus  de 
lui  est  une  église  d*un  grand  intérêt  qui  semble  être  la 
représentation  de  Téglise  elle-même.  On  peut  y  observer  que 
les  tours  font  défaut  à  l'occident  et  que  la  façade  est  inachevée. 
La  coupole  sur  la  croisée  se  silhouette  par  un  clocher  peu  élevé. 
Un  autre  sujet  assez  curieux,  c'est  le  Christ  entouré  des  saints, 
dont  chacun  met  à  ses  pieds  une  petite  église,  le  Christ  semble 
en  choisir  une.  Elles  sont  toutes,  au  reste,  si  mal  exécutées  qu'il 
faut  renoncer  à  tirer  quelque  renseignement  de  leur  forme. 

»  Le  badigeon  de  Saint-Nectaire  mérite  qu'on  le  cite,  car, 
chose  étrange,  à  force  de  barbarie,  le  barbouilleur  a  fait  une  res- 
tauration presque  intelligente.  Les  figures,  les  ornements,  les 
fonds,  tout  cela  est  peint  de  couleurs  diflérentes,  et  malgré  les 
méprises  et  la  maladresse  de  l'ouvrier,  malgré  la  mauvaise  pré- 
paration des  couleurs,  de  loin  l'efiet  n'est  point  désagréable  et 
ma  première  impression  fut  de  croire  qu'on  n'avait  fait  que 
raviver  les  teintes  primitives.  »  (P.  Mérimée.) 

La  position  de  l'église  sur  un  des  vei*sants  du  mont  Cornadore 
contribue  à  lui  donner  cette  physionomie  souriante  et  coquette 
qui  caractérise  la  dernière  demeure  de  saint  Austremoine. 
Quoiqu'il  soit  ici  hors  de  propos  de  parler  d'orfèvrerie,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  le  buste  de  sainte 
Baudile,  constitué  par  une  ossature  en  bois  revêtue  de  lamelles 
de  cuivre  repoussé,  rehaussé  de  gemmes  et  de  pierres  précieuses. 
Les  yeux  de  ce  buste,  qui  est  de  grandeur  naturelle,  sont  en 
émail  et  acquièrent  par  leur  fixité  une  grande  importance.  Aussi 
bien  dans  la  coiffure  que  dans  les  plis  des  vêtements  qui  recou- 
vrent la  poitrine,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  Ha- 
fiuence  byzantine. 

On  pourrait  hardiment  affirmer  que  le  sanctuaire  de  l'église 
i'Orcival,  avec  ses  quatre  chapelles  rayonnantes,  sa  crypte  et  ses 
chapiteaux,  est  identique  à  celui  de  Notre-Dame-du-Port. 

Les  façades  des  transsepts  ont  deux  étages  surmontés  d'un 
pignon  dans  lequel  se  dessine  une  croix  en  relief  garnie  de 
mosaïques.  Au-dessous  sont  deux  baies  à  hauteur  du  triforium, 
et  à  l'étage  inférieur,  dans  l'axe  de  la  coupole,  une  colonne 
engagée  qui  supporte  les  retombées  de  deux  arcatures.  Corres- 
pondant avec  les  quatre  travées  intérieures  se  trouvent,  sur  les 
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laces  latérales  de  la  nef,  quatre  arcatures  en  plein  cintre,  sur- 
montées de  baies  trinitaires.  Quoique  ïemarthex  ait  en  plan  une 
grande  importance,  il  n*est  accusé  au-dehors  que  par  un  mur 
plein  et  la  façade  en  pignon  n'est  point  surmontée  de  clochers. 

La  porte  latérale  sud  est  recouverte  de  peaux,  sans  doute  des 
peaux  d'ours,  car  Orcival  dérivant  de  ursi  vallis^  vallée  de  l'ours, 
on  peut  supposer  que  la  dépouille  de  ces  animaux  était  fixée  aux 
portes  de  Téglise  en  signe  de  gratitude,  usage  que  l'on  a 
conservé  de  nos  jours  pour  certains  animaux  nuisibles  et  dange- 
reux. Sur  ces  peaux  sont  appliquées  des  peutures  en  fer  forgé  d'un 
travail  très  remarquable. 

L'église  de  Manglieu,  fondée  par  saint  Genès,  remonte  au  vu* 
siècle  et  faisait  alors  partie  d*une  abbaye  de  bénédictins.  Elle  ne 
présente  point  l'unité  des  précédentes,  par  suite  des  restaurations 
qui  furent  exécutées  au  xiv«  siècle  ;  on  remarque  notamment  que 
les  fenêtres  latérales  sont  garnies  de  découpures  ogivales.  Par 
contre  le  porche  est  un  des  plus  complets  que  nous  offre  l'archi- 
tecture auvergnate.  La  tribune,  placée  au  dessus  du  narthex,  aun 
caractère  monumental  grandiose  et  sévère.  Sa  décoration  large 
et  simple,  l'élévation  de  ses  voûtes,  son  étendue  qui  occupe  tout 
l'intérieur  du  massif  rappellent  les  traditions  trop  négligées  au 
moyen-âge  de  la  belle  architecture  romaine. 

SainîrSatumin,  quoique  possédant  aussi  son  clocher  sur  la 
croisée  et  une  crypte,  a  des  proportions  plus  modestes  par  le  fait 
de  la  suppression  du  narthex  et  des  chapelles  rayonnantes. 

Nous  voudrions  dire  quelques  mots  de  Téglise  fortifiée  de 
Boyat  quijs'élève  dans  un  ravissant  nid  de  verdure,  au  milieu 
du  paysage  le  plus  enchanteur,  mais  nous  n'avions  de  cette  char- 
mante localité  que  la  croix  en  lave  du  xV  siècle  dite  Croix  des 
apôtres,  sur  laquelle  on  lit  l'inscription  suivante  en  caractères 
gothiques  :  Et  Iveyrt  fit  faire  cette  croix  tan  mil  CCCCLXXX  et  VI. 
<c  Les  figures  des  douze  apôtres  sont  sculptées  sur  le  montant 
principal  entre  quatre  petits  contreforts.  Sur  les  surfaces  des 
socles,  dans  de  petites  niches,  on  remarque  huit  figurines  proba- 
blement de  prophètes.  »  Le  montant  est  couronné  d'une  sorte 
de  rosace  reliant  les  bras.  Dans  l'un  des  tympans  de  celte  rosace 
est  sculptée  la  figure  du  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean.  L'autre  face  représente  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus. 

Après  Royat,  nous  avons  les  relevés  des  ruines  romaines  décou- 
vertes en  1873  sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  la  suite  des  tra- 
vaux exécutés  pour  installer  l'observatoire  météorologique  où 
M.  Plumandon  fait  aujourd'hui  de  si  intéressantes  recherches.  La 
construction  romaine  est  dégagée  sur  une  longueur  d'environ 
quatre- vingt  mètres  et  a  permis  à  M.  Bruyère  de  restituer  le  plan 
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géoérai  du  moaument,  qui  conipreQait  plusiecirB  graudeB  salles 
el  un  escalier  conduisant  à  uoe  crypte.  Les  matériaux  soQt  de 
grandes  dimezisioDS  el  foat  parement  des  deux  cotés  avec  une 
hauteur  d'assise  de  O'^ySO  environ.  Le  mortier  n'avait  point  été 
employé  pour  relier  lesdifTérentes  pierres,  seuls  des  harpons  en 
bronze  et  en  fer  réunissaient  ces  énormes  blocs  de  lave.  L*ou  se 
rend  difficilement  compte  du  grand  travail  motivé  pour  Tascen- 
sion  de  ces  matériaux  qui  n'étaient  point  extraits  sur  place,  comme 
•on  serait  tenté  de  le  croire. 

Le  Puy-de-Dôme  est  en  effet  constitué  par  une  variété  de  Uti- 
chyte  terreuse  assez  tendre,  à  la  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
domite.  Cette  roche  semble  avoir  une  origine  plus  ancienne  que 
les  volcans  et  on  doit  la  rattacher  aux  laves  trachytiques  du 
Mout-Dore.  Le  Puy-de-Dôme  n'a  pas  de  cratère  à  son  sommet 
et  ne  présente  pas  de  scories.  Il  a  dû  être  soule>vé  en  masse  par 
l'expansion  de  la  force  volcanique  qui  a  fini  par  se  làire  jour 
autour  de  sa  base. 

La  situation  du  Puy-de-Dôme,  avec  son  altitude  de  1,463 
mètres,  était  faite  pour  séduire  les  légions  romaines  ;  aussi  y  éle- 
vèrent-elles un  temple  à  Mercure  :  c'était  d'ailleurs  un  point 
d'observation  remarquable.  L'édifice  a  dû  être  richement  décoré  ; 
car  on  a  trouvé  au  milieu  des  ruines  des  fragments  de  marbre 
pour  placages,  des  bas-reliefs  et  des  statues  brisées.  De  nombreuses 
poteries,  des  armes  et  des  monnaies  y  ont  été  recueillies,  ainsi 
que  l'inscription  suivante  :  NUM.  AUG.  ET  DEO  MEBCURI 
DUMIATI  MATUTINIUS  VICT0R1NU8,  etc.,  qui  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  Temple  élevé  par  Matutinus  Victorinus  à  la  divinité 
d'Auguste  et  au  dieu  Mercure  Do  mien. 
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Frontispice.  --  I.Plan  de  Saint'Bonnet-U-RiTière(Corrèze).  >-i.Plan  de  VégUse  d^Obaxioe. 
—  3.  Plan  de  l'égliie  de  Châteauponsac.  —  4.  Plan  de  l'égUae  de  Saint-Robert.  —  Clocben 
de  Saint-  Léonard,  —  de  La  Soaterraine,  —  de  Saint-Michel  de  Limoges.  —  Façades  de  l'égliae 
du  Dorai,  —  de  l'église  de  Saint-Janien.  —  Vierge  du  tombeaa  de  saint  Janien,  bas^relief. 

L'histoire  des  arts  et  les  annales  de  l'industrie  moderne  attes- 
tent suffisamment  la  merveilleuse  aptitude  du  Limousin  aux 
travaux  d'orfèvrerie,  d'émaillerie  et  de  céramique.  Cette  aplitud»* 
que  personne  n'a  jamais  contestée,  aurait  déjà  dû  donner  à  réflé- 
chir à  ceux  qui  parlent  étourdiment  de  Béotie  à  propos  de 
Limousin.  Mais  que  va-t-on  dire  si  nous  parvenons  à  montrer 
qu'à  une  époque  où  l'art  de  Mtir  était  d'une  pratique  bien  plus 
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simple  qu'aujourd^hui  et  où  l'on  manquait  de  modèles,  les 
Limousins  ont  su  construire  des  monuments  à  la  fois  origi- 
naux comme  conception  et  irréprochables  comme  goût? 

Vers  183i,  M.  de  Caumont,  en  commençant  â  faire  connaître 
l'art  du  moyen-âge,  tiaçait  sur  une  carte,  pour  le  xii«  siècle,  des 
régions  monumentales  qu'il  appelait  écoles.  Il  y  avait  l'école 
ligérine,  l'école  poitevine,  l'école  périgourdine,  etc.;  mais  le 
Limousin  ne  comptait  pas. 

YioUet-le-Duc  ne  s'en  est  point  non  plus  préoccupé. 

Pour  lui,  le  Limousin  subit  l'influence  poitevine  tout  au  moins 
jusqu'à  Tulle  et  Brive  ;  le  reste  de  la  Corrèze  appartient  à  l'Au- 
vergne. 

Nous  parcourions  pour  la  première  fois  les  départements  du 
Centre  et  de  l'Ouest  bien  pénétré  des  théories  de  VioUet-le-Duc, 
et  de  bonne  foi  nous  nous  promettions  de  trouver  du  roman  poi- 
tevin depuis  rOcéan  jusqu'au-delà  des  rives  du  Cher  et  de  la  Cor- 
rèze. A  Montmorillon,  nous  fûmes  étonné  de  ne  le  découvrir  qu'à 
moitié  ;  au  Dorât,  nous  n'en  vîmes  plus  du  tout  ;  à  Limoges  et  à 
Saint-Junien,  nos  théories  étaient  bouleversées.  Nous  recon- 
nûmes que  les  monuments  que  nous  avions  sous  les  yeux 
n'étaient  ni  poitevins,  ni  languedociens,  ni  périgourdins,  ni 
auvergnats,  mais  limousins. 

L'école  limousine  a  sa  place  bien  à  elle  dans  la  géographie  de 
l'art  roman,  et  nous  lui  reconnaissons  une  autonomie  au  moins 
égale  à  celle  de  ses  voisines.  Si  elle  a  reçu  d'elles,  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  ne  leur  ait  pas  donné  à  son  tour,  et  sur  ce  point 
d'ailleurs,  sa  situation  est  celle  des  autres  écoles  les  mieux 
caractérisées,  qui  ont  eu  partie  vécu  de  transmissions  réciproques. 

L'architecte  limousin  du  xii*  siècle  avait  sa  manière  à  lui  de 
disposer  son  édifice.  Comme  en  Poitou  et  en  Auvergne,  les 
églises  limousines  ont  des  bas-côlés,  mais  ils  sont  relativement 
élevés,  et  les  proportions  générales  des  nefs  sont  plus  hardies. 
Ces  églises  admettent  le  chevet  plat,  comme  aux  Salles- 
Lavauguyon,  àSaint-Yrieix,  à  Saint-Junien,  et  l'immense  cbevct 
plat  de  la  cathédrale  de  Poitiers  est  dû  à  une  influence  limousine. 
Quand  il  y  a  des  absides,  elles  sont  polygonales  plus  souvent  que 
dans  les  autres  écoles. 

Les  grandes  églises  limousines  ont  assez  souvent  deux  tours, 
l'une  sur  la  façade,  l'autre  sur  la  croisée.  Le  clocher  limousin 
suffirait  seul  à  constituer  l'originalité  de  l'école  romane.  Avec 
ses  quatre  grands  pignons  appliqués  sur  les  faces  principales,  de 
manière  à  i*ecevoir  quatre  des  arêtes  de  la  partie  octogoiiale  su- 
périeure, avec  ses  quatre  pignons  et  mémo  sans  eux,  comme  aux 
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trois  clochers  de  Limoges,  par  la  manière  dont  il  est  tourné  et 
par  les  longs  tourillons  gui  flanquent  les  angles  placés  en  diago- 
nale, ce  clocher  limousin  ne  ressemble  d  rien  de  ce  qui  s'est  fait 
en  France  aux  xii*  et  xiii*  siècles. 

Les  Limousins  ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  grande  affection 
pour  la  sculpture  d'ornement;  quand  ils  s'y  sont  adonnés,  ils  Font 
fait  sans  mesure  ;  mais  le  plus  souvent  leurs  archivoltes  et  leurs 
chapiteaux  sont  ou  simples  ou  complètement  nus.  Je  ne  pense 
pas  non  plus  qu'ils  se  soient,  quoique  excellents  ciseleurs,  dis- 
tingués dans  la  grande  sculpture  ;  dans  tous  les  cas  leurs  œuvres 
en  ce  genre  ne  semblent  ni  assez  nombreuses  ni  assez  liées  entre 
elles  pour  constituer  une  école  spéciale  de  sculpture.  (Anthyme 
Saint-Paul). 

Pour  bien  définir  notre  architecture  aux  xi®  et  xu*  siècles,  il  fau- 
drait nécessairement  délimiter  la  province  du  Limousin  ou  mieux 
en  faire  l'histoire,  mais  le  temps  nous  manque  dans  ce  rapide 
aperçu.  Nous  nous  contenterons  de  prendre  les  limites  du  Pagus 
Lemovicinus  suivant  les  indications  de  M.  Delocbe,  car  on  admet 
généralement  que  l'étendue  des  anciens  pagi  est  déterminée  par 
celle  des  anciens  diocèses  :  «  En  prenant  les  circonscriptions 
ecclésiastiques  telles  qu'elles  existaient  avant  le  concordat  de  1801, 
on  obtient  assez  exactement,  dit  M.  Guérard,  les  divisions  ecclé- 
siastiques des  premiers  âges,  et  par  conséquent  les  divisions  ci- 
viles de  la  Gaule  romaine  et  de  la  Gaule  des  Francs.  »  Néanmoius, 
sous  les  Carlovingiens,  le  Pagus  Lemovicinus  s'étendait  de  plu- 
sieurs côtés  au-delà  des  limites  du  territoire  diocésain. 

Les  pouillés  des  diocèses  de  Limoges  et  de  Tulle,  ce  dernier 
détaché  du  précédent  en  1317;  le  journal  de  la  tournée  de  Tar- 
chevéquo  Simon  de  1285  à  1290,  sont  autant  de  documents 
précieux,  qui  délimitent  le  Limousin  d'une  façon  positive,  et  qui 
permettent  en  résumé  de  lui  attribuer  la  Creuse  (1),  la  Haute- 
Vienne  et  la  Corrèze,  avec  les  territoires  de  Nontron,  de  Confo- 
lens  et  de  Gombraille.  Le  détail  minutieux  en  est  facile  à  suivre 
dans  la  carte  de  M.  Deloche.  Maintenant  que  nous  savons  som- 
mairement ce  qu'était  le  Limousin,  voyons  quels  sont  les  prin- 
cipaux monuments  qui  lui  appartiennent. 


(4)  La  Marche  (Creuse)  ne  commença  à  être  distinguée  du  Limousin 
proprement  dit  que  sous  le  règne  de  Charles  III,  qui  la  donna,  à  titre  de 
comté,  à  un  de  ses  favoris  nommé  Bozon.  Le  nom  de  Marche  n'indique 
pas  une  distinction  do  peuple  à  peuple  ;  il  vient  de  Tusage  où  Ton  était 
d*employer  ce  mot  pour  désigner  les  frontières  d'un  pays  quelconque  et 
dans  ce  cas  celles  entre  la  France  et  TÂquitaine. 
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Saint-Pierre  du  Dorât  est,  assurément,  une  des  plus  impor- 
lantes  églises  du  Limousin  et  aussi  une  de  celles  gui  ont  le  plus 
d'unité.  Elle  a  avec  Bénévent,  Saint-Junien  et  Ghambon  de 
grands  points  de  ressemblance. 

Son  plan  est  une  croix  latine  mesurant,  dans  sa  longueur, 
environ  75  mètres.  II  y  a  deux  coupoles  sur  pendentifs  :  celle  sous 
la  croisée  est  octogonale  avec  ses  angles  dans  la  direction 
des  axes,  celle  du  narthex  ou  de  Feutrée  est  circulaire.  Les  bas- 
côtés,  assez  étroits  vers  l'entrée,  s'élargissent  à  mesure  qu'ils 
approchent  du  chœur,  autour  duquel  ils  forment  un  déambula- 
toire élevé  de  quelques  marches  au-dessus  du  transsept.  Outre 
les  deux  chapelles  absidales  demi-circulaires,  il  y  a  trois  autres 
chapelles  rayonnant  dans  le  sanctuaire,  lequel,  voûté  en  cul-de- 
fotir,  repose  sur  des  colonnes  élégantes.  Les  chapiteaux  sont  tantôt 
des  feuillages,  tantôt  des  animaux,  mais  ils  sont  exécutés  très 
simplement,  sans  recherche  aucune  et  pleins  de  naïveté. 

La  déclivité.du  terrain  motive,  à  rentrée,  un  escalier  intérieur 
descendant  d'environ  trois  mètres,  tandis  que  l'autre  porte,  celle 
du  transsept  Nord  a,  au  contraire,  trois  marches  ascendantes. 
Cette  inclinaison  très  forte  vers  l'Est,  laisse,  comme  à  Saintes, 
l'abside  très  élevée  et  provoque  la  construction  d'une  église 
inférieure  ou  concession. 

<c  Sous  le  sancluaii'e  tout  entier  règne  une  crypte  d'une  admi- 
rable conservation.  Le  temps  et  les  hommes  n'ont  rien  changé  â 
ses  dispositions  primitives.  Elle  existe  fraîche  et  entière  comme 
au  premier  jour.  Deux  grands  escaliers  donnent  accès  chacun  à 
l'extrémité  d'une  nef  semi-circulaire  percée  de  trois  chapelles 
qui  prennent  jour  au  dehors.  Cette  nef  collatérale  contourne 
un  sanctuaire  dont  la  voûte  est  portée  par  quatre  légères  colon- 
nes mono-cylindriques.  Là  s'élève  l'autel  ancien  et  sa  curieuse 
piscine.  Cette  piscine,  rare  et  précieux  exemple  d'un  ancien 
usage  liturgique,  est  au  côté  de  l'épître  de  l'autel,  dont  elle 
n'atteint  pas  la  hauteur.  » 

Les  corps  de  saint  Israël  et  de  saint  Théobald,  qui  reposaient 
dans  le  cimetière  de  la  ville  du  Dorât,  furent  levés  de  terre  et 
transportés  en  grande  solennité,  le  27  janvier  1130,  dans  l'église 
collégiale  de  Saint-Pierre,  qui  fut  appelée  depuis  ce  moment  le 
sépulcre. 

Pierre  Robert,  mort  en  1658,  nous  dit  :  «  Dans  icelle  chapelle 
reposent  les  corps  précieux  desdits  saints  Israël  et  Théobald  qui 
sont  élevés  dans  deux  tombeaux  en  pierre  de  grison,  aux  deux 
côtés  dudit  autel.  » 

Ces  sarcophages  se  voient  aujourd'hui  dans  la  chapelle  absi« 
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dale  Sud  ;  ils  sont  Tœuvre  du  tailleur  de  pierre  Legros  (Crassus). 
Les  ossements  sont  déposés  dans  deux  châsses-reliquaires  de 
chaque  côté  du  maître  autel. 

«  La  façade  occidentale  du  pied  de  la  croix  est  la  seule  partie 
de  l'édifice  qui  ne  soit  pas  achevée.  C'est  la  base  d'une  tour  carrée, 
massive,àornementation  sobre  et  sévère,  variantderunàl'autre  de 
ses  trois  étages,  dont  le  second  est  assez  élevé  pour  atteindre  l'arête 
supérieure  de  la  toiture  de  la  nef.  A  défaut  de  la  flèche  de 
pierre  qui  devait  la  terminer  et  qui  se  marierait  si  bien  avec  le 
clocher  central,  cette  tour  est  couverte  d'une  pyramide  quadran- 
gulaire  en  charpente  plaquée  d'ardoises,  et  surmontée  d'une 
lanterne  évidée  ».  (Mgr  Rougerie.) 

L'étage  inférieur,  large  de  vingt-sept  mètres  y  compris  les  deux 
contreforts,  est  orné  suivant  l'usage  d'une  porte  monumentale  que 
divise  en  deux  baies  à  lancettes  une  colonne  formée  par  quatre 
demi-cylindres  engagés  sur  un  prisme. 

L'arcade  qui  enferme  le  tympan  est  à  quatre  voussures  con- 
centriques, portées  sur  des  pilastres  ménagés  dans  l'épaisseur  de 
la  muraille  et  disposés  en  retraite  les  uns  sur  les  autres.  Chacun 
des  angles  rentrants  est  cantonné  d'une  colonnette  ronde.  Deux 
longues  et  profondes  embrasures  de  fenêtres  sont  ménagées  de 
chaque  côté  du  portail. 

Sur  ce  premier  étage  se  dessine  en  retraite  la  base  de  la  grande 
tour  carrée  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  campaniles  élégants  for- 
més d'une  pyramide  soutenue  par  huit  colonnes  cylindriques.    . 

Il  est  une  légende  au  Dorât  qui  attribue  Tinachèvement  de  ce 
clocher  d  la  mort  de  Tarchilecte,  qui  serait  tombé  de  l'échafaudage 
en  marchant  sur  une  planche  mise  en  bascule  par  un  ouvrier 
dévoué  aux  intérêts  d'une  ville  voisine.  Il  y  a  donc  eu,  on  le 
voit,  depuis  longtemps  des  rivalités  de  clochers. 

La  chapelle  de  la  Vierge  est  extérieurement  surmontée  d'une 
tour  fortifiée  du  xv«  siècle  avec  échanguettes  et  meurtrières; 
l'église  tout  entière  fut  d'ailleurs  mise  en  état  de  défense  à  cette 
époque,  et  le  dessus  des  collatéraux  fut  recouvert  d'un  dallage 
avec  créneaux  en  avant.  La  position  de  Saint-Pierre,  sur  les  rem- 
parts de  l'ancienne  capitale  de  la  Basse-Marche,  motiva  en  1430, 
lors  de  la  domination  anglaise,  ce  cumul  de  forteresse  et  d'église. 

L'ange  placé  sur  la  flèche  de  la  croisée  ne  mesure  pas  moins  de 
deux  mètres  de  haut,  il  est  en  cuivre  repoussé  et  passe  pour  une 
de  nos  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie  limousine  du  xiii*  siècle. 

Selon  les  chroniqueurs,  ce  fut  Aubert,  chanoine  de  Limoges, 
.(jui,  vers  l'an  1026,  fonda  une  abbaye  à  Segundeletas.  Il  y  fit 
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bientôt  transporter  d'Italie  les  religues  de  saint  Barthélémy  qui 
se  trouvaient  à  Bénévent,  et  sans  doute  pour  que  le  saint  se  con- 
solât d'être  si  brusquement  dépaysé,  Tévêque  qui  consacra  l'église 
voulut  que,  comme  marque  de  bienvenue  et  de  bon  accueil,  on 
donnât  à  son  nouveau  séjour  le  nom  de  son  ancienne  résidence, 
la  voisine  de  Naples. 

Bénévent  remplaça  donc  Segundeletas. 

Il  ne  reste  plus  de  cette  fondation  que  l'église  du  xii*  siècle,  qui 
a  une  grande  ressemblance  avec  celle  du  Dorât  ;  mais  pourquoi 
donc  cette  restauration  ou  plutotcette  introduction  d'une  coupole 
apparente  extérieurement? 

Cette  dépense  eut  été  mieux  appliquée  à  des  monuments  qui 
tombent  en  ruine  et  là  au  moins  on  eut  conservé,  au  lieu  de  dété- 
rîorer. 

Nous  ne  pouvons  assez  dire  combien  nous  trouvons  cette  res* 
tauration  critiquable  ;  elle  aura  peut-être  néanmoins  l'avantage 
de  nous  en  éviter  d'autres,  et  nous  conserverons  ainsi  quelque 
chose  des  œuvres  de  nos  pères,  sans  que  l'influence  officielle  de 
la  centralisation  emploie  nos  ressources  budgétaires  à  dénaturer 
l'histoire  de  notre  pays,  que  nous  voulons  conserver  intacte.  En 
opérant  de  la  sorte  on  enlève  les  caractères  propres  de  l'œuvre, 
et  cette  expression  toute  locale  du  spiritualisme,  qui,  semblable  à 
une  lumière  mystérieuse  projette  une  clarté  divine  même  sur  la 
matière,  se  voit  réduire  à  une  sorte  de  formalisme  conventionnel 
qui  en  fera  bientôt  un  corps  sans  âme. 

Sachez  donc  bien  que  nous  préférons  encore  de  beaucoup  nos 
ruines  à  vos  pastiches  et  à  vos  élucubrations.  Si  vous  voulez 
restaurer,  sachez  au  moins  dans  quel  pays  vous  travaillez  et  ne 
vous  imaginez  pas  surtout  que  nous  soyons  d'humeur  à  nous 
laisser  envahir  sans  regimber.  Nous  avons  un  sol  rude  et  ingrat, 
mais  nous  sommes  travailleurs  et  fiers,  et  nous  n'admettons  pas 
l'impôt  de  l'ingérence,  lorsqu'elle  a  pour  résultat  de  faire  litière 
de  nos  gloires  provinciales  et  de  nos  souvenirs  les  plus  chers. 

A  Bénévent  comme  au  Dorât,  la  coupole  sur  la  croisée  est  octo- 
gonale et  celle  sur  le  narthexdemi-sphérique,  mais  l'intérieur  du 
plan  ne  mesure  plus  en  longueur  que  cinquante-cinq  mètres. 

I^s  chapelles  rayonnantes,  au  nombre  de  trois,  sont  polygonales 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ainsi  que  les  chapelles  absidales.  Les 
bas-cotés  très  étroits,  voûtés  en  arête,  se  prolongent  au  pour- 
tour du  chœur.  La  porte  d'entrée  est  fort  remarquable;  nous 
Tavons  reproduite  dans  VArt  rétrospectif  (Louis  Guibert  et  Jvles 
Tixier).  Elle  offre  les  intéressants  détails  qui  caractérisent  notre 
architecture  lin^ousine. 


46  SOCIÉTÉ*  ARCHÉOLOGIQUE  ET   H1ST0E1QUE   DU  LIMOUSIN. 

Â  rintéri6ur,  les  voûtes  de  la  nef  et  par  contre  les  doubleaux 
et  les  grands  arcs  qui  supportent  la  coupole  sont  sensiblement 
ogives,  ce  que  nous  remarquons  assez  généralement  dans  toutes 
les  églises  limousines  ;  d'ailleurs,  l'ogive  exista  de  tout  temps  et 
ne  constitua  pas  une  invention  de  la  période  ogivale  propremenl 
dite,  mais  bien  son  système. 

Les  chapiteaux  de  Bénévent  sont  la  belle  expression  du  gra- 
nit, robustes  et  simples  comme  la  flore  dont  purent  s'inspirer  les 
ornemanistes  d'alors. 

Grâces  à  Dieu,  Saint-Junien  est  encore. intact;  son  église  et  son 
tombeau  n'ont  jusqu'à  présent  subi  aucun  remaniement. 

Un  ermitage  fondé  par  saint  Amand  au  vi®  siècle,  sur  les  bords 
de  la  Vienne,  fut  le  point  de  départ  et  l'origine  de  la  puissante 
abbaye  de  Comodoliac,  qui  devint  plus  tard  l'industrieuse  cité  de 
Saint-Junien.  (L'abbé  Abbellot). 

«  Le  XI*  siècle  vit  s'ouvrir  une  ère  importai!  te  pour  rarchitecture 
religieuse...  L'église  que  saint  Israël  avait  élevée  à  Gomodoliac 
fut  en  partie  démolie  :  on  en  construisit  une  nouvelle  qui  fut 
achevée  vers  la  fin  du  xi*  siècle  et  consacrée  sous  le  prévôt 
Ramnulphe  II,  par  l'èvéque  de  Périgueux,  Raynaud,  le  12  des 
calendes  de  novembre  de  Tannée  1100,  en  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  André.  »  (Le  P.  Bonaventure). 

L'étage  inférieur  de  la  façade  semble  être  une  copie  de  Téglise 
du  Dorât,  la  partie  supérieure  s'amincit  rapidement  en  laissant 
de  chaque  côté  deux  pinacles  surmontés  de  cônes  élégants.  Au- 
dessus,  c'est-à-dire  au  quatrième  étage,  nous  voyons  apparaître 
le  motif  à  pignons  que  nous  retrouvons  fréquemment  en  Limou- 
sin et  qui,  à  Saint-Léonard  surtout,  a  une  grande  importance. 
Le  clocher  est  inachevé,  et  à  l'endroit  où  devait  commencer 
la  flèche  octogonale  dont  nous  voyons  parfaitement  la  naissance, 
se  trouve  une  charpente  recouverte  d'ardoises. 

Nous  retrouvons  à  l'intérieur  les  deux  coupoles  qui  existent  au 
Dorât  et  à  Bénévent. 

Le  plan  en  croix  latine  présente  moins  d'intérêt,  il  n'offre  pas 
les  chapelles  absidales  et  les  proportions  qui,  à  première  vue, 
décèlent  une  époque  ;  cela  tient  aux  modifications  importantes 
que  lui  fit  subir,  en  1230,  le  chanoine  Ithier.  Ce  dernier  allongea 
l'église  de  deux  travées  du  côté  Est,  et  termina  le  chœur  par  un 
mur  droit  percé  de  trois  fenêtres  surmontées  d'une  rose,  en  sup- 
primant les  chapelles  absidales  qui  existaient  sans  doute.  Le 
plan,  qui  mesure  65  mètres  de  long,  se  trouve  ainsi  divisé  par  le 
transsept  en  deux  parties  presque  équivalentes. 
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Le  tombeau  de  Saint-Junien  mériterait  une  longue  description  i 
et  nou8  ne  pouvons  en  faire  une  plus  intéressante  qu'en  cédant  la 
plume  à  Prosper  Mérimée  : 

«  Au  milieu  du  chœur,  derrière  le  maître-autel  et  fort  mala- 
droitement scellé  à  lui,  on  voit  un  tombeau  en  pierre  calcaire 
très  fine  fort  ornée  de  sculptures,  qui,  d'après  la  tradition,  ren- 
ferme les  reliques  de  saint  Junien.  Trois  des  faces  latérales  du 
tombeau  sont  à  découvert  ;  la  quatrième  est  cachée  par  le  maître- 
autel  ;  je  ne  sais  si  elle  est  aussi  ornée  que  les  autres.  Le  côté 
gauche  du  tombeau  représente  la  Vierge  dans  un  vesica  piscis^ 
entourée  de  rinceaux  et  d'arabesques  byzantines  d'une  grande 
richesse  et  d'un  beau  travail.  Sur  ses  genoux  est  l'Enfant  Jésus 
debout  et  la  main  élevée  pour  bénir.  Il  y  a  de  la  grâce  dans  la 
position  de  la  Vierge  et  dans  l'ajustement  de  ses  draperies  qui, 
bien  qu'un  peu  raides,  ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance. 
On  remarque  aux  deux  pointes  du  vesica  piscisy  deux  anges,  les 
mains  élevées,  dans  des  attitudes  tellement  forcées  qu'on  les 
prendrait,  n'étaient  leurs  ailes,  pour  des  bateleurs  faisant  le  saut 
périlleux  ;  mais  on  sait  que,  dans  les  principes  de  la  sculpture 
byzantine,  l'important  est  de  ne  pas  laisser  de  surface  lisse;  la 
vérité  des  poses  ne  vient  qu'après.  Sur  la  face  du  tombeau  opposée 
à  celle-ci,  vingt-quatre  figurines  dans  des  niches  ornées  repré- 
sentent, je  crois,  les  vingt-qualre  vieillards  de  l'Apocalypse. 

»  Tous  sont  assis,  mais  chacun  dans  une  attitude  différente.  Ils 
tiennent  d'une  main  un  instrument  de  musique  à  cordes,  une 
espèce  de  guitare  ou  de  vielle  ;  de  l'autre  quelque  chose  qui  doit 
être  une  lampe.  La  dernière  face  du  tombeau  tournée  vers 
l'Ouest  présente  le  Christ  entouré  des  attributs  des  évangé- 
listes,  etc.. 

»  C'est  avec  peine  que  j'ai  vu  combien  peu  de  soins  on  prend 
de  ce  magnifique  tombeau.  » 

A  La  Souterraine,  même  portail  qu'aux  précédentes  églises, 
accolé  de  deux  clochetons.  Le  clocher  sur  le  narthex,  quoique 
inachevé,  possède  une  grande  légèreté.  L'église  est  enfin  dégagée 
des  masures  qui  l'entouraient  autrefois. 

La  Souterraine  a  été  bâtie  lentement,  aussi  chaque  travée  a 
un  caractère  qui  lui  est  propre;  en  commençant  au  porche  avec  le 
xi^  siècle,  nous  arrivons  au  sanctuaire,  au  xiii®,  faisant  ainsi 
une  véritable  promenade  archéologique.  Là  encore  nous  rétrou- 
vons nos  deux  coupoles,  mais  celle  de  la  croisée  est  ovoïdale. 

Si  maintenant  nous  examinons  C/iatnfron,  l'ancienne  capitale  du 
pays  de  Combraille,  nous  acquérons  la  certitude  que  si  le  clocher 
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n'était  pas  toujours  couronné  dMne  flèche  en  pierre,  c'était  par 
suite  de  la  volonté  bien  arrêtée  du  constructeur  de  la  recouvrir 
d'une  charpente.  Le  travail  est  en  effet  si  important,  qu'il  cons- 
titue à  lui  seul  un  système  et  qu'il  écarte  l'idée  d'un  recouvre- 
ment en  pierre.  Aussi  voyons-nous  avec  peine  saper  nos  vieilles 
charpentes  si  élégantes  et  si  légères,  bien  en  harmonie  avec  l'édi- 
fice, pour  y  substituer  dans  nombre  de  cas  de  dispendieux  et 
lourds  couronnements.  Signalons  en  passant  le  buste  de  sainto 
Valérie. 

Nous  aurions  à  visiter  bien  des  églises  du  même  genre  que  les 
précédentes,  mais  pour  éviter  des  redites  qui  finiraient  par  être 
lassantes,  nous  allons  nous  occuper  quelques  instants  des  clo- 
chers limousins. 

Le  clocher  de  Brantôme  semble  être  le  prototype  des  clochers 
limousins;  nous  le  laissons  momentanément  figurer  en  Périgord, 
par  suite  de  la  division  de  notre  étude,  bien  que  nous  en  reven- 
diquions l'origine. 

Si  Saint-Front  est  en  effet  le  type  de  l'architecture  périgourdine, 
son  clocher  est  tellement  dissemblable  de  celui  qui  nous  occupe, 
qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'origine  de  Brantôme. 

Pour  le  moment  l'église  de  Saint-Léonard  va  nous  fournir  de 
remarquables  éléments.  Notons  d'abord  le  baptistère  placé  sur  le 
côté  droit  (nord  de  l'église),  reposant  sur  huit  colonnes  inté- 
rieures avec  des  évidements  qui  correspondent  aux  entreco- 
lonnements  du  mur  de  pourtour.  Cela  seul  dénoterait  la 
haute  antiquité  de  l'église,  si  nous  n'avions  dans  les  chapiteaux 
et  dans  l'ordonnance  générale  les  caractères  de  simplicité  du 
XI*  siècle.  Le  sanctuaire  comprend  sept  chapelles  à  son  pourtour; 
il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  point  aux  transsepts  et  qu'elles  semblent 
être  remplacées  par  les  deux  premières,  dont  la  déviation  paraît 
rayonner  vers  le  centre  de  la  coupole  sous  la  croisée.  Celle  du 
sud  possède  un  autel  en  marbre  blanc  d'une  grande  valeur 
sculpturale.  Les  transsepts  sont  recouverts  de  coupoles  en 
segments  de  sphères  qu'il  est  intéressant  de  définir,  à  cause  de 
leur  rareté.  Cette  voûte  est  une  partie  détachée  d'une  sphère  par 
quatre  plans  sécants  verticaux,  perpendiculaires  les  uns  aux 
autres;  les  retombées  ou  mieux  la  naissance  inférieure  des  pen- 
dentifs se  trouvent  sur  un  même  plan  horizontal,  lorsque  la  base 
est  un  carré.  Ils  sont  au  contraire  irréguliers  si  le  plan  a  ses 
côtés  inégaux  ;  mais  ils  ne  sont  point  distincts  delà  partie  en 
calotte  et  séparés  d'elle  par  une  moulure  circulaire.  La  trace 
d'intereection  est  toujours  circulaire  et  se  raccorde  avec  l'arc 
inférieur  qui  la  supporte. 
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La  coupole  de  la  croisée  repose  sur  uu  tambour  ayant  une  baie 
sur  chacune  des  huit  faces.  Quatre  des  angles  sont  suivant  les 
axes  de  la  nef  et  des  transsepts.  Le  clocher  a  sa  base  assez  intime- 
ment liée  avec  le  baptistère  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  la 
même  date,  et  comme  à  Saint-Martial  de  Limoges,  aujourd'hui 
détruit,  à  Saint-Etienne  de  Limoges,  d  Lesterps,  etc.,  qui  ont  plu- 
sieurs piliers  à  Tintérieur  pour  renforcer  les  arcades  extérieures, 
Saint-Léonard  a  un  fort  pilier  central  qui  reçoit  les  retombées  de 
quatre  voûtes  d'arête.  Au-dessus  s'élèvent  deux  élages  carrés 
percés  de  deux  baies  sur  chaque  face  ;  —  le  troisième  est  également 
carré,  mais  a  ses  murs  moins  épais  avec  une  retraite  assez  con- 
sidérable ;  il  comporte  sur  chaque  face  un  pignon  élancé.  Or, 
nous  dit  VioUet-le-Duc,  l'architecte  du  clocher  de  Saint- Léonard 
entreprit  d'élever  un  beffroi  octogone,  en  prenant  comme  point 
d'appui  les  quatre  angles  de  tour  et  les  quatre  points  des  pi- 
gnons couronnant  les  arcs  percés  à  la  base  de  ce  befTroi,  de 
manière  à  présenter  quatre  des  angles  de  son  octogone  sur  le 
milieu  des  quatre  faces  du  carré.  C'était  là  un  parti  tout  nouveau, 
original,  franc  et  parfaitement  solide,  car  les  angles  de  l'oc- 
togone ainsi  plantés  portaient  plus  directement  sur  les  parties 
résistantes  de  la  construction  que  si  cet  octogone  eût  été  posé 
sur  les  faces  parallèles  aux  faces  du  carré. 

Il  y  a  dans  cette  œuvre  remarquable  toutes  les  qualités  que  l'on 
se  plaît  à  reconnaître  dans  la  bonne  architecture  antique,  et  de 
plus  une  certaine  finesse,  un  instinct  des  proportions  qui  tiennent 
à  cette  école  d'architectes  de  nos  provinces  occidentales. 

Nous  retrouvons  à  Uzerche,  à  Saint-Junien  et  dans  plusieurs 
autres  églises  du  Limousin  l'emploi  du  pignon  comme  intermé- 
diaire entre  le  plan  carré  et  le  plan  octogonal. 

Un  peu  plus  tard,  à  Limoges,  ce  problème  est  résolu  d'une 
façon  différente,  mais  qui  n'est  pas  moins  heureuse.  A  Saint- 
Etienne,  à  Saint-Pierrc-du-QueyroixetàSaint-Michel-des-Lions, 
l'octogone  surmonte  le  carré  et  a  quatre  de  ses  angles  sur  le 
milieu  des  quatre  faces  inférieures.  Alors,  sur  les  angles  du  carré 
laissés  vides,  se  placent  des  tourelles  circulaires  ou  polygonales 
qui  s'élèvent  jusqu'à  la  naissance  de  la  flèche  et  qui  sont  elles- 
mêmes  recouvertes  de  clochetons.  A  l'intérieur  se  trouvent  des 
escaliers.  Ces  tourelles  ont  en  outre  l'avantage  d'étayer  le  clo- 
cher et  de  lui  servir  en  quelque  sorte  de  contreforts. 

Le  plan  de  la  partie  inférieure  du  clocher  de  Saint-Etienne 
comprend  à  l'intérieur  quatre  robustes  colonnes  destinées  à  sup- 
porter les  retraites  successives  des  étages  supérieurs.  De  la  sorte 
Jl  n'y  a  point  de  porte-à-faux.   Malheureusement   la  flèche  fut 
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abattue  par  la  foudre  eu  1483,  et  ue  fut  poini  reconstruite,  mais 
remplacée  par  une  charpente  plate  recouverte  de  plomb,  termi- 
nant trop  brusquement  ces  quatre  étages  d*élégantes  oiiverlures 
géminées.  Il  n'en  est  point  de  même  du  clocher  de  Saint-Uichel^ 
construit  en  1383;  il  est  complet  et  a  même  un  excédant  déco- 
ratif  en  sa  boule  disproportionnée,  qui  donne  la  crainte  d'une 
effroyable  chute,  tant  elle  parait  ne  devoir  sa  stabilité  qu'aux  lois 
d'équilibre  d'un  bilboquet,  qu'un  incident  peut  facilement 
rompre.  Mais  à  Saint-Michel  on  est  habitué  à  ce  genre  d'émo- 
tion, et  tellement  habitué  qu'on  n'y  prend  pas  garde;  témoin 
un  pilier  intérieur  qui  penche  d'environ  0",50  sur  une  hauteur 
de  8  mètres,  et^qui  menace  de  s'écrouler  un  jour.  Il  peut 
rester  ainsi  des  siècles,  mais  quel  désespoir,  quelle  affliction  dans 
la  cité,  si  cet  effondrement  fatal  se  produisait  pendant  une  céré- 
monie religieuse. 

De  Saint-Pierre  nous  ne  citerons  que  le  clocher,  qui  remonte 
au  milieu  du  xiii»  siècle;  bien  que  moins  élevé  que  celui  de 
Saint-Michel,  il  a  sur  lui  l'avantage  de  meilleures  proportions. 
L'intérieur  de  l'église  est  aussi  austrogothique  que  l'extérieur, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Seul  le  beau  vitrail  de  Pénicaud,  repré- 
sentant la  mort  de  la  Vierge,  nous  dédommage  de  cette  cons- 
truction peu  digne  du  culte  catholique. 

Bien  différent  est  le  moustier  de  Saint- Yrieix,  érigé  en  collé- 
giale en  1100.  Quoiqu'il  ait  été  construit  à  différentes  époques, 
il  est  très  important  et  d'un  beau  caractère;  sa  nef  unique  se 
termine  au  sanctuaire  en  un  plan  carré.  Dans  toute  la  longueur 
de  la  nef,  et  comme  pour  remplacer  les  collatéraux,  régnent  de 
larges  galeries  à  environ  cinq  mètres  de  hauteur.  Les  faisceaux 
des  colonnes  sont  la  plupart  accouplés  avec  tailloir  unique. 
Les  chapiteaux  ainsi  que  les  corbelets  sont  la  principale  décora- 
lion  de  la  nef.  Notons  l'espacement  irrégulier  de  ces  corbt^aux, 
qui  correspond  au  joint  des  dalles  qu'ils  supportent  et  qui  sont  de 
dimensions  inégales. 

Les  arcs  sont  indépendants  et  sans  liaisons  avec  les  remplis- 
sages ;  nous  voulons  dire  par  là  que  les  claveaux  sont  extradossés, 
ce  qui  permet  des  tassements  réguliers  et  donne  aux  arcs  une 
plus  grande  élasticité. 

Les  proportions  intérieures  produisent  un  effet  remarquable. 
Les  voûtes  sont  bien  en  tiers  point,  mais  cette  formule  a  eu 
tellement  de  peine  à  s'implanter  dans  la  région,  que  le  monu- 
ment conserve  néanmoins  une  physionomie  toute  romane,  em- 
preinte de  sévérité  et  de  grandeur. 
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Nous  sommes  heureux,  â  ce  propos,  de  citer  l'impressioa  du 
savant  abbé  Texier,  qui  fut,  en  Limousin,  le  promoteur  infa<- 
ligable  et  comme  le  créateur  de  nos  études  archéologiques  : 
«  Le  style  gothique  et  le  style  roman  se  fondent  d'une  manière 
heureuse  dans  la  belle  église  de  Saint-Yrieix.  La  porte  méri- 
dionale en  ogive  est  surmontée  de  fenêtres  en  plein  cintre, 
moulures  et  ornements  des  deux  époques  s'y  mêlent  de  la  même 
manière;  tout  y  annonce  la  transition.  Au-dessus  de  cette  porte, 
une  statue  drapée  d'un  manteau  à  plis  symétriques  est  assise  et 
bénit.  Â  Saint-Yrieix  on  croit  reconnaître  une  statue  de  Charle- 
magne;  mais  le  nimbe  croisé,  les  pieds  nus,  le  costume  et 
l'attitude  prouvent  que  c'est  une  figure  du  Christ.  Ces  mots 
gravés  sur  le  marchepied  du  siège  :  Hic  est  vera  remissio,  le  prou- 
vent aussi. 

»  Dieu  seul  peut  faire  entendre  ce  consolant  appel.  » 

Le  clocher,  qui  est  assurément  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'édifice  est  surmonté  d'une  charpente,  l'avant-dernier  étage 
est  décoré  d'arcatures  trilobées  que  nous  rencontrons  souvent 
en  Limousin.  La  porte  sud  ainsi  que  les  contreforts  de  Tabside 
sont  couronnés  de  créneaux  qui  révèlent  qu'au  xiii*  siècle  environ, 
le  temple  du  Seigneur  devint  pour  quelques  instants  une  forte- 
resse. 

Obatine^  célèbre  abbaye  de  moines  cisterciens,  doit  son  ori- 
gine â  saint  Etienne,  qui  fonda  le  couvent  des  hommes  vers  1 160. 
Non  loin  de  là,  à  Goyroux,  fut  élevé  un  couvent  de  femmes.  «  On 
avait  vu,  dit  l'abbé  Poulbrière,  des  familles  entières,  hommes, 
femmes,  enfants,  s'enfermer  dans  ce  cloître,  d'autant  plus  recher- 
ché qu'il  était  plus  austère  ;  des  dames  illustres,  des  demoiselles 
de  condition,  quittaient  chaque  jour  manoirs,  domaines,  pale- 
frois, beaux  habits,  pour  courir  à  la  vie  pénitente,  où  les  rejoi- 
gnaient, s'ils  ne  les  avaient  devancées,  leurs  fiancés  et  leurs 
époux  ».  De  là  ce  dicton  populaire  :  «  Qui  a  fille  à  Goyroux  a 
gendre  à  Obazine.  » 

Moines  blancs  et  moniales  ne  sont  plus  de  mode  et  depuis 
longtemps  déjà  ont  rejoint  saint  Etienne.  De  Goyroux,  il  reste 
quelques  pans  de  murs,  et  d'Obazine  le  sanctuaire,  le  transseptet 
deux  travées  de  l'église  ;  seuls  quelques  rares  vestiges  du  cloître 
révèlent  l'ancien  couvent.  La  disposition  des  chapelles  carrées  sur 
le  transsept  est  des  plus  curieuses  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois 
de  chaque  côté  du  sanctuaire,  et  sur  la  même  ligne  droite,  c'est- 
à-dire  sur  lecdté  Est  du  transsept  qui,  de  ce  fait,  atteint  une  lon- 
gueur inusitée.  L'orientation  paraît  avoir  motivé  ce  plan  ;  de  la 
sorte  les  religieux,  dont  le  nombre  fut  considérable  à  certaines 
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époques,  pouvaieat,  sans  se  mêler  aux  fidèles,  auxquels  était 
réservée  la  nef,  suivre  les  offices  dans  les  transsepts  et  se  retirer 
dans  le  monastère  sans  avoir  été  en  contact  avec  le  monde. 

N'oublions  pas  de  signaler  la  coupole  octogonale  sur  la  croisée 
et  le  tombeau  de  saint  Etienne,  qui  se  trouve  dans  le  traossept 
sud.  Il  se  compose  dans  sa  longueur  de  six  ogives  et  dans  sa  lar- 
geur de  deux  arcades  géminées  reposant  sur  descolonnettes,  avec 
un  toit  aigu  divisé,  sur  chaque  face,  en  six  panneaux  qui  enca- 
drent différentes  scènes  religieuses.  Entre  ces  ogives  et  le  toit  se 
trouve  un  saint  en  pierre,  sans  doute  saint  Etienne,  fort  mutilé 
d'ailleurs.  Ce  travail  est  très  beau  et  réclamerait  quelque  entre- 
tien, non  pas  à  la  façon  du  nettoyage  à  l'acide  chlorhydrique  dont 
il  a  été  récemment  victime,  mais  un  rejointoiement  et  une  grille 
de  protection,  et  surtout  l'interdiction  à  quiconque  d'y  toucher, 
fut- il  curé  do  la  paroisse  ou  marguillier  de  l'église. 

(c  Le  monastère  autour  duquel  se  forma  la  petite  ville  de 
Beaulieu  fut  fondée  par  saint  Rodulphe,  archevêque  de  Bourges, 
dans  un  obscur  village  du  Limousin  appelé  VeUinus.  En  choisis- 
sant l'emplacement  de  la  nouvelle  maison  religieuse  sur  ses 
propres  domaines,  à  l'entrée  d'une  riante  vallée  qu'arrosent  les 
eaux  de  la  Dordogne  et  qu*abritent  au 'nord  et  au  sud  de  hautes 
collines  plantées  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  le  noble  prélat 
lui  imposa,  à  cause  de  la  beauté  du  site,  le  nom  de  Belluslocus, 
d'où  sont  dérivés  successivement  Belloc^  Bellitec^  dans  l'idiome 
limousin  Beltec  ou  Belle  et  le  moderne  Beaulieu.  »  (Gartulaire.) 

Nous  ne  pouvons  préciser  les  dates  exactes  de  la  constructiou 
de  l'église  qui  appartient,  comme  certains  documents  en  font  foi, 
à  la  fin  du  xi*  et  au  xu'  siècle. 

Sauf  le  clocher  de  l'entrée,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'axe  de  la 
nef,  nous  retrouvons  là  tous  les  éléments  architectoniques  de  la 
région  ;  pourtant  Técole  auvergnate  se  manifeste  déjà  dans  les 
triforiums  qui  surmontent  les  collatéraux,  mais  là  s'arrête  cette 
influence. 

Les  chapelles  rayonnantes  et  absidales  sont  circulaires,  avec 
contreforts  extérieurs. 

Le  portail  latéral  sud,  qui  est  l'entrée  principale,  s'ouvre  sur  la 
deuxième  travée  ;  il  est  épaulé  par  deux  contreforts  très  saillants 
qui  supportaient  jadis  un  porche.  Les  côtés  extérieurs  de  ces 
contreforts  et  les  tympans  du  portail  sont  couverts  de  sculptures 
représentant  le  Triomphe  de  la  vérité,  le  Jugement  dernier,  la 
Fuite  des  démons,  etc.,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  que  nous 
avons  déjà  observé  en  plusieurs  endroits  à  l'église  d'Arnac. 

Suivant  Tabbé  Texier,  le  pilier  qui  divise  la  porte  en  deux  baie$ 
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représente  les  grands  prophètes  portant  les  évangôlistes.  Sur  le 
tympan  se  déroule  une  grande  page  sculptée  qui  se  divise  en  trois 
zôues  horizontales,  d'inégales  dimensions.  A  la  partie  inférieure, 
des  monstres  bizarres  étalent  leurs  formes  capricieuses  et  fan- 
tastiques. 

Saint-Martin  de  Brive  vit,  en  585,  si  l'on  en  croit  Grégoire  de 
Tours,  le  sacre  du  duc  Gondebaud,  fils  naturel  de  Clotaire  I",  qui 
usurpait  le  litre  de  roi  de  France. 

L'abside  de  l'église  est  certainement  la  partie  la  plus  ancienne 
et  aussi  la  plus  intéressante  ;  les  cinq  chapelles  qu'elle  comporte 
ont  leur  axe  parallèle  d  celui  du  sanctuaire.  Il  en  est  de  même  à 
Chdteauponsac^  lûais  avec  des  proportions  différentes.  Les  deux 
bas-côtés  de  la  nef  avec  leur  voûte  très  élevée  datent  du  xiii*  siè> 
cle.  Sur  le  transsept  sud,  s'élève  le  clocher. 

Signalons  rapidement  les  plans  très  curieux  de  Saint-Robert, 
l'ancienne  prévôté,  dont  il  ne  reste  que  le  sanctuaire. 

Saint'Bonnet'la-Rivière  qui  remonte  au  xn*  siècle,  bien  que  Téglise  ' 
ait  un  plan  circulaire,  peu  adopté  à  cette  époque,  et  qu'à  l'extérieur 
elle  simule  une  tour  très  basse.  Dix  colonnes  intérieures  suppor- 
taient jadis  sa  coupole,  aujourd'hui  occupée  par  un  plafond.  C'est 
bien  là  une  imitation  du  Saint-Sépulcre,  et  nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  l'intérêt  que  présente  cette  chapelle  dont  le  diamètre 
intérieur  est  d'environ  18  mètres.  Voici  un  monument  rare,  où 
l'on  pourrait  utilement  employer  l'argent  que  l'on  gaspille  par- 
fois, ne  serait-ce  qu'en  lui  enlevant  son  épais  manteau  de  badi- 
geon et  en  déblayant  le  sol  intérieur. 

Saint-Thyrse  de  Chdteauponsac  çTésenie  un  caractère  très  franc 
et  très  original  du  xi«  siècle;  la  coupole  sur  la  croisée  est  bien 
contrebutée,  et  les  quatre  colonnes  de  chaque  côté  du  sanctuaire, 
en  le  séparant  du  collatéral  minuscule,  lui  donnent  cette  coquet- 
terie qui  convient  à  une  petite  église.  La  partie  entre  le  transsept 
et  l'élévation  ouest  a  été  reconstruite  au  xiv®  siècle. 

Nous  voudrions  citer  bien  d'autres  monuments  et  dire  quel- 
ques mots  du  Chalard,  de  Vigeois,  de  Bourganeuf^  d'Eymoutiers^ 
^'Ussel;  mais  il  nous  faut  être  bref  et  signaler  seulement  les  châ- 
teaux de  Turenne,  de  Châlucet,  de  Pompadour,  de  Rochechouart^ 
et  les  ponts  si  intéressants  de  Saint-Léonard,  de  Saint- Junien,  de 
SaintrEtienne  et  de  Saint-Martial  de  Limoges. 

Bien  des  lacunes,  bien  des  imperfections  existent  dans  ce  tra- 
vail sur  le  Limousin  ;  nous  tâcherons  de  les  combler  plus  tard 
par  une  étude  d'ensemble  sur  cette  province.  Nous  ne  nous 
sommes  point  dissimulé  pour  le  moment  l'aridité  et  la  difliculté 
de  notre  tâche.  Cette  modeste  esquisse,  qui  nous  a  nécessité  bien 
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des  recherches,  aura  pourtaat  comme  résultat,  malgré  tous  ses 
défauts,  de  faire  connaître  quelques-uns  de  nos  monuments, 
hélas!  trop  inconnus  ei  aussi  de  signaler  combien  l'on  est  géné- 
ralement peu  soucieux  de  leur  conservation. 


PERIGORD 

Frontispice.  —  Vue  de  Saint-Froat  de  Périgueux.  —   Clocher  de  BniDtAme,  —  Plan  de 
S&int-Avit-Sénieur.  —  MaUoai  RenalaMDce  à  Périgueux. 

«  L'École  périgourdine  occape  àpen  près  l'étendue  du  département 
actuel  de  la  Dordogne.  Son  prototype,  Saint-Front,  de  Périgueux, 
bâti  de  984  à  1047,  se  compose  de  cinq  énormes  coupoles  disposées 
en  croix  grecque  (c'est-à-dire  avec  les  quatre  branches  égales)  ; 
il  n'y  a  pas  de  bas-côtés  et  il  n'y  eut  peut-être  pas  d'abside  prin- 
cipale. Les  églises  dérivées  de  Saint-Front,  et  qui  doivent  beaucoup 
aux  importations  byzantines,  sont  pareillement  dépourvues  de  bas- 
côtés,  souvent  d'absides,  et  couvertes  par  des  séries  de  coupoles. 
Par  imitation,  les  églises  périgourdines  voûtées  en  berceau  n'ont 
pas  non  plus  de  bas-côtés,  excepté  deux  ou  trois,  celles,  par 
exemple,  de  Bussière-Badil  et  de  Cadouin,  L'école  périgourdine, 
nous  l'avons  déjà  dit,  inaugura  en  Occident  l'usage  symétrique  de 
Togive.  »  (Anthyme  Saint-Paul.) 

Il  parait  singulier,  au  premier  abord,  de  rencontrer  en  Aquitaine 
une  architecture  toute  orientale,  toute  byzantine.  On  dit  bien  que 
la  basilique  de  Périgueux  est  une  copie  de  Saint-Marc  de  Venise, 
mais  puisque  l'église  des  Doges  dérive  elle-même  de  Sainte-So{)hie 
et  des  Saints-Apôtres  de  Gonstantinople»  ne  serait-il  pas  plus  juste 
de  croire  que  nous  devons  la  construction  à  une  importation  en 
droite  ligne.  D'ailleurs,  est-il  bien  prouvé  que  Saint-Marc  soit  anté- 
rieur à  Saint-Front.  «  11  est  plus  naturel,  dit  Quicherat,  de  consi- 
dérer les  deux  églises  comme  sœurs  engendrées  par  la  même  mère.  » 

Suivant  un  ancien  manuscrit  rédigé  à  la  fin  du  xii''  siècle,  et  re- 
produit par  le  père  Labbe,  ce  fut  en  976  que  Frotaire  fut  envoyé 
par  Hugues  Capet  comme  évoque  à  Périgueux  ;  il  dirigea  son  église 
pendant  quatorze  ans,  six  mois  et  trois  jours.  Obiit  autem  anno  D, 
991,  Y  idîAS  decembris  et  sepultus  est  in  basilica  sancti  Frontis.  Bic 
episcopus  ccspit  œdificare  magnum  monasterium  S.  Fr. 

Si  la  date  de  la  construction  de  la  basilique  est  à  peu  près  établie 
par  ce  document  et  par  plusieurs  autres,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  ce 
qui  concerne  l'implantation  byzantine.  Parmi  les  thèses  qu'on  peut 
soutenir  avec  quelques  succès  se  place  l'importation  par  une  colonie 
vénitfenne. 
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Oa  sait  qa*au  j,*  siècle  un  comptoir  de  Vénitiens,  nation  alors  mai- 
tresse  du  trafic  de  TOrient,  s'établit  à  Limoges.  Ces  marchands 
ne  poavant  franchir  Gibraltar  à  cause  des  pirates  des  côtes  d'Es- 
pape  et  da  Maroc  abordaient  à  Aigues-Hortes  et  se  dirigeaient  par 
terre  vers  La  Rochelle,  en  créant  un  grand  entrepôt  à  Limoges,  ville 
qa'ils  connaissaient  depuis  longtemps  par  la  réputation  de  ses 
orfèvres,  et  avec  laquelle  ils  avaient  dû  avoir  de  nombreux  rap- 
ports de  ce  fait,  la  patrie  de  saint  Ëloi  ne  leur  étant  pas  in- 
connue. Partant  de  La  Rochelle,  ils  remontaient  les  côtes  de  TOcéan 
et  se  rendaient  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Norwège,  etc. 

De  leur  séjour  prolongé,  Limoges  conserva  longtemps  l'em- 
preinte; cet  esprit  de  négoce,  qui  est  le  fond  de  tout  Limousin, 
n*en  est-il  pas  un  indice,  et  n'est-ce  pas  à  eux  que  Ton  est  rede- 
vable aussi  de  l'origine  des  émaux  que  les  Léonard  Limosin,  les 
Pénicaud,  etc.,  transformèrent  plus  tard. 

Quoi  d'étonnant,  puisque  la  route  que  nous  venons  de  tracer 
était  alors  bien  connue  de  l'Orient,  qu'un  architecte  fit  partie 
de  Tune  de  ces  caravanes  ;  et  de  même  que  l'un  d'eux  s'était  fixé  à 
Venise,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  venu  un  autre  à  Périgueux, 
mandé  par  Tévéque  Frotaire,  qui  récemment  nommé  au  siège 
épiscopal  devait  tenir,  comme  bon  nombre  de  ses  successeurs, 
à  illustrer  son  nom  par  la  bâtisse. 

Cette  argumentation  est  contestable  puisqu'elle  est  hypothèse, 
mais  elle  est  admissible  et  logique. 

N'oublions  pas  que  le  ix""  et  le  x*  siècles  furent  pour  Constanti- 
nople,  sous  la  dynastie  macédonienne,  la  période  la  plus  florissante, 
tandis  que  nous  étions  au  contraire  en  Occident  retombés  dans 
des  ténèbres  où  l'art  n'était  pas  en  grand  honneur.  Les  architectes 
nationaux  étaient  donc  rares  et  rien  n'est  moins  surprenant  que 
de  voir  Frotaire  appeler  à  lui  un  homme  qui  avait  cultivé  et  pra- 
tiqué l'architecture  à  Gonstantinople,  et  qui  venant  de  très  loin 
devait  avoir  une  très  grande  réputation. 

Donc  l'architecte  de  Ryzance  se  mit  à  l'œuvre,  et  sur  les  ruines 
de  Téglise  latine  du  iv*  siècle,  éleva  le  monument  en  l'honneur  du 
premier  apôtre  des  Pétrocoriens,  le  compagnon  de  saint  Georges 
de  Velay. 

Saint-Front  n'est  pas  seulement  remarquable  par  son  plan,  son 
système  de  coupoles  sur  pendentifs,  il  l'esl  aussi  par  la  structure 
bien  accusée  de  ses  arcades  à  ogives. 

L'ogive  y  est  utilisée  comme  une  résistance  plus  rationnelle  que 
le  plein  cintre  à  la  masse  pesante  des  coupoles  ;  l'on  connaissait 
déjà  lea  propriétés  de  cet  arc,  et  il  est  inutile  de  relarder  de  deux 
siècles  l'emploi  de  ce  mode  de  construction.   Il  n'appartient  pas 
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d'ailleurs  seulement  à  Saint-Front,  car  nous  le  voyons  bien  avant 
dans  Tarchitecture  orientale. 

Ce  qui  caractérise  Saint-Front  et  lui  donne  immédiatement  une 
physionomie,  c'est  l'ampleur  de  sa  composition,  la  simplicité  de 
ses  lignes,  et,  faut-il  le  dire,  l'étrangeté  de  son  aspect.  La  croix 
grecque  de  son  plan  n*est  interrompue  que  par  quatre  énormes 
piliers  situés  aux  angles  de  la  coupole  centrale,  et  comme  leur 
masse  est  considérable,  ils  ont  été  divisés  à  la  partie  inférieure  par 
quatre  échancrures  qui  sont  en  quelque  sorte  des  passages.  L'es- 
pace couvert  est  donc  très  vaste  eu  égard  aux  supports,  ce  qui 
leur  donne  une  grande  hardiesse,  surtout  lorsqu'on  considère  l'élé- 
vation des  coupoles. 

Les  grands  arcs  qui  se  trouvent  sous  les  pignons  de  chaque  bras 
suffiraient  à  maintenir  les  voûtes,  lemurajouréquile  garnit  n'étant 
qu'un  remplissage,  une  clôture  en  un  mot.  Ces  grands  arcs  doivent, 
en  effet,  être  indépendants  à  cause  des  flexions  qu'ils  subissent 
lors  de  la  construction,  et  ils  n'auraient  plus  leur  élasticité  si  l'ar- 
cature  était  maçonnée  à  ce  moment. 

C'est  vers  ^854,  croyons-nous,  que  l'on  commença  la  restauration 
de  l'édifice.  Les  coupoles  étaient  alors  recouvertes  par  une  char- 
pente en  croix  qui  masquait  extérieurement  leur  présence  ;  le 
bâtiment  était  dans  le  plus  triste  état. 

M.  Wlgrin  de  Taillefer,  dans  ses  Antiquités  de  Vésoney  écrivait  en 
1826,  que  ce  furent  des  dalles  de  pierre  qui  formèrent  la  couverture 
dans  son  entier  ;  et  partout  où  le  dos  et  les  reins  des  voûtes  ne  sont 
pas  obstrués  par  les  décombres,  on  voit  encore  ces  dalles  à  leur 
place.  Ces  décombres  sous  la  toiture  se  composent  de  débris  de 
tuiles,  de  plâtras,  elc,  qui  s'élèvent  presque  partout  de  plusieurs 
pieds.  La  calotte  de  chaque  coupole  était  recouverte  de  dalles 
comme  le  reste  de  l'édifice,  et  au  sommet  de  chaque  calotte  était 
placé,  en  guise  de  lanterne,  une  espèce  de  cippe  en  pierre. 

Tout  ce  désordre,  tout  ce  gâchis  a  cessé,  hâtons-nous  dele  dire,  et 
sauf  le  clocher,  l'église  est  aujourd'hui  complètement  et  remarqua- 
blement réparée.  Ce  travail  exceptionnel  est  l'œuvre  de  M.  Abadie. 
L'édifice  n'est  pas  tel  qu'à  son  origine  ;  toutefois  il  ne  pouvait 
être  plus  beau  ni  plus  harmonieux.  Le  plan  se  lit  bien  à  l'exté- 
rieur, et  les  coupoles  avec  leurs  lanternons  accolés  de  pinacles,  pré- 
sentent une  bruissante  silhouette,  que  la  position  de  l'église  sur  un 
escarpement  qui  descend  jusqu'à  l'Isle  rend  encore  plus  pittoresque. 

Le  clocher  de  Saint-Front  est  de  la  même  époque  que  l'église  et 
la  manière  défectueuse  dont  il  est  construit  dénote  une  grande 
inexpérience.  Il  se  compose  de  quatre  étages  carrés  successive- 
ment en  retraite  avec  un  couronnement  en  pomme  de  pin  que  sup- 
portent de  nombreuses  colonnes  sur  un  plan  circulaire. 
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Mais  toates  ces  retraites  sont  à  Tintérieur  en  porte-à-faux,  et 
Dieu  sait  par  qael  miracle  ce  campanile  a  pu  braver  les  siècles. 
Comme  tous  les  linteaux  des  ouvertures  se  brisaient  par  suite  de 
ce  faux  aplomb,  on  a  du  les  boucher  en  maçonnerie,  ce  qui  cons- 
lilue  aujourd'hui  une  série  de  baies  aveugles. 

La  caiotte  terminale  a  environ  huit  mètres  de  hauteur  et  sept  de 
diamètre.  «  Elle  est  entièrement  revêtue  d'imbrications  renversées 
ou  d*écailles.  Nous  neconnaissonspointd'exemple  d'une  aussi  grande 
coupole,  élevée  à  une  telle  hauteur  sur  de  si  frôles  appuis;  et 
cependant,  combien  sa  mauvaise  construction  n'ajoute-t-elle  pas  à 
sa  hardiesse.  Malgré  une  exécution  défectueuse  et  la  bizarrerie  de 
quelques  détails  d'ornementation,  c'est  une  conception  vraiment 
belle  et  originale  que  ce  clocher  de  Saint-Front  couronné  à 
soixante  mètres  par  une  coupole.  »  (Félix  de  Verneilh.) 

Avec  des  modifications  importantes,  nous  retrouvons  ce  disposi- 
tif de  clocher  à  Saintes  et  à  Poitiers. 

Le  sytème  de  coupoles  sur  pendentifs  mérite  quelques  mots  d'ex- 
plication; car  si  nous  possédons  des  coupoles  circulaires  ou  polygona- 
les sur  plan  carré,  leur  mode  de  raccordement  s'opère  souvent  par 
une  trompe,  un  cul-de-four  ou  des  voussures.  Le  mode  sur  pen- 
dentif, le  plus  élégant  et  aussi  le  plus  rationnel,  semble  avoir  été 
ignoré  par  nos  architectes  de  l'époque,  qui  s'ingéniaient  à  garnir 
les  angles  du  carré  sur  la  croisée,  sans  pouvoir  jamais  résoudre 
parfaitement  le  problème.  Seules  les  coupoles  sur  pendentifs  pro- 
cèdent de  l'influence  byzantine,  ce  qui  permet  de  dire  a  priori  que  la 
coupole  n'est  byzantine  que  lorsqu'elle  comporte  des  pendentifs. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  définition  de  cette  coupole. 

Supposons  d'abord  un  plan  carré  ayant  une  arcature  sur  chaque 
face,  aux  angles  se  trouvent  donc  quatre  piliers.  La  section  de  ces 
piliers  une  fois  déterminée  par  rapport  à  la  charge  et  au  coefficient 
(le  résistance  des  matériaux,  nous  imaginons  une  sphère  virtuelle, 
ayant  pour  diamètre  la  diagonale  de  ce  carré,  en  ayant  soin  de 
placer  le  centre  de  cette  sphère  sur  la  verticale  qui  passe  par 
l'intersection  des  deux  diagonales.  Il  arrive  alors,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  la  moitié  supérieure  de  la  sphère,  que  les  quatre  angles 
du  carré  se  trouvent  en  contact  avec  sa  surface,  tandis  que  les 
côtés  sont  sécants,  jusqu'à  ce  que  le  diamètre  de  la  section 
horizontale  soit  devenu  égal  au  côté  du  carré.  A  ce  moment,  cette 
section  horizontale  est  inscrite  au  carré,  et  si  l'on  établit  une 
section  au-dessus,  on  obtiendra  un  anneau  fermé  qui  se  tiendra  en 
équilibre,  une  fois  son  dernier  voussoir  posé,  sans  qu'on  ait  besoin 
pour  cela  de  continuer  la  sphère.  A  ce  moment,  les  pendentifs 
se  trouvent  déterminés  et  ne  sont  autre  chose  que  des  onglets 
T.  XXXV.  "*  bi9. 
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sphériques  ayant  pour  diamètre  la  diagonale  du  carré  et  se  rejoi- 
gnant pour  former  un  anneau  circulaire  qui  supporte  la  calotte. 
Tous  les  joints,  aussi  bien  horizontaux  que  verticaux,  doivent 
tendre  au  centre  qui  a  engendré  la  sphère.  Voilà  quels  sont 
les  pendentifs  byzantins.  Nous  les  trouvons  à  Cahors,  à  SoMgnac, 
à  Saint- Jean-de-CoI,  à  Saint-Etienne  de  Périgueux,  etc.,  églises  qui 
sont  supérieures  à  Saint-Front  comme  appareil.  Nous  devons,  en 
effet,  constater  que  si  la  basilique  de  Frotaire  a  servi  de  type  à  bien 
des  constructions,  elle  n'était  pas  un  modèle  de  stéréotomie.  La 
date  de  son  édification,  Tinexpérience  des  constructeurs  expliquent 
facilement  certaines  erreurs  et  les  excusent  en  partie. 

Les  pendentifs  ont,  en  effet,  leurs  assises  horizontales  comme 
une  maçonnerie  de  gros  œuvre,  et  chaque  pierre  fait  successive- 
ment saillie,  ce  qui  détermine  un  angle  aigu  à  la  partie  supé- 
rieure et  obtus  à  rinférieure;  il  devrait  y  avoir  de  nombreuses 
épaufrures,  mais  les  joints  très  épais  éloignent  ces  accidents. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  méthode  est  condamnable. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  de  la  coupole,  qui  est 
généralement  en  retraite  de  Tanneau  mouluré  des  pendentifs. 
Pour  nous  résumer,  disons  que  le  pendentif  a  pour  rayon  la  moitié 
de  la  diagonale  du  carré  couvert,  et  que  la  coupole  a  pour  géné- 
ratrice un  rayon  égal  à  la  moitié  du  côté  de  ce  môme  carré. 

Les  quelques  éléments  de  l'architecture  du  Périgord  que  nous 
venons  d'analyser  nous  dispensent  de  détailler  les  autres  églises 
de  cette  province  dérivant  de  Saint-Front.  Ce  qui  les  distingue 
toutefois  de  leur  modèle,  c'est  le  plan  qui  devient  basilical  et  à 
série  de  coupoles,  comme  à  Saint-Etienne  de  Périgueux,  Souillac, 
Boschaud,  Trémolat,  Brassac,  Peaussac,  Bourdeilles,  Saint-Âvit, 
Mareuil,  etc. 

Mais  le  slyle  byzantin  ne  se  contente  pas  des  limites  du  Péri- 
gord ;  il  va  inspirer  l'architecture  romane  qui  se  forme  à  ce  mo- 
ment, et  exerce  sur  elle,  en  maints  endroits,  une  grande  influence. 
C'est  à  Cahors,  à  Angouléme,  à  Saint-Emilion,  à  Saintes,  à  Fonte- 
vrault,  à  Solignac  que  nous  le  retrouvons,  mais  avec  une  facture 
différente  par  suite  de  l'emploi  de  matériaux  différents. 

Saint-Avit-le-Seigneur  présente  dans  ses  trois  coupoles  une 
particularité  qui  mérite  d'être  signalée.  Nous  voulons  parier  des 
nervures  qui  découpent  la  caloUe  et  se  prolongent  jusqu'à  la  nais- 
sance des  pendentifs,  d'ailleurs  la  calotte  supérieure  n'est  autre  que 
la  sphère  des  pendentifs  ayant  la  diagonale  pour  diamètre.  Il  n'y  a 
pas  une  superposition  sur  l'anneau  des  pendentifs,  mais  bien  con- 
tinuité de  leur  courbe. 

Le  cas  est  assez  rare  pour  être  signalé.  En  outre  des  nervures 
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diagonales  et  des  axes,  les  formerets  sont  également  très  distincts; 
c'est,  en  somme,  ane  coupole  en  segment  de  sphère  et  dont  les 
nervures  diagonales  sont  le  pronostic  de  Farcie  cloître. 

Les  anciens  chroniqueurs  font  remonter  à  769  la  fondation  de 
Tabbaye  de  Brantôme,  Branstoma,  où  Charlemagne  aurait  déposé 
les  reliques  de  saint  Sicaire.  A  peine  si  Ton  trouve  aujourd'hui  quel- 
ques vestiges  de  cette  époque.  Notre-Dame,  l'église  actuelle,  fut 
construite  au  xii«  siècle,  mais  elle  a  été  souvent  remaniée  depuis. 

Toute  Fattention  de  l'archéologue  doit  se  reporter  sur  le  clocher. 
C'est,  en  effet,  le  plus  ancien  édifice  roman  de  ce  genre  que  nous 
connaissions.  Nous  regrettons  toutefois  de  ne  pouvoir  préciser  la 
date  de  sa  construction. 

Sa  base  a  d'ailleurs  un  appareil  alterné  et  renferme  des  maté- 
riaux provenant  de  constructions  carlovingiennes.  Son  implanta- 
lion  sur  une  roche  élevée  de  dix  mètres  au-dessus  du  sol  de  Tcglise, 
séparée  de  celle-ci  par  un  vide  d'environ  deux  mètres,  n'est  pas  la 
moindre  curiosité  ;  le  clocher  gagne  ainsi  une  hauteur  considérable 
sans  exiger  les  frais  d'un  soubassement.  Au-dessous  de  cette 
roche  et  au  niveau  de  l'église  se  trouve  une  grotte  naturelle.  L'étage 
inférieur  du  clocher  est  couvert  par  une  coupole  elliptique;  il  n'y  a 
pas  d'autre  division  intérieure  jusqu'au  sommet  de  la  flèche. 

«  Les  piliers  saillants  qui  reçoivent  les  retombées  des  grands  arcs 
sont  placés  au  milieu  des  côtés  du  carré,  non  dans  les  angles.  Les 
grands  arcs  eux-mêmes,  au  lieu  d'aller  directement  d'un  pilier  n 
l'autre,  s'arrondissent  selon  le  contour  de  la  calotte  et  tiennent  lieu 
de  pendentifs.  EnGn  une  voûte  plate  complète  cette  étrange  combi- 
naison en  couvrant  l'angle  compris  entre  la  coupole  et  les  quatre 
coins  du  carré  des  gros  murs.  »  (Félix  de  Verneilh.) 

Le  premier  étage  a  sur  trois  faces  deux  arcades  divisées  elles- 
mêmes  en  deux  arcatures.  L'étage  au-dessus  comprend  un  pignon 
qui,  sur  trois  côtés  du  clocher,  couronne  également  une  baie  circu- 
laire et  s'élance  jusqu'au  dessous  de  la  corniche  de  la  flèche  carrée. 
La  construction  de  cette  partie  de  l'édifice  est  très  ingénieusement 
étudiée,  car  à  l'intérieur,  pour  ne  pas  avoir  des  retraites  correspon- 
dant à  celles  de  l'extérieur  et  qui  seraient  en  porte  à  faux,  on  a 
employé  une  inclinaison  qui  forme  un  encorbellement  sans  poussées, 
semblable  à  une  flèche  à  joints  horizontaux.  Les  pignons  servent 
alors  à  maintenir  par  leur  poids  la  butée  de  la  partie  supérieure. 

«  Cette  école  étrangère  et  supérieure  à  celle  de  Périgueux  ne 
devait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ;  nous  la  voyons  se  développer 
de  la  manière  la  plus  complète  dans  le  clocher  de  Saint-Léonard, 
presque  contemporain  de  celui  de  Brantôme.  »  (Viollet-le-Duc.) 

«  En  somme,  il  n'y  a  rien  de  byzantin  dans  cette  tour  de  Bran- 
tôme ;  elle  est  purement  romane  et  Ton  a  employé  un  type  de  clo- 
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chers  assez  répandu  dans  le  Nord-Ouest,  notamment  en  Limousin, 
et  qui  ne  manque  pas  de  grâce  ni  de  solidité.  »  (Félix  de  Verneilh.) 

Les  exemples  de  dk  clocher  sont  assez  nombreux  en  Limousin 
pour  qu'il  puisse  en  revendiquer  la  propriété  artistique,  et  les 
liens  qui  unissaient  Brantôme  à  cette  province  étaient  d'ailleurs 
si  grands  qu'il  faillit  y  être  rattaché  et  voici  en  quelk  circonstance  : 

A  peine  Téglise  était-elle  achevée  que  Guy,  vicomte  de  Limoges, 
la  réclama  à  Tabbé  Grimoard,  évoque  d'Angouléme.  Ne  pouvant 
obtenir  cette  concession  par  voie  gracieuse,  le  bouillant  vicomte  fit 
saisir  et  enfermer  à  Limoges  le  prélat  dont  il  ne  pouvait  avoir  rai- 
son. Le  moyen  fit  merveille  :  Guy  obtint  Brantôme  et  donna  la 
liberté  à  son  prisonnier,  qui  s'empressa  d'aller  conter  à  Rome  les 
procédés  du  vicomte,  lequel  fut  aussitôt  mandé  et  jugé.  On 
décréta  que  dès  lors  quiconque  s'emparerait  d'un  évéque  serait 
attaché  par  les  pieds  au  cou  de  deux  chevaux  indomptés,  déchiré  et 
livré  aux  hôtes  fauves. 

Le  vicomte  rendit  Brantôme  et  l'histoire  rapporte  que  l'évêque 
et  Guy  revinrent  chacun  chez  eux  sans  rancune,  mais  Brantôme  ne 
fut  pas  inféodé  au  Limousin,  malgré  son  clocher  et  malgré  le 
vicomte  Guy. 

Périgueux  possède,  avec  ses  églises  à  coupoles,  plusieurs  maisons 
Renaissance  d'un  grand  intérêt: 

D'abord,  dans  la  rue  Limogeane,  un  groupe  assez  important  de 
constructions  avec  grandes  lucarnes,  pilastres  ornés  et  balustrades; 
Une  porte  en  pan  coupé  à  l'angle  de  la  rue  Aiguillerie  et  de  la  rue 
Saint-Louis.  On  y  lit  sur  la  frise,  entre  autres  inscriptions  :  i/ewento 
mori.  Domus  constructio  anno  Dnt  1518  favente  altissimo. 

Les  maisons  du  port  sont  certainement  les  plus  remarquables; 
vues  de  la  rive  gauche  de  l'Isle,  elles  ont  une  coquetterie,  une  grâce 
charmantes.  M.  Desliniëres  en  a  fait  de  beaux  relevés,  et  comme 
elles  sont  fort  mal  entretenues  et  fort  délabrées,  ces  dessins  auront 
plus  tard  une  grande  valeur  pour  restaurer  ces  élégantes  colonnes, 
ces  galeries  élancées,  ces  fines  sculptures,  que  Ton  n'appréciera  à 
leur  juste  valeur  que  lorsqu'elles  seront  usées  par  le  temps  ou 
suffisamment  détériorées  par  l'incurie  et  l'abandon  qui  les  ronge 
aujourd'hui. 

POITOU 


Frontispice.  —  BaptÎHtére  SainWean.  —  Notre-Dame-la-Grande.  —    Plan  de  l'église  de 
Charrouz.  —  Chapiteaux  de  Saint-Savin.  —  Peintures  de  Saint-Savin. 

La  région  poitevine  se  distingue  de  l'Angoumois  par  ses  trois 
nefs  légèrement  différentes  en  hauteur,  où  domine  le  berceau 
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brisé,  et  par  ses  coupoles  à  pans  coupés;  elle  s'en  rapproche  par 
ses  luxuriantes  sculptures,  prodiguées  surtout  sur  les  frontispices, 
et  par  les  statues  équestres  de  ses  façades  ;  comme  dans  la  région 
pérîgourdine,  ses  portes  principales  sont  dépourvues  de  tympans  : 
du  moins  y  sont-ils  fort  rares. 

Bornée  à  Test  par  Técole  limousine,  au  sud  par  Técole  charen- 
taise,  la  région  poitevine  est  séparée  de  la  Loire,  au  nord  par  une 
zone  dont  la  limite  rencontre  Le  Blanc,  Preuilly,  Loudun,  Fon- 
levrault,  Chemillé,  Clisson,  et  s'étend  à  Touest  jusqu'à  la  mer.  Ce 
territoire  pourrait  être  partagé  par  une  ligne  qui  le  traverserait  du 
nord  au  sud,  partant  de  Loudun  et  allant  tomber  sur  Técole  cha- 
ren taise.  De  là  Técole  poitevine  proprement  dite  à  Test,  et  Fécole 
saintongeoise  à  Touest. 

L'école  poitevine  osa,  la  première  ou  Tune  des  premières,  dès  le 
\i*  siècle,  sculpter  de  grandes  statues  en  plein  relief,  complète- 
ment indépendantes  des  murs  auxquels  elles  étaient  adossées.  De 
tels  essais  naturellement  sont  des  plus  barbares,  mais  ils  ouvrirent 
la  voie.  (Anthyme  Saint-Paul). 

Poitiers  est  par  excellence  la  ville  des  églises,  par  leur  nombre 
autant  que  par  leur  intérêt.  Depuis  le  monument  latin  jusqu'à 
réglise  néo-gothique,  tous  les  styles  y  sont  agglomérés.  Ville  essen- 
tiellement religieuse,  sinon  pieuse,  elle  offre  tous  les  spécimens  et 
comme  l'histoire  de  l'architecture  chrétienne. 

Le  citoyen  J.  Lavallée,  dans  les  descriptions  de  son  voyage  en 
Poitou,  l'an  troisième  de  la  république,  <i  regrette  que  les  prêtres 
aient  remplacé  dans  le  baptistère  la  belle  statue  antique  par  une 
mauvaise  figure  de  saint  Jean;  enfin,  dit-il,  on  a  fait  un  méchant 
oratoire  de  bigote  à  la  place  d'un  beau  monument.  Les  Vandales 
étaient  moins  vandales,  car  au  moins  ils  avaient  l'humanité  de 
détruire  en  entier  et  ne  laissaient  pas  ainsi  des  pierres  d'attente 
aux  regrets  de  la  postérité.  » 

Décidément  le  citoyen  Lavallée,  ancien  capitaine  au 46*  régiment, 
n'est  pas  un  archéologue  endurant. 

Disons  tout  d'abord  que  pendant  longtemps  le  baptistère  fut 
considéré  comme  la  tombe  de  Clara  Varmilla,  épouse  de  Censor 
Pavius,  gouverneur  de  la  province  aquitanique.  Celte  confusion 
provient  d'une  inscription  trouvée  dans  le  monument,  mais  qu'on  y 
avait  simplement  déposée.  La  construction  pouvait  confirmer  cette 
hypothèse,  les  matériaux  proviennent,  en  effet,  des  différents 
édifices  dont  l'administration  romaine  avait  doté  la  ville  de  Poitiers, 
et  que  le  christianisme  naissant  mit  un  acharnement  si  barbare  à 
détruire  comme  les  symboles  du  paganisme. 

Les  colonnes  de  marbre  qui  supportent  les  arcs  sont  toutes  de 
dimensions  différentes,  et  les  chapiteaux  sont  tantôt  romains  tantôt 
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d*une  sculpture  grossière,  dans  le  goût  mérovingien.  Les  travaux  de 
restauration  exécutés  par  M.  de  JoUy,  architecte  à  Saumur, 
ont  mis  à  découvert  Fancien  sol^  d^abord  la  piscine  appareillée 
comme  le  corps  principal,  et  les  conduites  d'arrivée  et  de  vidange 
de  la  cuve. 

Ce  curieux  monument  semble  être  comme  un  trait  d*unioa  entre 
Fart  païen  et  Tart  chrétien. 

M.  Denuelle  a  reproduit  les  peintures  murales  qui  couvrent  Tin- 
térieur  du  baptistère  ;  il  les  attribue  aux  artistes  qui  exécutèrent  la 
décoration  de  Saint-Savin.  «  Elles  ont,  dit-il,  le  même  caractère  de 
grandeur  hiérarchique,  et  dénotent,  comme  ces  dernières,  Técole 
grecque  à  laquelle  elles  appartiennent.  »  Ces  peintures,  faites  à 
fresque  sur  un  enduit  malheureusement  très  friable,  décorent  une 
large  frise  et  représentent  le  Christ  entouré  des  apôtres,  des  anges 
et  des  archanges. 

Avec  Téglisede  la  Basse-Œuvre  de  Beauvais  et  la  basilique  Saint- 
Martin  d'Angers,  Saint-Jean  de  Poitiers  est  assurément  la  cons- 
truction la  plus  intéressante  de  la  période  mérovingienne. 

Notre-Dame-la-Grande  est  Téglise  la  plus  remarquable  de  Poi- 
tiers et  même  du  Poitou.  Le  portail  et  le  clocher  sont  les  parties 
les  plus  intéressantes. 

Ainsi  qu'à  Angouléme,  un  immense  bas-relief  couvre  toute  la 
façade  :  il  représente  Thistoire  de  la  Mère  de  Dieu.  Au-dessus  du 
portail  d'entrée  nous  remarquons  :  Adam  et  Eve  à  côté  de  Tinévi- 
lable  serpent  du  paradis  terrestre,  les  prophètes  annonçant  la 
venue  du  Messie  et  plusieurs  autres  passages  de  l'ancien  testament. 
A  droite  et  à  gauche,  la  façade  est  encadrée  par  deux  campaniles 
qui  cantonnent  et  semblent  maintenir  la  foule  des  personnages,  les- 
quels, tantôt  enfermés  dans  des  niches,  tantô^t  sculptés  sur  le  nu  du 
mur,  olïrent  pour  l'iconographie  et  le  costume  un  vif  intérêt. 

Le  clocher  présente  de  nombreux  rapports  avec  celui  de  Saint- 
Front,  dont  l'influence  est  incontestable,  surtout  à  la  partie 
supérieure;  déjà  l'art  roman  a  acquis  une  certaine  indépendance. 

L'église  comprend  une  nef  principale  en  berceau,  et  deux  nefs 
latérales  très  étroites,  avec  voûtes  d'arête,  mais  ayant  une  hauteur 
à  peu  près  équivalente. 

«  La  fresque  antique  qui  couvre  la  voûte  dominant  le  mailre- 
autel  a  été  découverte  en  1852.  Cette  vaste  composition  ne  com- 
prenait pas  moins  de  trente  figures  principales  outre  de  nombreux 
accessoires.  Au  fond  de  la  coupole,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux,  occupe  le  centre  d'une  auréole  de  forme  ellipti- 
que brisée,  au  sommet  de  laquelle  planent  deux  anges  ».  (Ch.  de 
Chbrgé.} 
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L'abbaye  de  Charroux^  de  Tordre  de  saint  Benoit,  fut  fondée  en 
785  par  Roger,  comte  de  Limoges.  Sa  tour  centrale,  que  soutien- 
oeBt  bnit  piliers,  est  un  magnifique  exemple  des  plans  circulaires  de 
nos  églises  romanes;  elle  fut  éleyëe  au  xii*  siècle.  C*est  la  seule 
partie  qui  nous  reste  de  ce  riche  et  puissant  monastère  détruit  il  y 
a  bientôt  un  siècle.  Le  bénédictin  Beaunier  écrivait  en  1726  :  «  On 
descend  dans  la  nef,  qui  est  fort  longue,  par  plusieurs  degrés;  de  la 
nef  on  monte  dans  le  chœur  par  cinq  ou  six  marches,  et  du  chœur 
au  sanctuaire  par  dix  ou  douze.  Au-dessus  de  Tautel,  placé  au 
mUieo  d^une  rotonde  de  trois  rangs  de  piliers,  s'élève  un  dOme  fait 
en  forme  de  tiare,  d'une  hauteur  prodigieuse,  etc. 

En  1850  fut  découvert,  sous  le  sol  de  Téglise,  le  tombeau  de 
Gérard,  évéque  de  Limoges  au  xir  siècle.  Le  prélat  se  rendait, 
suivant  Âdémar,  à  Poitiers  pour  assister  aux  fêtes  de  la  Toussaint 
en  qualité  de  trésorier  de  Saint-Hilaire  ;  une  maladie  Farréta  à 
Gharroux,  où  il  mourut  en  1022. 

L'existence  d'une  vaste  église  conservant  encore  un  ensemble 
immense  de  peintures  murales,  qui  remontent  à  une  époque  fort 
reculée  du  moyen-âge,  est  une  espèce  de  prodige  aujourd'hui  : 
anssi  l'on  n'en  cite  plus  qu'une  en  France,  c'est  Saint  Savin.  Son 
plan  en  croix  latine  présente  une  déviation  au  sud  à  compter  de 
sa  troisième  travée.  Comme  à  Notre-Dame-la-Grande  et  aux  autres 
églises  du  Poitou,  les  bas-côtés  s'élèvent  presque  aussi  haut  que  le 
berceau  de  la  nef.  A  l'aplomb  des  piliers,  mais  au-dessus  de  la  voûte, 
le  mur  s'élève  en  plein  jusqu'à  la  charpente  pour  charger  la  nais- 
sance des  reins  et  diminuer  la  poussée  latérale.  Les  trois  premières 
travées  ont  des  arcs  doubleaux;  le  reste  de  l'église  est  complète- 
ment lisse  et  n'a  de  sculptures  que  celles  des  chapiteaux. 

Sur  le  déambulatoire  rayonnent  cinq  chapelles  demi-circu- 
laires, décorées  de  colonnes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  servant 
dans  le  premier  cas  à  supporter  la  retombée  de  la  voûte  et  rem- 
plissant dans  le  second  le  rôle  de  contreforts.  Les  deux  chapelles 
des  transsepts  sont  dépourvues  de  ces  adjonctions* 

Le  clocher  sur  la  croisée  est  octogonal,  percé  de  fenêtres  en 
plein  cintre  ;  celui  de  l'entrée  lui  est  de  beaucoup  postérieur. 

Ces  éléments  architectoniques  ne  sont  pas  seuls  à  caractériser 
Saint-Savin  ;  il  faut  y  ajouter  les  décorations  peintes  qui  recou- 
vrent les  voûtes  et  les  colonnes  de  toute  l'église,  et  sont  le 
complément  rationnel  ou  plutôt  compensateur  de  la  physionomie 
de  l'édifice.  On  y  admire,  suivant  Lubke,  un  cycle  de  peintures,  qui 
commence  dans  la  crypte  avec  les  scènes  du  patron  local  et  se 
poursuit  dans  le  chœur  et  les  chapelles  avec  les  figures  grandioses 
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du  Rédempteur  et  des  saints  de  la  contrée.  Divers  motifs  tirés  du 
Nouveau  Testament  se  déroulent  dans  les  voûtes  de  la  nef  où  sont 
(igurés  les  récits  de  l'ancienne  alliance,  passent  de  là  dans  le 
porche  où  l'on  voit  flamboyer  les  beautés  de  TApocalyse,  pour  se 
résoudre  finalement  sur  les  parements  de  la  galerie  occidentale. 

Les  figures  sont  longues,  émaciées  et  recouvertes  de  tons  plats, 
cernées  par  un  contour  plus  foncé  qui  dessine  les  vêtements  et  les 
personnages. 

Dans  la  crypte,  également  revêtue  de  peintures,  se  trouve  le 
tombeau  de  saint  Savin. 

La  frise  de  notre  frontispice  reproduit,  suivant  Prosper  Mérimée, 
la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

Saint-Savin  présente  donc  un  double  intérêt  et  comme  tel  doit 
être  mis  au  premier  rang  de  nos  éludes  et  de  nos  recherches. 

Le  Poitou  est  heureux  de  posséder  un  tel  trésor. 

Cette  description  sommaire  de  nos  monuments  a  nécessité,  de 
notre  part,  de  nombreux  voyages  dans  nos  provinces  pour  définir 
plus  clairement  le  caractère  propre  à  leurs  édifices;  c'est  donc 
après  une  étude  scrupuleuse,  faite  sur  les  monuments  eux-mêmes, 
que  nous  avons  pris  la  plume  et  que  nous  offrons,  quoique  in- 
complet, le  résultat  de  nos  recherches. 

Une  chose  nous  a  surtout  frappé  au  cours  de  nos  investigations  : 
c'est  le  peu  de  soin  avec  lequel  nos  édifices  sont  restaurés,  quand 
ils  ne  sont  pas  complètement  abandonnés  ou  saccagés.  Il  se  fait 
lemps  de  réagir  contre  de  si  coupables  négligences,  et  si  le  mépris 
irraisonné  qu'on  avait  il  y  a  peu  d'années  encore  pour  l'architec- 
ture du  moyen-âge  menace  moins  nos  monuments  de  mutilations 
brutales,  le  goût  non  moins  irréfléchi  de  quelques  personnes  pour 
la  même  architecture  occasionne  parfois  autant  de  mal. 

Terminons  celte  courte  relation  sur  nos  provinces  par  le 
désir  de  voir  les  indifférents  moins  nombreux,  et  rappelons-nous 
tous  cette  phrase  que  le  barbare  Théodoric  adressait  à  ses 
architectes  Daniel  et  Senèque  :  «  Réparez  les  monuments  qui  ont 
souffert  de  la  guerre,  mais  de  telle  sorte  qu'ils  ne  paraissent  pas 
avoir  été  réparés  et  que jeur  ancienne  construction  soit  seulement 
rétablie  dans  son  état  primitif.  » 

JullîS  TlXIER. 


LES 


MANUSCRITS  ET  IMPRIMÉS 

A  L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


Des  différentes  mâoifeslations  de  la  pensée,  nous  n'avons  à 
nous  préoccuper,  dans  la  présente  notice,  que  de  celle  qui  se 
traduit  par  le  livre,  manuscrit  d'abord  et  imprimé  ensuite. 

Le  livi^,  à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  a 
toujours  été  l'objet  d'un  grand  respect,  nous  pourrions  dire 
d'un  véritable  amour.  Nous  savons  combien  nos  pères  entou- 
raient le  livre  de  leurs  soins,  le  talent  qu'ils  déployaient  à 
l'orner  et  le  luxe  inouï  avec  lequel  ils  l'habillaient. 

Cet  art  et  cette  richesse  ne  se  manifestèrent  pas  au  commen- 
cement du  moyen  âge.  On  dut  se  préoccuper  tout  d'abord  de 
rechercher,  pour  les  transcrire,  les  anciens  manuscrits,  afin 
de  les  sauver  de  la  destruction  et  de  l'oubli.  C'est  à  cette  lâche 
modeste  que  se  dévouèrent  les  religieux,  qui  formaient  alors 
la  partie  éclairée  de  la  nation.  Nous  leur  devons  d'avoir  conservé 
quelques-unes  des  œuvres  des  auteurs  grecs  et  latins  de  l'anti- 
quité. C'est  grâce  aux  efforts  de  ces  premiers  bibliophiles  que 
nous  possédons  aujourd'hui  tous  ces  ouvrages  qui,  en  guidant 
nos  premiers  pas  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  nous  ont  permis  d'observer  les  étapes  parcourues 
avant  nous  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Les  plus  anciennes  pièces  exposées  à  Limoges  sont  en  par- 
chemin jusqu'au  xvi"  siècle,  mais  l'emploi  du  papier  a  été 
constaté  dans  le  pays  depuis  le  milieu  du  xiv*  siècle. 

Malgré  son  prix  élevé,  le  parchemin  était  recherché  par  tous 
les  ordres  religieux,  qui  s^imposaient  les  plus  lourds  sacrifices 
pour  s'en  procurer.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  un 
renseignement  précis  sur  Teudroit  où  les  anciens  monastères  du 
Limousin  allaient  s'approvisionner  de  parchemin  et  le  prix  qu*ils 
le  payaient.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  se  servaient  de  celui  qui 
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était  préparé  dans  le  pays.  Le  seul  document  précis  que  nous 
ayions  à  ce  sujet  est  du  xvi«  siècle.  Nous  trouvons,  en  efiPet,  dans 
le  Registre  de  la  confrérie  du  SainL-Sacrement  de  Saiut-Pierre 
(fol.  9  v«),  que  les  confrères  avaient  acheté  quinze  douzaines  de 
grand  vélin  de  Bretagne  à  Fontenay-le-Comte,  à  la  foire  de  «  la 
grand  sainct  Jehan  1551  »,  et  qu'ils  Tavaient  payé  trente  sous 
tournois  la  douzaine. 

Dès  que  le  papier  commença  à  se  généraliser,  il  fit  baisser  le 
prix  du  parchemin.  Suivant  M.  Pierre  Poyet  (i),  notre  Limousin 
recourut  de  bonne  heure  à  l'emploi  du  papier.  La  première  pièce 
en  papier  que  l'on  trouve  dans  le  pays  est  un  acte  de  1338, 
par  lequel  les  habitants  d'Ussel  font  appel. contre  un  ordre  de 
Philippe  VI. 

Nos  Archives  départementales  (fonds  de  Solignac)  possèdent 
plusieurs  pièces  eu  papier  qui  datent  de  1350  à  1360.  Les  poa- 
tuseaux  et  les  vergeures  de  ces  papiers  sont  très  accusés. 

Les  papeteries  d'Angouléme  florissaieut  dès  1350;  celles  de 
Thiers  et  de  Glermont  les  suivirent  de  près.  C'est  au  voisinage 
de  ces  papeteries  que,  d'après  M.  Achille  Ley marie,  il  faut 
rattacher  le  droit  perçu  sur  la  charge  de  vieux  linge  entraut 
dans  le  château  de  Limoges,  d'après  la  pancarte  établie  par  les 
consuls  de  1377. 

Au  xvi«  siècle,  on  constate  l'existence  de  papeteries  à  Bour- 
ganeuf  (2);  au  xvii»  siècle,  à  Boisverd,  près  Biijaieuf  (2),  â  Saint- 
Léonard,  Limoges,  Aixe  et  Sainr-Junien.  Celle  industrie  était 
une  des  plus  importantes  du  pays  à  la  au  du  xviii"  siècle. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'éiablissement,  au  xiv*  siècle,  de  pape- 
teries dans  notre  province,  c'est  l'existence  des  fabricants  de 
cartes  à  jouer  à  Limoges,  constatée  dès  1381  et  se  perpétuant 
par  la  suite  dans  notre  ville. 

Le  papier,  par  son  prix  abordable,  fut  recherché  par  les  parti- 
culiers, qui  ne  disposaient  pas  de  sommes  aussi  considérables 
que  les  communautés  pour  l'achat  du  parchemin.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  la  plus  grande  partie  des  livres  de  raison  du 
XV*  siècle  écrits  sur  papier.  Ceux  des  familles  Massiot  et 
Péconnet  (3),  qui  figuraient  à  l'Exposition,  sont  en  papier.  Eu 

(4)  Essai  de  bibliographie  limousine.  — -  Limoges,  4862,  in-8^ 

(8)  Nadaud,  Poaillé  du  diocèse,   ms,  ;  —  L.  Guibbrt,  Destruction  de 

V ordre  et  de  V abbaye  de  Grandmont^  p.  833  ;  —  P.  Bonaventure,  t.  III, 

p.  835. 
(3)  Publiés  par  M.  L.  Guibert  dans  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique» 

archéologique  et  historique  de  la  Corrèse  (siège  à  Brivc). 
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papier  aussi  celui  de  Gérald  Tarneau,  notaire  de  Pierrebuffière 
(1423-1438),  à  la  Bibliothèque  communale  (1). 

Pour  celui  des  Massiot,  les  marques  qui  sont  dans  la  pâte 
permettent  de  supposer  qu'il  provient  de  l'Italie.  D'après  ce 
registre,  Massiot  mentionne  qu'il  a  acheté  neuf  rames  de 
papier  à  Genève,  en  1437,  qui  lui  ont  coûté  «  vu  reaus  et 
zxiin  sols  ».  Peut-être  était-ce  du  papier  plus  beau  que  celui  fa- 
briqué à  cette  époque  en  France. 

Les  moines,  comme  on  le  sait,  ont  été  les  premiers  scribes. 
M.  Lecoy  de  La  Marche  a  insisté  avec  raison  sur  le  rôle  im- 
portant qu'ils  ont  joué  dans  la  civilisation  au  moyen  âge.  Leur 
vie  se  passait  dans  la  transcription  des  manuscrits.  La  Règle  de 
Saint-Benoit  prescrivait  Tétude  de  la  calligraphie.  «  Les 
Chartreux  n'infligeaient-ils  pas  une  punition  aux  moines 
qui,  sachant  et  pouvant  écrire,  refusaient  de  s'adonner  à  cet 
exercice?  »  C'est  pour  le  Limousin  un  titre  de  gloire  de  compter, 
parmi  ceux  qui  contribuèrent  à  préserver  les  livres  de  la  des- 
traction et  à  les  multiplier,  saint  Ferréol,  saint  Yrieix  et  notre 
grand  orfèvre  saint  El oi. 

Les  monastères  ne  nous  ont  pas  seulement  fourni  des  copistes 
laborieux  et  patients,  nous  trouvons  parmi  eux  des  hommes 
éclairés  et  nous  en  avons  pour  preuve  la  pléiade  de  chroni- 
queurs appartenant  aux  diverses  abbayes  limousines  :  c'étaient 
à  Saint-Martial,  Adémar  de  Ghabannes,  Hélie  de  Ruflec,  Bernard 
Itier,  Etienne  de  Salviniec,  Hélie  du  Breuil  et  bien  d'autres 
dont  les  noms  sont  restés  inconnus.  Les  Frères  Prêcheurs  ou 
Dominicains  ne  restaient  pas  en  arrière  et  c'est  dans  leurs  rangs 
que  nous  trouvons  Gérard  de  Frachet  et  Bernard  Gui,  qui  devint 
plus  tard  évéque  de  Lodève.  Il  convient  encore  de  citer  parmi 
les  principaux  :  Pierre  Coral,  du  monastère  de  Saint-Martin-lès- 
Ldmoges;  GeofTroi,  prieur  de  Saint- Pierre-de-Vigeois;  Etienne 
Maleu,  du  chapitre  de  Saint-Junien,  etc. 

Nosartdens  monastères  étaient  riches  en  manuscrits.  Nous 
connaissons  le  uombre  et  les  titres  de  ceux  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-MarUal,  et  achetés  en  1730  par  la  Bibliothèque 
royale.  Un  bien  petit  nombre  de  ceux  que  possédaient  les  autres 
abbayes  du  Limousin  ont  été  épargnés  par  la  Révolution  ;  ils 

(1)  Ce  document  a  été  publié  par  M.  A.  Leroux  dans  ses  Chartes^  chro- 
niques et  mémoriaux  pour  servir  à  V histoire  du  Limousin  et  de  la 
Marche.  —  TuUe,  1886,  iD-8o. 
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ont  été  recueillis,  soit  par  la  Bibliothèque  communale,  soit  par 
celle  du  Grand  Séminaire  de  Limoges,  soit  par  des  particuliers. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  bibliothèques  des  monas- 
tères qui  plaçaient  leur  honneur  à  posséder  un  grand  nombre  de 
livres.  Nous  trouvons  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  Sorbonne  le 
nom  d*un  Limousin,  Pierre  de  Limoges,  chanoine  d'Évreux,  qui 
donna  en  1306,  à  cet  établissement,  cent  vingt  volumes^  parmi  les- 
quels se  trouvaient  ses  propres  sermons  (i).  En  se  rapprochant  de 
notre  temps,  nous  savons  par  le  volumineux  catalogue  qui  en  a 
été  publié  les  richesses  que  renfermait  la  bibliothèque  du  cha- 
noine de  Cordes,  en  partie  formée  avec  celle  de  Siméon  du  Boys, 
lieutenant  général  et  procureur  du  roi  à  Limoges,  dont  les  livres 
furent  achetés  par  le  cardinal  Mazarin  et  ont  formé  le  noyau 
de  la  bibliothèque  Mazarine. 

Revenons  à  l'étude  des  objets  exposés  dans  les  salles  deTHôtel- 
de- Ville  de  Limoges. 

L*exposition  de  Limoges  présentait,  dans  sa  section  des  ma- 
nuscrits et  imprimés,  un  ensemble  des  plus  intéressants,  pour 
l'histoire  du  livre  dans  notre  province;  mais  si  elle  réunissait 
des  pièces  remontant  au  ix^  siècle,  des  plans  du  xvi*  siècle, 
des  livres  imprimés  au  berceau  de  l'imprimerie  et  des  reliures 
du  moyen-âge,  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  mérite,  c'est  son 
caractère  local.  On  n'y  rencontrait  pas  ce  que  l'on  peut  voir 
dans  toutes  les  expositions,  et  si  quelques-uns  des  manuscrits 
ont  une  provenance  étrangère,  un  grand  nombre  sont  écrits  ou 
enluminés  par  des  scribes  et  artistes  limousins. 

Les  livres  imprimés  à  Paris  ou  ailleurs  servaient  de  point  de 
comparaison  avec  ceux  imprimés  à  Limoges,  et  on  peut  dire  que 
pour  ceux  du  xvi«  siècle,  ces  derniers  faisaient  assez  bonne 
figure  à  côté  de  ceux  de  la  capitale. 

Parmi  les  belles  reliures  du  xvi*  siècle,  on  en  reconnaissait 
quelques-unes  sortant  des  ateliers  de  Limoges. 

En  un  mot,  on  pouvait,  d'après  notre  exposition,  se  faire 
une  idée  du  genre  particulier  au  Limousin  pour  écrire  et 
enluminer  un  manuscrit,  pour  imprimer  ou  relier  un  livre. 


(4)  A.  Franklin,  La  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliothèque,  etc.   — 
Paris,  Willem,  1875,  in- 18. 
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I.  —  MANUSCRITS. 

Les  manuscrits  limousins  du  moyen-âge  que  nous  possédions 
ne  se  distinguaient  guère  par  leur  ornementation.  Ils  semblaient 
refléter  la  sobriété  que  Ton  observe  dans  rarcbitecture  du  pays 
à  cette  époque.  On  pourrait  presque  avancer  que  ceux  qui  pré- 
sentent un  dessin  correct  et  harmonieux  sont  d'une  provenance 
étrangère  à  la  province,  tels  que  le  Commentaire  de  Saint-Jérôme, 
V ArUiphonaire  de  SainUTunien,  le  Missel  de  Saint-Étienne-de- 
Lâmogos  et  le  Yalère  Maxime.  I^es  miniatures  que  l'on  rencontre 
dans  le  Spéculum  Grandimontis,  le  premier  registre  consulaire 
ou  le  livre  de  prières  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  trois  manus- 
crits bien  limousins,  sont  d'un  dessin  barbare  et  naïf.  Ce  n'est 
pas  à  nos  enlumineurs  limousins  du  xiii*  siècle  que  l'on  pourrait 
reprocher  d'avoir  la  «  superbe  des  livres  »  et  cette  folle  passion 
de  la  dorure  et  de  la  peinture,  dans  laquelle  l'auteur  anonyme 
d^un  Traité  sur  les  vices  capitaux  voyait  huit  péchés  à  la  fois  (1). 

Nous  nous  garderons  cependant  d'être  absolu.  Si  l'exposition 
de  Limoges  ne  possédait  pas  de  manuscrits  comparables  à 
ceux  de  Tabbaye  de  Saint-Martial,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  dont  M.  Léopold  Delisle  a  parlé  avec  tant  d'éloges, 
il  ne  s'en  suit  pas  que  le  Limousin  n'ait  pas  eu  des  artistes 
enlumineurs  dans  la  période  antérieure  au  xvi"  siècle.  M.  de 
Bastard  a  signalé  une  Bible  de  Saiut-Martial-de-Limogcs  du 
IX*  siècle  «  dont  le  dessin  d'ornement  est  chargé,  luxuriant  môme, 
et  un  autre  volume  de  la  même  abbaye,  du  x®  siècle,  conte- 
nant des  lettrines  qui  rappellent  tout-à-fait,  pour  le  dessin  et 
la  couleur,  les  beaux  vitraux  dont  la  vogue  allait  se  répandre. 
Dans  l'évangile  de  Saint-Martial  du  xiii'  siècle,  qui  lui  appar- 
tenait, M.  de  Bastard  constatait  les  heureuses  tendances  natura- 
listes de  Tartiste  local  (2). 

Il  faut  arriver  à  la  Renaissance  pour  rencontrer  chez  nous  des 
manuscrits  enluminés  avec  art  ;  ceux-ci  l'ont  été  par  des  laïques, 
les  émailleurs  de  Limoges.  Les  registres  de  plusieurs  confréries 

(4)  Léopold  DiLiSLB,  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  t.  111,  p.  378. 

(2)  Exposition  internationale  de  4878.  Histoire  de  Jésus-Christ  en  figu-- 
res.  Gouaches  du  xu*  au  xiii*  siècles,  conservées  jadis  à  la  Collégiale 
de  Limoges  et  publiées  par  le  comte  Âug.  de  Bastard.  •—  Paris,  imp. 
nationale,  1870,  in-fol. 
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charitables  sont  ornés  d'admirables  miniatures,  dont  les  modè- 
les ont  été  empruntés  aux  gravures  allemandes  peut-être,  et 
dont  quelques-uns  ont  été  reproduits  en  émail  :  par  exemple  la 
Cène  qui  orne  le  registre  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement 
de  Saint-Michel- des- Lions,  a  été  dessinée  par  Pierre  Reymond  et 
reproduite  par  lui  en  émail,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  pièces  manuscrites  les  plus  anciennes  sont  huit  chartes 
carlovingiennes  appartenant  aux  Archives  départementales. 
Pour  être  moins  rares  que  les  palimpsestes,  ces  pièces  ne  se 
rencontrent  pas  aussi  facilement  qu'on  pourrait  le  croire.  Nous 
nous  sommes  laissé  dire  que  les  dépôts  publics,  en  France,  n'en 
possèdent  pas  plus  d'une  soixantaine.  Nous  devions  donc  nous 
estimer  très  heureux  d'en  posséder  huit,  dont  voici  la  nomen- 
clature : 

1.  Concession  de  privilèges,  par  Tempereur  Louis-le- Pieux,  à 
l'abbaye  de  Solignac,  817  ; 

2.  Concession  de  privilèges  par  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  à 
l'abbaye  de  Solignac,  839  ; 

3.  Confirmation  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Solignac,  par 
Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  848  ; 

4.  Concession  d'immunités  faites  par  l'empereur  Charles-le- 
Chauve  à  l'abbaye  de  Solignac,  852  ; 

5.  Confirmation  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Solignac,  par 
l'empereur  Charles-le-Chauve,  852  (Cf.  Hist.  de  Fi\  vni,  519)  ; 

6.  Lettres  de  sauvegarde  accordées  par  l'empereur  Charles-le- 
Chauve  à  l'abbaye  de  Solignac,  852  ; 

7.  Concession  de  privilèges  par  les  PP.  du  Concile  de 
Soissons,  à  l'abbaye  de  Solignac,  866.  Parmi  les  signataires  de 
cette  pièce,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  nom  d'évêque  de  la 
région,  celui  d'Aldo,  èvêquede  Limoges; 

8.  Concession  de  privilèges  par  le  roi  Eudes,  à  l'abbaye  de 
Solignac,  888  (Cf.  Hist,  de  Fr.,  ix,  442). 

Toutes  ces  chartes  proviennent  du  fonds  de  Solignac  et  montrent 
l'importance  de  cette  abbaye  au  ix'  siècle.  Elles  sont  écrites  dans 
cette  minuscule  diplomatique  aux  jambages  très  allongés,  qui 
laissaient  un  intervalle  très  grand  entre  les  lignes.  Elles 
portent  dans  le  coin  inférieur  de  gauche  le  monogramme  du 
prince  qui  les  a  fait  écrire. 

Venaient  ensuite  trois  anciens  cartulaires  : 
Le  carlulaire  du  prieuré  d'Aureil  près  Limoges  (Cat.  n**  9), 
rédigé  au  xii*  siècle  sur   une  série   de   feuillets  volants  qui 
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forent  reliés  au  xiv«  siècle,  mesure  160™«>  de  largeur  sur  245  de 
hauteur  et  se  compose  de  82  feuillets  parchemin,  minuscule 
romane,  avec  quelques  pages  en  cursive  gothique.  Les  lettres 
capitales  et  aussi  les  noms  des  paroisses  ou  ténements  sont  très 
souvent  en  vermillon.  Il  y  a  en  tête  quelques  curieuses  mentions 
historiques  en  latin  et  en  français.  Plusieurs  cahiers  peuvent 
avoir  été  écrits  par  saint  Gaucher  lui-même,  fondateur  du  prieuré, 
et  continués  par  ses  successeurs.  Ce  cartulaire,  qui  provient  du 
collège  des  Jésuites  de  Limoges,  est  longuement  décrit  et  analysé 
dans  l'Inventaire  des  Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne, 
série  D,  n°  686.  M.  de  Senueville  en  prépare  la  publication. 

Le  cartulaire  du  prieuré  de  l'Artige,  près  Saint- Léonard  (Cat. 
n"  10),  i-édigé  de  1158  à  1225,  a  17  centimètres  de  largeur  sur 
25  centimètres  de  hauteur,  et  se  compose  de  28  feuillets  par- 
chemin, écrits  en  minuscule  romane  de  plusieurs  mains.  Ce 
cartulaire  provient  lui  aussi  du  Collège  des  Jésuites  de  Limoges; 
il  a  été  écrit  et  analysé  dans  ÏInvent.  des  Arch.  dép.  de  la  Haute- 
Vienne,  série  D,  n*  982.  Ce  cartulaire  est  encore  inédit;  mais 
nous  avons  Tespoir  que  M.  Leroux,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  plusieurs  recueils  de  texte,  voudra  bien  le  publier. 

Le  cartulaire  d'Obazine  —  Corrèze  —  (Cat.  n®  1 1),  fin  du  xii»  et 
commencement  du  xni*  siècle,  est  écrit  en  minuscule  romane, 
avec  quelques  actes  en  gothiques  du  xiii*  siècle.  Il  forme  un 
énorme  registre  in-S^  de  700  pages.  Depuis  l'Exposition,  ce 
cartulaire  a  été  cédé  à  la  Bibliothèque  nationale  par  son  proprié- 
taire, M.  Joseph  Brunet.  Il  n'en  existe  pas  de  copie  et  il  n'a 
jamais  été  publié. 

C'est  à  la  fin  du  xi«  siècle  ou  au  xii«  siècle  (4)  qu'il  faut  attri- 
buer une  copie  de  la  Chronique  d'Eusèbe  (Cat.  n**  26),  avec  la  con- 
tinuation de  saint  Jérôme  et  d'Isidore  de  Séville,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  communale  (21  centimètres  de  largeur  sur  30  de 
hauteur,  186  feuillets,  les  3  derniers  d'une  écriture  du  xiv*  siècle^. 
«  Ce  volume,  écrit  en  minuscule  romane,  ne  contient  pas  de 
notes  intéressantes.  Il  est  d'une  calligraphie  remarquable  et 
renferme  des  tables  chronologiques  d'une  très  grande  netteté, 
sans  ornementation.  Les  initiales,  têtes  de  chapitre  et  titres  cou- 
rants sont  en  rouge  et  on  bleu  ;  quelques-uns  sont  rehaussés  en 
vert  ou  en  jaune,  ce  qui  est  assez  rare.  L'ouvrage  a  appartenu 


(<)  C*C8t  par  erreur  que  ce  manuscrit  est  attribué  au  xiv*  siècle  dans 
le  catalogue  de  TExposition. 
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à  r.historien  Bernard  Gui,  dominicain,  originaire  du  Limousin, 
mortévêque  de  Lodève,  en  1331,  puis  à  un  de  ses  neveux,  Pierre, 
religieux  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  Limoges  (2),  » 
comme  l'indique  une  note  du  xiv«  siècle  ainsi  conçue  : 

Iste  liber  est  Fratris  Pelri  Guidonis,  ordinis  Predicatorum,  qaero 
habuit  ab  avunculo  suo,  domino  episcopo  Lodovensi. 

Il  appartenait  en  dernier  lieu  au  collège  des  Jésuites  de  Limoges. 
M.  Léopold  Delisle,  dans  ses  recherches  sur  Bernard  Gui,  a 
signalé  ce  manuscrit  qu'il  a  lui-même  étudié. 

Le  nombre  des  manuscrits  du  xiii*  siècle  était  plus  considérable. 
C'était  d'abord  un  obituaire  de  Tabbaye  de  Saint-Martial  (Cet. 
n"*  12),  appartenant  aux  Archives  départementales,  qui  a  été  publié 
dans  le  tome  I"  des  Documents  historiques  sur  le  Limousin  et  ia 
Marche,  par  MM.  Leroux,  Thomas  et  Molinier. 

De  la  Bibliothèque  du  Grand-Séminaire,  nous  avions  un 
recueil  de  documents  concernant  l'abbaye  de  Grandmont.  Cet 
ouvrage  est  probablement  celui  connu  sous  le  nom  de  Spéculum. 
Grandimontis  (Cat.  n®  25);  c'est  un  recueil  de  notes  concernant 
l'abbaye,  confondues  avec  trois  opuscules  de  Gérard  Itier  :  De 
révélations  Beati  Stephani;  Explanatio  libri  sententiarum  sancti  Ste- 
phani;  Vitx  Beati  Stephani,  etc.  11  est  écrit  en  belles  lettres  gothi- 
ques sur  deux  colonnes.  Il  renferme  quelques  initiales  très  sobre- 
ment ornées  et  plusieurs  miniatures  d'un  dessin  assez  naïf.  Les 
deux  principales  ornent  le  commencement  du  récit  des  cérémonies 
et  miracles  qui  accompagnèrent  la  canonisation  et  la  relévation 
des  reliques  de  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre,  1 189. 

«  La  première  représente  le  souverain  Pontife  Clément  H[ 
prononçant  le  décret  qai  met  saint  Etienne  au  rang  des  bien- 
heureux; la  seconde  montre  deux  évoques  portant  la  châsse  où 
sont  renfermées  les  reliques  du  saint,  châsse  qui  n*est  pas  sans 
présenter  quelque  analogie  avec  celle  où  reposaient  ses  cendres 
précieuses  avant  la  destruction  du  grand  monastère.  Chaque  per- 
sonnage, chaque  objet  est  cerné  d'un  trait  lourd  qui  donne  à  ces 
miniatures  Taspect  d'un  vitiail  avec  son  armature  de  plomb  »(2). 

(4)  Nous  empruntons  les  passages  entre  guillemets  au  bel  ouvrage  de 
MM.  Louis  Guibert  et  Jules  Tixier,  l'Art  rétrospectif  àVExpoaition  de  Li- 
mogée. —  Limoges,  1887,  in-8o. 

(3)  Ces  deux  miniatures  sont  reproduites  dans  Touvrage  de  MM.  Louis 
Guibert  et  Jules  Tixier,  VArt  rétrospectif  à  l'Exposition  de  Limoges.  La 
seconde  est  aussi  reproduite  dans  VOrféorerie  et  les  orfèores  de  Limoges, 
par  M.  Louis  Guibert.  —  Limoges,  «885,  in-S**. 
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IjC  commeataire  de  saiul  Jérôme  sur  rAacien  Testameat,  ea 
deux  grands  in-folio  de  plus  de  200  feuillets  parchemin,  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  (Gat.  n""  14),  mesure  37  cent,  de  largeur 
sur  54  de  hauteur.  Il  contient  d'admirables  lettres,  dessinées 
avec  une  sûreté  de  main  et  une  élégance  qui  n'ont  d'égale  que 
la  finesse  de  la  peinture.  Malheureusement  presque  toutes  ces 
lettres  ont  été  coupées.  Le  livre  possédait  une  reliure  à  volets  en 
bois  recouverts  Je  cuir,  munie  d'une  grosse  ferrure  très  endom- 
magée qui  devait  le  fixer  à  un  meuble. 

Voici  maintenant  un  recueil  de  pièces  ayant  trait  au  Consulat 
de  Limoges,  désigné  sous  le  nom  de  Premier  registre  consulaire. 
Ce  registre  contient  un  très  graud  nombre  de  pièces  rédigées  en 
langue  romane,  dont  les  plus  anciennes  remontent  à  1208  (Cat. 
n*  13).  «  Indépendamment  d'un  certain  nombre  d'actes  curieux 
à  divers  titres,  il  renferme  plusieurs  textes  de  nos  coutumes 
locales,  des  règlements  de  police,  les  statuts  de  plusieurs  de  nos 
corporations  de  métiers  aux  xiv^et  xv*  siècles,  enfin  des  forléaux 
indiquant  le  prix  des  grains  et  du  vin  de  1416  à  1635.  Quatre 
miniatures  décorent  ce  recueil  :  une  représentation  de  Notre- 
Seigneur,  en  majesté,  avec  les  quatre  animaux  symboliques,  —  le 
Christ  en  croix,  avec  saint  Jean  et  la  Sainte-Vierge,  —  saint 
Martial  et  sainte  Valérie,  —  enfin  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  La 
seconde  de  ces  peintures  est  particulièrement  usée  par  le  frotte- 
ment et  presque  efiacée.  Comme  on  lit,  au  verso  du  feuillet,  la 
formule  du  serment  que  prêtaient  les  chefs  de  la  commune  à 
leur  entrée  en  charge,  on  en  a  conclu,  non  sans  raison,  qu'en 
prononçant  cette  formule,  les  magistrats  posaient  la  main  sur 
cette  page  du  livre.  La  chose  est  d'autant  plus  probable  qu'à 
quelques  feuillets  de  là  on  trouve  la  copie  d'un  évangile  :  c'était 
donc  bien  sur  le  texte  sacré  que  nos  consuls  juraient  de  garder 
la  ville  au  roi,  de  la  défendre,  de  la  gouverner  avec  sollicitude, 
de  veiller  à  tous  les  intérêts  des  citoyens,  d'être  «  bons  et  loyaux  » 
à  tout  le  monde.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  la  liste  des  manuscrits  de  cette 
période  qu'en  parlant  du  plus  beau  de  ceux  exposés  à  Limoges, 
VAntiphonaire  de  Saint-Junien.  Ce  manuscrit  mesure  0",260  sur 
0*,178  (cat.  16).  Il  contient  304  feuillets;  les  feuillets  2  et  3,  301 . 
302,  303  et  304  sont  blancs.  Les  feuillets  4,  298  v%  299  et  300 
ont  dû  être  remplacés  à  une  date  postérieure;  ils  ne  sont  pas 
écrits  par  la  même  personne,  les  caractères  sont  plus  gros  et  les 
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portées  plus  larges.  Les  iuitiales  et  les  ornemeats  ne  ressemblent 
en  rien  à  ceux  du  corps  de  VAntiphonaire, 

L'Antiphonaire  fut  donné  en  1387  à  l'église  collégiale  de  Saint- 
Junien,  par  un  enfant  de  cette  ville,  Pascal  Huguonot,  abbé  de 
Saint-Pierre  de  la  Couture  du  Mans,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  mention  suivante,  écrite  sur  le  premier  feuillet  de  manuscrit  : 

Reverendus  in  Ghristo  pater  et  dominus  Paschalis  Huguonoti,  abbas  mo- 
nasterii  sancti  Pétri  de  Cultura  Ceaomanensis  diocesis,  decrctorum  doctor, 
ac  domini  nostri  régis  Francie  consiliarius,  dédit  hune  librum  in  puram 
elemosinam  et  in  remissionem  peccatorum  suonim  et  parentum  atque 
benefactorum  ejusdem,  ecclesie  coUegiate  sancti  Juniani  Lemovicensîs 
diocesis,  se  et  predictos  recommendans  de\otis  oralionifous  et  benefactis 
Deo  militantiumin  poslerum  in  ecclesia  supradicta,  —  anno  domini  millé- 
sime ccc"*®  octogesimo  septimo,  septima  die  mensis  maii;  et  misit  eum  per 
Petrum  de  Magnaco  dicte  ecclesie,  septima  die  mensis  oclobris  anno  prefato. 
Scriplum  Parisius,  cum  signe  manuali  predicli  patris,  die  vii<^  supradicta. 
—  Paschalis  Huguonoti.  Verum  est, 

M.  Louis  Guibert,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ce  ma- 
nuscrit, a  bien  voulu  nous  communiquer  les  lignes  suivantes  : 

i(  L'Antiphonaire,  qui  paraît  appartenir  à  la  deuxième  moitié  du 
xiii"  siècle  et  que  certains  indices  peuvent  faire  supposer  avoir  été 
fait  pour  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  ne  contient  pas 
moins  de  cent-quinze  ou  cent-vingt  séquences,  proses  ou  hymnes, 
en  latin,  indépendamment  des  indications  d'usage  relatives  aux 
offices  de  toute  l'année.  Sur  ces  115  à  120  pièces,  quarante  sont  à 
l'honneur  de  la  Vierge. 

»  Indépendamment  de  ces  morceaux,  qui  constituent  un  des 
recueils  d'hymnes  liturgiques  les  plus  précieux  qu'on  possède  en 
France,  VAntiphonaire  renferme  un  certain  nombre  de  pièces 
farcteSy  c'est-à-dire  où  chaque  phrase  de  texte  liturgique  est 
accompagnée  d'un  commentaire  ou  d'un  développement  poéti- 
que, tantôt  en  français,  tantôt  en  langue  vulgaire. 

»  Ainsi  on  trouve  plusieurs  Kyrie  farcis  en  latin  :  un  pour 
l'Epiphanie,  fol.  45  v<»  ;  un  pour  la  Sainte-Trinité  peut-être? 
fol.  248  V*  ;  un  pour  la  Sainte-Catherine,  fol.  294  recto,  un  pour 
le  lundi  de  Pâques,  fol.  293  v*  ; 

Gloria  in  excelsis  farci,  en  latin,  fol.  250  v*>. 

»  Cinq  Epîlres  farcies,  en  français  : 

Fol.  29  r**  :  Epître  de  saint  Etienne,  très  connue  et  dont  le  texte 
a  été  plusieurs  fois  publié.  Celui  du  manuscrit  contient  d'intéres- 
santes variantes.  —  1*'  vers  : 

Antendez  tuit  a  cest  sermon,.. 
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Fol.  46  V*  :  Epitre  de  l'Epiphaaie,  également  connue  : 
CeqtÀe  f saies  nos  escrit... 

Fol.  272  r"  :  Epître  de  saint  Jean-Baptiste  : 

Qui  de  Dieu  vieut  oir  parler,., 
(Plus  rare  que  les  précédentes). 

Fol.  274  1*  :  Epitre  de  la  Noël,  également  rare  : 
Boene  genz  por  qui  sauvement,,. 

Fol.  278  r*  :  Epître  de  TAssomption  de  la  Sainte-Vierge  : 

Boen  cresUen  un  seul  petit... 
(Ces  dernières  peu  connues,  je  crois). 

Sanctm  farci,  en  français  (alexandrins),  fol.  298  v®  : 

Sanctus! 
Beaus pères  touz  puissanZj  rois^  emperieres  e  dux... 

Agnus  farci,  en  français  {alexandrins)^  fol.  299  v«  : 
Âgnus  Dei! 
Cist  aigneaus  est  li  sires  qui  onques  ne  menti... 

»  Doré  et  orné  d'écussons  coloriés  sur  la  tranche  ;  les  plats  re- 
couverts encore  de  lambeaux  d'une  étoSe  de  prix,  ce  manuscrit 
est  décoré  avec  une  richesse  qui  touche  à  la  profusion.  On  peut, 
sans  exagérer,  dire  que  l'or  ruisselle  sur  toutes  ses  pages.  Une 
quarantaine  de  grandes  lettres  d*en  tête  représentant  des  scènes 
du  Nouveau  Testament,  le  martyre  de  plusieurs  saints,  des  céré- 
monies liturgiques;  deux  ou  trois  cents  initiales  enluminées 
offrant,  soit  l'image  du  saint  dont  l'antienne  est  notée  en  regard, 
ou  une  scène  empruntée  à  sa  légende,  soit  des  ecclésiastiques, 
des  moines,  des  personnages  grotesques,  des  monstres,  des  mo- 
tifs de  fantaisie,  des  rameaux,  des  fleurs;  des  milliers  de  lettrines 
rehaussées  d'or,  de  bleu  et  de  rouge  ;  des  chaînettes,  des  tirets, 
des  lacs,  des  rinceaux,  séparant  chaque  mot,  presque  chaque 
syllabe,  forment  une  décoration  aussi  somptueuse  qu'originale. 

»  Beaucoup  de  lettres  sont  dessinées  avec  une  fermeté  et  une 
finesse  à  la  fois  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  L'artiste  a  pu, 
dans  ces  petits  motifs,  donner  libre  cours  à  son  imagination. 
Tantôt  la  lettre  est  coùstituée  par  des  monstres,  des  balustres, 
des  feuillages,  des  rinceaux  d*un  tour  charmant.  Tantôt  ses 
formes  classiques  se  détachent  sur  un  fond  d'une  ornemen- 
tation sobre  et  d'une  élégante  simplicité.  Ici  des  jambages  traî- 
nent après  eux  des  lambrequins,  des  franges,  des  enjolivements 
de  toute  sorte  ;  là  une  panse  abrite  une  scène  pieuse  ou  grotesque, 
mais  toujours  naïve.  Le  cadre  de  la  lettre  ne  suffit  pas  à  la 
verve  de  l'enlumineur.  L'artiste  étouffe  entre  ces  lignes  rigides ,- 
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ce  sont  des  barrières  incommodes  qu'il  franchit  sans  cesse.  A 
droite»  â  gauche,  en  haut,  en  bas,  dans  tous  les  sens,  son  pin- 
ceau fantasque  projette  des  saillies,  des  becs,  des  dents,  des 
bras,  des  pieds,  des  queues,  des  ailes,  des  appeudices  de  toute 
sorte  s'élançant  en  flèches  aiguës  ou  en  pinacles  dentelés,  s'aU 
longeant  en  promontoires,  s'arrondissant  en  coupoles,  s  élargis- 
sant en  dais  ou  en  baldaquins,  se  déployant  en  ramages,  se  ro* 
courbant  en  manches  de  violon,  se  tordant  en  spirales,  s*enrou- 
lant,  se  déroulant,  rayonnant,  s'entrecroisant,  avec  une  grâce 
exquise,  une  merveilleuse  souplesse  et  uhe  verve  ({ui  ne  se  dé- 
ment pas.  Au  point  de  vue  archéologique,  historique,  liturgique, 
nombre  des  figures  de  notre  Antiphonaire  méritent  un  examen 
attentif.  La  reproduction  de  certaines  cérémonies,  l'indication 
de  certains  usages,  de  certaines  particularités  doivent  élre  no- 
tées. Dans  cet  ordre  d'idées,  deux  miniatures  ont  sans  doute 
appelé  l'attention  de  plus  d'une  des  personnes  dont  la  main  a 
tourné,  avant  la  nôtre,  les  feuillets  de  ce  manuscrit.  La  première 
représente  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  la  seconde  une  scène 
de  la  messe  :  la  consécration  ou  l'élévation  ;  on  remarque  le 
flabellum  qu'agite  le  clerc  debout  derrière  le  célébrant  (1).  » 

Dans  V Antiphonaire  de  Saint-Junien,  nous  voyons  l'enlumi- 
neur entrer  dans  la  phase  naturaliste.  L*artiste  copie  fidèlement 
le  milieu  qui  l'entoure  et  fournit  ainsi  de  précieux  éléments  pour 
l'histoire,  l'architecture,  les  modes,  etc.  I^es  initiales  augmen- 
tent de  grandeur  :  si  elles  ne  chassent  pas  encore  le  texte,  elles 
le  restreignent  beaucoup.  La  lettre  filigranée  est  remplacée  par 
la  lettre  à  rinceaux,  eofermant  dans  ses  lignes  un  dessin  d'or- 
nement et  de  figure,  mais  empruntant  à  Timitation  de  la  réalité 
un  intérêt  nouveau.  L'ornement  qui  remplit  les  panses  se  rap- 
proche surtout  de  celui  des  verrières  ou  du  carrelage  des  églises. 
On  trouve  parfois  le  lièvre  peint  en  bleu  et  le  lévrier  en  rose 
que  Ton  remarque  sur  d'autres  manuscrits  de  la  même  époque, 
comme  le  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche  (1),  auquel  uous  emprun- 
tons ces  détails  techniques  ;  mais  toujours  le  naturel  de  la  pose 
rachète  ces  fantaisies.  Notre  Antiphonaire  mérite  donc  à  juste 
titre  une  place  honorable  à  côté  des  beaux  manuscrits  du 
xin*  siècle  connus. 

Tous  ceux  qui  ont  admiré  Y  Antiphonaire  ont  été  frappés  de 
l'éclat  de  l'or,  qui  forme  le  food  des  initiales  ou  des  minia- 

(1)  L.  GuiBKRT  et   Jules  Tfxier,  L'art   rétrospectif  à  VExpoaUion  de 
Limoges. 
(4)  Lecoy  de  Là  Uàrchk,  Les  manuscrits  et  la  miniature. 
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tares  (ce  que  les  praticiens  appellent  champié  d'or  ou  cham- 
paigoe  d'or),  et  ils  se  sont  demandé  comment  on  arrivait  à 
fixer  cet  or.  Nous  empruntons  encore  sur  ce  sujet,  â  l'excellent 
livre  de  M.  Lecoy  de  La  Marche,  les  détails  intéressants  gui  sui- 
vent : 

«  Lorsqu'on  voulait  appliquer  l'or  en  simples  traits,  on  le  ré- 
duisait à  l'état  d'encre  ou  de  couleur  liquide,  et  on  retendait, 
soit  avec  la  plume,  soit  avec  le  pinceau.  Les  filets  tracés  à  la 
plume  sont  généralement  plus  brillants  et  plus  épais,  parce  que 
cet  instrument  déposait 'sur  son  chemin  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  colorante.  L'encre  d'or,  fabriquée  de  plusieurs 
manières  décrites  en  détails  dans  les  traités  spéciaux,  et  déjà 
connue,  du  reste,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  ne  se  posait  pas 
directement  sur  le  parchemin.  Celui-ci  recevait  auparavant  uji 
premier  trait  au  cinabre  et  au  carmin  destiné  à  la  faire  briller 
davantage  ou  à  la  faire  adhérer  plus  solidement  par  le  moyen 
des  substances  résineuses  entrant  dans  la  composition  de  ces 
couleurs;  et  quelquefois  ce  trait  rouge  est4evenu  apparent  sous 
les  ornements  ou  les  caractères  métalliques  altérés  par  le  temps. 
Même  lorsqu'on  recouvrait  d'or  des  champs  ou  des  fonds  plus  ou 
moins  larges,  on  enduisait  préalablement  le  vélin  d'une  couche 
épaisse  de  couleur  blanche,  rouge  ou  noire,  ou  au  moins  d'un 
encollage  au  blanc  d'oeuf,   jouant  le  rôle  de  cette   première 
assise  que  les  peintres  nomment  Timpression.  Les  Byzantins  se 
contentaient  d'une  légère  application  de  colle  quelconque  ;  aussi 
leurs  fonds  dorés  ont-ils  moins  de  relief.  Le  pinceau  étendait 
ensuite  l'or  liquide  sur  toute  la  surface  ainsi  apprêtée  ;  mais  cer- 
tains enlumineurs  (celui  de  VAntiphonaire  notamment)  préfé- 
raient découper  dans  une  feuille  d'or  un  morceau  de  la  forme 
et  de  la  grandeur  voulues,  le  poser  adroitement  sur  Tenduit,  qui 
le  fixait  en  séchant,  et  le  brunir  ensuite  avec  le  polissoir.  Ce 
procédé  était  renouvelé  des  Byzantins.  » 

Les  manuscrits  du  xiv*  siècle  étaient  des  bréviaires  et  des  livres 
de  prières  sur  lesquels  il  y  a  peu  de  chose  à  dire.  C'est  d'abord 
un  bréviaire  de  Grandmont  (Cat.  n*  21),  avec  lequel  on  a  relié  un 
bréviaire  à  peu  près  du  même  format,  imprimé  à  Limoges  par 
Paul  Berton  en  1529.  Puis  deux  autres  bréviaires  provenant  de 
l'ancienne  Collégiale  de  Saint-Léonard  (Cat.  n*  22  et  23)  et 
appartenant  à  la  mairie  de  cette  ville.  L'un  de  ces  bréviaires 
porte  en  tête  du  premier  feuillet  ces  mots,  d'une  écriture  très 
postérieure  : 

Liber  sacerdotàlîs,  saeculo  Xlll,  vel.  XIV,  scriptus  est  apud  canonicos 
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insignis  ecclesie  collegialis  S.  Leonardo  dicatœ,  usqne  ad  perturba- 
tionem  gallicam  probabiliter  servatus  (peut-être  s  agit-il  ici  des  guerres 
civiles  du  xvi«  siècle). 

Le  second  a  pour  titre  :  Guillermi  Alverni  Pârisiensis  episcopi 
Liber  de  claustro  auimœ. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  contient  des  miniatures  ;  mais  les  initiales 
filigranées  sont  assez  élégantes. 

« 

Le  manuscrit  vraiment  intéressant  de  cette  époque  est  le  livre 
de  prières  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  (Cat.  n*  H\ 
commencé  au  xiv*  siècle,  complété  et  annoté  de  siècle  en  siècle 
jusqu'au  xvii«.  Ce  livre  a  25  feuillets  parchemin  et  mesure  il  cen- 
timètres de  largeur  sur  27  de  hauteur.  La  portion  la  plus  soignée 
au  point  de  vue  calligraphique  est  celle  qui  embrasse  les  feuillets 
7  à  1 3.  Au  verso  du  premier  feuillet  et  au  recto  du  second  se 
trouvent  deux  miniatures  se  faisant  face,  d'un  dessin  et  d*un 
coloris  véritablement  barbares.  Celle  de  gauche  représente  saint 
Pierre,  mitre  et  auréolé,  assis  sur  un  siège  dont  les  quatre  angles 
sont  formés  par  des  têtes  d'animaux.  Le  saint  bénit  de  la  main 
droite  et  tient  de  la  gauche  une  énorme  double  clef.  La  miniature 
de  droite  représente  le  martyre  de  Saint-Étienne.  Dans  celle-ci  le 
défaut  de  perspective  est  plus  choquant.  Comme  sur  les  murs 
de  notre  cathédrale,  saint  Etienne  est  aussi  grand  à  genoux  que 
les  deux  bourreaux  debout  qui  le  lapident.  Les  deu:^  miniatures 
sont  surmontées  d'un  motif  architectural,  couronné  de  créneaux, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  miniatures  du  Premier 
registre  consulaire. 

L'examen  du  manuscrit  fournit  une  foule  de  particularités 
curieuses  à  noter  : 

Le  feuillet  2  v*  conunence  par  trois  lignes  en  langue  Toaaam  : 

Aquey  libre  ey  de  eyglieyga  de  S,  Peyr 
deu  queyroy  de  Limoges,  loqual  gardens 
los  vicaris  de  lad.  eyglieyga. 

Au  feuillet  3,  on  remarque  que  Talmanach  a  été  dressé  d'abord 
pour  vingt-cinq  ans,  de  1376  à  1400.  On  a  ajouté  plus  tard  la 
période  de  1501  à  1522.  Cet  almanach  permet  donc  de  dater  le 
livre. 

Les  feuillets  4  et  5  sont  consacrés  à  des  instructions  pour  les 
prêtres  dans  les  cas  d'accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  la 
célébration  de  la  messe  et  aux  pénitences  qui  leur  sont  imposées. 
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Au  feuillet  6,  une  hymne  avec  plain-chant  dont  voici  les  pre- 
miers vers  : 

Beata  infantia  per  quam  nostri  generis  reparata  est  vita  ! 
0  gratissimi  delectabilesque  vagitus 
Par  quos  aeternos  ploratus  cvasimus... 

Le  verso  de  ce  feuillet  porte  des  traces  de  lignes  d'une  an- 
cienne écriture  qui  ont  été  grattées.  On  a  écrit  pardessus,  vers  le 
milieu  de  la  page  : 

Anno  Domini  M»  CCC<^  nonagesimo  Vlllo,  Archambaudus  de  Perigor  fuit 
spoliatus  de  comitatu  Petragoricensi  per  regem  Francis  {\). 

Les  feuillets  7  â  12  contiennent  le  calendrier  avec  rubriques 
en  rouge  et  initiales  à  ornements  et  filigranes.  On  remarque 
plusieurs  notes  intéressantes  écrites  dans  le  corps  de  ce  calen- 
drier, notamment  celle  au  bas  du  feuillet  8,  relative  à  la  mort 
d'Albert  Jouvion,  abbé  de  Saint-Martial,  arrivée  le  23  mai  1523. 

Le  feuillet  13  commence  ainsi  : 

In  Domine  Domini.  Amen. 

Iste  liber  est  precaminum  (?)  et  mandatorum  que  debent  fieri,  qualibet 
die  dominica,  in  ecclesta  sancti  Pétri  de  Quadruvio  ad  missam  generalem 
per  vicarium  ecclesie  antedicte,  et  fuit  scriptum  tempère  venerabilis  et 
discreti  viri  domini  Johannis  de  TafiTris,  capellani  dictae  ecclesise  et  fecit 
eum  ûeri  Slephanus  Chavalier,  presbyter. 

Voilà  une  note  précieuse,  qui  nous  donne  à  la  fois  le  nom  du 
curé  et  celui  du  prêtre  qui  a  fait  écrire  le  manuscrit,  Etienne 
Chevalier. 

Les  feuillets  14  et  15  sont  réservés  à  des  instructions  pour  les 
communalistes. 

Les  feuillets  16  à 20  donnent,  en  langue  romane,  les  priéresqui 
se  disent  le  dimanche  dans  l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix, 
des  commémorations  de  bienfaiteurs  et  une  liste  des  anciens 
curés. 

Les  feuillets  21  à  25,  d'une  écriture  du  xvii*  siècle,  contien- 
nent la  traduction  française  des  prières  en  langue  romane  des 
feuillets  16  à  20. 

Le  plus  beau  livre  du  zv*  siècle  que  nous  possédions  était  bien 
le  Missel  donné  par  Simon  de  Cramaud,  patriarche  d'Alexandrie, 


(4)Arciambaud  y  dit  le  Vieux,  dont  le  comté  fut  conûsqué  par  Charles  VI 
et  qui  fut  banni.  Il  mourut  en  Angleterre  en  4399. 
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à  réglise  calhédralo  de  Saint-Etienne  de  Limoges,  le  26  dé- 
cembre 1405  (Gat.  n*"  17).  Ce  manuscrit,  dans  un  état  de  conser- 
vation  parfait,  appartient  à  M.  Henry  Ârdant,  secrétaire 
général  de  l'Évéché,  qui,  depuis  l'Exposition  la  fait  relier  ma- 
gnifiquement. C'est  un  in-i*"  de  plus  de  200  feuillets.  Il  com- 
mence ainsi  : 

Incipit  ordo  missalis  secundum  coasuetudinem  Romane  curie.  — 
Dominica  prima  de  Adventu... 

Il  se  termine  par  la  mention  suivante,  écrite  au  verso  du 
dernier  feuillet  : 

Revercadus  in  Christo  pater  dominus 
Symo  de  Gramaudo,  loco  juxta  Ruppem 
Cavardi,  ex  nobilibus  paire  Petro  de 
Cramaudo  et  maire  Matha  de  Sardena, 
ville  Solemniaci,  diocesis  Lerooviceasis,  geniius, 
dédit  isiud  missale  ecclesie  cathedrali 
Sancii  Stephani  Lemovicensis,  ad  honorem 
Dei  et  prothomariiris  predicti,  oraiionibus 
ministrorum  predicte  ecclesie  se  et  parentes 
sues  humiliterrecommendans.  Donacio  autem  predicta 
facta  fuit  die  xxvj  mensis  decembris,  anno 
Domini  millesimo  quadringeniesimo  quinto. 

Cette  mention  paraît  de  la  mémo  main  qui  a  écrit  tout  le 
Missel,  ce  qui  indique  bleu  que  celui-ci  a  été  fait  pour  le  Cha- 
pitre de  Sainl-Etienne  :  il  ne  contient  rien  de  particulier  au  dio- 
cèse ni  à  l'église  cathédrale,  qui  devait  en  posséder  bien  d'autres.  . 
On  peut  expliquer  par  là  pourquoi  le  Chapitre  échangea  ce 
Missel,  très  peu  de  temps  après  sa  donation,  avec  Jean  Querci, 
bourgeois  de  Limoges,  contre  un  calice  et  sa  patène,  jadis  donnés 
à  l'église  cathédrale  par  le  Souverain  Pontife  Innocent  YI,  et 
vraisemblablement  engagés  pour  une  somme  empruntée  à  ce 
Jean  Querci.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  mention  suivante,  écrite  au 
recto  de  la  feuille  de  garde,  par  le  cousin  de  ce  dernier,  le  cha- 
noine Jean  de  Jullien  : 

a  Recepi  a  consanguineo  meo,  Johanne  Quercini,  calicem  cum  patena, 
»  quos  dedii  Lemovicensi  ecclesie  sancte  memorie  Dominus  Innocentius, 
j)  vocatum  lo  calù  de  Vaur,  pondcris  scx  marcharum  et  quinque  unciarum 
»  cum  dimidia  (1),  et  loco  ipsorum  caiicis  et  patène,  tradidi  eidcm  consan- 
»  guineo  istud  missale  quod  dédit  eidem  Lemovicensi  ecclesie  Dominus 


(\)  Un  calice  du  poids  de  six  marcs  et  cinq  onces  et  demi,  au  xv*  siècle^ 
représente  une  valeur  de  près  de  4^000  fr.  de  nos  jours. 
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»  Simo  de  Cremaux,  quondam  cardinalis  Remensis.  —  Hatheus  Juliani, 
d  canoDÎcus  Lemovicensis,  de  mandato  dominorum  meorum  de  capitulo.  » 

La  feuille  de  houx,  si  chère  aux  artistes  de  cette  époque,  se 
dépouille  du  caractère  ornemental  pour  se  rapprocher  de  la  forme 
et  de  la  couleur  naturelles.  Ces  feuilles  forment  des  encadrements 
très  légers  et  donnent  à  la  page  l'aspect  le  plus  gracieux  que  Ton 
puisse  imaginer.  La  ressemblance  entre  les  guirlandes  donne  à 
penser  que  l'artiste  s'est  servi  d'un  pensif. 

Les  quatre  Passions  sent  écrites  sans  aucun  ornement,  sans 
doute  en  signe  de  deuil.  Toutes  les  préfaces  sont  en  plain-chant. 
Le  Missel  contient  douze  lettrines,  enluminées  avec  grand 
luxe,  correspondant  aux  fêtes  suivantes  : 

!•  Lettre  A.  —  h^'  dimanche  de  TAvenl.  —  Le  roi  David  agenouillé 

devant  un  autel,  un  petit  personnage  nu  est  placé  à  la  hauteur  de  sa 

figure.  L'autel  présente  une  forme  curieuse,  reproduite  aux  4®  et  8«  lettres. 

2»  Lettre  P.  —  Noël.  —  Le  berceau  de  TEnfant  Jésus  est  placé  au-dessus 

du  lit  de  la  Vierge  ;  saint  Joseph  accroupi  tourne  le  dos  au  lit. 

3»  Lettre  E.  —  Epiphanie.  —  Les  trois  mages  sont  prosternés  devant 
TEnfant  Jésus. 

4«  Lettre  T.  —  Canon  de  la  messe.  —  Le  prêtre  devant  l'autel  ;  der- 
rière lui  trois  personnages  ;  un  calice  d'une  forme  parliculière  et  un  livre 
sont  placés  surTautel,  qui  est  dominé  par  une  statuette  de  la  Vierge,  les 
mains  jointes. 

5*  Lettre  R.  —  Pâques.  —  Le  Christ  montre  son  côté  à  saint  Thomas 
et  tient  de  la  main  gauche  un  bâton  surmonté  d'une  croix. 

6*  Lettre  V.  —  Ascension.  —  La  Vierge  au  milieu  des  Apôtres;  dans  le 
haut  se  montrent  les  pieds  du  Christ,  comme  on  le  remarque  dans  toutes 
les  représentations  de  celte  fête  au  xni<^  siècle. 

7«  Lettre  S.  —  Pentecôte.  —  Le  Saint-Esprit  descendant  sur  les 
Apôtres. 

8©  Lettre  S.  —  Purification  de  la  Vierge.  —  La  Vierge  présente  l'En- 
fant Jésus  au  grand-prétre  Slméon  ;  celui-ci  est  vêtu  de  blanc  et  parait 
assis  sur  l'autel. 

9»  Lettre  V.  —  Annonciation.  —  L'ange  Gabriel,  d'une  forme  très  gra- 
cieuse, est  placé  devant  la  Vierge.  De  leurs  mains  partent  des  bande- 
rolles  portant  :  Aoe,  gratta  plena,  Dominus  tecum,  —  Ecce  ancilla 
Domini  :  flot  mihi  secundum  oerbum  tuum. 

40o  Lettre  G.  —  Assomption.  —  La  Vierge,  couchée  sur  un  lit,  est 
entourée  de  plusieurs  personnages. 

i\^  Lettre  S.  —  Nativité  de  la  Vierge.  —  Sainte  Anne  est  placée  sur 
un  lit  à  l'ange,  dont  les  rideaux  sont  artistement  relevés. 

ii^  Lettre  G.  —  Toussaint.  —  Groupe  de  saiuts  au  centre  desquels  on 
distingue  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

T.  XXXV.  6 
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M.  MauriceArdaut,  auquel  ce  missela appartenu,  dit  (l)q[u'il  a 
été  estimé,  eu  1864,  à  Paris,  la  somme  de  800  fr.,  prix  qui  nous 
paraît  bien  au-dessous  de  sa  valeur;  il  ajoute  que  certaines 
eipressions  de  la  dernière  prière  semblent  indiquer  qu'il  a  été 
écrit  au  monastère  de  Solignac  «  dont  les  moines  étaient  tous 
des  artistes  et  habiles  ouvriers  j).  Rien  ne  peut  justifier  celle 
dernière  assertion.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  Matha  de  Sardène, 
mère  de  Simon  de  Cramaud,  éiait  de  Solignac,  que  le  manuscrit 
ait  été  exécuté  à  l'abbaye  de  Solignac.  Nous  avons  déjà  dit  que 
rien  dans  les  offices  ou  le  propre  des  saints  ne  rattache  ce  Missel 
au  pays  ;  d'autre  part,  au  xv®  siècle,  les  moines  de  Solignac  recou- 
raient déjà  à  Limoges  pour  l'exécution  de  leurs  objets  d'orfè- 
vrerie (2),  ce  qui  indique  une  décadence  artistique  du  monastère 
pour  la  fabrication  de  ces  objets.  Il  devait  en  être  de  même  pour 
les  scribes  et  les  enlumineurs. 

Ici  viennent  se  placer  des  manuscrits  dans  lesquels  Part  n'a 
rien  à  voir,  mais  qui,  en  revanche,  offrent  le  plus  grand  intérêt 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  de  nos  pères  :  nous 
voulons  parler  des  livres  de  raison  de  nos  anciennes  familles 
limousines.  On  sait  que  MM.  Guibert  et  Leroux  ont  entrepris 
la  publication  de  tous  les  livres  de  raison  limousins  et  marchois 
connus.  Ils  en  ont  réuni  une  cinquantaine,  dont  vingt  forment 
déjà  un  premier  volume.  Le  premier  en  date  de  ceux  qui  figuraient 
à  l'Exposition  était  celui  d'Etienne  Benoît  (Cat.  n®  18),  de  Limoges 
(1426-1454),  qui  appartient  à  M.  Astaix  et  qui  a  fait  l'objet  d'un 
ouvrage  spécial,  publié  par  M.  Louis  Guibert  en  1882.  C'est  un 
cahier  parchemin,  format  petit  in-4®  et  contenant  35  feuillets, 
y  compris  les  deux  feuilles  de  garde  qui  lui  tiennent  lieu  de 
couverture  à  présent.  Il  est  écrit  en  langue  romane,  un  peii  cor- 
rompue par  le  voisinage  de  la  limite  de  la  langue  d'oïl. 

Puis  venaient  les  deux  suivants,  qui  ont  été  reproduits  dans 
le  tome  VII  du  BulL  de  la  Soc.  scient,^  hisL  et  arch.  de  la  Corrèzc 
(siège  à  Brive)  : 

Le  Registre  des  comptes  ruraux,  contrats  et  notes  diverses,  de 
Gérald  Massiot  (Cat.  n°  19),  bourgeois  et  marchand  de  Saint- 
Léonard,  continué  par  Jean,  son  fils,  et  par  ses  petits-fils  Jean, 
Louis  et  Antoine  (17  février  1431  au  17  novembre  1490).  Il  appar- 
tient à  M.  le  chanoine  Arbellot,  et  forme  un  énorme  registre  de  800 
pages,  composé  de  dix  gros  cahiers  de  papier,  mesurant  301  mil- 
limètres sur  224,  recouverts  chacun  d'une  feuille  de  parchemin 

(4)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  dti.  Limousin,  t.  XIV,  p,  403  . 
(2)  L.  Guibert,  V  orfèvre  rie  et  leaorféorea  de  Limoges, 
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et  reliés  ensemble.  Il  présente  des  spécimens  d'une  vingtaine 
d'écritures. 

Le  cahier  mémento  de  Psaumet  Péconnet  (Cat.  n»  20),  notaire 
royal  à  Limoges  (du  10  avril  1487  au  mois  d'octobre  1502).  Il 
appartient  à  M.  Adolphe  Péconnet  duChàtenet,  à  Limoges,  et  se 
compose  de  six  feuillets  papier,  mesurant  212  millimètres  sur  150. 

Du  XVI*  siècle,  TExposition  possédait  d'abord  deux  grandi 
manuscrits  in-folio,  appartenant  à  la  Bibliothèque  communale, 
qui  ne  se  rattachent  au  pays  que  par  leur  provenance.  Ils  faisaient 
partie  de  la  bibliothèque  de  Geoffroy  des  Cars  (f  1534)  (l).  sénéchal 
et  gouverneur  de  la  vicomte  de  Limoges  pour  le  roi  de  Navarre. 

Le  premier  est  une  copie  de  la  Cité  de  Dieu,  de  Sainl-Âugustin, 
traduite  par  Raoul  de  Presle  (Cat.  n"  29),  qui  mesure  33  centi- 
mètres de  largeur  sur  46  de  hauteur  et  a  474  feuillets.  La  reliure 
a  disparu.  Le  frontispice  enluminé  couvre  toute  la  première 
page  et  présente  un  motif  décoratif  d'une  allure  prétentieuse, 
d'un  dessin  un  peu  relâché,  aux  couleurs  criardes.  Au  centre 
se  trouvent  les  armes  de  la  famille  des  Cars  :  de  gueules  au  pal  de 
vaiTy  avec  la  devise  :  LORS  ARAY  lOIE,  qui  n'est  pas  la  même 
que  celle  que  nous  connaissions  :  Sic  per  usum  fulsU  (2),  sans 
parler  de  celle  qui  lui  a  été  attribuée  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  seulement  :  Fais  ce  que  doiSy  advienne  que  pourra. 

Le  second  est  un  Valère  Maxime  (Cat.  n**  27),  (28  centimètres 
de  largeur  sur  38  de  hauteur,  352  feuillets),  dont  le  titre  est  plus 
simple  et  qui  renferme  une  douzaine  de  lettrines  enluminées  au 
commencement  des  chapitres,  avec  guirlande  de  feuilles  de 
houx  encadrant  la  marge  extérieure,  dans  le  genre  de  celle  du 
Missel  de  Saint-Etienne  :  il  est  relié  en  veau  et  recouvert  de 
velours  vert,  avec  cinq  énormes  clous  en  cuivre  sur  chacun  des 
plats.  Il  avait  deux  fermoirs  en  cuir  qui  ont  disparu. 

Ces  deux  manuscrits  portent  à  la  fin  la  même  mention  : 

«  Ce  livre  appartient  a  Monseigneur  Geoffroy,  seigneur  des 
Cars,  de  Julhac,  etc.,  conseiller  et  chambelan  ordinaire  de  très 
hault  excelant  et  puissant  prince  Henry  [II],  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  de  Navarre,  son  seneschal  et  gouverneur  au  vicomte  de 
Limoges»  aussi  son  seneschal  ez  pays  et  vicomte  de  Marsan, 
Turssan  et  Gaverdan  ;  lequel  livre  il  a  achaple  et  bien  poye  et 
par  arrest  de  la  Court  de  Parlement  gaigne  et  délivre  ». 

(<)  M.  l'abbé  Lecler,  dans  sa  notice  sur  les  Cara  (Almanach  limousin 
pour  4887^  p.  le)  dit  par  erreur  que  ces  ouvrages  appartenaient  en  pre- 
mier Heu  à  François  de  Pôrusse  des  Cars,  petil-fils  de  GeoflFroy. 

(î)  A.  ChassaxNT  et  H.  Tausin,  Dictionnaire  des  devises  historiques  et 
héraldiqueê  (Paris,  Dumoulin,  «873,  3  vol.  in-18),  donnent  :  Sic  per 
\{ulget. 
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Â  quel  procôs  cette  dernière  phrase  fait-elle  allusion  ?  Le  copiste 
avait-il  été  payé  d'avance  et  avait-il  manqué  à  ses  engagements? 
c'est  ce  que  nous  pouvons  conjecturer,  sans  cependant  Tai&rmer. 

La  Bibliothèque  communale  possède  un  troisième  manuscrit 
ayant  appartenu  aussi  à  Geofiroy  des  Cars.  C'est  un  François 
Patrice  :  de  llnstitution  de  la  chose  publique  (33  centimètres  de 
largeur  sur  44  de  hauteur,  156  feuillets).  La  place  des  initiales 
est  libre,  attendant  l'enluminure.  La  reliure  est  la  même  que 
celle  du  précédent,  sauf  la  couleur  du  velours  qui  est  grenat. 
On  lit  à  la  fin  : 

«  Cy  finist  le  1res  fruclieux  et  utille  livre  de  Françoys  Patrice, 
de  Tinstitucion  et  administration  de  la  chose  publicque,  novel- 
lementa  la  louenge  de  Dieu  et  utillité  d'ung  chascun  traslaté  de 
latin  en  françoys  et  imprimé  à  Paris  le  dernier  jour  d'avril  mil 
cinq  cens  et  vingt,  par  maistre  Piene  Vidoue,  imprimeur,  pour 
Galliot  Du  Pré^  marchant  libraire,  demeurant  sur  le  pont 
Nostre-Dame,  à  l'enseigne  de  la  Gallée  d'or,  ayant  sa  bouthi- 
que  en  la  grand  salle  du  Pallays,  au  troisiesme  pillier,  avec 
le  privilège  du  roy  iiostre  sire  (1).  » 

La  mention  «  Ce  livre  appartient  a  Monseigneur  Geoffroy,  sei- 
gneur des  Cars,  etc.,  »  se  termine  ainsi  :  «  lequel  livre  mondit 
seigneur  a  fait  faire  sceans  a. 

Geoffroy  des  Cars  avait  dû  dépenser  beaucoup  pour  faire  copier 
un  ouvrage  imprimé  en  15^20,  et  cela  sur  beau  vèlin  in-folio,  avec 
une  riche  reliure.  Il  fallait  réellement  pousser  le  caprice  bien 
loin  pour  se  permettre  un  pareil  luxe,  étant  donné  que  la  valeur 
du  livre  imprimé  devait  être  bien  inférieure  à  la  copie  manus- 
crite. 

Avec  les  registres  des  anciennes  confréries  de  dévotion  de 
Limoges,  nous  sommes  en  plein  art  limousin,  et  cela  à  l'époque 
de  ses  plus  belles  manifestations.  C'est  le  moment  où  Limoges 


(t)BRUNBT,  Manuel dtt  libraire,  t.  IV,  p.  441,  donne  plus  exactement  le 
titre  de  cet  ouvrage  :  <  Livre  très  fructueux  et  utile  à  toute  personne  de 
rinstitution  et  administration  de  la  chose  publique,  composé  en  latin  par 
Fr.  Patrice  de  Senes,  et  translaté  en  français.  »  —  A  la  fin  :  «  Cy  finist  le  très 
fructueux  et  utile  livre  de  Françoys  Patrice  de  l'institution  et  administra- 
tion de  la  chose  publicque.  Nouueliement...  translate  de  latin  en  françoys 
et  imprime  a  Paris  le  dernier  iour  dauril  mil  cinq  cens  et  vingt  par 
maistre  Pierre  Vidoue,  imprimeur  pour  Galliot  Du  Pre,  marchand  libraire, 
în-fol.  goth.  de  6  ff.  prélim.  y  compris  le  titre,  texte  f.  i  à  coi,  plus  la  mar- 
que de  Galliot  du  Pré  sur  un  f.  séparé. 
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voit  s*épaaouir  le  talent  de  ses  émailleurs  les  plus  célèbres,  les 
Pénicaut,  les  Limosin,  les  Reymond,  les  Coarteys  et  les  Court. 
Quels  que  soient  les  noms  des  auteurs  des  belles  enluminures 
qui  ornent  les  registres  que  nous  possédons,  leur  œuvre  respire 
un  profond  sentiment  du  dessin  et  de  la  couleur.  C'est  le  confrère 
doublé  de  l'artiste,  qui  a  mis  tout  son  savoir  faire  pour  l'hon- 
neur de  sa  confrérie,  et  qui,  en  reconnaissance  de  la  confiance 
qu'oQ  a  mise  en  lui,  veut  laisser  aux  générations  à  venir  une 
œuvre  digne  de  l'association. 

lie  registre  de  la  Confrérie  des  pauvres  à  vêtir,  vivants  et 
morts  (Cat.  n""  3i},  appartient  à  l'Hôpital  de  Limoges.  C'est  un 
grand  in-folio  de  151  feuillets  parchemin,  recouvert  d'une  peau 
de  veau  non  tannée,  qui  a  été  décrit  par  M.  Leroux  dans  Vlnven- 
taire  des  Archives  hospitalières ,  VIII,  B.  3. 

D'après  M.  Louis  Guibert,  cette  Confrérie  fut  unie  à  celle 
des  Suaires  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle.  Au  xiii*  siècle, 
elle  est  mentionnée  dans  nos  chartes  communales.  Peut-être 
concourut-elle  à  la  fondation  de  l'hôpital  Saint-Gérald,  peut-être 
même  avait-elle  constitué  une  annexe  de  cette  fondation. 

Le  terrier  des  revenus  de  la  Confrérie  dont  il  s'agit  ici  porte 
ce  litre  :  «Ensuyvent  les  cens  et  rentes,  droictz  et  debvoirs 
de  la  charitable  frairie  des  pouvres  à  vestir  (1535-1683)  ».  Le  dit 
terrier  fut  fait  par  ordre  de  Pierre  Butaud  et  Mathieu  Mercier, 
bailes  de  1535.  Sur  le  premier  feuillet,  une  enluminure  repré- 
sente un  membre  de  la  Confrérie  qui  tend  un  manteau  à  un 
pauvre  eu  chemise.  Sur  le  fond  ces  mots  :  Povres  à  vestir. 
L'exécution  de  cette  enluminure  est  médiocre;  elle  est,  du 
reste,  très  endommagée. 

C'est  au  fol.  8  v*  que  se  trouve  la  plus  belle  miniature,  por- 
tant au  bas  la  date  de  1535.  Les  couleurs  sont  très  adoucies  et  le 
jaune  domine  dans  l'ensemble  du  dessin.  Nous  en  empruntons 
toujours  la  description  à  M.  Louis  Guibert,  parce  qu'il  serait 
impossible  de  mieux  dire  que  lui  : 

«  Le  tableau,  car  c'en  est  un  véritable,  se  compose  d'une 
grande  scène,  au-dessus  de  laquelle  courent  une  guirlande  de 
fleurs  et  une  branche  de  chêne,  formant  une  frise  légère  et  re- 
liant trois  médaillons  d'un  caractère  artistique  remarquable  et 
d'un  style  très  pur.  Dans  une  sorte  de  vestibule  d'architecture  ro- 
mane, au  fond  duquel  une  haute  arcade  cintrée,  ouverte,  laisse 
voir  la  campagne,  des  pauvres  reçoivent  les  vêtements  distribués 
par  les  bailes  de  la  confrérie.  L'un  de  ces  derniers  porte  les 
vêtements  sur  son  bras  et  les  tend  aux  indigents,  qui,  à  genoux, 
semblent  mêler  à  leurs  actions  de  grâces  des  prières  pour  leurs 
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bienfaiteurs.  L'autre  baile,  le  trésorier  de  la  confrérie  probable- 
ment, est  assis  derrière  le  large  coffre  à  panneaux  sculptés  d'où 
viennent  d'être  tirés  les  habits  achetés  avec  les  deniers  des 
confrères  ;  il  lient  à  la  main  une  aumonière,  la  «  boui^se  com- 
mune »,  et  semble  diriger  la  distribution.  » 

Le  Registre  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint- 
Michel-des-Lions,  à  Limoges  (Cat.  n*»  3i),  appartient  toujours  à 
cette  même  Confrérie.  C'est  le  registre  des  statuts,  car  la  confré- 
rie en  possédait  d'autres  pour  les  comptes,  etc.  Il  mesure  213"™ 
de  largeur,  sur  312  de  hauteur,  et  contient  63  feuillets,  dont 
les  22  premiers  sont  en  parchemin  et  les  autres  en  papier.  Ce 
registre  a  été  relié  au  xviii®  siècle  et  les  marges  ont  été  rognées. 
Il  commence  ainsi  : 

«  A  rhonneur  de  Dieu,  Père,  Filz  et  Saint  Esperit,  de  la 
Benoiste  vierge  Marie,  anges,  archanges,  saintz,  sainctes  et  court 
cellestielle  de  paradis,  en  considération  de  la  grande  charité  et 
amour  que  Dieu  a  porté  et  porte  a  l'humain  lignage  d'avoir 
institué  le  sainct  Sacrement  de  l'hautel,  etc..  Soubz  le  boa 
plaisir  de  tous  supérieurs,  seigneurs  constitués  en  dignités  ecclé- 
siastiques et  séculières,  a  esté  constituée,  créée  et  ordonnée  une 
compaignie  fraternelle,  amiable,  soubz  le  nom  et  tiltre  du  pré- 
cieulx  corps  noslre  seigneur  Jésus-Christ  et  sainct  Sacrement  de 
Tautel,  pour  estre  célébrée,  deservie  et  entretenue  comme  s'en 
suyt  :  Vingt  quatre  premiers  membres,  etc.  ».  —  Ces  premiers 
statuts  sont  faits  ce  au  couvent  des  Augustins-les-Limoges,  après 
uue  messe  du  sainct  Esprit,  le  dimanche  7  juin  1556...  » 

C'est  à  cette  année  1556  qu'il  faut  attribuer  la  belle  minia- 
ture qui  se  trouve  au  verso  du  feuillet  i  et  qui  représente  la 
Cène,  Au-dessous,  deux  auges  nimbés  soutiennent  un  ostensoir, 
au  centre  duquel  l'artiste  a  figuré  le  Christ  en  croix  entre  la 
Vierge  et  saint  Jean.  Cette  miniature  paraît  avoir  été  retouchée 
postérieurement.  Le  sujet  est  probablement  emprunté  aux  gra- 
vures allemandes  qui  servaient  de  modèles  à  nos  émailleurs, 
comme  l'a  parfaitement  établi  M.  Louis  Bourdery,  dans  sou 
travail  sur  les  émailleurs.  Il  existe  une  très  grande  ressemblance 
entre  notre  miniature  et  l'émail  du  xvi*  siècle  qui  porte  le  n»  16 
du  catalogue.  Non-seulement  le  dessin  est  à  peu  de  chose  près 
le  même,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  rapports  dans  le  coloris, 
qui  est  bien  plus  vif  que  dans  le  registre  précédent.  D'autre  part, 
les  miniatures  et  récriture  des  feuillets  1  à  8  de  ce  registre  ont 
été  tracées  par  la  même  main  à  laquelle  on  doit  les  feuillets  1  à 
12,  253  à  256  du  registre  de  la  Confrérie  de  Saint-Pierre,  qui 
suit.  C'est  la  même  façon  d'employer  les  couleurs,  la  même  ortho- 
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graphe^  la  même  manière  de  relever  en  bleu  les  initiales  placées 
au  commencement  des  alinéas.  Or,  comme  ce  dernier  registre  a  été 
exécuté  par  l'émailleur  Pierre  Reymond,  tout  porte  à  croire 
que  cet  artiste  est  l'auteur  de  l'émail  n""  !6  de  notre  exposition. 
Pierre  Reymond  avait  enluminé  de  la  lAême  manière,  en  1583, 
un  registre  semblable  à  celui  qui  nous  occupe,  contenant  les 
statuts  de  la  Confrérie  du  Corps  de  Dieu  de  Saint-Pierre. 

Le  feuillet  2  est  encadré  par  une  large  bordure  de  feuillages; 
daas  le  bas,  deux  anges  soutiennent  un  cartouche  portant  le 
monogramme  du  Christ. 

Les  premiers  statuts  secontinuent  jusqu'au  fol.  8,  où  se  trouvent 
les  blasons  colorié.-»  des  vingt-quatre  premiers  confrères,  tous 
appartenant  à  la  haute  bourgeoisie  limousine,  et  dont  la  plu- 
part des  familles  subsistent  encore.  Voici  leurs  noms  dans  Tordre 
des  blasons  : 

Sire  Joseph  Lascure,  bourgeois  et  marchand  ; 

Estienne  Félines,  marchand; 

Jean  Biays,  élu  pour  le  roi  au  hault  Limosin; 

Pierre  Mosnier,  marchand  ; 

Simon  Descoustures,  juge  ile  la  garde  des  seaulx  ; 

Martial  Gadaud,  procureur  au  presidial  ; 

Guillaume  Aubusson,  marchand; 

Jean  Martin,  procureur  au  presidial, 

Pierre  Martin,  conseiller  au  presidial  ; 

François  Dubouscheys,   marchand; 

Joseph  Baignol,  procureur  au  presidial; 

Sire  Jean  Lascure,  bourgeois  et  marchand  ; 

Joseph  Doyacys,  marchand  (i)  ; 

Claude  Roard  [ou  Rouart],  marchand; 

Relies  Benoist,  marchand; 

Sire  Pierre  Saleys,  bourgeois  et  marchand  ; 

Pierre  Segond,  marchand  ; 

M®  Jehan  de  Julien,  receveur  des  tailles  au  hault  Limosin  ; 

M«  Léonard  Descoulx,  procureur  au  presidial  ; 

M^  Jehan  Petiot,  procureur  du  roi  au  presidial  ; 

M"  Jehan  de  Beaubreuilh^  avocat  au  Presidial  ; 

Martial  Martin,  marchand; 

Jehan  Yvernaud,  marchand; 

Jehan  du  Monteil,  marchand. 

(  I  )  Les  armes  de  cette  famille  sont  :  d'azur  à  un  globe  d*or  surmonté 
d^un  4  de  mémef  dont  l'extrémité  de  droite  se  termine  par  une  croix.  C'est 
la  reproduction  du  chiffre  de  presque  tous  les  imprimeurs  parisiens  du 
xvi*  siècle,  et  ce  fait  nous  confirme  dans  celte  idée  que  le  chiffre  des  im- 
primeurs de  Paris  rappelait  la  confrérie  de  métier,  existant  parallèlement 
à  la  corporation  de  métier. 
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Le  feuillet  10  coq  tient  uq  acte  du  14  juin  1623  et  les  feuillets 
11  à  15  contieunent  Tacte  de  reconstitutioa  de  la  Confrérie  eu 
1816.  Les  feuillets  16  à  63  sont  blancs. 

Le  plus  précieux,  le  plus  intéressant  à  tous  les  points  de  vue 
de  ces  registres  est  bien  certainement  le  «  Registre  de  receptes  et 
de  mise  de  la  Confrérie  de  la  Feste-Dieu,  establie  dans  l'esglise 
de  Saint-Pierre-du-Qaeyroix  de  Limoges  (Cat.  n*  32),  »  qui 
appartient  aux  Archives  communales  (66,  204). 

Ce  manuscrit  mesure  242»"  de  largeur  sur  332""  de  hauteur  ; 
il  a  257  feuillets,  le  premier  et  le  dernier  sont  blancs.  Le  registre 
commence  au  verso  du  feuillet  2.  Il  a  été  commencé  en  1551  et 
s  est  continué  jusqu'au  15  janvier  1680  avec  quelques  mentions 
de  dates  postérieures. 

Indépendamment  de  son  frontispice,  de  quelques  têtes  de  cha- 
pitre ou  initiales  très  délicatement  enluminées,  C3  livre  pré- 
sente une  collection  de  dessins  d'objets  d'orfèvrerie  des  xvi'  et 
XVII*  siècles.  L'association  acheiait-elle  un  objet  quelconque,  elle 
s'empressait  d'inscrire  sur  son  registre  la  provenance,  le  nom  de 
l'artiste,  le  poids  et  le  prix  de  Tobjet  :  et  enfin,  à  tous  ces  détails  si 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  à  Limoges,  venait  se  joindre  la 
reproduction  fidèle  de  l'objet,  avec  le  nom  du  dessinateur. 

Tous  les  genres  d'écriture  des  xvi*  et  xvii*  siècles  se  retrouvent 
dans  ce  registre  ;  mais  il  y  a  surtout  une  chose  qui  frappe  en 
rouvrant,  c*6st  la  ressemblance  complète  qui  existe  entre 
récriture  des  feuillets  1  à  12,  253  â  256  (1),  et  celle  des  feuillets 
1  à  8  du  registre  de  la  Confrérie  de  Saint-Michel-des-Lions,  ci- 
dessus.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  Pierre  Reymond,  émailleur, 
qui  a  écrit  le  commencement  des  deux  registres. 

Comme  celle  de  Saint-Michel,  la  confrérie  de  Saint-Pierre  avait 
son  registre  des  Statuts.  Nous  lisons,  en  efiet,  au  fol.  90,  qu'en 
1583  les  confrères  font  transcrire  les  statuts  de  la  confrérie  sur  un 
registre  spécial  et  ils  payent  «  à  Pierre  Reyfnond,  peinctre,  pour 
avoir  fait  une  ymage  au  commencement  d'icelui,  xxx  sols  ». 

Pour  celui  qui  nous  occupe,  celui  de  Saint-Pierre-du-Queyroix, 
nous  avons,  au  folio  9  v"*,  les  détails  les  plus  précieux  sur  la  pro- 
venance et  le  prix  du  vélin  dont  il  est  formé,  le  nom  du  libraire 
qui  l'a  relié  et  le  prix  de  la  reliure,  le  prix  payé  à  l'ouvrier  eu 
métaux  chargé  de  le  «  ferrer  »,  enfin,  chose  plus  intéressante 


(4)  Ces  derniers  feuillets  contiennent  les  rentes  dues  à  la  Confrérie 
par  M.  Chièze,  prêtre,  et  les  anniversaires  que  les  bailes  doivent  faire 
célébrer.  Ils  portent  la  même  date,  1553,  que  le  frontispice  du  registre. 
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encore,  le  nom  de  l'artiste  qui  a  «r  peint  et  illuminé  »  le  début 
du  livre.  Voici  l'extrait  de  ce  feuillet  : 

V  Item  avons  faict  faire  les  trois  grandz  livres  de  parchemin^ 
cest  assavoir  le  présent  livre  appelle  le  livre  des  comptes,  le 
livre  appelle  des  recongnoissances  ou  avons  fait  escripre  et 
grossoyer  toutes  les  recongnoissances  au  proffict  de  ladicle  con- 
frairie,  et  l'aultre  livre  appelle  le  terrier.  Et  pour  faire  lesdiclz 
troys livres,  avons  faict  achepter  a  Fonlenay,  a  la  foyre  de  la  Grand 
Sainct  Jehan  mil  cincq  centz  cinquante-ung,  quinze  douzaines 
de  grand  veslin  de  Bretaigne  que  a  couste  trente  sols  tournois  la 

douzaine xxij  1.  x  s. 

»  Pour  le  port  et  voycture  dudict  veslin viij  s.  iiij  d. 

»  Item  avons  poye  a  Jehan  d'Engolesme,  livrayre,  pour  la 
fasson  dcsdictz,  troys  livres iij  1.  v  s. 

»  Item  avons  poye  a  Marcial  Promeyrat,  pour  ferrer  etmecti'e 
dix  boulhons  de  cuyvre  en  chascun  livre ij  1. 

»  Item  avons  paye  a  Pierre  Reymond,  pour  peindre  et  illuminer 
lesdictz  troys  livres  de  parchemin iij  1. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'analyse  du  registre,  qui  a 
été  très  bien  faite  par  M.  Antoine  Thomas  dans  Vlnventaire  des 
Archives  communales  (p.  56  et  59).  Nous  reproduisons  seulement 
le  passage  suivant  qui  nous  donne  quelques  indications  sur  les 
premiers  confrères  : 

er  Ce  jourdhuy  qu'on  compte  lan  de  grâce  mil  cinq  cents  cin- 
quante finissant  mil  cinq  cents  cinquante  ung,  régnant  au 
Sainct  sieige  Pape  Julie  tiers;  Roy  de  France  Henric  second; 
Evesque  de  Lymoges,  messire  César  de  Bourguinionibus,  et 
Cure  de  ladicte  esglise  maistre  Jacques  Jouvyond,  abbe  de 
Sainct  Martin  le  Lymoges,  estantz  bailes  pour  ladicte  année 
Aymeric  Senemaud  de  la  rue  de  Crochadour,  Jehan  R[o]gier  de 
la  rue  de  Magnenye  et  Marcial  Rogier  de  la  rue  des  Taules, 
marchant  de  la  presant  ville  de  Limoges,  et  maistre  Maureilh 
Lamy  de  la  rue  de  Bocherie,  avec  messire  Marcial  Gibessier, 
prebstre,  nostre  combayle  de  ladicte  très  dévote  confrérie,  ayantz 
entre  uoz  mains  le  susdit  livre  de  parchemin  remply  complect 
d'escripture  auquel  n'a  lieu  ne  place  pour  y  escripre  noz  comptes 
de  ladicte  presante  année,  avons  par  conseil,  ad  vis  et  consente- 
ment de  messieurs  les  fabricqueurs  de  ladicte  esglise  et  aultres 
plusieurs  des  apparens  de  ladicte  parroisse,  faict  faire  le  présent 
livre  de  parchemin  appelle  le  livre  des  comptes...  » 

On  se  fera  une  idée  plus  exacte  de  Timportance  de  ce  manuscrit 
pour  rbistoire  de  l'orfèvrerie  de  notre  ville  par  la  nomenclature 
des  dessins  qu'il  renferme.  Mais  nous  nous  sommes  plus  attaché 
aux  détails  concernant  les  dessinateurs  qu  à  ceux  relatifs  à  la 
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fabrication  des  objets  dessinés.  Les  dessins  sont  toujours  soignés 
et  traduisent  bien  la  physionomie  de  l'objet.  Les  meilleurs  sont  dus 
à  Pierre  Reymond,  de  1550  à  1560  et  1581;  puis  vient  Anthoine, 
peintre, à  partir  de  1574  et  enfin  Grenaud  dit  Nillaud  (1),  peintre, 
à  partir  de  1636.  Indépendamment  des  dessins  que  renferme 
le  registre,  les  comptes  mentionnent  d'autres  dessins  qui  n'y 
figurent  pas,  ceux  notamment  de  Martial  Courteys  auquel  on  paye 
49  sols  en  1579  «  pour  avoir  peinct  et  dresse  les  deux  anges  du 
candalabre  et  pour  l'oripeau  ;  »  —  d'Anthoine,  qui  reçoit  en  1574, 
pourpeinlure  du  tabernacle,  3  1.  et  pour  dix  panonceaux  5  1.  10  s; 
—  de  Léonard  Limosin,qui  reçoit  en  1576,  pour  six  panonceaux, 
7  1.  8  s.  » 

Il  est  à  remarquer  que,  dès  le  commencement  du  xvii*  siècle,  la 
confrérie  abandonne  aussi  bien  les  orfèvres  limousins  que  les 
libraires-relieurs  pour  leur  préférer  les  artistes  de  Paris,  ce  qui 
semblerait  indiquer  un  commencement  de  décadence  de  ces 
deux  Industries.  Ainsi  nous  lisons  au  folio  190  v*  qu'en  1630  les 
confrères  envoient  134  1.  5  s.  3  d.  à  Paris  pour  rexôcution 
d'un  missel  relié  en  velours  rouge  et  couvert  de  plaqués  de  ver- 
meil «  pour  servir  aux  bonnes  festes  de  Tannée  ». 

Voici  maintenant  la  liste  des  dessins  : 

Fol.  35  r«.  —  Pilier  de  candélabre  on  bronze,  exécuté  en  1559 
par  François  Roland,  fondeur.  Le  dessin  est  payé  vu  sols. 
Le  registre  est  muet  sur  le  nom  du  dessîhatecr.  Mais  comme  le 
même  dessin  est  reproduit  une  deuxième  fois  au  fol.  85  cor- 
l'espôndant  à  l'année  1581,  et  qu'il  est  fait  par  Pierre  Reymond, 
moyennant  15  sols,  ou  peut  l'attribuer  à  cet  artiste,  auquel  on 
doit  le  frontispice  et  les  premiers  dessins  du  registre. 

Fol.  36  r*.  —  Esquisse  d'un  encensoir  eu  argent;  sur  le  socle 
un  écusson  portant  le  nom  :  F.  MALHOT. 

Fol.  51  v«.  —  Bénitier  en  argent  dessiné  eu  1567  par  Pierre 
Reymond,  auquel  on  le  paye  17  sols. 

Fol.  54  r*.  —  Navette  en  argent,  portant  sur  le  pied  la  date  de 
1568  et  dessinée  par  Pierre  Reymond,  auquel  on  le  paye  8  sols 
6  deniers. 

Fol.  67  r*.  —  Candélabre  en  bronze  exécuté,  en  1574,  par 
François  Rolland,  fondeur,  et  dessiné  par  Anthoine,  peintre, 
qui  l*eçoit  2  livres  5  sols. 

Fol.  70  v«».  —  Grand  Bourdon  d'argent  doré  exécuté,  en  1575, 
par  l'orfèvre  Jean  Yvert  et  dessiné  par  Pierre  Reymond,  auquel 

(!)  frierre  Grenaud,  dit  Nillaud,  fils  de  Jacques,  m«  peintre,  mourut  le 
4Î  avril  1656  et  fut  enterré  aux  Jacobins.  Son  fils  Jérôme  (f  7  octobre  1690) 
lui  succéda.  C'est  à  ce  dernier  que  sont  dus  les  dessins  exécutés  dans  le 
registre  après  4656.  Jérôme  eut  pour  successeur  son  fils  Germain. 
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on. paye  3  livres.  IjB  dessin  est  très  soigné,  ce  gui  explique  sans 
doate  sou  prix  élevé. 

Fol.  74  r".  — ^"Soubassement  de  candélabre  portant  la  date  1576; 
sur  le  soubassement  on  lit  :  Qui  habitant  in  domo  tita^  dne,  in  secula 
seculorumt  laudabunt  te. 

Fol.  79  V».  —  Grand  candélabre  en  cuivre  exécuté  en  1579 
par  François  Boland.  8ur  le  soubassement,  on  lit  la  même  ins- 
cription que  ci-dessus.  Le  chandelier  du  milieu  est  soutenu  par 
deux  anges.  Il  repose  sur  un  écusson  portant  le  monogramme 
de  la  confrérie.  Le  dessin  a  coûté  15  sols  6  deniers. 

Fol.  82  V*.  —  Panonceau  d'argent  portant  la  date  de  1580,  sans 
nom  d'orfèvre.  Le  dessin  fut  payé  à  Limosin  (1)  14  sols  6  deniers. 

Fol.  85  r®.  —  Même  pilier  de  cuivre  pour  le  candélabre  que 
celui  dessiné  au  fol.  35.  Celui-ci  porte  sur  la  base  la  date  de  1581 
et  il  a  été  exécuté,  comme  le  premier,  par  François  Roland,  fon- 
deur. Le  dessin  est  de  Pierre  Reymond,  auquel  on  paye  15  sols. 

Fol.  144  r*.  —  Tîlncensoir  en  argent  exécuté  par  l'orfèvre 
Pierre  Guibert  en  1599. 

Fol.  151  r<».  —  Croix  en  vermeil,  due  à  Jean  Verrier,  orfèvre 
en  1600.  Au  centre  et  aux  extrémités  de  la  croix,  des  petits 
médaillons  de  forme  ronde,  dans  lesquels  sont  dessinés  la  Cruci- 
fixion et  les  quatre  évangélistes.  Le  dessin  a  coûté  20  sols. 

Fol.  182  r*.  —  Croix  double,  ancrée,  ornée  de  pierreries,  qui 
devait  appartenir  depuis  longtemps  à  la  confrérie,  car  le  registre 
dit  quelle  fut  refaite  ^n  1623  par  Torfèvre  Texandier.  C'était  la 
plus  belle  croix  du  trésor.  Le  dessin  fut  payé  1  livre  10  sols. 

Fol.  188  r«.  —  Fenêtre  grillée  de  la  sacristie.  Sur  la  verrière  du 
volet  se  montre  le  monogramme  de  la  coafrérie  dans  un  cœur 
rouge. 

Fol.  189  v^.  *-  Beau  calice  en  vermeil,  que  l'on  avait  envoyé 
à  Paris,  en  1628,  pour  le  redorer. 

Les  deux  dessins  ci-dessus  sont  payés  1  livre  5  sols  en  1630. 

Fol.  197  r».  —  Burettes  et  bassin  d'argent  achetés  à  Paris  fen 
1626.  IjC  peintre  Nillaud  reçoit  30  sols  pour  le  dessin. 

Fol.  201  r®.  —  Voile  de  satin  vert  brodé,  portant  au  centre  le 
monogramme  du  Christ.  Ce  voile  fut  fait,  en  1637,  par  Joseph 
Ruaud,  tnaître  brodeur. 

Fol.  206  r^.—  Deux  chandeliers  d'argent,  achetés  à  Parisèn  1639 

Fol.  220,  221  et  222,  recto  et  verso,  les  six  chandeliers  d'argent 
que  les  bailes  de  1684  firent  faire  à  Paris,  par  Blanchard, 
orfèvre  qui,  jusqu'en  1703  et  probablement  plus  tard,  reçut  les 
commandes  de  la  confrérie. 

(1)  H  8*agit  d'un  des  parents  de  Léonard  i  Limosin;  celui-ci  est  mort 
en  «577. 


02  SOCIÉTÉ  ARCBÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

Fol.  228  V*.  —  Custode  eu  vermeil  faite  à  Paris,  en  1658,  et 
enluminée  par  le  peintre  Nillaud,  auquel  on  donna  une  livre. 
La  même  custode  fut  redorée  par  Blanchard  en  1703. 

Fol.  231  r®.  —  Esquisse  de  deux  burettes  en  argent  ciselé, 
toujours  commandées  à  Blanchard,  en  1661. 

C'est  donc  vingt-quatre  dessins  d'objets  d'orfèvrerie  reli- 
gieuse que  ce  registre  contient,  et  sur  la  fabrication  desquels 
il  fournit  de  précieux  renseignements.  Ou  y  trouve  encore  de 
nombreuses  indications  sur  la  valeur  d'une  foule  d'objets.  Le 
lecteur  peut  y  suivre  les  fluctuations  du  prix  de  la  cire,  qui 
était  l'un  des  gros  articles  de  la  dépense  annuelle  de  la  confrérie. 

Le  XVI*  siècle  a  vu  se  multiplier  les  livres  d'heures.  Ces  livres 
étaient  aussi  somptueux  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur.  «  Devenus 
promptement  de  véritables  joyaux,  enrichis  pai  le  travail  du 
miniaturiste,  de  l'orfèvre,  du  relieur,  du  brodeur,  ils  étaient 
portés  par  les  élégantes  dans  un  sachet  précieux  suspendu  à  leur 
bras  ou  à  leur  ceinture.  Un  poète  du  temps,  Ëustache  Deschamps, 
les  désigne  parmi  les  objets  de  luxe  dont  une  femme  de  bonne 
maison  ne  peut  décemment  se  passer  (1).  » 

L'exposition  de  Limoges  possédait  deux  de  ces  livres  d'heures, 
tous  deux  d'une  provenance  étrangère  à  la  province,  comme 
l'indique  le  calendrier;  mais  aucun  ne  rappelle  la  magnificence 
des  Heures  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berry.  L'un  appartient  à 
M.  Fabbé  Leclerc,  archiprêtre  de  la  cathédrale.  Il  contient  trente- 
deux  miniatures  d'un  bon  dessin.  Plusieurs  pages  sont  encadrées 
de  fleurs  et  de  rinceaux  couvrant  toutes  les  marges.  Il  a  une 
belle  reliure  de  l'époque,  à  petits  fers  dorés,  genre  Le  Gascon. 
Le  second  est  un  livre  d'heures  de  la  Vierge,  appartenant  à  la 
bibliothèque  du  Grand  Séminaire,  qui  mesure  115»"*  sur  165"" 
et  contient  102  feuillets  parchemin.  On  y  rencontre  les  huit 
miniatures  suivantes  :  fol.  13,  Annonciation;  fol.  2S,  Visitation; 
fol.  31,  Nativité;  fol.  37,  Circoncision  ;  foL  57,  Pentecôte;  fol.  61, 
Crucifixion;  fol.  63,  Dieu  se  manifestant  au  prophète  David 
(avant  les  psaumes  de  la  pénitence);  fol.  76,  la  miniature  est 
assez  bizarre  ;  c'est  le  symbole  de  la  Rédemption  figuré  par  la 
mort  en  face  d*un  cercueil  et  d'une  croix.  Le  squelette  a  des 
vêtements  de  femme;  il  est  coiffé  d'un  hennin  d'où  pend  un 
long  voile  et  chaussé  à  la  poulaine.  Dans  la  bière,  on  remarque 
les  planchettes  destinées  à  soulever  la  tête  et  les  pieds.  La  reliure 
est  du  xvm^  siècle;  elle  porte  à  son  centre,  comme  beaucoup 

(1)  Lecoy  de  la  Marche,  Les  manuscrUa  et  la  miniature. 
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d'ouvrages  religieux  reliés  à  Limoges»  uo  vilain  écusson  repré- 
sentant les  attributs  de  la  Passion. 

Nous  mentionnerons  encore  parmi  les  pièces  historiques  : 

La  lettre  d'Alain  de  Beaumont  à  Bertrand  du  Guescliu 
(24  septembre  1370),  relative  à  une  indemnité  à  payer  au  pro- 
priétaire d'une  maison  qu'il  avait  détruite  pour  assurer  la 
défense  du  fort  de  Saint- Yrieix,  â  la  suite  de  la  prise  de  la  Cité 
de  Limoges  par  le  prince  de  Galles:  cette  lettre  a  été  reproduite 
dans  le  Recueil  de  fac-similé  héliographiques  de  documents  tirés  des 
archives  de  préfecture^  mairies  et  hospice^  publié  par  le  Ministre  de 
l'intérieur  en  1878; 

La  belle  charte  de  fondation  du  Collège  de  Limoges  par  les 
Jésuites,  signée  par  le  prévôt  général  de  l'ordre,  le  B.  P. 
Aquaviva,  et  datée  du  25  mars  1606.  L'encadrement  de  cette 
charte  est  enluminé  dans  le  style  de  l'époque  :  elle  appartient 
à  H.  Nivet-Fontaubert  ; 

Les  lettres  de  Louis  XIII  portant  établissement  de  la  foire  des 
Bameaux  à  Limoges  et  datées  de  juin  1634,  dont  le  sceau  et  le 
contre-sceau  sont  admirablement  conservés  (Aux  archives  com- 
munales de  Limoges,  HHI,  n<>  1); 

Les  Annales  manuscrites  de  Limoges,  dites  manuscrit  de  1638, 
petit  in-folio  papier  contenant  six  dessins  en  noir  des  monu- 
ments de  Limoges,  et  appartenant  à  la  Bibliothèque  communale  : 
ces  Annales  ont  été  publiées,  en  1872,  par  MM.  Huben,  Achard 
et  Ducourtieux  ; 

Un  traité  de  blason  et  recueil  d^armoiries  très  bien  dessinés 
par  Lamy,  pharmacien  à  Limoges.  Le  livre  est  daté  du  1*' juillet 
1655.  Il  contient  un  certain  nombre  de  blasons  des  anciennes 
familles  de  Limoges.  Il  appartient  à  M"«  Eugène  Ardant. 

Enfin  un  Index  topographique  des  biens  du  chapitre  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Junien,  dessiné  par  le  chanoine  Colin  en 
1655,  grand  in-plano  oblong.  Ce  manuscrit,  très  précieux  pour 
rhistoire  de  Saint-Junien,  a  été  acheté  à  M.  Bourgoin-Mélisse 
pour  la  Bibliothèque  de  cette  ville. 


II.  —  CARTES,  PLANS,   VUES. 


La  division  des  plans  était  assez  complète.  Les  plus  anciens 
pLms  de  Limoges  étaient  là,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et  le  visi- 
teur pouvait,  après  avoir  parcouru  le  plan  le  plus  ancien,  celui 
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du  m^d^ecln  Fayen,  1594,  suivre  les. diverses  transformations  de 
la  ville  depuis  cette  époque,  continuer  par  le  plan  de  Jouviude 
Rochefort,  dit  des  Trésoriers  de  France,  de  1680,  et  enfin  les 
beaux  plans  de  la  tin  du  xviii^  siècle,  notamment  le  plan  si  clair 
et  si  précis  de  Tabbé  Legros,  qui  appartient  à  M.  Nivet- 
FoQtaubert,  pour  en  arriver  au  plan  de  la  ville  actuelle  dressé 
par  MM.  Ducourtieux  et  Ducros. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  plans  de  notre  ville,  non 
plus  que  sur  les  cartes  du  Limousin.  Nous  renvoyons  pour 
ceux*ci  aux  notices  qui  leur  ont  été  consacrées  dans  notre  bulle- 
tin (1)  par  MM^  Leroux  et  nous. 

L^e^position  de  Limoges  possédait,  en  outre,  plusieurs  plans  des 
environs  de  Liipoges,  dus  à  nos  artistes  émailleurs.  L'un  d'eux 
surtout  se  recommandai!  à  l'attention  du  visiteur  par  l'originalité 
et  l'élégauce  du  dessin  et  surtout  par  sa  subscription.  C'est  le  plan 
de  Naugeat,  exécuté  par  ordre  de  justice,  et  signé  Léonard  Limo- 
sin*  C'est,  nous  pensons,  le  seul  autographe  connu  du  grand 
émailleur,  et  à  cause  de  sa  rareté  nous  en  donnons  le  fac-similé, 
d'après  une  photographie  de  M.  Emile  Molinier. 

Ce  plan  appartient  à  M.  Kdouard  Langle.  Il  mesure  65  cent, 
de  largeur  sur  t»,35  de  hauteur.  Dans  sa  partie  inférieure 
de  droite  se  trouve  la  mention  ci-dessous,  écrite  en  entier  et  signée 
par  Léonard  Limosia  (2)  : 

«  Cestla  figure  par  moy  soubz  signe,  peinstre  du  roy^  demeu- 
»  rant  en  la  ville  de  Limoges,  appelle  par  ordonnance  de  Mon- 
»  seigneur  M'  de  La  Guyonnye,  conseiller  et  presiden  du  roy 
»  en  la  grand  chambre  des  enquestes  en  sa  court  du  Parlement  a 
»  Bourdeaulx,  nomme  et  accorde  au  procès  pendant  en  la  dicte 
»  court,.entre  noble  et  vénérable  frère  Agnet(2)  de  Veyrat,  com- 
»  mandeur  de  Lymoges  et  baillif  de  Saint-Georges-de-Lyon, 
•  demandeur^  contre  Pierre  Bemangne?  (2)  et  auslres  au  procès 
»  uommes  défendeurs,  de  biens  et  terres  sises  et  situées  au  dit 
»  lieu  et  villaige  de  Nougeat,  avec  la  annotation  et  description 
y^  les  confrontations  des  dites  tenues  pour  esti^  accordées  par  les 
A  dictes  parties  ou  leurs  procureurs  comme  plus  a  pleyn  est  con-' 
»  tenu  au  proces-verbal  du  dict,  sur  laquelle  [pièce]  j'ay  délivre 
»  au  dict  sieur  commandeur  par  ordonnance  du  dit  sieur 
»  presiden.  Fait  le  sextiesme  jour  de  novembre  mil  cinq  cens 
»  soixante  un. 

»  Léonard  Ltmosin.  d 

(1)  Bulletin  de  la  Soc,  arch.  et  hist.  du  Lim.^  t.  XXXI. 
(S)  Cette  mention  a  déjà  été  reproduite  dans  Touvrage  EmaiUeun  et 
émaUlerie  de  Limoges,  p.  414,  et  au  Bulletin  de  la  Société  archéo- 


è1  f 


%  lltl 


2 ,11^  > 


n  *  5  4 


c^ 


"*'y.iA 


^ 


lA) 


m  ^  ' 


'■t'Uimi 


V 


CD 


o 
.g 


I 


-»— » 

.1-4 

♦03 


MANUSCRITS   ET  lUPRIHÉS.  95 

On  lit  un  peu  au-dessous  :  «  Pascaud  estait  le  clerc  dud.  seigii. 
de  La  Gayonnye.  » 

Dans  l'angle  inférieur  de  gauche  se  trouve  cette  mention  : 
«  Pachault.  —  protestation  de  débattre  et  impiigner  la  présente 
»  figure  en  la  court,  ainsi  signe  a  l'original  :  Nantiac.  » 

Au  verso  on  lit  :  «  Figure  du  villaige  de  Nougeat  pour  le  com- 
mandeur de  Limoges.  Garaud?  d 

Le  plan  embrasse  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'Asile 
départemental  d'aliénés  et  quelques  terres  avoisinantes^  au  nord, 
depuis  le  ruisseau  de  Sainie-Glaire  jusqu'à  la  rencontre  du 
chemin  d'Isle  et  de  celui  de  Boschaux  au  sud  (chemin  de  la 
Conque  ou  des  Balles  aujourd'hui}.  Da  l'est  à  l'ouest,  depuis  le 
chemin  du  Troup-du-Loup  jusqu'au  chemin  de  Naugeat. 

Nous  ne  donnerons  pas  une  nouvelle  description  de  ce  plan 
que  le  lecteur  trouvera  au  tome  XXXIV  de  notre  Bulletin, 

Le  plan  de  Naugeat,  en  nous  donnant  la  signature  de 
Léonard  Limosin,  nous  révèle  un  des  côtés  de  son  talent. 

L^exposition  possédait  encore  un  plan  de  Fougeras,  Juilha,c, 
Les  Audoynes,  Le  Carrier,  qui  remonte  aux  premières  aiinées 
du  XVI*  siècle^  Ce  plan  a  appartenu  aux  Bénédictins.  Les  Archives 
départementales,  qui  le  possèdent  aujourd'hui,  ont  aussi  une  copie 
d'une  fraction  de  ce  plan,  faite  vers  lé  milieu  du  xvi*  siècle,  par 
Jean  Court  dit  Vigier. 

Il  existe  bien  d'autres  plans  exécutés  par  nos  émailleurs,  que 
leur  habileté  comme  dessinateurs  désignait  d'avance  pour  ce 
genre  de  travail.  M.  Maurice  Ardant  {Émailleurs  et  émaillerie  de 
Limoges)  en  attribue  à  François  III  et  à  Léonard  II  Limosin, 
ainsi  qu'à  François  Poylevé.  Nous  même  nous  en  avons  trouvé 
un  signé  de  Poucet  (Philippe  II  ou  Élie  II)  et  daté  du  12  mars 
1655  (1). 

L'exposition  possédait  aussi  un  plan  de  Saint-Lazare  (par- 
chemin de  60  centimètres  carrés)  qui  appartient  à  M.  Aslaix. 
Celui-ci  a  été  exécuté,  comme  les  précédents,  par  ordre  de  justice. 
11  est  signé  :  Grenaud,  peintre,  et  date  de  1Ç4.0  (2). 


logique,  t.  V,  p.  U2,  et  t.  VI,  p.  H9.  Nous  remarquons  les  variantes 
suivantes  dans  la  lecture  de  M.  Maurice  Àrdant  :  Huguet  pour  Agnet; 
Cbavaignac  pour  Remangne. 

(«)  BalL  de  la  Soc.  arch.  et  hisi,  du  Limousin^  t.  XXXIV. 

(2).  11  s'agit  ici  de  Pierre  Grenaud  ou  Granaud,  plus  connu  sous  le 
surnom  de  Nillaud.  C^est  à  lui  et  à  son  fils  Jérôme  que  Ton  doit  quel- 
ques-unçs  des  miniatures  du.  registre  de  la  confrérie  du  Corps  de.  Dieu 
de  âaint-Pierre. 
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Il  convient  de  dire  un  mot  d'un  curieux  plan  des  fontaines  de 
Limoges,  que,  d'après  son  écriture,  on  peut  dater  du  commence- 
ment du  xvi'  siècle.  Il  est  sur  papier  et  collé  sur  parchemin,  et 
mesure  27  centimètres  de  largeur  sur  40  de  hauteur.  Au  dos  on 
Ut  :  c(  Cest  la  âgure  dez  dohactz  dez  fontaines.  P.  Regina.  » 
Au  centre  se  trouvent  quatre  trous  de  brûlure,  et  la  partie  infé- 
rieure de  droite  est  déchirée. 

Le  plan  a  été  fait  à  l'occasion  d'un  procès  entre  Tabbaye  de 
Saint-Martial  et  les  consuls  de  Limoges  pour  le  partage  des 
eaux  provenant  de  la  source  de  Combes-Ferrières,  située  au- 
dessous  de  la  Mauvendière.  Ce  procès,  très  long,  fut  porté 
devant  le  Parlement  de  Bordeaux  et  il  ne  se  termina  que  par 
une  transaction  entre  les  parties  en  1508  (1). 

Ce  plan  ne  nous  donne  pas  seulement  les  fontaines  du  Château 
existant  alors,  il  nous  montre  encore  le  clo>;her  de  Saint-Martial 
et  les  restes  du  cloître  de  l'abbaye,  construit  au  x*  siècle;  la 
porte  Montmailler  ainsi  qu'une  partie  de  la  muraille  de  la 
ville  du  côté  de  la  rue  Servières.  Dans  cette  muraille  sont  prati- 
quées trois  portes  avec  longues  ferrures,  qui  livraient  passage  aux 
conduites  d'eau. 

La  porte  de  gauche  appartient  à  la  ville  ;  elle  laisse  entrer 
une  partie  de  l'eau  de  la  source  litigieuse  ;  cette  eau  va  alimenter, 
au  moyen  de  tuyaux  en  plomb,  les  fontaines  des  Barres  et  du 
Chevalet  (au  bas  de  la  rue  des  Combes). 

La  porte  du  centre  est  celle  de  la  conduite  de  l'abbaye  de 
Saint-Martial,  dont  les  eaux  viennent  de  la  môme  source  de 
Combes-Ferrières.  Cette  conduite  alimente  les  cinq  fontaines  du 
monastère  :  1"*  la  fontaine  de  marbre,  placée  au  milieu  de  l'an- 
cien cloître,  plus  connue  sous  le  nom  de  Fontaine  de  la  Clamtre; 
le  plan  lui  donne  le  nom  de  marbre,  à  cause  de  la  nature  de  sa 
vasque;  2**  la  fontaine  du  goret,  que  le  dessinateur  nous  repré- 
sente d'une  façon  facétieuse  :  le  petit  cochon  placé  au-dessus  de 
la  vasque  laisse  échapper  l'eau  par  ses  deux  extrémités;  cette 
fontaine  devait  être  dans  le  préau  ;  3°  la  fontaine  barrée,  qu'il 
lie  faut  pas  confondre  avec  la  fontaine  des  Barres  appartenant 
à  la  ville,  d'une  forme  analogue  et  située  sur  l'emplacement  de 
la  fontaine  actuelle.  Nous  ne  savons  au  juste  dans  quelle  partie 
de  l'abbaye  se  trouvait  cette  fontaine,  pas  plus  que  la  quatrième 
fontaine,  dont  la  désignation  est  difficile  â  lire  :  «  Fontaine  de 
valle  les  piles  mons.  de  Saint  Marcial?  »  L*une  des  deux 
devait  occuper  le  centre  des  bâtiments  de  l'abbaye,  comme 
plusieurs  plans  de  Limoges  l'indiquent;  elle  s'est  trouvée  au 

{{)  Registres  consulaires,  t.  1,  p.  9  à  SO. 
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milieu  de  la  place  des  Boutiques  (place  de  la  République 
actuelle)  après  la  démolition  de  Tabbaye;  S""  en&a  la  fontaine 
des  cuisines. 

La  porte  de  droite  donnait  accès  aux  eaux  de  la  ville  venant 
de  Montjauvy.  Ces  eaux  provenaient  de  la  source  d'Encombe- 
Vineuse  et  alimentaient  la  fontaine  de  Saint-Pierre-du-Queyroix. 
Gomme  la  source  d'Encombe-Vineuse  appartient  tout  entière  à 
la  ville,  le  plan  a  bien  soin  d'indiquer  sur  le  tracé  de  la  conduite 
<c  dont  n'est  point  question  ». 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui  à  rapport  â  cette  division 
sans  citer  le  beau  «  Plan  de  l'église  royale  et  collégiale  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  avec  partie  de  ses  environs  »,  dessiné  par 
l'abbé  Legros  en  1784,  à  l'échelle  de  36  pieds.  C'est  le  plan  le 
plus  complet  de  Tan  tique  basilique,  dont  la  construction  remonte 
au  XI*  siècle.  On  remarque  du  côté  nord  l'ancienne  église  basse 
de  Saint-Pierre-du-Sépulcre,  dans  laquelle  se  trouvaient  le  tom- 
beau de  Saint-Martial  et  la  crypte  du  tombeau  de  Tève-le-Duc. 
A  celle-ci  était  accolée  la  chapelle  des  Benoît.  L'église  se  ratta- 
chait aux  bâtiments  de  l'abbaye  par  Textrémité  de  Saint-Pierre- 
du-Sépulcre. 

L'antiquité  de  la  basilique,  à  laquelle  le  Château  de  Limoges 
devait  sa  formation,  les  nombreux  souvenirs  historiques  qui  s'y 
rattachaient,  son  importance  architecturale  enfin  auraient  dû  lui 
faire  trouver  grâce  auprès  des  démolisseurs.  Il  n'en  a  rien  été. 
La  destruction  de  Saint-Martial,  commencée  en  1792,  fut  ter- 
minée en  1809. 

C'est  toujours  à  l'abbé  Legros  que  l'on  doit  le  dessin  du  clo- 
cher de  l'église  Saint-Martial,  tel  qu'il  existait  avant  les  répara- 
lions  qui  y  furent  faites  en  1752.  A  cette  date,  on  effet,  on  rem- 
plaça le  pignon  terminal  par  une  plate-forme  entourée  d'une 
couronne  de  pierres-.  Ces  deux  plans  appartiennent  à  la  Société 
archéologique. 

III.   —  AUTOGRAPHES. 


Dans  la  collection  d'autographes  presque  toutes  les  illustra- 
tions limousines  étaient  représentées.  Ces  autographes  datent 
des  xvn*  et  x\au®  siècles  et  font  presque  tous  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Eugène  Charavay,  de  Paris.  Nous  remarquons 
parmi  les  administrateurs  :  le  chancelier  d'Aguesseau  ;  les  inten- 
dants de  Bernage,  de  Tourny,  Turgot,  d'Aine,  JeaurCasimir  de 
Baluze,  diplomate;  les  cardinaux  ministres  Dubois  et  Fleury: 
T.  xxxv.  7 
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le  lieutenant  de  police  La  Reynie,  le  duc  des  Gars  ;  les  oratenrs 
Mirabeau  et  Yergniaud,  et  enfin  les  députés  de  la  Haute* 
Vienne  à  la  Convention  nationale  :  Gay-Vernon,  Soulignac, 
Bigaud,  B^  Lesterps,  Paye  et  Lacroix,  dont  les  deux  lettres  ool- 
lectives  adressées  aux  administrateurs  de  la  Haute-Vienne  et  à  la 
Société  populaiTO  de  Limoges  sont  très  curieuses  ;  elles  oat  été 
publiées  par  M.  Louis  Guibert(l).  L'armée  est  représentée  par 
d'Aubussoû,  duc  de  La  Feuillade^  Jourdaa,  Brune,  Bugeaud; 
les  sciences  et  les  lettres  par  Dupuytrea,  Gay-Lussac,  Etienne 
Baluze,  Marmontel,  de  Bernis,  de  Loménie,  Tabbé  Texier^nos 
deux  fabulistes  patois  :  les  abbés  Foucaud  el  Ricliard* 


IV.   «—  IXPAIMÉS, 


Dans  la  section  des  impriméSi  le  Comité  de  TExpositioa  da 
Limoges  avait  voulu  mettre  en  saillie  les  points  suivants  : 

1®  Montrer  les  progrès  de  l'imprimerie  depuis  son  berceau 
par  les  plus  beaux  spécimens  des  livres  imprimés  eu  France  ou  à 
rétrauger,  choisis  de  préférence  parmi  ceux  écrits  par  des 
Limousins  ; 

2°  Présenter  les  premiers  ouvrages  imprimés  dans  la  région, 
depuis  le  moment  où  Timprimerie  a  fait  son  apparition  dans 
les  deux  principaux  centres  de  la  province  :  Limoges  et  Tulle, 
et  établir  ainsi  la  liste  des  imprimeurs  de  ces  deux  villes  ; 

3^  Réunir  les  plus  belles  reliures  et  surtout  celles  exécutées 
dans  le  pays. 

Les  premiers  imprimeurs,  comme  on  le  sait,  cherchaient  le 
moyen  d'imiter  les  manuscrits  par  un  procédé  économique  qui, 
en  leur  permettant  d'en  reproduire  rapidement  une  certaine 
quantité,  leur  donnerait  de  grands  bénéfices. 

C'est  que  les  manuscrits  étaient  d'un  prix  très  élevé  au  milieu 
du  XV*  siècle,  à  la  veille  de  l'invention  de  Timprimerie.  On 
pourra  se  faire  l'idée  de  la  valeur  d*nn  missel  Limousin  par  ce 
que  nous  apprend  le  livre  de  raison  des  Massiot  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Le  18  novembre  1485,  Jean  Massiot  achète  uu 
missel  à  F.  Jean  Journet,  prieur  du  Châtenet,  pour  le  prix  de 
60  livres  (96  fr.  32,  représentant  578  francs  d'aujourd'hui^  (2). 


(1)  Le  pctrti  girondin  dans  la  Haute-Vienne.  —  Paris,  187*,  in-S^ 

(2)  BulL  de  la  Soc.  ecient,^  hist,  et  arch,  de  la  Correcte  (siàge  à  Brive), 
l.  VIL  p.  306. 
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Aa  début  de  rimprimerie,  «  le»  imprimeurs  ne  calquèrent 
pas  seulemeal  l'écriture,  mais  ils  voulurent  persuader  le  public 
que  tout,  dans  leurs  livres,  était  fait  à  la  jmain,  la  peinture 
comme  le  reste,  et  vendre  pour  des  œuvres  originales  des  sujets 
reproduits  par  la  gravure  sur  bois  ;  à  peu  près  comme  de  nos  jours 
la  chromolithographie  veut  contrefaire  le  travail  du  pinceau. 
Dans  les  célèbres  heures  de  Simon  Yostre  et  de  ses  émules,  im- 
primées aux  environs  de  Tan  1500,  tous  les  éléments  sont  imités 
à  s'y  méprendre,  les  caractères,  le  vélin,  la  disposition,  Torne- 
mentation  ;  quant  aux  miniatures,  ce  sont  des  dessins  dont  le 
irait  a  d'abord  été  gravé  en  noir  et  qui  ont  été  ensuite  coloriés  à 
la  main  pour  produire  plus  d^illusions.  Le  procédé  est  d'autant 
plus  facile  à  reconnaître  que  dans  certains  exemplaires  on  a  omis 
d'ajouter  ce  coloriage  ».  Telle  est  la  description  fidèle  des  pre- 
miers livres  que  nous  empruntons  à  M.  Lecoy  de  lia  Marche  (1), 
qui  ajoute  que  ceux-ci  doivent  leur  manière  triviale  ou  crue  aux 
graveurs  flamands. 

Orâce  à  l'obligeance  de  M.  Germain  Bapst,  qui,  sur  la  prière 
de  H.  Louvrier  de  Lajolais,  avait  bien  voulu  nous  envoyer  une 
partie  de  ses  beaux  livres  d'Heures  des  xv*"  et  xvi«  siècles,  l'Exposi- 
tion de  Limoges  pouvait  montrer  à  ses  visiteurs  une  admirable 
collection  des  ouvrages  imprimés  par  Pigouchet  pour  le  libraire 
Simon  Yostre;  de  1488  à  1520.  C'est  de  Tassociation  artistique 
de  ces  deux  hommes,  dit  M.  Bouchot  (2),  que  naquit  Tart  de 
rillustration  du  livre  en  France.  Pendant  les  dix-huit  années  où 
ils  restèrent  associés,  ils  publièrent  cent  trois  éditions  de  livres 
d'Heures,  preuve  bien  convaincante  de  l'excellent  accueil  fait  à 
leurs  ouvrages  par  le  public. 

Indépendamment  des  cinq  ouvrages  de  Pigouchet  et  Simon 
Vostreyde  1488  à  1509,  nous  possédions  trois  livres  d'Heures 
imprimés,  de  1500  à  1550,  par  l'allemand  Thielman  Kerver,  l'un 
des  imitateurs  de  Pigouchet,  qui  s'associa  par  la  suite  avec  Simon 
Vostre. 

De  Gillet  Hardouyn,  nous  ne  possédions  que  ses  Heures  à 
Tusage  de  Rome,  de  1508,  et  nous  avons  regretté  de  ne  pouvoir 
montrer  au  public  les  Heures  à  Tusage  de  Limoges,  imprimées 
par  lui  vers  la  même  daté.  Elles  ont  été  décrites  par  M.  Poyet  (J). 

Tous  ces  livres  d^Heures  se  faisaient  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  encadrements  et  de  leurs  grandes  planches  gravées.  Après 


[i)  La  Miniature  en  France^  p.  837. 

(«)  Le  Liore,  p.  88. 

(3)  Bibliographie  Umoueine,  p.  21. 
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la  planche  du  squelette  anatomigue  indiquant  les  époques  de 
saignées  pour  les  quatre  tempéraments,  qui  suit  d'ordinaire  le 
calendrier,  les  pages  sont  ornées  de  bordures  à  compartiriienls 
très  variées,  qui,  outre  de  jolies  arabesques,  présentent  les  sujets 
suivants  :  Vertus  théologales  et  cardinales,  Vie  de  la  Vierge,  Vie 
et  passion  de  Jésus-Christ,  Histoire  de  Suzanne,  de  rfiufaat  pro- 
digue, des  Saints,  Signes  du  Jugement  dernier^  les  SybiUes, 
enfin  la  Danse  des  morts.  «  Le  profane  se  mêlo  au  sacré,  les 
métiers  mêmes,  toute  une  sarabande  de  petits  personnages  mon- 
tent aux  marges  dans  les  bordures,  nichés  dans  les  feuilles 
d'acanthe,  hommes  contournés,  animaux  fantastiques,  et  saints 
pieusement  eo  prière.  Tout  le  moyen  âge  revit  dans  ces  œuvres 
charmantes  et  gaies,  à  la  tournure  si  française,  au  bon  sens  si 
pénétrant  et  à  la  tolérance  si  parfaite.  Mais  parmi  les  sujets  les 
plus  goûtés,  entre  la  piété  des  uns  et  la  galté  des  autres,  les 
danses  macabres  s'étaient  établies  solidement,  montrant  suivant 
la  hiérarchie  des  classes  alors  admises,  la  mort  aux  prises  avec  les 
grands  de  la  terre,  torturant  également  pape,  empereur,  connéta- 
ble ou  ménestrel,  grimaçant  à  la  jeunesse,  à  la  majesté^  à  l'amour. 
Longtemps  avant  l'apparition  de  l'imprimerie,  les  danses  des 
morts  menaient  leur  sarabande.  Elles  étaient  un  peu  la  consola- 
tion des  chétifs  contre  leurs  puissants  maîtres,  la  revanche  des 

Jacques  contre  le  roi »  (i). 

Nous  ne  décrirons  pas,  après  M.  Pierre  Poyet,  le  beau  Missel 
limousin  imprimé,  en  1483,  par  Jean  du  Pré,  de  Paris,  auquel 
notre  diocèse  est  encore  redevable  du  Bréviaire  de  Limoges,  de 
1500  (2),  bréviaire  réimprimé  en  1504  par  son  successeur,  qui 
peut-être  s'appelait  Jean  Dupré  comme  lui.  Nous  voulons  sim- 
plement appeler  l'attention  sur  les  deux  magnifiques  miniatures 
qui  précèdent  le  canon  de  la  messe.  La  miniature  de  gtauchef 
représente  le  Christ  en  croix  entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  ; 
celle  de  droite.  Dieu    le  fils  dans  sa  gloire,  entouré  des  attri- 
buts des  quatre  évangèlistes.   L'observation  de  M.  Ambroise- 
P'irmin  Didot,  sur  l'expression  de  la  figure  de  la  Vierge  dans  le 
Missel  parisien  de  1481,  peut  s'appliquer  aussi  à  notre  Missel 
limousin,  et  nous  pouvons  ajouter  que   nous  n'avions  pas  de 
miniatures  plus  soignées,  plus  finies  a  notre  exposition. 
Jean  et  Paul  Berton,  imprimeurs  à  Limoges,  se  sont  inspirés  de 


(:)  Bouchot,  Le  Liore»  p.  100. 

(î)  M.  Ambroise-Firmin  Didot  n'a  pas  mentionné  ce  Bréviaire  de  4500 
dans  sa  liste  des  ouvrages  de  Jean  du  Pré,  de  Paris.  —  EesoU  typographie- 
que  et  bibliographique  sur  l'histoire  de  la  graoure  ëur  boia,  p.  Î2i. 
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ces  miniatures  pour  les  deux  gravures  sur  bois  dans  leurs  Missels 
de  1505  et  1538;  mais  elles  sont  d'un  dessin  grossier  et  d'une  exé- 
cution très  rudimen taire. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  chacun  des  ouvrages  qui 
figuraient  à  l'exposition,  nous  voulons  cependant  dire  un  mot 
des  deux  suivants.  Le  premier  appartient  à  M.  Germain  Bapst  : 
c*e8t  un  des  jolis  spécimens  des  i-omans  de  chevalerie  édités 
par  les  imprimeurs  de  Lyon  au  xvi<*  siècle.  Il  a  pour  titre  : 

118.  —  Bertrand  du  Guesclin.  Les  prouesses  et  vaillances  du 
preux  et  vaillant  chevalier  Bertrand  du  Guesclin,  jadis  conneslable 
de  France.  On  les  vend  à  Lyon  cheulx  Olivier  Arnoullet^  demouranl 
auprès  Nostre^Dâme  de  Confort,  A  la  ûu,  on  lit  :  E  fut  achevé  le 
xvuj^jour  de  may  MCCCCC  ei  XXIX.  Petit  iu-4.  golh.  papier,  de 
78  ff.  non  chiffrés,  sign.  a-k,  avecfig.  en  bois. 

On  nous  permettra  de  citer  ce  livre  de  préférence  à  tout  autre 
provenant  de  même  collection,  lorsqu'on  saura  que  son  imprimeur 
Olivier  Aruoullet,  était  probablement  le  beau-père  de  la  fille  de 
Jean  Barbou,  imprimeur  à  Lyon  depuis  1524,  dont  le  fils  Hugues 
vint  s'établir  à  Limoges  eu  1568.  Denise  Barbou  épousa  Baltha- 
sar  Arnoullel,  qui  succéda  à  Jean  Barbou  en  1542. 

La  Bibliothèque  communale  possède  un  ouvrage  fort  curieux 
et  qui  d'après  son  titre  ne  parait  guère  se  rattacher  au  Limousin  : 
c'est  un  ViATOR  :  De  artificiperspectiva^  relié  avec  un  Sbrlio  :  Règles 
d'architecture.  Cet  ouvrage  contient  de  curieux  dessins  à  la 
plume  età  la  sanguine  exécutés,  dans  l'intérieur  des  gravures  sur 
bois,  par  un  émailleur  limousin  :  «  Guybert,  (Pierre  Ill?j 
escrivain  et  peintre  »,*  quelques-uns  sont  datés  de  1609  ou  1610; 
ils  indiquent  chez  leur  auteur  une  habileté  de  main  très  remar- 
quable. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  les  ouvrages  des  anciens 
impiimeurs  étaient  surtout  choisis  parmi  ceux  écrits  par  des 
Limousins.  Ils  proviennent  tous  de  la  belle  bibliothèque  de 
M.  René  Fage,  et  faisaient  Tobjet  d'une  vitrine  spéciale,  arran- 
gée avec  beaucoup  de  goût  par  M.  Fage  lui-même.  Ces  livres  no 
se  recommandent  pas  seulement  à  cause  de  leur  rareté,  mais 
encore  par  l'excellent  état  dans  lequel  ils  se  présentent.  Plusieurs 
d'eutr'eux  sont  accompagnés  de  gravures  sur  bois  et  deaux- 
fortes  admirables. 

C'est  d'abord,  parmi  les  auteurs  les  plus  conus,  des  ouvrages 
de  Marc-Antoine  Muret,  né  à  Muret  (Haute-Vienne)  : 

121.  —  M.  Antonii  Mureti  Orationes  très  de  Studiis  Litera- 
rum,  Veûeiiis  habilae.  —  Aldus,  Vônctiis,  1555.  In-4*  de  20  fl. 
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123.  —  M.  Antoaii  Mareti  ad  Leouardum  Hoceaicum,  patri- 
cium  Veiielum,  Orationum  Ciceroais  ia  Caiilinam  explicatio. 

—  Venetiis,  Jon,  GrypMus  excudehai^  1557.  Ia-8*. 

128.  —  M.  Antoaii  Mureti  ad  Leonardum  Mocenicum,  patri- 
ciutn  Yeuetiim,  Oratioaum  Ciceroais  ia  Gatihaam  explicatio. 

—  ParisiiSy  apud  Michaêtem  Clopeiau.  1581.  Petit  iu-8". 

185.  —  Marci  Antoaii  Mureti  Juvouilia.  — Lugduni  Batavo- 
rum,  1537.  Io-12.  Portrait  de  Muret,  gravé  par  Fisquet. 

De  Pierre  de  Besse,  né  à  Verrières,  paroisse  de  Roziers  (Corrèze). 

137.  —  Le  Democrite  chreslieo,  c  est-à-dire  le  mespris  et  moc- 
guerie  des  vanités  du  monde,  par  M''  Pierre  de  Besse,  Lymosin, 
docteur  eu  théologie  et  prédicateur  ordiaaire  du  roy.  —  Lyon, 
Simon  Rigaud.  1626.  Ia-i2.  Avec  un  frontispice  de  Leroy  et  une 
gravure  représentant  Democrite. 

332.  —  Conceptions  théologiques  sur  l'octave  du  St-Sacrement 
et  principales  Festes  de  Tannée,  composées  par  Maître  Pierre  de 
Besse.  —  Paris  Nicolas  du  Fossèy  marchand-libraire.  1614.  In-8*. 
Reliure  de  l'époque,  aux  armes  de  France  et  de  Navarre,  semis 
d'L  couronnés  et  de  fleurs  de  lis. 

333.  —  Conciones  sive  conceptus  theologici,  par  Pierre  de 
Besse.  —  Cologne,  imp.  Jean  Kinckius,  1614.  Ia-8».  Reliure  de  la 
Renaissance,  en  peau  d&  truie. 

Viennent  ensuite  : 

110.  —  Monte  Rocherii  (Guido  de).  Manipulus  curatorum 
novissime  Parisiusimpressus  ac  emendatus.  [Gui  de  Montrocher, 
est  né  en  Limousin].  Marque  du  libraire  Denis  Rosse.  A  la  fin, 
cette  marque  porte  en  bas  :  A  l'aventure.  Impressus  per  magis- 
trum  Petrum  le  Dru,,.  Anno  domini  millesimo  cccc  xciiii  die  penul- 
tima  mensis  Julii.  Pet.  in-8«.  Reliure  de  l'époque,  ornements  à 
froid  et  légendes  en  caractères  gothiques. 

116.  —  Le  Miroir  delà  Beauté  et  santé  corporelle,  par  M.  Loys 
Guyon-Doiois,  sieur  delà Nauche  [médecin,  à  Uzerche,  Corrèze]. 

—  il  Lyon j  par  Antoine  Chard^  1625.  2  vol  in-8*.  Frontispice  gravé 
par  Audran. 

122.  —  Les  Annales  d'Aquitaine,  ...    [Par  Jean  Bouchet.] 

—  A  Poitiers,  par  Enguillebert  de  Marnef.  1557.  Io-4®.  Uae  gravure 
sur  bois  au  verso  du  titre.  Exemplaire  ayant  apparleau  à  Etienne 
Baluze  et  portant  sa  signature. 

125.  —  Epistolae  Martialis  Apostoli.  —  Parisiis^  1561.  Apud 
Guil,  Morelium,  In-8*. 
127.  —  Martialis  Monerii  Lemovicis  Epigrammata  Elegiœ  et 
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Odœ.  —  Burdigalx^  apad  Simonem  ViUangium,  1573.  Ia-8^. 
Martial  Monier  est  né  à  Limoges.  Simon  Millange  est  originaire 
du  Lâmousio.  Ce  livre  provient  des  bibliothèques  de  Youtenat, 
botaniste»  et  de  He^  Berteaud,  tous  deux  nés  à  Limoges.  Sur 
l'une  des  gardes,  signature  autographe  de  Yentenat. 

131.  —  Histoire  des  Gaules  et  conquêtes  des  Gaulois ,  par 

messîre  Antoine  de  Lestang,  seigneur  de  Belestang,  [né  à  Brive, 
Corrèze]...,  président  en  la  Cour  du  Parlement  de  Toulouse. 
—  A  Bordeaus^  par  Simon  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  roy, 
1618.  In-i**.  Au  verso  du  4*  f.  prélim.,  portrait  du  président  de 
Lestang,  gravé  par  Gaultier. 

MO.  —  L'Uonneste  mariage,  par  M.  de  Grenaille,  s'  de  Gha- 
tounière  [né  à  Uzerche,  Corrèze].  —  A  Paris,  chez  Antoine  de  Som- 
mavUle  et  Toussaint  Quinet,  [1640].  In-4«. 

141.  —  Observations  morales  et  politiques  en  forme  de 
Maximes  sur  les  vies  des  hommes  illustrés,  dédiées  à  Mgr  le 
Cardinal  duc  de  Richelieu,  par  le  sieur  de  Gha vaille,  Lymosiu 
[ué  à  Uzerche,  Corrèze].  —  A  Paris\  tan  1641.  In-8*».  Frontispice 
gravé  par  Picart. 

142.  —  Observations  morales  et  politiques  en  forme  de  maxi- 
mes  sur  les  vies  des  hommes  illustres,  dédiées  à  Mgr  le  cardinal 
duc  de  Richelieu,  par  le  sieur  de  Chavaille,  lieutenant-général 
d'Uzercbe  eu  Limosin.  Imprimé  à  Paris,  par  Denys  Langlois,  1641. 
ln-8«.  Portrait  du  cardinal  de  Richelieu,  gravé  par  Picart. 

143.  —  Bibliothecœ  Cordesianse  catalogus,  cum  indice  titulo- 
ram.  [Jean  de  Gordes  est  né  à  Limoges  en  1570].  Parisiis,  excu- 
débat  ÀnUmius  Yitray.  1643.  Pet.  in-4<'.  Portrait  de  de  Gordes,  gravé 
par  Daret. 

149.  —  Le  Parnasse  séraphique  et  les  derniers  soupirs  do  la 
muse,  du  R.  P.  Martial  de  Brives,  capucin,  [Martial  Dumas,  né 
à  Brive,  GorrèzeJ.  —  A  Lyon,  chez  Francoys  de  Masso.  1660.  In-8*. 
Un  frontispice  gravé  et  plusieurs  gravures. 

152.  —  Les  Satyres  du  Juvénal  et  de  Perse,  de  la  traduction 
de  M.  de  Martignac  [né  à  Brive,  Gorrèze],  avec  des  remarques.  — 
A  Paris,  chez  J.-B.  Coignard,.,  1682.  Iu-12.  Frontispice  gravé  par 
Le  Glerc. 

153.  —  Yirgile,  de  la  traduction  de  M.  de  Martignac.  -—A 
PariSy  chez  Guillaume  deLuynes.  1686.  3  vol.  in-12.  Avec  un  fron- 
tispice et  plusieurs  gravures  de  Sauvé.  Exemplaire  portant  sur 
les  plats  les  armes  de  La  Rochefoucauld. 

154.  —  Les  Œuvres  d'Ovide,  traduction  nouvelle  par  M.  de 
Martignac.  —  Lyon,  Horace  Molin.  1697.  In-12.  Avec  un  frontis- 
pice gravé. 
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156.  —  Eloges  historiques  des  évêques  et  archevêques  de 
Paris...,  [par  Algayde  Martigiiac,  de  Brive,  Corrèzej.  — A  Parig^ 
chez  François  Muguet.  1698.  Ia-8**.  Six  portraits  gravés  par  Duflos. 

188.  —  L'Rsprit  et  les  Vertus  de  Mgr  illustrissime  et  reveren- 
dissime  Gharles-Fraaçois  de  Mon  tiers  de  Meriu  ville,  evéque  du 
Chartres  [origiaaii*e  du  Limousin].  À  Chartres^  chez  Michel-Char- 
les  UamnierviUe.  1765.  lu  8^.  Portrait  de  Mgr  de  Montiers  de 
Mérinville. 

198.  —  Œuvres  de  Reyrac[oéen  Bas-Limousin]. — Paris,  l'an 
quatrième  de  la  République  [1796].  2  vol.  iu-12.  Portrait  de  Tau* 
teur  gravé  par  Del  vaux. 

199.  —  Voyage  pittoresque  et  seatimeotal  dans  plusieurs  pro- 
vinces occidentales  de  la  France,  [par  Brune,  de  Brive»  qui  devint 
maréchal  de  France].  —  Londres,  Lhomme,  [Paris],  1802.  Ia-12. 
Gravures. 

200.  —  Bibliographie  du  général  Brune,  [né  à  Brive,  Corrèze], 
(extrait  de  la  Galerie  militaire,  par  F.  Babiô  et  L.  Beaumont). 
—  Paris,  Barba.  Au  XliL  Ia-12.  Portrait. 

201.  -—  Mémoire  sur  l'iode,  par  M.  Gay-Lussac.  Lu  à  l'Listi- 
tulroyalle  1«' août  1814.— Pam,  V"» Pen^onneau,  1814.  In-6«. 


V,   —    LES    BARBOU   DE  PARIS    (1704-1808). 

Une  vitrine  particulière,  appartenant  à  M.  Marc  Barbou,  impri- 
meur à  Limoges,  contenait  les  livres  imprimés  par  les  Barbou 
de  Paris,  dont  la  maison  passe  à  juste  litre  pour  l'une  des 
plus  renommées  du  xviii*  siècle.  Par  son  origine,  cette  maison 
se  rattache  au  Limousin,  car  son  fondateur,  Jean  Benoît,  est  le 
deuxième  fîls  de  Pierre  Barbou,  de  Limoges. 

Jean  Benoît,  qui  était  le  cadet  de  huit  enfants,  estima  de 
bonne  heure  que,  dans  l'intérêt  de  la  prospérité  de  la  maison, 
il  devait  chercher  à  se  faire  une  position  à  Paris.  A  peine  majeur, 
il  se  fit  racevoir  libraire  à  Paris,  en  1704,  et  s'installa  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  des  Deux  Cigognes,  Il  semble  tout  d'abord 
chercher  sa  voie,  et  ce  n'est  qu'après  s*être  adjoint  son  jeune 
frère  Joseph,  en  1717,  qu'il  édita  quelques  classiques  latins 
imprimés  à  Limoges  par  son  frère  Jean.  £1  paraît  que  leurs 
affaii*es  prospérèrent,  puisqu'en  1734  Jean  Benoît  achetait  au 
marquis  de  Bélhune  la  propriété  de  Monismes  près  de  Bessines 
(Haule-Vienne).  Joseph  Barbou  fut  reçu  imprimeur  à  Paris  en 
1723.  Les  Barbou  de  Paris  s'était  bien  rendu  compte  de  Tin- 
fériorité  des  livres  imprimés  à  Limoges,  en  les  comparant  avec 
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ceux  de  leurs  confrères  de  Paris.  De  plus,  il  leur  fallait  lutter 
avec  les  bonnes  éditions  anglaises  in-i2  et  iu-i8  de  Tonson,  do 
Watts  et  de  Brindley,  sans  parler  des  éditions  in-4»  et  in-8'* 
de  Baskerville  à  Birmingham  et  de  Pierre  Didot.  Aussi 
avaient-ils  fait  imprimer  ou  acheté  des  éditions  à  Robustel,  ù 
Leloup  et  enfin  à  Coustelier,  donfla  réputation  était  excel- 
lente, et  qui,  dès  1723,  avait  commencé  à  publier  des  classiques 
latins  in-42,  dans  le  genre  de  ceux  des  Elzévirs  de  Leyde.  Pour 
que  l'imitation  fasse  encore  plus  d'illusion,  Coustelier  avait  pris 
la  marque  des  Elzévirs  (1),  et  les  Barbon  conservèrent  long- 
temps colle  marque,  concurremment  avec  trois  autres  : 

1®  Un  atelier  d*imprimerie  avec  des  attributs  scientifiques  et 
des  amours  comme  ouvriers.  Au-dessous  du  cartouche,  la  devise 
des  Barbon  de  Limoges  :  Meta  lahoris  honos  {honor,  à  Limoges)  ; 

2^  Un  olivier  près  duquel  volent  deux  cigognes  dont  Tune 
apporte  de  la  nourriture  à  Tautre  (rappel  de  la  marque  des 
Cramoisy).  Sur  une  banderolle  la  devise   :  Et  fructu  et  foliis; 

3"*  Dans  un  cercle  formé  par  un  serpent  qui  se  mord  la  queue 
volent  au-dessus  d'un  paysage,  deux  cigognes  dont  l'une  sou- 
tient et  nourrit  l'autre  (écusson  central  de  la  marque  de 
Sébastien  Nivelle  et  des. Cramoisy). 

Lorequ'en  1754  Joseph  Gérard,  l'un  des  neveux  des  fondateurs, 
prit  la  direction  de  la  maison ,  il  se  fi t  recevoir  imprimeur  à  Paris.  Il 
marcha  sur  les  traces  de  Coustelier.  Comme  ce  dernier,  il  fit  des 
éditions  d'une  impression  très  agréable,  toujours  dans  ce  format 
iQ-12  si  commode,  ornées  de  jolis  frontispices  dus  aux  premiers 
dessinateurs  et  graveurs  de  l'époque  :  Gravelot,  Eisen,  Cochin, 
Lougueil,  Bernard  Picard,  Van  Mieris,  Durand,  etc.,  etc.  C'est 
sous  sa  direction  que  la  maison  a  produit  ses  plus  beaux  ou- 
vrages et  qu  elle  est  parvenue  à  son  apogée.  Lorsque  les  fermiers 
généraux  firent  imprimer  à  leurs  frais  cette  admirable  édition  des 
Contes  de  La  Fontaine,  ils  choisirent  Barbon  pour  vendeur, 
comme  étant  le  libraire  le  plus  à  la  mode  de  la  capitale. 

Hugues-Joseph  succéda  à  son  oncle  vers  1782.  Celui-ci  ne 
fut  pas  servi  par  les  événements.  Le  règne  si  troublé  de 
Louis  XVI,  le  bouleversement  produit  par  la  Révolution  de 
17ô9  n'étaient  pas  faits  pour  le  développement  de  la  librairie  do 
luxe.  Aussi  le  voyons-nous  faire  quelques  rééditions  de  Sénèque, 
Yirgile,  Sarbievius,  Catulle,  Ovide,  Eutrope,  Cornélius  Nepos, 


(1)  Un  orme  entortillé  d'un  cep  de  vigne  chargé  de  raisins  qu'un 
vieillard  vient  cueillir.  Dans  l'une  des  branches,  une  banderolle  portant 
la  devise  :  Non  soluê. 
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Tacite,  Salluste,  Florus,  Cicéron.  Il  ne  publia  plus  qu  uu  seul 
volume  par  au. 

La  coUectiou  des  classiques  latins  des  Barbou  est  toujours  très 
estimée,  tant  pour  la  correction  du  texte  que  pour  l'exécution 
typographique;  elle  se  compose  de  soixante-onze  volumes  in-12, 
qui  se  vendaient  généralement  en  reliure  veau  marbré,  avec 
filet  doré  :  c'était  la  reliure  dite  Barbou,  Le  prix  de  chacun  des 
volumes  variait  entre  3,  4  et  5  livres. 

Parmi  les  ouvrages  sortis  des  presses  des  Barbou  de  Paris, 
citons  : 

Histoire  de  la  vie  et  du  culte  de  Saint-Léonard  du  Limousin, 
par  M.  l'abbé  Oroux,  chanoine  de  Saint-Léonard-de-Noblat.  — 
4760, in-12. 

VI.    —    IMPRIMEURS   DE  LIMOGES. 


Avant  de  parler  des  imprimeurs  limousins,  nous  tenons  à 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  première 
Bibliographie  limousine^  M.  Pierre  Poyet.  Pour  nous  qui  avons 
pris  son  ouvrage  pour  guide  dans  l'organisation  des  imprimés 
de  notre  Exposition,  nous  avons  pu  constater  combien  il  lui  a 
fallu  de  recherches  patientes  pour  en  réunir  les  matériaux. 
Les  additions  que  l'Exposition  de  Limoges  nous  a  permis  de 
faire  à  son  savant  travail,  il  les  aurait  faites  lui-même  s'il 
avait  vécu. 

Les  expositions  présentent,  en  effet,  cet  immense  avantage  de 
réunir  des  objets  qui  se  trouvent  dans  une  foule  de  mains  diffé- 
rentes, chez  lesquelles  on  n'en  soupçonne  même  pas  l'existence, 
et  évitent  ainsi  aux  hommes  d'étude  des  démarches  nombreuses 
et   quelquefois  infructueuses. 

La  Bibliographie  limousine  de  M.  Poyet  n'offre  pas  autant  de 
lacunes  que  semble  le  faire  supposer  Tin troduction  à  l'Inventaire 
des  Archives  communales  de  Limoges,  par  M.  Antoine  Thomas. 
Nous  savons  bien  que  chaque  jour  apporte  un  document  nou- 
veau et  qu'une  étude  bibliographique  surtout  demande  à  être  re- 
fondue au  fur  et  à  mesure  que  les  documents  se  produisent; 
mais  c'est  sur  des  titres  d'ouvrages  bien  plus  que  sur  des  noms 
d'imprimeurs  douteux  que  l'on  peut  baser  une  bibliographie, 
Assui*ément  les  Registres  paroissiaux  contiennent  des  indications 
précieuses;  mais  s'ils  nous  donnent  les  noms  de  quelques 
membres  des  familles  d'imprimeurs  oubliés  jusqu'alors,  ils  n'ont 
rien  ajouté  à  la  liste  de  ces  familles.  Ne  pouvant  rien  nous  ap- 
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preodre  sur  les  imprimeurs  du  xvi"  siècle,  puisqu'ils  ne  remon- 
tent pas  aussi  haut,  si  encore  ils  nous  donnaient  ceux  du  xvii* 
siècle?  Mais  ils  sont  muets  sur  quelques-uns,  Bureau  notam- 
ment, qui  a  exercé  de  1617  à  1626,  Marlhac,  en  1630.  Les 
Registi-es  paroissiaux  contiennent  plus  de  lacunes  qu'on  ne 
saurait  le  croire  au  premier  examen.  Ainsi,  pour  les  Barbou,  qu'il 
jious  a  été  donné  de  mieux  étudier  que  les  autres  imprimeurs, 
^râce  aux  papiers  de  cette  famille  que  nous  avons  eu  entre 
mains,  nous  avons  trouvé  que  les  Registres  ne  confirmaient 
qu'une  très  petite  portion  de  nos  renseignements. 

La  liste  des  libraires  et  relieurs  donnée  par  M.  Poyet  eût  été 
certainement  plus  exacte  si  elle  eût  été  dressée  avec  les  Registres 
paroissiaux,  mais  il  est  une  foule  de  renseignements  que  ceux-ci 
ne  peuvent  donner  et  qui  ont  cependant  leur  importance  dans 
une  étude  bibliographique. 

Les  Registres  ne  font  pas  toujours  la  différence  entre  le 
patron  et  l'ouvrier;  ils  donnent  à  la  même  personne  des  pro- 
fessions différentes  (imprimeur,  libraire  ou  relieur);  M.  Thomas 
le  reconnaît  lui-même. 

Enfin  ils  ne  peuvent  indiquer  les  changements  de  raisons 
sociales  par  suite  du  décès  du  chef  de  la  famille,  alors  que  la 
maison  est  gérée  par  la  femme  seule,  ou  associée  avec  un  ou 
plusieurs  de  ses  enfants,  ou  encore  par  plusieurs  enfants  réunis. 
Ainsi,  pour  les  Lemoyne,  les  noms  de  ceux  qui  ont  exercé 
ea  même  temps  les  professions  de  libraires  et  imprimeurs,  fait 
supposer  qu'il  y  avait  une  branche  exerçant  la  profession  de 
libraire  et  l'autre  celle  d'imprimeur,  ou  que  deux  membres  de 
cette  famille  étaient  associés;  mais  rien  dau^  les  Registres  pa- 
roissiaux ne  permet  d'élucider  la  question. 

C'est  donc  avec  la  plus  grande  prudence  que  Ton  doit  user  des 
notes  fournies  par  les  Registres  paroissiaux.  Il  se  produisait,  du 
reste,  une  foule  de  circonstances  qui  faisaient  que  telle  per- 
sonne exerçant  une  profession  à  une  époque  déterminée,  en  avait 
une  différente  â  une  autre  époque.  Un  ouvrier  pouvait  devenir 
maître,  un  libraire  épouser  une  fille  d'imprimeur  et  succéder  à 
son  beau-père  (Gathue-Faye  et  Meilhac-Dalesme),  etc.  Il  faut 
remarquer  aussi  que,  soit  du  fait  du  prêtre  qui  rédigeait  l'acte  sur 
les  registres  paroissiaux,  soit  du  fait  des  personnes  qui  venaient 
faire  une  déclaration  de  naissance,  mariage  ou  décès,  il  se  pro- 
duisait une  foule  d'erreurs. 

La  nomenclature  des  ouvrages  imprimés  sera  toujours,  pour 
nous,  la  meilleure  source  pour  établir  une  liste  d'imprimeurs. 
Il  pourra  arriver  qu'aucune  des  productions  d'un  imprimeur  ne 
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libraires,  jusqu'au  jour  où  un  ouvrage  portant  leur  nom  noiis 
donnera  la  preuve  qu'ils  ont  exercé  comme  maîtres-imprimeurs. 

Il  est  à  remarquer  que  Martial  Faye,  qui  épousa,  en  1674, 
Jeanne  Catbue,  fille  du  maître-imprimeur  de  ce  nom,  s'intitule  à 
cette  date  «  maître  imprimeur  de  la  paroisse  de  Saiot-Michel-des- 
Lions  »,  bien  que,  dans  les  actes  postérieurs,  il  soit  désigné  comntie 
libraire  et  que  l'on  ne  connaisse  aucun  produit  de  ses  presses. 

A  partir  du  commencement  du  xviii''  siècle,  les  professions  de 
libraire  et  de  relieur  nous  ont  paru  séparées.  Elles  le  furent  à 
Paris  après  Tédit  de  septembre  1686.  Nous  les  voyons  former 
une  corporation  distincte  lors  de  l'assemblée  dos  différents  corps 
de  la  ville  pour  la  nomination  des  députés  du  Tiers-Etat  de 
Limoges,  en  février  1789(1).  Quatorze  maîtres-relieurs  assistèrent 
à  la  réunion  et  choisirent  J.-B.  Germain  pour  les  représenter. 
Pour  cette  raison,  nous  en  donnons  une  liste  séparée  : 

Jean  Roby,  1705. 

Jean  Lagorce,  HÎO  (P.). 

Léonard  Germain,  1742,  1756  (A.  H.)  ; 

Audoucet,  1756  (A.  H.). 

Joseph  Dutreuil,  176i. 

Léonard  Martinaud,  1763,  (789; 

J.-B.  Germain,  1766,  1789. 

Léonard  Leblois  1766,  I7B9. 

Simon  Besson,  1769, 1789. 

André  Martinaud,  1775  (F.),  1789. 

Martial  Sondanas  aine,  1788  (A.  H.),  1789. 

Jean-Baptiste  Thomas,  1789. 

Léonard  Soudanas,  1789. 

Michel  Bardinet,  1789. 

Jean-Baptisle  Esleyve,  1789. 

François  Bigaud,  1789. 

Pierre  Valadc,  1789. 

Malhurin  Roche,  1789. 

Jean  Bordas,  1789. 

D'après  M.  Rougier  Chatenet  {Statistique  générale  de  la  France^ 
Haute-Vienne,  p.  A66),  les  relieurs  étaient  au  nombre  de  trente 
avant  la  Révolution.  Si  ce  chiffre  s'applique  à  la  fois  aux  maîtres 
et  aux  ouvriers,  il  doit  être  exact;  si,  au  contraire,  il  vise  les 
maîtres  seuls,  il  est  très  exagéré.  On  a  pu  voir  par  les  noms 
ci-dessus  qu'il  n'y  avait  que  quatorze  maîtres-relieurs  à  Limoges 
en  1789,  et  ce  nombre  est  considérable  par  rapport  à  celui  des 
livres  imprimés  par  les  quatre  imprimeurs  de  cette  époque. 

(1)  Inventaire  des  Archives  communales  de  Limoges,  liasses  AA  7  et  8. 
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M,  Rougier-Chateiiet  ajoute  :  «  Depuis  1789,  il  n'y  a  plus  que  six 
relieurs  à  Limoges,  qui  out  de  la  peiue  à  se  procurer  du  travail 
el  à  vivre  de  leur  élat.  » 

Bien  que  nos  renseignements  soient  incomplets,  nous  avous 
essayé  de  dresser  une  liste  des  cartiers  ou  réunissant  à  la  liste 
publiée  par  M.  Maurice  Ardant,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savan- 
tes (année  1859,  p.  488),  ceux  cités  par  Tabbé  Legros  et  H.  Louis 
Ooibert  et  enfin  ceux  dont  nous  relevons  les  noms  dans  ïlnveii- 
taire  des  Archives  communales  de  Limoges  (désignées  par  A.  C.) 
et  Ylnvtntaire  des  Archives  hospitalières  (désignées  par  A.  H.) 

BartMlemy  de  Pistoric,  «381,  cité  Pierre  Gros,  16à(i. 

par  Tabbé  Legros  (Journal  de  la  Baisse,  16*70. 

HcuUe-Vienne.uodn 6  mai  1808).  Jean  Froment,  1 675. 

Jean  Faure  {Faber\  imprimeur?  François  Bordas,  imageur,  bcau- 

4441,  li44, 1459,  31  mars  1479.  père  du  suivant,  1677  (A.  C.) 

cité  par  Legros,  et  par  M.  Louis  Pierre  Martin,  de  Gap,  en  Dan- 

Guibert(fia2/.,t.XXA[ILp.341).  phiné,  m»  allumineur  en  taille 

Jean  Roy  (Aeo;),  1461,  ymaytnayre,  douce,  1670,  1C74,  1676,    1677 

beau-père  du  suivant  (A.  C.J  (A.  C.J 

Jean  RÎTaud  {Rioalduê)^  imagier,  Martial  Cruzy,  1677  (A.  C; 

1469,  cité  par  Legros.  Jacques  Mey*nager,de  Rouen,  mar- 
Etienne  Lasendon,  1466.  chand  cartier,  f  1669  (A.  C.) 

Guillaume  Montet,  1517.  Gabriel  Desmaisons,  1684. 

Jehan  Poillevé,  avant  1533.  Laguez  dit  Cavot,  1700. 

Martial  Gay,  i538.  Etienne  Moulinât,  de  Paris,  enin- 
Michel,  1588.  mineur  d'estampes,  1748  (A.  G.) 

Guillaume  Honteil,  1601.  Jean  Gnérin,  1717  (A.  H.) 

Jean  Aliot,  1638.  Martial  Cybot,  1743,  1756  (A.  H.) 

Raymond,  1650.  Veuve  Lebeau,  1><0O- 

Jean  Marboutin,  1650.  Joubert,  son  gendre,  1850. 

D'après  nous,  la  liste  des  imprimeurs  incontestables  de  Limoges 
devrait  être  ainsi  arrêtée  pour  le  moment,  les  indications  des  Re- 
gistres paroissiaux  étant  confirmées  par  des  titres  d'ouvrages  (1): 

Berlon,  Jean  (1495,  cesse  avant  1518),  Paul  (1518-1551),  Martin, 
aTec  Garnier  (1520). 

De  La  Nouaille,  Richardy  libraire  de  1504  à  1509,  imprimeur 
de  1509  â  1530?,  Uonard  et  Guillaume  (1537-1553),  Guillaume  seul 
(1554-1559),  Charles  (1560-1563?). 

Garnier,  Claude  (1520-1557). 

Barbon,  Hugues (lb6S  f  1603);  Jacques  (1570  f  1605);  veuve  de 
Jacques  (1574  f  1621  ?);  Antoine  (1601  f  1652?);  veuve  d'Antoine 
et  «fûrtiaZ  f(  1653-1660);  Martial  I  (1627  f  1680);  veuve  de  Martial 
(1680-1689);  Pierre  (1657  f  1714); /ean  ii  (1688  f  1136);  veuve 
de  Jean  II  (1736-1751);  Martial  11  (1726  +  1787);  Léonard 
(1751  t  l«20?). 

(1)  Presaue  tontes  les  dttéi  iadiquéet  sont  relevées  «ur  des  onrrtges,  mais  elles  n'indi- 
qvent  pas  la  dorée  de  rezercice  des  imprimeurs,  qui  ont  Imprimé  avant  et  après  ces  dates. 
Lorsque  iei*  Registres  paroissiaux  nous  font  connaitre  la  date  du  décès  de  rimprimeor,  nous 
la  (aisons  précéaer  d'une  croix. 


thé 
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Moriceau,  Barthélémy  (1591). 

Lemoyne  :  imprimeurs,  Hilaire  (1553-1581  î)  ;  Pierre  I  (1589  ?)  ; 
Michel  (1597-1638?);  Pierre  //  (1628-1678 î);  -  branche  des 
libraires  iJeanl  (1581-1621);  Mathieu  (1609);  Jean  // (1630-1668?); 
Léonard  (1669-1683)  ;  Jacques  (1672- 1696  î). 

Chapoulaud,  Nicolas  (I607-164I);  Jean  I  (1641  +  1694); 
Martial  /  (1650  f  1673)  ;  Jean  II  (1673-1722)  ;  Pierre  (1758-1794)  ; 
Afar(w///(1765 1 1775);  Fronpow (1789-1840). 

Bargeas  :  imprimeurs  :  Etienne  /  (1611);  Joseph  I  (f  av.  1668); 
Etienne  II  (1663  +  1668);  Léonard  (1668  f  1695);  Martial  I  (1668- 
1703);  Pierre  I  (1671-1703);  —  branche  des  libraires  :  Etienne  III 
(1683-1702);  Menn^ /F  (1710f  1714);  ^(ienne  F (1724 f  av.  1757); 
Joseph  II  (1734-1744);  Pierre  //,  né  le  27  janvier  1734.  Après 
1744,  il  s'écoule  un  certain  temps  pendant  lequel  les  Bargeas 
n'habitent  plus  Limoges.  Pierre  II  Bargeas  s'établit  comme 
relieur,  puis  libraire  à  Brive.  Il  va  ensuite  à  Angoulême  où  il 
afferme  l'imprimerie  de  la  veuve  Rozée.  C'est  un  de  ses  neveux, 
J.-B.  Bargeas,  né  à  Saint-Léonard,  qui  s'établit  comme  libraire 
à  Limoges  vers  1796  et  qui  devient  imprimeur  en  1804. 

Germain,  Jean  (1614-1653). 

Voyzin,  Antoine  I  ri604-1621);  Michel  (1614-1648);  Léonard 
av.  1669);  Antoine  II  (1663  f  1707);  Jean  (1605  f  1709);  Bar- 
thélémy (1701  t  1710);  veuve  de  Barthélémy  (1733);  Jean-Baptiste  I 
(1736-1772),  libraire  seulement  depuis  1761  ;  Jean-Baptiste  II 
(1762-1772)  ;  Pierre  (1789-1791J.  L'imprimerie  des  Voisiu  ayant 
été  supprimée  en  vertu  des  arrêts  de  1739  et  de  1759,  ces  deux 
derniers  étaient  seulement  libraires. 

Bureau,  Guillaume  (Î617-1626). 

DeMarlhac(1630). 

Cathue,  Jean  (1655-1674).  Il  eut  pour  successeur  son  gendre,  le 
libraire  Martial  Faye,  qui  paraît  avoir  abandonné  l'imprimerie. 

Léger,  Jean  (1686);  Léonard  (1688). 

Bardinet,  Jean  (1667  f  1691);  Pierre  (1696-1706);  Martial 
(1714);  Michel  et  Psalmet  (1715);  Michel  (1715-1764). 

Sardine  Jacques  (1670+  1710);  Martial  (1710  +  1761).  La  veuve 
de  Martial  Sardine  vit  son  imprimerie  supprimée  en  vertu  des 
arrêts  de  1739  et  1759. 

Dessables,  Martin  (f  av.  1672);  J.-Martin  (1672-1677);  Léonard 
(1692-1695). 

Charbonnier  dit  Pachi,  François  (1673  f  1685). 

Leclerc,  Etienne  (1675-1680). 

Famé,  Gabriel  (1686-1708);  Jacques  /  (1715  +  1760);  Jean-Baptiste 
(1744-1779);  Jacques  11  (1779-1809). 

Meilhac,  François  (1689  f  1732). 

Dalesme,  Jean-Baptiste  I  (1732  +  1767)  ;  François  (1762  f  1793)  ; 
Jean-Baptiste  II  et  Hyacinthe  (1793-1825). 

Notre  ville  n'a  jamais  eu  plus  de  sept  imprimeurs  exerçant  en 
même  temps.  Une  chose,  du  reste,  s'opposait  à  ce  que.  leur 
nombre  s'accrut.  On  sait  combien  la  surveillance  exercée  sur 
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les  imprimeurs  était  grande.  Sans  parler  de  l'exécution  de  Doler, 
combien  dlmprimeurs  ont  été  condamnés  à  des  peines  de  toutes 
sortes  pour  avoir  imprimé  des  ouvrages  contre  la  religion  catho- 
lique ou  l'Etat.  L'arme  la  plus  terrible  contre  eux  était  la  menace 
perpétuelle  de  suppression  de  leur  établissement,  c'est  à  dire  la 
misèro  pour  leur  famille  et  pour  eux.  Depuis  François  I",  de 
nombreuses  ordonnances  vinrent  arrêter  l'expansion  de  Tim- 
primerie.  Parmi  celles  limitant  le  nombre  des  imprimeurs  dans 
chaque  ville,  citons  les  ordonnances  de  i543,  1564,  1571,  1610, 
1684,  1704,  1739,  1759  et  enfin  1810;  malgré  cela  le  nombre 
réglementaire  était  dépassé  partout. 

Pour  Limoges,  il  nous  a  paru  intéressant  de  relever  les  noms 
(les  imprimeurs  en  exercice  par  période  de  cinquante  ans  : 

En  1500,  un  seul  imprimeur  :  Jean  Berlon. 

En  1550,  deux  imprimeurs  :  Guillaume  de  La  Nouaille;  Claude 
Garnier. 

En  1600,  deux  imprimeurs:  Hugues  Barbou  ;  Michel  Lemoyne. 

En  1650,  cinq  imprimeurs  :  Antoine  Barbou;  Pierre  II 
Lemoyne;  Jean  Germain;  Martial  I  Chapoulaud ;  Etienne  II  Bar- 
geas;  Antoine  Voisin. 

En  1700,  six  imprimeurs  :  Pierre  Barbou;  Jean  Chapoulaud  ; 
Etienne  IV  Bargeas  ;  Barthélémy  Voisin  ;  Jacques  Sardine  ; 
François  Meilhac. 

En  1750,  sept  imprimeurs  :  veuve  de  Jean  II  Barbou;  Pierre 
Chapoulaud;  Jean-Baptiste  1  Dalesme,  Martial  Bardinet;  Jean- 
Baptiste  I  Voisin  ;  Martial  Sardine;  Jacques  I  Farne. 

En  1800,  quatre  imprimeurs  :  Léonard  Barbou,  François  Cha- 
poulaud, J.-B.  II  et  Hyacinthe  Dalesme,  Jacques  II  Farne. 

Il  ue  faudrait  pas  conclure  de  la  liste  qui  précède  que  Limoges 
n'aeu  que  deux  imprimeurs  exerçan  ta  lafois  pendant  le  xvi®  siècle; 
on  doit  plutôt  voir  dans  ce  petit  nombre  la  trace  des  tracasseries 
auxquelles  les  imprimeurs  des  premiers  temps  de  la  Réforme 
furent  exposés.  C'est  probablement  à  la  suite  de  la  condamna- 
tion de  1551  que  Paul  Berton  dût  quitter  Limoges;  peut-être  en 
fut-il  de  même  pour  Garnier  et  Monceau,  qui  n'ont  pas  fait 
souche  dans  le  pays? 

On  s'étonnera  aussi  de  voir  le  nombre  des  imprimeurs  aller 
croissant  jusqu'en  1750  pour  diminuer  en  1800.  C'est  que  le 
31  mars  1739  parut  une  ordonnance  fixant  à  cinq  le  nombre  des 
imprimeurs  de  la  généralité  de  Limoges,  savoir  :  deux  â  Limoges, 
deux  à  Angoulême,  un  à  Tulle.  Après  les  réclamations  qui  se 
produisirent,  l'ordonnance  du  12  mai  1759  éleva  le  nombre  des 
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imprimeurs  à^ept,  savoir  :  quatre  à  Limoges,  deux  à  Angouléme 
et  UQ  à  Tulle.  Par  suite,  les  imprimeries  de  Léonard  Dalvy,  à 
Tulle,  et  de  Jean-Pierre  Paye,  à  Brive,  furent  supprimées  au 
moment  même  de  la  publication  delordonnauce,  comme  l'indique 
TafElche  conservée  aux  Archives  (1). 

Le  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne  à  l'usage  du 
libraire..,^  par  Deschamps,  nous  donne  un  extrait  du  rapport  fait 
eu  1764  à  M.  de  Sartines,  pour  la  mise  à  exécution  de  l'arrêt  de 
1759.  Limoges  comptait  à  cette  date  les  cinq  imprimeurs  suivants  : 

J.-B.  Dalesme,  pourvu  en  nî9,  cinq  presses; 

Veuve  de  Martial  Sardine,  4758,  deux  presses.  Son  mari  avait  été 
reçu  imprimeur  en  1719; 

Maniai  Barbou,  n&8,  quatre  presses; 

Pierre  Chapoulaud,  1758,  cinq  presses; 

J.-B.  Farnc,  1760,  quatre  presses. 
L'imprimerie  de  J.-B.  Voisin  fut  supprimée  en  1758,  et  celui-ci 
ainsi  que  ses  successeurs  furent  seulement  libraires  à  partir  de 
cete  date,  bien  que  les  Registres  paroissiaux  les  donnent  comme 
imprimeurs-libraires.  La  suppression  deTimprimerie  de  la  veuve 
de  Martial  Sardine  suivit  de  très  près  celle  de  Voisin,  ce  qui 
réduisit  à  quatre  le  nombre  des  imprimeurs  de  Limoges. 

Lorsque  plus  tard  le  décret  de  1810  vint  encore  limiter  le 
nombre  des  imprimeurs,  ce  furent  l'imprimerie  de  J.-B.  Bargeas, 
rétablie  depuis  1804,  et  celle  de  Martial  Ardant,  créée  en  1807, 
qui  furent  menacées. 

L'ordonnance  de  1759  dont  nous  venons  de  parler  renvoieà  l'arrêt 
du  28  février  1723,  fixant  le  règlement  fait  pour  la  librairie  et 
l'imprimerie  de  Paris,  règlement  qui  fut  appliqué  à  toutes  les 
villes  duroyaume  par  Tarrêtdu  24  marsl744.  Nous  y  relevons  les 
obligations  imposées  aux  syndicet  adjoints  de  la  confrérie  (art.  85). 
Ceux-ci  étaient  tenus  de  visiter  «  au  moins  lous  les  trois  mois, 
les  imprimeries,  de  dresser  un  procès-verbal  des  ouvrages  qui 
s'imprimaieni,  des  apprentis,  compagnons  et  ouvriers,  du  nombre 
des  presses,  et  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  caractères  de 
chacun  maître  imprimeur,  et  des  malversations  si  aucunes  y  a  » 
et  de  remettre  ce  procès-verbal  au  lieutenant  général  de  police. 
Il  était  enjoint  aux  imprimeurs  de  tenir  leurs  imprimeries 
ouvertes,  ou  seulement  fermées  d'un  loquet  pendant  le  temps  du 
travail,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende,  payables  un  tiers 


{{)  Archives  de  la  Haute-Vienne,  C.  18. 
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par  le  directeur  ou  conducteur  de  rimprimerie,  et  le  surplus  par 
les  compaguons,  apprentis  et  ouvriers.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  communaulé,  chaque  maître  ou  chaque  veuve  de 
maître  devait  payer  trente  sols  pour  le  droit  de  chacune  des 
quatre  visites  des  syndic  et  adjoints,  conformément  â  la  déclara- 
lion  du  11  septembre  1704. 

Limoges  eut  une  chambre  syndicale  dès  1744,  et  nous  avons 
eu  entre  mains,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Emile  Hervy,  no- 
taire, Tacte  de  nomination  de  Jacques  Farne  comme  syndic  de 
la  corporation  des  imprimeurs,  rédigé  le  16  avril  1751.  Sur  les 
sept  imprimeurs  exerçant  â  cette  date,  quatre  seulement  compa- 
rurent :  Valérie  Farne,  veuve  de  Jean  II  Barbou  des  Courières, 
Martial  Sardine,  J.-B.  Dalesme  et  Jacques  Farne.  L'acte  fait 
allusion  à  la  réunion  des  offices  d'inspecteurs  et  contrôleurs,  des 
jurés  de  la  communauté,  portés  en  la  quittance  de  finance  du  30 
juillet  i74H,  signée  Bertin. 

Le  30  août  1777,  parut  un  arrêt  disant  qu'il  serait  dangereux  de 
laisser  subsister  les  imprimeries  isolées,  dans  un  état  d'indépen- 
dance qni  facilite  les  abus,  et  qu'il  pourrait  être  utile,  pour  éta- 
blir l'uniformité  dans  les  opérations  qu'exige  la  manutention  de 
la  librairie  et  de  l'imprimerie,  de  supprimer  quelques  chambres 
syndicales  et  d'en  créer  plusieurs  autres.  Les  chambres  syndi- 
cales de  Limoges,  Rennes  et  Vitry  furent  supprimées  et  on 
créa  celles  de  Poitiers,  Besançon,  Caen,  Strasbourg  et  Nancy. 
La  ville  de  Limoges,  avec  celles  d'Angoulême,  La  Rochelle, 
Niort,  Rochefort  et  Saintes,  fut  rattachée  à  la  chambre  de 
Poitiers.  La  ville  de  Tulle  fut  comprise  dans  la  circonscription 
de  la  chambre  de  Bordeaux.  L'arrêt  créa,  auprès  de  chacune  des 
chambres,  un  inspecteur  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie. 

Mais  la  visite  des  imprimeries,  faite  par  des  étrangers  non 
seulement  à  la  ville  mais  à  la  province,  gênait  beaucoup  les 
imprimeurs  de  Limoges.  Aussi,  dans  le  cahier  des  doléances  de  la 
communaulé  des  imprimeurs  libraires  (1),  rédigé  le  6  mars  1789^ 
lions  les  voyons  demander  le  rétablissement  à  Limoges  d'une 
chambre  syndicale.  «  Ces  deux  états,  disent-ils,  florissent  dans  la 
capitale  du  Limousin  qui,  par  son  heureuse  situation  presque  au 
Centre  du  roy  aume,  estl'entrepôt  des  provinces  méridionales  et  deg 
marchandises  qui  nous  viennent  de  Genève,  Avignon,  etc.  Elle 
mérite  donc  la  préférence  sur  Poitiers,  ville  isolée,  où  la  librairie 
et  l'imprimerie  sont  sans  activité.  »  Cest,  du  reste, le  seul  article 

(i)  Publié  par  M.  Alfred  Leroux,  dans  losNouoeaux  documenta  htatori- 
quês  sur  la  Marche  et  le  Liino  uein,  p.  16,  sous  presse. 


HO  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE   ET    IllSTORIQUR   IMJ    LIlIOUSIN. 

des  cahiers  ayant  trait  à  rimprimerie  et  à  la  librairie;  les  autres 
articles  s'appliquent  à  Tadministration  générale  du  pays  et  aux 
droits  sur  les  papiers  et  cartons. 

La  chambre  syndicale  de  Poitiers  subsista  encore  sous  le  pre- 
mier empire.  Napoléon  P'  s'inspira,  du  reste,  de  l'arrêt  de  1777 
dans  l'organisation  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Les  inspec- 
teurs de  rimprimerie  et  de  la  librairie  furent  rétablis  par  lui, 
mais  leur  circonscription  fut  changée.  Limoges  fut  le  siège  d'uue 
inspection  qui  comprenait,  outre  la  Haute-Vienne,  les  départe- 
ments de  la  Corrèze,  de  la  Creuse  et  de  la  Charente. 

Le  xYi*  siècle  a  été  la  plus  belle  époque  pour  rimprimerie  li- 
mousine :  les  Berton,  de  La  Nouaille,  Garnier  et  Barbou  ont 
produit  de  très  bons  ouvrages.  Leurs  gravures  sur  bois,  pour 
être  moins  belles  que  celles  de  Paris,  n'en  sont  pas  moins  très 
intéressantes.  Ils  ont  fait  usage  de  l'impression  en  deux  couleurs, 
non  seulement  pour  les  initiales  et  les  rubriques,  mais  même 
dans  l'intérieur  des  vignettes.  Après  le  xvi*  siècle,  les  impres- 
sions de  Limoges  sont  assez  ordinaires,  les  types  sont  écrasés,  les 
titres  sont  disgracieux,  les  marges  manquent  d'ampleur;  en 
résumé,  l'exécution  typographique  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Nous  nous  sommes  toujours  étonné  de  ne  pas  voir  plus  de 
gravures  sur  bois  dans  les  ouvrages  publiés  à  Limoges  au 
XVI*  siècle,  et  surtout  de  meilleures  gravures.  Dans  une  ville  où  le 
dessin  et  la  gravure  étaient  en  si  grand  honneur,  où  de  nombreux 
émailleurs  et  orfèvres  s'appliquaient  chaque  jour  à  des  œuvres 
d'.-irt,  comment  n'y  a-l-ilpaseu.  comme  à  Paris,  qui  avait  ses  livres 
d'Heures, et  Lyon,  ses  romans  de  chevalerie,  un  genre  d'ouvrages 
à  gravures.  Mais  nos  émailleurs  se  contentaient  de  copier  les 
gravures  allemandes,  sans  avoir  l'idée  de  créer  des  dessins  pour 
les  imprimeurs. 

Les  gravures  des  différentes  éditions  des  Heures  de  la  Vierge 
imprimées  par  Hugues  Barbou  sont  très  rudimentaires,  bien 
que  leur  composition  ne  soit  pas  mauvaise.  Dans  l'édition  de  1589, 
nous  en  avons  trouvé  deux,  celles  de  Job  et  de  la  Trinité,  por- 
tant les  initiales  F.  T.  Nous  avons  pensé  qu'elles  pouvaient  être 
attribuées  à  un  orfèvre  de  Limoges,  uu  Texandier  ou  un  Tilhet, 
ces  deux  familles  exerçant  au  moment  de  la  publication  des 
Heures,  à  moins  qu'elles  proviennent  de  Paris  ou  plutôt  de  Lyon, 
car  Hugues  Barbou  entretenait  toujours  des  relations  avec  sa 
ville  natale,  et  ses  initiales  ressemblent  beaucoup  à  celles 
employées  par  son  père  et  son  beau-frère,  à  Lyon. 
Des  graveurs  sur  bois  limousins,  nous  ne  connaissons  le  nom 
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que  d'un  seul,  rimprimeur  Jeaa  Cbapoulaud,  qui  exerçait  vers 
1650  et  qui  mourut  le  13  octobre  1694.  L'exposition  possédait 
plusieurs  gravures  gravées  par  lui  et  entre  autres  une  grande 
vignette  (23  cent,  de  largeur,  sur  33  de  hauteur),  d'une  exécu- 
lion  très  naïve,  qui  rappelle  les  premières  images  d'Epinal. 
Saint  Jacques  de  Compostelle,  auréolé,  en  costume  de  pèlerin, 
occupe  presque  toute  la  planche;  il  tient  de  la  main  droite  le 
bâton  et  la  gourde,  et  de  la  gauche  un  livre  ouvert.  Aux  quatre 
angles  de  la  vignette,  le  graveur  reproduit  les  sujets  suivants  : 
Coin  inférieur  de  droite  :  le  saint,  à  genoux  et  les  mains 
jointes,  attend  le  moment  où  le  bourreau,  placé  derrière  lui, 
l'épèe  levée,  va  le  décapiter. 

Coin  inférieur  de  gauche  :  deux  jeunes  gens,  en  costume  de 
péleriu,  suivent  la  route  qui  doit  les  conduire  au  but  de  leur 
pèlerinage.  Au  second  plan,  une  petite  chapelle  qui  ressemble  à 
celle  consacrée  à  saint  Jacques,  à  Limoges,  et  qui  était  construite 
à  coté  de  la  maladrerie,  au  bord  du  ruisseau  d'Aigueperse, 
aucienne  route  de  Lyon,  aujourd'hui  route  de  Sainl-Priest. 

Coins  supérieurs  de  droite  et  de  gauche  :  les  deux  scènes  se 
complètent  Tune  par  l'autre.  Toutes  deux  font  allusion  à  l'un  des 
miracles  accomplis  par  saint  Jacques,  dont  nous  trouvons  le 
récit  dans  la  Légende  dorée^  par  Jacques  de  Voragine  (1),  que  M. 
le  chanoine  Arbellot  a  bien  voulu  nous  prêter  :  «  Un  certain 
allemand,  à  ce  que  rapporte  le  pape  Calixte,  se  rendant  avec  son 
fils,  vers  l'an  du  Seigneur  mil  et  vingt,  en  pèlerinage  à  Saint- 
«'acques,  passa  à  Toulouse  ;  et  son  hôte  l'enivra,  et  il  cacha  dans 
sa  malle  une  coupe  d*argent.  Le  lendemain,  comme  ils  s'étaient 
'émis  en  route,  l'hôte  les  poursuivit  en  criant  que  c'étaient  des 
voleui-s  et  il  les  accusa  de  lui  avoir  dérobé  une  coupe  d'argent. 
®^  ils  dirent  qu'il  pouvait  les  faire  punir  si  on  la  trouvait  dans 
leurs  effets.  On  ouvrit  la  malle  et  on  trouva  la  coupe,  et  on  les 
^enadevant  les  juges.  Et  ils  condamnèrent  un  d'eux  à  être  mené 
^^  supplice,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  être  confisqué  au 
Pfoûtdo  l'hôte.  Et  il  s'éleva  un  débat  entre  le  père  et  le  fils, 
chacun  voulant  mourir  en  place  do  l'autre.  Enfin,  le  fils  fut 
P^Qdu,  et  le  père  continua  très  affligé  son  pèlerinage  vers  Saint- 
p^îques.  Et  trente-six  jours  après  il  revint,  et  allant  là  où  était 
1^  corps  de  son  fils,  il  versait  des  larmes  très  amères.  Et  le  fils 
^'^i  était  accroché  au  gibet,  lui  répondit  :  «  Cher  père,  ne  t'af- 

(^)  La  Légende  dorée,  par  Jacques  de  Voragine,  traduite  du  latin  et 
P^'écédée  d'une  notice  historique  et  bibliographique  par  M.  G.  B.  —  Paris, 
^^9»eUn,  t»43,  ?  vol.  in-IS. 
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fligos  pas,  car  je  n'ai  jamais  été  mieux  ;  saiat  Jacques  me  soutient 
et  me  remplit  d'uue  douceur  céleste.  »  Le  père,  enteadant  cela, 
courut  à  la  ville,  et  le  âls  fut  détaché  du  gibet,  et  Toa  pendit 
l'hôte...  »  La  gravure  de  droite  représente  le  saint  nimbé,  soute- 
nant le  corps  de  Tenfant  pendu;  on  lit  au-dessous  :  les  pbrb  et 
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On  remarque  ici  une  petite  variante  avec  la  légende  :  la 
mère  accompagnait  le  père  et  le  âls  dans  leur  pèlerinage.  En 
e£fet,  dans  la  gravure  de  gauche,  lorsque  le  miracle  est  accompli, 
le  fils,  ayant  encore  un  fragment  de  corde  au  cou,  marche,  en 
joignant  les  mains,  précédant  son  père  et  sa  mère,  qui  sem- 
blent rendre  grâce  à  Dieu  du  bonheur  d'avoir  retrouvé  leur 
fils.  On  lit  au-dessous  :  «  lors  linnogent  fut  ||  dbspendu  sain 

ET    II   JOIEUX  leur  fut  REN  f|  DU.  » 

Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  Nous  répétions  ce  proverbe  en 
parcourant  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  chanoine  de 
Cordes,  qui  fut  achetée  par  Colbert  pour  le  cardinal  Mazarin  et 
forma  plus  tard  le  noyau  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  Cette 
bibliothèque  avait  englobé  celles  formées  en  Limousin  depuis 
longtemps  par  l'avocat  Simon  Des  Coustures  et  par  Siméon 
Du  Boys  (1546  f  1581),  le  savant  éditeur  des  Lettres  de  Cicéron 
à  Atticus,  imprimées  par  Hugues  Barbou  en  1589  (1).  Nous 
espérions  trouver  parmi  les  8,324  titres  d'ouvrages  qu'elle  ren- 
fermait en  1643,  date  de  l'impression  du  catalogue  (2),  beaucoup 
d'ouvrages  imprimés  à  Limoges.  Nous  n'en  avons  trouvé  que  cinq, 
dont  quatre  imprimés  par  les  Barbou  et  un  par  Martial  Chapoulaud. 
C'est  bien  peu  en  songeant  que,  de  1495  à  1643,  Limoges  a  eu  comme 
imprimeurs,  trois  Ber ton,  quatre  de  La  Nouaille,  Garnier,  Mori- 
ceau  et  trois  Barbou.  11  est  vrai  que  les  livres  imp^més  par  eux 
sont  surtout  des  ouvrages  de  piété.  En  revanche,  le  catalogue 
de  De  Cordes  nous  donne  les  titres  de  vingt-deux  ouvrages  im- 
primés à  Bordeaux,  de  1572  à  1633,  par  les  Millauges,  originaires 
du  Limousin.  Les  Bas-Limousins,  entre  autres  Martial  Mouier  et 
Antoine  de  Leslaug,  s'adressaient  volontiers,  pour  l'impression 
de  leurs  ouvrages,  à  leur  compatriote  Simon  Millauges  (3). 

En  dehors  des  bibliothèques  des  communautés,  il  y  avait  peu 
de  bibliothèques  importantes  à  Limoges  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 
M.  Louis  Guibert  {Le  bénédictin  Dom  Col  en  Limousin,  p.  14), 

(1)  Auji;uste  Du  Boys  et  Tabbé  àrdellot,  Biographie  des  hommes  iUus' 
très  du  Limousin.,  t.  1^%  p.  1U  et  205. 

(9)  BibUothecœ  Cordesianœ  catalogus.  Parisiis,  excudebat  Antonitis 
Viray,..  1643,  in-4<»  de  542  p. 

(3)  Ce  savant  imprimeur  était  régent  du  Collège  de  Guienne.  Il  avait 
acheté  son  matériel  d'imprimerie,  en  <572,  à  Pierre  Haullin,  imprimeur 
à  La  Rochelle.  (V.  Archioes  historiques  de  la  Gironde,  t.  I®',  p.  39  et  ss.). 
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reproduit  uae  lettre  de  D.  Colomb,  datée  de  Limoges,  30  no- 
vembre 1750,  d'après  laquelle  celui-ci  aurait  trouvé  dans  «  une 
ancienne  famille,  plus  de  deux  cents  volumes,  surtout  des  juris- 
consultes, presque  tous  achetés  par  un  avocat  de  la  famille,  qui 
vivait  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  y  avait  beaucoup 
d'ouvrages  étrangers,  mais  cependant  des  éditions  de  1473,  1474, 
1480...»  Il  ne  peut  s'agir  ici  des  bibliothèques  de  Des  Coutures  et 
de  Du  Boys  que  le  chanoine  de  Cordes  avait  fait  transporter  à  Paris. 

Au  sujet  des  imprimeurs  que  le  Limousin  peut  revendiquer, 
M.  Poyet,  mû  par  un  excellent  sentiment,  veut  faire  naître 
dans  notre  province  :  Guillaume  Le  Roy,  imprimeur  à  Lyon,  en 
4476  ;  Jacques  Le  Rouge,  imprimeur  à  Venise,  en  1474;  Philippe 
Le  Blanc,  imprimeur  à  Vienne,  en  1477.  Mais  ilestun  imprimeur 
bien  Limogéen  qu'il  omet  de  signaler,  dont  le  nom  nous  est 
révélé  par  les  Annales  de  [imprimerie  des  Aide  de  Ant.-Aug. 
Reuouard  (1);  c'est  Antoine  Blanchard,  qui  appartenait  à  une 
famille  d'orfèvres  très  connue  à  Limoges  depuis  le  xvi«  siècle, 
el  dont  nous  retrouvons  le  nom  parmi  les  libraires  de  Limoges. 

Nous  allons  maintenant  faire  une  revue  rapide  des  ouvrages 
exposés,  en  insistant  davantage  sur  ceux  du  xvi*  siècle,  et  en 
signalant  ceux  qui  ne  figurent  pas  dans  la  Bibliographie  limomine 
de  M.  Poyet. 

LesBerlon  (1595-1540  î) 

Les  Berton  de  Limoges  pourraient  bien  être  la  souche  d'une 
famille  d'imprimeurs  du  même  nom  établie  à  La  Rochelle  de 
1557?  à  1573.  Nous  ne  pouvons  affirmer  le  fait,  mais  la  con- 
version de  Paul  Berton  au  protestantisme,  lorsque  Barthélémy 
Berton  est  protestant  lui-même,  et  surtout  la  coïncidence  du 
départ  de  Paul  Berton  de  Limoges  avec  l'apparition  du  nom  de 
Berton  à  La  Rochelle  peu  d'années  après,  sont  à  rapprocher. 

De  Jean  Berton  (1495-1520?),  premier  imprimeur  de  Limoges, 
nous  n'avions  pas  d'autres  ouvrages  que  ceux  signalés  par 
M.  Poyet.  L'exposition  ne  nous  a  pas  fait  découvrir  un  second 
exemplaire  du  précieux  bréviaire  à  l'usage  de  Limoges,  imprimé 
en  1495,  et  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  le  seul  exem- 
plaire connu. 

(4)  Page  TAA.  —  53.  Opeha  Lvciani  philoiophi  Ivcvlentisiiini...  4549.  Ce  volume,  très  rare, 
mais  d*une  mauvaise  exécution  et  lans  intérêt,  est  imprimé  avec  les  caractères  de  la  collection 
lyonnaise,  motif  qui  lui  donne  une  place,  bien  qa'il  ne  soit  la  contrefaction  d'aucune  édition 
aldine  et  ne  ressemble  point  au  volume  Lvciani  Opvscvla  de  1516.  On  y  trouve  de  longues 
capitales  que,  plusieurs  années  après,  on  vuit  reparaître  dans  des  éditions  in-8*  du  Limousin 
A.ntoineBlanchard.quiprobablement8UccédaàrimprimeurHuyon...— Page  31 6.-64.  C.Plinii 
secundii  Novocomeusis,  Epistolarum  libri  z.  Panegyrlcus  Traiano  principi  dictus.  De  viris 
illustribus.  Suetonius  de  grammaticis.  Iulius  obsequens.  —  Lugduni  excuswn  prœclarum  hoc 
oput  in  œdibus  AntonH  Blanchardi  Lemoticbnsis.  Somptu  honesti  viri  VinùérUij  de  Porto- 
nariit,  de  Tridino,  de  àfùnteferrato.  Anno  millesimo  quingentesimo  xxvlj,  In-S«.  (Copie  de 
l'édition  aldinc  de  1508). 
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Nous  avioQS  le  Missale  Lemovicense  de  1505,  apparteaaat  au 
Graad  Séminaire,  et  nous  avons  pu  contrôler  la  description 
qu'en  donne  M.  Poyet.  Celui-ci  n'a  pas  insisté  sur  les  trois 
cahiers  parchemins,  d'une  écriture  du  xiv*  siècle,  reliés  au  com- 
mencement du  missej.  Le  premier  (2  feuillets)  contient  rofflcc 
do  Saint-Sébastien.  Les  lignes  sont  de  la  largeur  de  la  page  ;  —  le 
deuxième  (2  feuillets  aussi),  contient  un  autre  office  du  même 
saint,  sur  deux  colonnes,  la  pièce  parait  incomplète  ;  —  enfin  le 
troisième  cahier  (4  feuillets),  contient  l'ordinaire  de  la  messe. 
Nous  avons  cherché  à  nous  expliquer,  par  les  mentions  écrites 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  missel,  pourquoi  ces  deux 
offices  de  Saint-Sébastien  sont  reliés  avec  lui.  Sur  le  titre  ou 
lit  :  Ex  libris  J.  Nadaud  ;  mais  le  curé  de  Teyjac  a  substitué 
son  nom  à  celui  des  anciens  propriétaires,  car  la  ligne  raturée 
au-dessous  porte  :  Ex  bibliolheca  FF.  minorum  conventus  sancti 
Juniani.  Nous  lisons  d'autre  part,  sur  la  feuille  de  garde  de  la 
fin  du  volume  :  «  Ce  livre  appartient  à  la  confrérie  de  Mons.  B. 
Sebastien en  Lymousin,  Dorcel.  »  Et  plus  bas  :  «  Ce  pré- 
sent missel  [appartient]  à  la  confrérie  du  glorieux  Saincl 
Sebastien.  »  Voilà  donc  l'explication  de  la  présence  des  offices 
du  patron  de  la  confrérie  à  laquelle  le  missel  appartenait.  Celle 
confrérie  était-elle  élablie  dans  le  couvent  des  frères  mineurs 
de  Saint  Junien  ou  dans  la  paroisse  de  Saint -Sébastien  (Creuse) 
ou  dans  toute  autre  église  du  diocèse  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Sébastien,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 

Nous  remarquons  au  commencement  du  livre  un  ex  libris 
dont  nous  avons  vainement  cherché  le  propriétaire.  Celui-ci 
devait  posséder  une  riche  bibliothèque,  car  nous  retrouvons  le 
même  ex  libris  collé  sur  une  quantité  d'ouvrages  appartenant  à 
difîéienles  bibliothèques.  C'est  un  élégant  cartouche  du 
xvni*  siècle,  encadrant  les  armes  suivantes  :  d*azur  à  la  cor- 
delière  d'or  (?)  accompagnée  de  trois  étoiles  d'argent^  deux  en  chef 
et  une  en  pointe^  au  chef  de  sable  (?)  à  un  croissant  d'argent. 
Couronne  de  vicomte. 

Comme  M.  Poyet,  nous  attribuons  à  Jean  Berton  l'impression 
des  Statuts  synodaux  de  1519.  Les  caractères  gothiques  et  les 
initiales  ressemblent  à  ceux  du  missel  de  1505.  Le  frontispice 
de  cet  ouvrage,  qui  appartient  aux  Archives  départementales,  est 
orné  d'une  jolie  gravure  sur  bois  représentant  saint  Etienne 
et  saint  Martial.  Au  pied  des  deux  saints  se  trouvent  les  armes 
de  l'évoque  Philippe  de  Montmorency. 

L'exposition  nepossédait  rien  de  Martin  Berton,  mais  ellea  permis 
d'ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  de  Paul  Berton  cités  par  M.  Poyet, 


le  Missel  de  1538  que  M,  Herluison,  libraire-éditeur  à  Orléans,  avait 
bien  voulu  nous  prêter.  Depuis  la  clôture  de  l'Exposition,  cet 
ouvrage  est  entré  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  eussions 
désiré  qu'il  restât  à  la  Bibliothèque  communale  de  notre  ville, 
où  nos  concitoyens  auraient  pu  admirer  l'un  des  beaux  spéci- 
mens do  Timprimerie  limousine  au  xv!"*  siècle.  En  voici  le  titre  : 
Hissale    eximium,   secundum*  usum   Lemovicensis    ecclesie 
accuratissime  recognitum,    et    permultis  missi    insertis  illus- 
Iralus.  —  Vénale   habetur  Lemovicis  in  edibus  Pauli  Berton,  in 
vico  Forie,  1538,  in-4*.  Sur  le  titre,  les  armes  de  Tévéque  Jean  de 
Langeac.  Initiales  P.   B.  dans  Tencadrement  du  titre. 

La  Revue  critique  (t.  VIII,  p.  469)  contient  une  notice  biblio- 
graphique de  M.  Emile  Picot  sur  le  travail  de  M.  Louis  Audiat, 
Essai  sur  l'imprimerie  en  Saintonge  et  eu  Aunis  (Pons,  Texier, 
1879,  pet.  in-8).  Nous  y  relevons  un  détail  précieux  pour  nous. 
D'après  M.  Picot,  Paul  Berton  se  prononça  pour  la  Réforme  et 
fut  condamné  au  fouet,  en  1551,  pour  avoir  vendu  des  livres 
réprouvés.  (Registres  du  Parlement  de  Bordeaux,  cités  par 
Desmaze,  Curiosités  des  anciennes  justices,  Paris,  1867,  in-8).  Peut- 
être  la  sentence  condamna- t-elle  Paul  Berton  à  quitter  la  ville? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mauvais  traitement  n'était  pas  fait  pour 
rattacher  au  Limousin  où  Ton  n'entend  plus  parler  de  lui.  Il 
se  réfugia  en  Saintonge,  d'après  M.  Poyet,  et  cela  parait  d'au- 
tant plus  probable  que  l'on  voit  l'imprimeur  Barthélémy  Berton 
exercer  à  La  Rochelle  vers  1557.  Ce  dernier  était  peut-être  le 
fils  ou  le  neveu  de  Paul  Berton. 

Les  de  La  Nouaille  (1504-1563) 

Richard  de  La  Nouaille  (1504-1531?)  Du  fondateur  de  celte 
imprimerie  nous  n'avions  que  le  Bréviaire  à  l'usage  do  Limoges 
de  1504,  imprimé  par  le  successeur  de  Jean  du  Pré  de  Paris, 
pour  le  compte  de  Richard,  qui  n'était  que  libraire  alors.  Ce 
livre  a  été  décrit  par  M.    Poyet. 

De  Léonard  et  Guillaume  de  La  Nouaille  (1537-1553),  M.  Poyet 
ne  cite  que  le  Missel  commandé  par  Tévéque  Jean  de  Langeac, 
le  21  avril  1537.  Notre  exposition  possédait  une  réédition  de 
ce  Missel  faite  en  1553.  Les  deux  frères  étaient  donc  encore 
associés  à  cette  date.  En  voici  le  titre  : 

214.  —  Missale  secundum  usum  Ecclesie  cathedralis  Prolo- 
martyris  et  Archilevite  Slephani.  —  Impressum  Lemovicis  per 
Leonardum  et  Guillelmus  de  La  Nouaille  in  arte  impressoria  non 
minime  expertos,  Anno  IncarnationU  Domini  millesimo  quingan- 
tesimo  tricesimo  septimo.  Die  vero  \\i  mensis  aprilis,  Iu-8®, 
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Guillaume  de  La  Nouaille  (1544-1559).  L'expositiou  poaeé- 
dait  deux  ouvrages  de  cet  imprimeur  décrits  par  M.  Poyet. 

Nous  n'avions  rien  de  Charles  de  La  Nouaille  (1560-1563), 
dont  la  veuve  épousa,  en  1568,  Hugues  Barbou,  de  Lyon,  qui 
devint  acquéreur  du  fonds  de  Charles  de  La  Nouaille,  moyennant 
1,200  livres. 

Claude  Gamier  (1520-1557?) 

L'exposition  possédait,  en  outre  des  ouvrages  décrits  par 
M.  Poyet,  les  deux  suivants  : 

212.  —  Missale  percelebris  Lemovicensis  ecclesie  accura- 
tissime  recognitum  ac  permultis  missis  incertis  illustratus, 
recenter  Lemovicis  excussum  in  officina  Claudii  Garnier 
calcographi.  Anno  ab  Incaruatione  Domini  millesimo  quin- 
gentesimo  tertio  die  décima  mensis  fébruarii.  Vénale  Lemovicis 
habetur  in  edibus  Claudii  Gamier  commorati  prope  divum 
Michaelem.  In-8«>.  (A  la  paroisse  de  Saint-Michel,  de  Limoges. 

213.  —  Breviarium  ad  usum  ecclesise  Lemovicensis,  autho- 
ritate  et  jussus  reverendi  domini  episcopi  [César  de  Borgo- 
gnonibus]  ac  cousilio  et  opéra  venerabilis  capituli  ejusdem 
ecclesiae  accurate  excussum.  Lemovicis  in  œdibus  Claudii  Gamier ^ 
1557.  Petit  in-8<».  Marque  de  Garnier.  (A  la  Bibliothèque 
communale  de  Limoges). 

C'est  à  tort  que  M.  Poyet  assimile  la  marque  de  Claude 
Garnier  de  Limoges  à  celle  de  Claude  Garnier  de  Troyes. 
Le  n^  213  ci-dessus  contient  une  belle  marque  de  Garnier  de 
Limoges.  Elle  représente  deux  cigognes  dans  les  nues  se  dispu- 
tant un  os  ;  au-dessous  un  globe  terrestre.  La  marque  est  dans 
un  joli  encadrement  de  l'époque,  dans  lequel  se  trouvent  les 
initiales  C.  G.,  qui  sont  celles  de  l'imprimeur.  Devise  :  Honora 
patrem  et  matrem.  Exo.  xx. 

D'après  M.  Poyel,  Richard  de  la  Nouaille  avait  imprimé  pour 
Angoulêmc  en  1509,  Paul  Berlon  pour  Bourges  en  1522  et  pour 
Alby  en  1828,  et  Claude  Garnier  pour  Angoulême  en  1520.  Grâce 
à  l'obligeance  de  M.  de  La  Bouralière,  de  Poitiers,  nous  ajoutons 
les  titres  de  deux  ouvrages  peu  connus,  imprimés  par  Gamier  pour 
le  compte  de  libraires  de  Poitiers,  titres  non  mentionnés  dans 
Brunet  : 

Coustumier  du  pays  de  Poictou.  —  Poitiers,  Pierre  Cochon,  dit 
MirébeaUy  libraire.  —  Limoges^  imprimerie  de  Claude  Gamier^ 
demourant  près  Sainct-Marcialj  1522.  In-12. 

Syntaxis    Johaunis     Despauterii    ninivile.    Tertio    édita 

Marque  du  Pélican.  —  Venundantur  Pictavis  ad  intersignium 
Pellicanif  ante  Palalium.  A   la  fin   :   Impressum    de    novo    per 
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Ciaudium  Garnier,  Anno  domini  millesimo  quingentesimo  zxiiij, 
die  xxLiij  nvensis  maii.  Petit  in-4*,  goth.  de  6  £f.  limin.  et  96  ff. 
chiffrés. 

Ck>inine  le  Pélican  était  la  marque  des  de  Maraef,  célèbres 
iraprimeurs  à  Paris,  dont  une  branche  s'était  établie  à 
Poitiers  â  la  fin  du  xv^  siècle  et  y  avait  eu  des  presses  fort 
actives  pendant  le  xvi*  siècle,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi 
Gachon  et  de  Maraef  se  sont  adressés  à  Claude  Garnier.  Peut- 
être  avaient-ils  un  intérêt  à  ne  pas  faire  savoir  qu'ils  impri- 
maient les  ouvrages  ci-dessus,  ou  bien  étaient-ils  pressés  par  le 
temps  et  s*étaient-ils  adressés  à  un  imprimeur  moins  occupé 
que  ceux  de  Poitiers.  La  chose  est  d'autant  moins  explicable 
pour  le  Coutumier  qu'il  en  existe  plusieurs  éditions  impri- 
mées par  les  de  Marnef,  à  Paris  ou  à  Poitiers,  antérieurement  à 
la  date  de  1622. 

Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'indiquer  un  autre  ouvrage 
imprimé  par  Hugues  Barbou  pour  un  libraire  de  Poitiers. 


Barthélémy  Moriceau  (1591) 

Ce  serait  peut-être  à  cette  place  qu'il  conviendrait  de  parler 
d'une  rareté  bibliographique,  car  l'imprimeur  est  resté  jus- 
qu'ici inconnu  de  tous  les  bibliographes.  Nous  devons  le  titre 
de  l'ouvrage  à  l'obligeance  de  M.  Louis  Guibert,  qui  l'a  décou- 
vert dans  l'importante  bibliothèque  de  M.  Tandeau  de  Marsac 
à  Brignac  (Haute- Vienne)  : 

Du  sainct  sacrifice  et  sacrement  du  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ,  par  frère  Loys  Gendrou,  de  l'ordre  des  Carmes,  du 
couvent  de  Tours,  docteur  eu  la  saincte  théologie  en  TUni- 
versilé  de  Paris.  —  A  Lymoges,  par  Barthélémy  Moriceau ^  impri- 
meur ordinaire  de  la  dicte  ville  ^  lb9l,  in-12,  caractères  italiques. 
—  Marque  de  l'imprimeur:  une  fontaine  monumentale  com- 
posée de  deux  vasques  superposées.  L'eau  s'échappe  de  la 
vasque  supérieure  par  deux  ouvertures  latérales. 

L'ouvrage  est  dédié  à  noble  homme  Jacques  Lefebvre, 
escuyer  du  roy,  seigneur  de  Bizay  et  Espinay.  L'approbation 
est  datée  de  Poitiers.  Il  renferme  plusieurs  pièces  de  vers  par 
des  Poitevins  et  des  Berrichons.  D'après  ces  indications,  l'im- 
primeur ne  nous  parait  pas  originaire  du  Limousin.  Jj'ouvrage 
n'est  pas  cité  dans  Brunet. 

Il  est  à  croire  que  ce  Moriceau,  dont  plusieurs  familles  du 
njême  nom  existent  dans  l'Indre-et-Loire  et  le  Maine-et-Loire, 
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n'a  pu    prendre  racine  dans  le  pays,  puisque   nous   n'avons 
pas  d'autres  Iraces  de  son  séjour  à  Limoges. 


Les  Barbon  de  Limoges  (1568-1887) 

Celte  maison  est  aujourd'hui  la  seule  de  notice  ville  qui  se  soit 
transmise  de  père  en  fils  depuis  trois  cent  dix-neuf  ans.  Elle  est 
dirigée  actuellement  par  M.  Marc  Barbou.  L'importance  et  le 
nombre  des  produits  de  ses  presses,  les  fonctions  municipales 
remplies  par  ses  membres,  dont  le  nom  est  souvent  prononcé 
dans  nos  Registres  consulaires,  avait  engagé  M.  Pierre  Poyet 
à  leur  consacrer  une  notice  particulière.  Nous  devons  remercier 
ici  M.  Frédéric  Poyet  fils,  d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer 
les  notes  de  son  père.  Nous  les  publierons  l'an  prochain,  eu  y 
ajoutant  les  nombreux  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
nous-méme,  soit  dans  les  papiers  de  famille  qui  nous  ont  été 
confiés,  soit  ailleurs. 

Nous  nous  contenterons,  dans  la  présente  notice,  de  parler  des 
ouvrages  imprimés  par  Hugues  Barbou  (1568-1603). 

La  marque  de  la  maison  de  Limoges  est  devenue,  au  xvii« 
siècle,  le  blason  de  la  famille  :  d'azur  au  dexlrochère  de  camalion 
vitu  d'argent  tenant  une  palme  et  un  épi  doré^  surmontés  d'un  crois- 
sant de  même.  Devise  :  Meta  taborù  honor. 

Le  plus  ancien  ouvrage  connu  des  Barbou  est  le  suivant  : 

217.  —  A  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  Cy  com- 
mencent les  heures  de  Nostre-Dame,  à  lusaige  de  Lymoges  toutes 
au  long  avec  plusieurs  belles  oraisons  adjoutees.  Marque  des 
Barbou,  à  droite  et  à  gauche  :  Longoo  labore  eximius  honos. 
On  les  vend  à  Lymoges,  chez  Hugues  Barbou.  1573.  In-8,  édilioa 
encadrée.  Sign.  A  à  X.  Almanach  et  calendrier  en  caractèi'es 
romains,  le  reste  de  Touvrage  en  gothiques;  rubriques  rouges. 
L'ouvrage  contient  douze  gravures  sur  bois,  précédées  ou  suivies 
des  quatrains  que  nous  reproduisons  ci-dessous  : 

1 .  Annonciation.  ^-  Crucifixion. 

A  son  pcrc,  a  l'heure  de  nonne, 
(Pas  de  quatrain).  Son  esprit  il  commanda. 

Dont  le  soleil  perdit  en  somme 
2.  Visitation.  Sa  clarté  et  terre  trembla. 

Connnenl  Marie,  la  noble  dame,  ,  /'  ^^«/<?^<5re. 

Vint  faire  Visitation  ^^'""^  ^1"?  ^"^  ^«  ?*«"^  '"^"l^' 

-.,.,,,,  ,  Par  sa  puissance  infinie, 

Delizabeth  :  lors  en  son  âme  son  Sainct  Esprit  a  envovc 

Cogncut  la  vraye  conception.  Aux  aposlres  et  a  Marie/ 


10.  Couronnement  de  la  Vierge. 
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5.  Natloité.  9.  Fuite  en  Egypte, 

Comment  Christ  eut  prins  naissance  Comment  Joseph  avec  Marie 

En  la  cresche  très  pauvrement,  ^^j^^  contrainclz  de  prendre  la  fuite, 

l-a  Vierge  en  parfaicte  obéissance  p^^^  fuvr  la  tyrannie 

La  adore  dévotement.  Dhcrodè  :  ilz  son  vont  en  Egypte. 

6.  Natloité  cmnoncée  aux  bergers. 
Comment  l'ange  dist  aux  pastours 

Jove  cl  esbat  soit  demene,  Comment  Marie,  la  noble  dame, 

Courez  en  Bethléem  le  cours,  P"^  P»»*  son  cher  Filz  précieux, 

Car  le  fils  de  Dieu  y  est  ne.  Eslevee  en  corps  et  en  âme 

Et  couronnée  Rovne  des  cieux. 
7.  Adoration  des  mages. 

Comment  trois  roys  d'eslrange  terre,  1 1.  Annonciation, 

Gcnsieltrezelpourveusdesens,  (j^ômc   grav.   que  le   no   1,   sans 

Sont  venus  ladorcr  grand  erre,  quatrain). 
Présentant  or,  myrrhe  et  encens. 

8.  Circoncision.  ^*-  Psaumes  de  la  Pénitence, 

Comment  Symeon,  prestre  antique,  David  par  Gaad  li  fut  admoneste 

Faisant  la  circuncision,  Eslire  guerre,  famine  ou  pestilence  : 

A  dict  au  peuple  judaïque  :  Peste  il  esleul,  dont  pour  la  vérité 

Voicy  noslre  rédemption.  Scptente  mil  moururent  pour  Toffence. 

Cet  ouvrage  a  été  réédité  trois  fois  dans  l'espace  de  viagt  ans  : 
en  1582,  en  1589  et  en  1594.  L'édition  de  1589  a  pour  titre  : 

Heures  de  Nostie-Dame  a  lusage  de  Lymoges  toutes  au  long, 
avec  plusieurs  belles  oraisons  en  latin  et  en  françoys.  Et  y  a 
este  adjousle  la  confession  geueralle  et  les  hymnes  plus  connues 
(le  lannee.  Avec  le  psaume  de  In  excitu  Israël  et  la  prose  de 
Juste  Judex.  Et  le  calendrier  reforme.  —  A  LimogeSy  par  Hugues 
Bttrbou^  1589.  Marque  des  Barbon.  Djvise  :  De  long  travail  fruict 
et  honneur,  In-8,  caract.  gothiques,  rubriques  rouges,  papier, 
signe  A*  pour  le  titre  et  le  calendrier,  et  un  évangile  de 
chacun  des  quatre  évangélistes.  Les  signatures  recommencent 
de  A  à  Z,  plus  une  signature  x  pour  les  seize  pages  intitulées  : 

Les  quinze  effusions  de  sang  de  Nostre  Sauveur  et  Rédempteur 
Jesus-Christ,  avec  une  gravure  en  tète  de  chacune  des  effusions. 
Belle  reliure  de  l'époque,  à  petits  fers  dorés. 

Dans  cette  édition,  nous  remarquons  les  variantes  qui  suivent  : 

L'almanach  va  de  1589  à  4611.  Dans  le  calendrier,  chacun 
des  mois  est  précédé  d'une  petite  vignette  indiquant  les  travaux 
de  la  campagne.  Il  n'y  a  plus  que  neuf  grandes  gravures  au  lieu 
de  douze,  dont  deux  Annonciation.  Celles  qui  ont  disparu  sont  : 
Adoration  des  Mages,  Fuite  en  Egypte  et  Couronnement  delà 
Vierge.  Comme  compensation,  sans  doute,  les  vignettes  repré- 


1  26  SOCIÉTÉ  ARCHÉ01.0GIQUE   ET   HISTORIQUE   DU   LIMOUSIH . 

sentant  la  Trinilé  et  Job  sur  son  fumier  sont  plus  grandes  que 
dans  la  première  édition  ;  elles  portent  les  initiales  F.  T.  Cette 
dernière,  au  lieu  d'être  dans  le  texte,  est  encadrée  de  petites 
vignettes  et  occupe  une  page  entière.  Dans  les  suffrages  des 
saints,  saint  Claude  a  disparu;  mais  il  est  remplacé  par  de  nou- 
velles vignettes  :  la  Trinité,  la  Transfiguration,  saint  Martial  et 
saint  Nicolas. 

Nous  arrivons  à  un  ouvrage  qui  fut  fort  remarqué  au  mo- 
ment de  sa  publication  et  qui  est  toujours  très  estimé  des 
bibliophiles  : 

218.  —  M.  TuUii  Ciceronis,  Epistolae  ad  T.  Pomponium 
Atticum.  Ex  tide  Vetustissimorum  codicuni  emendatae  studio 
et  opéra  Simeoiiis  Bosii,  Prœloris  Lemovicensis,  ejusdem 
animadversiones.  Ad  amplissimum  virum  Philippum  Huraltum 
Chiveruium,  Gallise  Procancellarium.  Armes  des  Barbon  el 
devise  :  Meta  laborù  honor.  —  Batiasti  Lemovicum,  apud  Bugonem 
Barboum,  1580.  In-8«»  (i).  (Appartient  à  M.  l'abbé  Maublanc). 

L'imprimeur  n'avait  rien  négligé,  comme  on  le  voit,  pour  la 
correction  du  texte,  qui  est  excellente,  ,'et  pour  Texéculioii 
typographique,  qui  est  très  bonne.  L'ouvrage  est  imprimé  dans 
un  caractère  italique  tout  neuf. 

Nous  avions  aussi  : 

220.  —  Breviarium  insignis  ecclesi;e  Lemovicensis  juxta 
formara  concilii  Tridentini,  restitutum  et  emendatum  reverendi 
in  Christo  Patris  D.  Johannis  de  Laubespine,  Lemovicensis 
episcopi  authoritate,  ac  ejusdem  ecclesiae  capituli  consensu 
editum.  Pars  aestivalis.  Armes  de  Tévêque  et  au-dessous  marque 
des  Barbon.  —  Lemovicis,  apud  Hugonem  Barbou^  1587.  In-8«». 

Fn  enfin  un  ouvrage  très  rare  qui  appartient  à  M.  le  cha- 
noine Arbellot  : 

223.  —  Sainct  Jacques,  tragœdie  représentée  publiquement, 
à  Lymoges,  par  les  confrères  pèlerins  dudict  sainct,  en 
l'année  1596,  le  jour  et  feste  de  Sainct  Jacques,-  25  juillet,  par 
B.  Bardon  de  Brun  (2).  A  Lymoges,  par  Hugues  Barbou^  1596. 
Petit  in-8*»,  180  p.  non  compris  12  ff.  prélirain. 

Nous  avons  va  Berlon  et  Garnier  imprimer  pour  des  con- 
frères d'autres  villes.  Il  arriva  la  même  chose  à  Hugues  Barbou 
qui,  en  1585,  imprima  pour  le  libraire  Nicolas  Courtois  de 
Poitiers,  l'ouvrage  suivant,  très  rare  d'après  Brunet  : 

(\)  Brunet  {Manuel  du  libraire,  1. 11,  p.  48),  dit  :  édition  peu  connue 
mais  dont  le  texte  a  été  corrigé  d'après  des  mss.  interpolés  et  sur  des 
conjectures  qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 

(2)  La  tragédie  de  S.  Jacques  fut  encore  représentée  le  8  juin  1597, 
dans  la  rue  des  Bancs,  lors  de  la  réception  du  duc  d'Epernon.  (Seiond 
Registre  consulaire^  p.  36). 
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ce  Prompluaire  d'unisoas  ordonné  et  disposé  raé'hodique- 
inent  pour  lous  ceux  qui  voudront  composer  prompUîmeut  eu 
vers  français  par  Pierre  Le  6ay[g]nard,  seigneur  de  La  Chaume 
et  de  La  Vergae-sur-Seure,  avec  quelques  autres  autres  poésies 
de  son  invention.  —  Poictiers,  pour  Nicolas  Courtois,  1585 
QLimogeSy  de  l'itnprimerie  de  Hugues  Barbou)^  petit  in-8®. 


Imprimeurs  de  Limoges  aux  wii'etxwni^  siècles. 

Pour  les  autres  imprimeurs  de  Limoges,  voici  les  titres  de 
leurs  ouvrages  non  cités  dans  la  Bibliographie  limousine  de 
M.  Poyet. 

Des  Ghapoulaud  : 

250.  —  Sermon  sur  la  vie  exemplaire  et  la  fin  bienheureuse 
de  vénérable  M.  Bernard  Bardon  de  Brun,  prestre  de  Limoges, 
decedé  le  dix-neufiesme  de  janvier  en  l'année  MDCXXV,  pro- 
noncé, en  réglise  paroissiale  de  S.  Pierre  du  Queyrois,  par 
Pierre  Talois,  prestre  chanoine  et  officiai  de  Limoges.  —  A 
LimogeSy  par  Nicolas  Chapoulaud,  1626.  ln-8*>.  (A  M.  R.  Gha- 
poulaud. 

251.  —  Lilium  Marianurn  sive  de  sodalium  marianorum, 
castitate  in  Gratiam  inventutis  Parthenicse,  Authore  R.  P. 
(«arolo  Musart,  societatis  Jesu.  —  Lemovicis,  apud  Nicolaum 
Chapoulaud^  1629.  In-12.  (Appartient  à  M.  Roméo  Ghapoulaud). 

Ce  volume  est  très  probablement  une  seconde  ou  même  une 
troisième  édition,  car  l'approbation  signée  de  :  Philippus  Nicaud, 
sacrae  theologiœ  doctor  ac  Universitalis  Mussiponlanae  et 
coUegii  Societatis  Jesu,  in  ea  fundati  rector,  est  datée  du  21  dé* 
cembre  1622. 

252.  —  Nicolai  Glenardi,  Grammatica  grœca  cum  observa- 
tionibus  Stephani  Mocquoli  e  Societate  Jesu...  Marque  des 
Jésuites.  —  Lemovîcis^apud  J,  Chapoulaud^  1648.  Petit  iu-è*».  (Ap- 
partient à  M.  René  Page). 

253.  —  Règles  de  la  Congrégation  des  frères  el  des  sœurs  de 
Saincte  Catherine  de  Sienne  ou  du  Tiers  Ordre  de  Sainct 
Dominique,  recueillies  par  le  Révérend  Père  Jean  de  Saincte 
Marie,  religieux  de  l'Ordre  des  Frères  Prescheurs...  — A  Limoges^ 
chez  Martial  Chapoulaud^  demeurant  devant  le  Collège^  1650.  In-12. 
(Appartient  à  M.  Roméo  Chapoulaud). 

Des  Voyzin  : 

263.  --  Recueil  des  hymnes  et  psaumes  que  les  confrères 
Penitens  gris  de  la  ville  de  Limoges  chantent  en  faisant  leurs 
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processions  et  visitant  les  églises.  —  A  Limoges^  cluz  la  veuve  de 
Barthélémy  Voisin^  imprimeur  et  libraire,  rue  du  Consulat,  1733. 
Ia-12.  (A  la  bibliothèque  communale  de  Limoges). 

Le  tome  III  de  THistoirc  de  saint  Martial,  par  le  P.  Boua- 
venture  de  SainL-Araable,  a  été  imprimé  par  Antoine  Voisin  eu 
1685. 

De  Jean  Léger,  nous  avons  regretté  de  ne  pas  avoir  le  seul 
ouvrage  connu.  Il  appartient  à  M.  le  chanoine  Tandeau  de 
Marsacet  a  été  réimprimé,  en  1876,  par  M.  Chapoulaud.  Il  a 
pour  titre  : 

Le  triomphe  du  Tres-Sainct-Sacrement  ou  la  procession  cé- 
lèbre qu'on  ût  à  Limoges  le  jour  qui  linissoit  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  le  20  juin  4686.  Procession  qu'on  fait  tous  les  ans, 
mais  qu'on  n'avait  plus  fait  avec  tant  de  pompe  et  de  magni- 
ficence. —  Limoges,  Jean  Legier,  imprimeur  et  libraire  proche  la 
Halle  des  Bancs,  1686,  in-8«  de  30  p. 

Des  Bargeas  : 

264.  —  Changements  survenus  dans  les  mœurs  des  habitants 
de  Limoges  depuis  une  cinquantaine  d'années,  2"  édition.  Par 
J.-J.  Juge,  ancien  professeur  d'histoire  naturelle.  —  A  Limoges, 
chez  J.'B.  Bargeas,  imprimeur-libraire,  rue  Ferrerie.  Mai  1817. 
In-8«. 

C'est  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants  qui  aient  été 
publiés  sur  les  mœurs  en  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

De  Jean  Cathue  : 

265.  —  Méthode  curieuse  pour  acheminer  à  la  langue  latine 
par  l'observation  de  la  françoise,  ou  en  suite  d'un  grand 
nombre  de  règles  et  observations,  il  est  traité  des  particules 
françoises,  avec  leur  exposition  en  latin,  qui  ne  se  trouvent  dans 
les  amples  et  nouveaux  dictionnaires.  Œuvre  autant  utile  à,  la 
jeunesse,  qu'aucune  autre  qui  ait  jamais  veu  le  jour  sur  ce 
sujet,  pour  soulager  sa  peine,  et  abbréger  la  longueur  ennuyeuse 
de  ses  estudes.  Par  J.  Bretonneau.  A  Limoges,  par  Jean  Cathue, 
1655.  Petit  in-32.  (Appartient  à  M.  René  Fage) 

D'Etienne  Leclerc  : 

266.  —  Abrégé  de  la  Dévotion  du  S.  Rosaire  de  la  mère 
de  Dieu.  —  A  Limoges,  chez  Etienne  Lecler,  aux  Faux-bourgs  des 
Arreines,  1679.  In-12.  (A  la  bibliothèque  communale  de  Limoges). 

De  François  Charbonnier  dit  Pachi,  le  suivant  : 

267.  —  Psalmorum  expositiones,  qui  diobus  Dominicis  ad 
Maluiinum,  Laudes,  per  Horas,  Vesperas,  ac  Completoiium. 
Auctore  J.  Pinchaud  (chanoine  de  Limoges].  —  Lemovicis,  apud 
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Franciseum  Charbaunier  Pachi,   1680.  Petit  in-8^   (A   M.    René 
Fage). 

Cet  imprimeur  a  imprimé  en  1683  le  tome  II  de  Thisloire 
de  Saint-Martial,  par  le  P.  Bonaventure  de  Saint-Amable. 

De  François  Meilhac  : 

269.  —  Abrégé  de  la  dévotion  du  S.  Rosaire  de  la  mère  de 
Dieu.  Composé  par  le  R.  P.  Joseph  Mayol,  professeur  eu  théo- 
logie de  Tordre  des  F. F.  prêcheurs.  —  A  Limoges^  chtz  François 
Meilhac^  imprimeur  et  libraire,  160*.  In-32. 

Des  Farne  : 

270.  —  Recneil  des  hymnes  et  psoaumes  que  les  confrères 
Peoitens  blancs  de  la  ville  de  Limoges  chantent  en  faisant 
leurs  processions,  oi  visitant  les  églises.  —  A  Limoges,  cfiez 
Jacques  Farne,  imprimeur  et  libraire  rue  Ferrerie,   1725.  In-12. 

273.  —  Notice  des  arbres  et  arbustes  qui  croissent  naturelle- 
ment ou  qui  peuvent  être  élevés  en  pleine  terre  dans  le  Limousin, 
par  M.  Juge  de  Saint-Martin,  correspondant  de  la  Société  Royale 
d'Agriculture.  —  A  Limoges,  chez  Jacques  Farne,  imprimeur  et 
libraire^  rue  Consulat,  1790.  ln-8^ 

Des  Bardinet  : 

274.  —  Arrest  du  Conseil  d'Estat  privé  du  roy  qui  défend 
aux  lieutenans  généraux  des  sénéchaussées  de  la  province  de 
Gnienne,  prévôts  royaulx  et  généralement  à  toutes  sortes  de 
juges,  d'accorder  des  mandements  en  forme  de  debilis  sur  des 
contrats;  aux  greffiers  de  les  expédier;  aux  parties  de  s*en 
servir;  aux  procureurs  de  les  requérir;  aux  huissiers  et  sergens 
(le  les  mettre  à  exécution,  sous  les  peines  portées  par  les  édils 
et  règlements.  Du  11  avril  1729.  Extrait  des  registres  du 
Conseil  d'Estat  privé  du  roy.  —  A  Limoges,  chez  Michel  Bardinet, 
imprimeur  marchand  libraire,  vis-à-vis  la  rue  du  Temple,  proche 
Saint'Micfiel,  4729.  ln-4«: 

Des  Dalesme  : 

276.  —  Ordre  du  chant  pour  les  processions  que  fait  le  cha- 
pitre de  l'église  royale  et  collégiale  de  Saint-Martial.  Limoges, 
François  Dalesme,  imprimeur  de  Mgr  l'Evêque  et  du  clergé,  1783. 
ln-8«. 

277.  —  Elrennes  du  peuple  ou  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  précédées  d'une  épitre  aux  nations,  par 
Barère  de  Vieuzac,  1790,  1'"'  année  de  l'ère  de  la  liberté.  —  A 
Limoges,  chez  François  Dalesme,  libraire  et  imprimeur  du  clergé, 
1790.  In-16. 

T.  XXXV.  8 
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278.  —  Tableau  du  maximum  des  denrées  et  marchandises 
qui  se  consomment  ordinairement  dans  l'étendue  du  district  de 
Limoges.  A  Limoges,  chez  François  Dalesme,  imprimeur  du  dépar^ 
temeîU.  An  IP  de  la  République.  In-folio. 

La  Chambre  syndicale  des  imprimeurs  de  Limoges  avait 
une  vitrine  contenant  des  spécimens  des  maisons  suivantes  : 

Ardant  (Eugène)  et  C*. 

Chapoulaud  frères. 

Charles-Lavauzelle  (Henri). 

Châtras  (J.-B.)  et  Q\ 

Ducourtieux  (¥•  Henri).  ^ 

Gely  (Daniel). 

Ducros  (Henri),  lithographe. 

Payenneville  (Z.),  lithographe. 

VII.   —   IMPRIMEURS  DE  TULLE  ET  DE  BRIVE. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  premiers  ouvrages  imprimés  à 
Tulle,  que  M.  René  Fage  a  bien  voulu  placer  dans  sa  vitrine 
des  auteurs  Limousins. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  est  r Apocalypse  de  saint  Jean^ 
imprimé  par  Arnaud  de  Bernard  en  1589.  Cette  vénérable  reli- 
que de  la  typographie  tulliste  n'existe  pas  complète.  Les  trente- 
deux  premières  pages,  seules  connues,  ont  été  réimprimées  par 
M.  Soulice,  bibliothécaire  à  Pau,  en  1873.  Les  pages  de  Tédi- 
tiou  originale  et  la  réimpression  figuraient  à  l'Exposition,  à  coté 
d'une  des  plus  anciennes  impressions  de  la  même  ville  :  le  Traité 
de  la  Dyssenterie,  par  Antoine  Meynard,  sorti  des  presses  d'An- 
toine Sol  en  1625.  M.  Deschamps,  dans  son  Oicttonnatr^,  avait  par 
erreur  assigné  le  premier  rang  au  Traité  de  la  Dyssenterie, 

Les  noms  des  autres  imprimeurs  de  «Tulle  dont  les  produits 
figuraient  à  l'Exposition  sont  ceux  des  Chirac,  ViaUanes, 
Dalvy,  etc.  Ces  ouvrages  ont  été  parfaitement  décrits  par  M.  René 
Fage  dans  ses  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  t imprimerie  à  Tulle 
(Tulle,  1879,  in-8®),  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur.  Depuis 
Timpression  de  ses  Notes,  M.  Fage  a  réuni  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  rares  imprimés  à  Tulle,  [qui  l'obligeront  à  refaire  son 
travail  en  lui  donnant  un  cadre  plus  large.  Il  a  bien  voulu  nous 
signaler  deux  noms  nouveaux  d'imprimeurs  de  Tulle,  ceux  de 
Wolpmann  et  Rossignol,  qui  ont  exercé  pendant  la  Révolution. 

Le  défaut  de  place  n  a  pas  permis  à  M.  Fage  de  nous  montrer 
quelques-unes  des  premières  impressions  de  Brive.  Citons  les 
titres  des  raretés  suivantes  : 
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Histoire  de  Saint  Martin  de  Brive,  par  Jean  Conte.  Brive, 
1635,  in-12. 

Le  siècle  illuminé,  ou  exercices  de  piété  pour  vivre  spirituel - 
leaient  dans  le  monde,  par  le  P.  M.  de  B.  C.  Brive,  1649,  in-12. 

Oa  ne  connaît  que  les  titres  de  ces  deux  ouvrages,  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  bibliothèques  limousines  que  nous  con- 
naissons. 

M.  René  Page  nous  en  signale  deux  autres  dont  il  a  relevé 
les  titres  dans  des  catalogues  de  Paris  : 

Traité  de  la  fièvre  quarte,  composé  par  Hugues  de  Lacoste, 
docteur  en  médecine  de  la  ville  de  Brives  en  Lymosin.  —  A  Brive ^ 
F.  Alvitre,  1641,  in-12. 

La  vie  miraculeuse  de  saint  Yinceutian,  confesseur,  appelé 
vulgairement  saiiil  Viance....  A  Brive,  par  Antoine  Alvitre,  impri- 
meur et  marchand  libraire  juré  de  la  dite  ville  et  du  collègey  1659. 

Les  deux  suivants  nous  sont  communiqués  par  M.  Ernest 
Rupin  : 

Défense  du  livre  des  veritez  eucharistiques  enseignes  par 
Noslre-Seigneur  Jesus-Christ,  contre  la  lettre  du  sieur  Boutin, 
ministre  de  Turenne,  par  le  seigneur  de  Gosnac.  —  A  Brive,  par 
A.  Alvitre,  imprimeur  libraire  juré  de  ladite  ville  et  du  Collège, 
1656,  in-8«». 

Extrait  des  principaux  articles  de  foy  de  la  religion  prétendue 
reformée,  condannes  d'erreur  et  de  fauseté  par  Tescrilure  Sainte, 
avec  une  confirmation  des  articles  de  foy  de  la  religion  catholi- 
que sur  les  mesmes  points  controversés,  le  tout  par  la  Bible 
mesme  de  la  version  des  ministres  de  Genève,  par  Henri  de 
Roffignac,  sieur  de  Lamotte,  prestre,  docteur  en  théologie  et  droit 
canon  de  l'Université  de  Paris,  en  faveur  des  nouveaux  conver- 
tis et  catholiques  de  la  ville  d'Argentat.  —  A  Brive,  par  A.  Alvitre, 
imprimeur  et  libraire  juré  de  la  ville  et  du  Collège,  1662,  in-8*». 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  Brive  a  eu  un  imprimeur 
depuis  la  première  moitié  duxvn*  siècle.  Entre  1660  et  1760,  nous 
avons  trouvé  très  peu  d'ouvrages  imprimés  dans  cette  ville  (1). 
Nous    avons    eu    recours  à    l'obligeance    de  M.  René  Page, 


(4)  Parmi  les  rares  ouvrages  imprimés  à  Brive  dans  cette  période  de 
cent  ans,  nous  trouvons  :  Florus  sanctus  seu  epitome  historiœ  sacrœ  par 
Pierre  Pescher,  doctrinaire,  curé  de  Thôpilal  général  de  Brive.  —  Brioe, 
(sans  nom  d'imprimeur),  1730.  On  sait  que  Brive  avait  un  collège  dirigé, 
depuis  1607,  par  les  Jacobins,  et  depuis  1660,  par  les  Doctrinaires,  indé- 
pendamment du  petit  Séminaire  de  La  Marque  (1547)  et  de  celui  de  Cublat 
(1669). 
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qui  a  bien  voulu  nous  laisser  examiner  sa  riche  bibliothè- 
que limousine  et  ses  notes  bibliographiques,  noua  n'avons 
rien  trouvé  qui  indiquât  que  la  ville  de  Brive  ait  eu  plusieurs 
imprimeurs  de  1660  à  1760.  M.  Elie  Massénat  nous  a  dit  avoir 
vu  autrefois  une  note  de  M.  Combe t,  d'Uzerche,  d'après  laquelle, 
en  vertu  d'une  ordonnnance  de  Louis  XIV,  trois  presses  de  Brive 
auraient  été  transférées  à  Toulouse.  Les  notes  de  M,  Gombet 
ayant  disparues  dans  un  incendie,  il  nous  est  pas  possible  de 
nous  appuyer  sur  cette  indication. 

L'ordonnance  de  1739,  comme  celle  de  1759,  ne  reconnaissait 
pas  à  Brive  le  droit  d'avoir  une  imprimerie.  Aussi  l'afiBche  de 
1759  indique-t-elle  la  suppression  de  la  seule  imprimerie  existant 
alors,  celle  de  Jean- Pierre  Faye.  Cependant  nous  retrouvons 
Faye  comme  imprimeur  de  la  ville  et  du  collège  eu  1775  (t).  Il 
a  même  pour  confrère,  quelques  années  après,  Jean-Aimé  La- 
croix (2).  A  la  faveur  de  la  Révolution,  dès  que  Timprimerie  a 
un  instant  de  liberté,  elle  prend  son  essort  à  Brive,  qui  voit 
s'établir  trois  nouveaux  imprimeurs  :  c'est  d'abord  J.  Robin 
jeune  (3),    puis  J.  Bourdeau  (4),  F.   Bourdeau  (5)  et  enfin 

(1)  Observations  sar  la  prononciation  des  mois  français,  sor  Torlhographe 
et  sur  les  principes  de  la  langue  française.  —  BrioCf  Jean-Pierre  Faye^ 
1775,  in <8  de  123  p. 

(t)  Relation  de  la  cérémonie  relative  à  la  prise  de  possession  delà  cure  de 
Brive,  par  M.  de  Gosnac.  — Brloe^  Jean-'Aimé  Lacroix,  br.  in-8  de  15  p. 

(3)  Extrait  des  délibérations  de  rHôlel-de-Ville  de  Brive,  du  15  mars  1790. 
—  Brioe,  /.  Robin  jetine,  1790,  br.  in-8  de  16  p. 

Avis  de  quelques  bons  citoyens  aux  paysans.  Signé  :  les  gardiens  du 
peuple.  —  Brioe,  en  la  pleine  lune  de  mars,  1790,  in-8  de  6  p. 

Le  citoyen  Marbeau,  géomètre,  aux  citoyens  composant  le  comité  de 
surveillance  de  la  ville  de  Brive,  et  aux  citoyens  membres  de  la  société 
populaire  de  la  même  ville,  Tan  II  de  la  République  une  et  indivisible.  — 
Brioe,  1793,  in-4ode  8  p. 

(4)  Procès- verbal  des  séances  de  l'assemblée  électorale  du  district  de 
Brive,  tenue  à  Brive,  en  i'église  des  Jacobins,  juillet  1790.  —  Brioe, 
J.  Bourdeau,  1790,  in-4o  de  2H  p. 

(5)  Discoursprononcé  par  Pierre  Maillard  dans  la  société  populaire  de  Brive, 
présidée  par  le  représentant  du  peuple  Chauvier,  délégué  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèze,  le  6  ventôse  de  l*an  lU  de  la  République.  Imprimé 
sor  la  demande  de  plusieurs  bons  citoyens.  —  Hrioe,  F.  Bourdeau,  Van 
des  défenseurs  de  la  patrie,  179*,  in-8,  63  p. 

Précis  des  caractères  génériques  des  insectes,  disposé  dans  un  ordre 
naturel,  parle  citoyen  Latreille.  —  Brioe,  1795,  in-8  de  «07  p. 

Encyclopédie  des  enfants  ou  abrégé  de  toutes  les  sciences,  à  Tusage  de 
Tun  et  rautre  sexe,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  un  citoyen  ami  de  la 
jeunesse.  Multa  paucis.  —  Brioe,  1796,in-4%  184  p. 
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J.  Crauffon  aîné  (1).  Nous  devons  les  titres  des  ouvrages  im- 
primés par  eux  à  l'obligeance  de  M.  Elie  Massénat. 

La  Marche  n'est  pas  représentée  dans  l'exposition  typographi- 
que et  nous  le  regrettons.  Nous  sommes  sûr  qu'elles  devait  pos- 
séder de  bons  praticiens,  surtout  slls  ressemblaient  au  célèbre 
imprimeur  de  Boussac  en  1847,  Pierre  Leroux.  Le  farouche 
phalanstérien  d'alors,  l'auteur  de  la  Triade^  de  la  PropriéU,  etc., 
était  un  excellent  typographe.  Il  a  imprimé  ua  véritable  petit 
chef*d'œuvre  :  les  Odes  d'Anaeréon  et  de  SaphOy  texte  grec,  avec 
traduction  en  vers  français  en  regard,  par  deux  enfants  du  pays, 
MM.  Marcellot  et  Grosset  {Paris,  Fume,  1847,  in-S^  (2). 

VIII.    —  RELIURE. 

Uue  exposition  de  livres,  pour  être  complète,  doit  être  accom- 
pagnée d'uue  collection  de  reliures  :  celle  que  nous  possédions 
apparliennent  à  la  Bibliothèque  communale,  et  nous  adressons  ici 
nos  meilleurs  remerciements  à  M.  Camille  Ley marie,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque,  pour  le  soin  qu'il  a  mis  à  réunir  les 
s^pécimeus  de  reliure  les  plus  intéressants. 

La  reliure,  même  dans  Tantiquité,  a  toujours  été  luxueuse. 


Le  Catéchumène....  —  Brwe,  1796,  iQ-8  de  36  p. 

Essai  sur  les  principes  de  la  greffe  et  sur  les  moyens  de  la  faciliter  et 
de  la  perfectionner.  Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  en  1764  au  jugement 
de  l'Académie  des  belles^leltres,  sciences  et  ans  de  Bordeaux,  par  feu 
M.  Cabanis  père,  avocat  au  ci*devaot  Parlement  et  membre  de  la  ci-devant 
Société  royale  d'agriculture  au  bureau  de  Brive-la-Gail larde.  —  Brioe^  1797. 

L'adroinisiralion  centrale  du  département  de  la  Corrèze,  aux  administra- 
tions municipales,  aux  commissaires  éiablis  près  d'elles,  —  Brice, 
F.  Bourdeauxy  an  VII,  br.  in-4<>  de  10  p. 

(<)  Mémoire  pour  F.  Marbean.  —  Brice,  /.  Crauffon  aîné^  1708,  in-4"  de 
3«p. 

(2)  Le  Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne  à  Vusage  du 
libraire  et  de  r amateur  de  livres,.,  par  un  bibliophile  [Deschamps]  — 
(Pari$,  Pidotj  1970,  in*9),  ne  ci  le  quc.fl0s'4cux  ouvrages  suivants  im- 
primés à  Guéret  :  '"       ?        ' 

Office  de  saint  Pardoux,  par  Pardoux  Aubaisse.  —  Guéret,  s.  d.,  in-t^. 
[Vers  la  fin  du  xvii«  siècle]. 

La  vie  et  les  miracles  de  saint  Pardoux,  traduit  du  latin  d'un  auteur 
contemporain,  par  Joseph  Couturier  de  La  Prugne,  juge  de  police.  — 
Guéret^  Sorin,  1716.  ln-16.  Réimprimé  en  1721,  deux  ans  après  la  mort 
du  traducteur. 
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Après  avoir  cité  une  foule  d'exemples  de  riches  reliures  ancien- 
nes, M.  Lecoy  de  La  Marche,  ajoute  «  que  le  goût  si  vif  dii 
moyen  âge  pour  les  belles  reliures  eut  la  même  source  que  sa 
passion  pour  l'enluminure;  r un  et  l'autre  furent  engendrés  par 
la  vénération  universelle,  profonde,  qu'inspiraient  à  des  généra- 
tions ferventes  la  parole  divine  et  sa  reproduction  écrite  ». 

Malheureusement  notre  Exposition  ne  possédait  aucune  des 
belles  reliures  auquelles  ces  lignes  font  allusion. 

«  La  carcasse  de  ces  reliures  était  ordinairement  com- 
posée de  deux  ais  de  bois  assemblés,  recouverts  soit  d'ivoire 
sculptés,  soit  de  plaques  d'orfèvrerie,  soit  enfin  d'une  étoffe  plus 
ou  moins  riche,  mais  quelquefois  deux  ou  trois  de  ces  éléments 
étaient  combinés  ensemble,  afin  de  se  soutenir  ou  de  se  faire 
valoir  mutuellement. 

Les  reliures  d'orfèvrerie  ont  précédé  les  reliures  en  ivoire. 
Rien  d'étonnant  dès  lors,  qu'à  Limoges,  la  ville  des  orfèvres  par 
excellence,  on  ait  exécuté  de  belles  reliures.  Celles-ci  nous  ont 
quitté  avec  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  sans 
doute,  (c  Au  xii"^  siècle  cette  abbaye  avait  des  missels  dont  la 
couverture,  comme  les  feuillets,  n'était  qu'une  combinaison  de 
reflets  argentés.  »  (1). 

Comme  pour  les  manuscrits,  il  faut  croire  qu'en  dehors  de 
l'abbaye  de  Saint-Martial,  il  n'existait  en  Limousin  que  des 
reliures  bien  modestes;  car  celles  de  nos  plus  anciens  manuscrits 
consistent  tout  simplement  dans  une  feuille  de  parchemin  ou 
de  deux  volets  de  bois  recouverts  de  cuir  de  couleur  naturelle, 
munis  d'une  ferrure  grossière. 

C'est  au  XIV*  siècle  que  les  livres  de  prières  étaient  revêtus 
de  velours  vermeil  ou  violet,  de  satin  tanné,  de  drap  d'or  «  ouvré 
à  fleurs  de  lys  »,  de  drap  de  soie  azurée  doublé  de  tiercelin,  de 
drap  de  soie  «  ouvrés  à  oiseaulx  ou  à  ymaiges  »  (2). 

L'Antiphonaire  de  Saint-Junien  devait  certainement  se  pré- 
senter d'une  façon  très  favorable  avec  sa  couverture  en  drap 
de  soie  vert  et  dessins  jaunes,  sa  tranche  aux  armoiries  ciselées 
et  ses  deux  jolies  fermoirs  en  cuivre  à  rose  tréflée;  mais  cette 
reliure  est  complètement  délabrée  aujourd'hui. 

Quant  à  la  reliure  des  manuscrits  du  xvi**  siècle,  l'Exposition 
pouvait  montrer  : 

1**  Les  in-folios  ayant  appartenu  à  Geoffroy  des  Care,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Leur  reliure  consiste  dans  une  car- 

(1)  Lecoy  de  la  Marche,  Les  manuscrits  et  la  miniature^  p.  338. 

(2)  Ibid.,  p.  344. 
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casse  de  bois  recouverte  de  cuir,  puis  de  velours,  avec  deux 
fermoirs  cuirs,  recouverts  égalemeut  de  velours;  cinq  énormes 
clous  de  cuivre  fixés  sur  les  plats  garantissaient  la  reliure  du 
frottemeut.  Ces  reliures  ont  dû  être  exécutées  à  Paris; 

29  Le  registre  de  la  confrérie  du  Corps  de  Dieu,  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix,  dont  la  reliure  est  essentiellement  limousine,  puis- 
que le  registre  nous  renseigne  sur  ce  point,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut.  C'est  une  reliure  en  cuir  exécutée,  en  1551,  par  Jean 
d'Augouléme,  qui  a  dû  suivre  ponctuellement  les  recommanda- 
tioos  des  confrères  :  pas  de  luxe,  mais  du  solide.  Les  plats  sont 
protégés  par  cinq  clous  de  cuivre  à  tète  carrés,  placés  par  Jean 
Promeyrat. 

Mentionnons  encore  la  reliure  du  Deuxième  registre  Consulaire^ 
du  xvii*  siècle,  faite  certainement  par  un  ouvrier  du  pays  et  qui 
n'offre  d*autre  particularité  que  les  deux  épaisses  lanières  de 
cuir  qui  lui  servent  de  fermoirs.  Ces  lanières  sont  attachées 
au  milieu  des  plats  et  viennent  s'agrafer  sur  le  plat  opposé 
à  un  clou  enchâssé  dans  une  fleur  de  lys  en  cuivre  découpé. 
Avec  les  livres  imprimés,  les  formats  sont  plus  commodes  et 
les  reliures  plus  pratiques.  Les  lourdîi  volets  en  bois  «  renfermant 
le  ver  qui  doit  les  réduire  en  poussière  plus  tard  »  et  les  ferrures 
destinées  à  préserver  le  livre,  que  Ton  posait  à  plat  autrefois  et 
non  debout  sur  les  rayons,  vont  faire  place  à  des  reliures  plus 
maniables. 

Duxvi*  siècle  nous  possédions  des  reliures  en  veau,  avec  orne- 
ments à  froid  sur  les  plats.  Ces  ornements  consistaient  en  un 
sujet  principal  au  centre,  scène  ou  personnage,  encadré  de  rin- 
ceaux ou  de  légeudeen  caractères  gothiques  (n<*  315  et  316  du 
Cat.). 

C'est  de  l'Italie  que  nous  est  venu  le  goût  des  belles  reliures, 
et  cela  par  Tintermédiaire  d'un  trésorier  des  guerres  Jean  Grolier 
(1479-1565),  trésorier  du  duché  de  Milan,  qui  acccompagna 
François  I".  Grolier  n'était  pas  seulement  en  relations  avec  les 
plus  grands  imprimeurs  de  la  péuinsule,  les  Aides  de  Venise 
notamment,  mais  encore  avec  un  bibliophile  émérite  qui  dut  lui 
servir  de  modèle,  Thomas  Maïoli.  L'Exposition  de  Limoges 
n'avait  pas  la  bonne  fortune  de  posséder  des  ouvrages  ayant 
appartenu  à  ces  deux  amateurs,  mais  elle  en  avait  du  moins 
quelques-uns  reliés  dans  le  même  genre  que  les  leurs. 

La  Historia  d^Italia  de  Francesco  Guicciardini  (1568)  et  la 
DescriUione  di  tutUi  l'Italia  de  F.  Leandro  Alberti  Bolognese  (1581) 
offraient  deux  exemples  du  genre  Maïoli,  mais  c'est  surtout  la 
reliure  de  la  Bible  de  Robert  Estienne  (1540),  le  Diodore,  imprimé 
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par  S.  Gryphe,  de  Lyon,  en  1552,  appartenant  à  M.  Astaix  et  le 
FloriUegium  grxcum  d'Henri  Estienne  (15B6),  qui  peuvent  mieux 
nous  donner  Tidée  des  belles  reliures  d'alors,  genre  Orolier.  Le 
dernier  de  ces  ouvrages  aappartenuâ  Siméon  Du  Boys,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Citons  encore  un  Âristote  imprioié  par  Jean  Frelon,  de  Lyon, 
en  1530,  dont  la  reliure  porte  à  son  centre  un  médaillon  représen- 
tant une  tête  de  César  romain  d'un  bel  effet. 

Les  reliures  du  xvii''  siècle,  genre  Le  Gascon,  se  faisaient  re- 
marquer par  leurs  ornements  à  petits  fers  dorés.  Venaient 
ensuite  les  reliures  du  xvui«  siècle,  dont  les  encadrements  régu- 
liers, faits  à  la  roulette,  sont  loin  d'avoir  le  charme  des  reliures 
à  compartiments  des  époques  précédentes.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages portent  des  armes  ou  des  inscriptions  que  nous  donnons 
ci-dessous,  mais  qui  appartiennent  presque  toutes  à  des  familles 
étrangères  à  la  province. 

Cat.  n<»  320.  —  Eeusson  représentant  un  oiseau  au  sommet  d'un 
arbre  et  fixant  le  soleil,  avec  la  devise  :  Sepas  suerir  pues  que  mirar 
supisie. 

Cat.  n<>32l.  —  Armes  de  J.  Brinon  de  Vilaine,  conseiller  du  roi,  avec 
le  monogramme  de  Brinon  aux  quatre  angles. 

Cat.  n°  396.  Fleuron  portant  au  centre  une  sphère  accompagné  des  ini- 
tiales M.  G.  et  deux  croissants. 

Cal.  no  327.  —  Armes  de  Schomberl,  gouverneur  du  Limousin  de  168Î  à 
4632. 

Cat.  n°  329.  —  Deux  écussons,  l'un  de  France  avec  la  date  1645,  et 
l'autre  les  armes  de  Chalons-sur-Mame.  Au  milieu  d*une  couronne  : 
Hoc  te  mounere  donavU  Claudius  Tisserand. 

Cat.  n°  331.  —  Armes  :  de  ...  au  chevron  de...  accompagné  en  chef  de 
deux  merlettes  accostées  et  en  pointe  d'un  arbre. 

Cat.  n»  330.  —  Armes  de  Barrin  de  Bois  GefFroy,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne. 

Cat.  n<>«  332  et  337.  —  Armes  de  France  et  de  Navarre. 

Cal.  n^  335.  —  Armes  de  Wignerod  de  Richelieu. 

Cat.  no  3.H9.  —Armes  de  Choiseul  Praslin. 

Les  n°"  340  et  341  du  cat.  offrent  une  belle  reliure  en  maroquin, 
rouge  à  filets  dorés,  Tun  est  aux  armes  du  dauphin  de  France  (Louis  XVij. 
Tautre  aux  armes  de  France  et  de  la  reine  Marie-Anloinette.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  donnés  en  cadeau  par  Louis  XVI,  à  son  médecin, 
M.  Bourdille,  natif  de  Lussac-les  Eglises.  Us  nous  avaient  été  confiés  par 
'un  des  parents  de  ce  dernier,  M.  le  Docteur  Thoumas,  du  Dorât. 

Des  anciennes  reliures  allemandes  en  peau  de  truie  et  orne- 
ments à  froid,  nous  pouvions  montrer  deux  bons  spécimens  du 
XVII*  siècle,  dont  les  fers  rappellent  les  reliures  du  siècle  précédent, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  René  Page  (cat.  n"»  333,  334). 
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Nous  arrivons  aux  reliures  limousines  qui  méritent  une  men- 
tion ;  elles  sont  malheureusement,  en  petit  nombre  Les  voici  : 

1*  Constuetudines  ducalus  Burgundiae.  —  Francofurti,  Nicolai 
Bassxif  1574.  Reliure  veau,  au  centre  des  plats  un  large  écusson 
argenté,  portant  la  marque  des  Barbon  de  Limoges.  (A  la  Biblio- 
Ihèque  communale  de  Limoges). 

affleures  de  Nostre  Dame  a  i'usaige  de  Lymo^es,  imprimées  par 
H.  Barbouen  1582.  Belle  reliure  dans  le  genre  Eve  dit  à  la  fanfare^ 
avec  guirlandes  de  feuillage  entourant  des  S  M  couronnés  ou  des 
têtes  d'anges.  Au  centre  des  plats  les  mots  Marie  au  recto  et 
Albsm B  au  verso.  La  famille  d' Alesme  est  une  des  plus  considé- 
rables du  pays.  Plusieurs  d* Alesme  ont  été  trésoriers  de  France  à 
Limoges,  au  xvi*  siècle,  c'est  pour  la  femme  ou  la  fille  de  l'un 
d  eux  que  l'ouvrage  fut  relié.  (A  M.  Nivet-Fontaubert). 

En  terminant,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  porte  du  ca- 
binet de  travail  de  Turgot  figurant  des  dos  de  livres  portant  des 
titres  fantaisistes.  Cette  porte  appartient  aux  Archives  de  la 
Haute-Vienne.  Elle  a  été  décrite  déjà  par  M.  Gastaigne,  dans  le  Bul- 
letin du  BMiophile  de  1855  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique et  historiqite  de  la  Charente^  2*  série,  t.  l*»'.  1856,  sous  le 
titre  :  Une  Bibliothèque  de  livres  introuvables  ;  —  etpar  M.  Tenantde 
Latour  dans  les  Mémoires  d'un  Bibliophile^  publiés  {Paris^  DantUy 
1861),  sous  le  titre  :  Un  cabinet  de  M.  Turgot.  La  cadre  de  ce  cata- 
logue ne  permet  pas  de  reproduire  ici  les  57  titres  de  ces  ouvrages. 
Il  faudrait  du  reste  les  accompagner  d'explications  pour  en  faire 
saisir  la  malice  et  la  finesse.  Nous  relèverons,  cependant,  les 
Litres  suivants  relatifs  aux  mœurs,  au  caractère  et  au  goût 
littéraire  des  Limousins  : 

Amosnitates  Lemovicenses.  —  Histoire  des  pénitents  avec  lu  chro- 
nologie de  leurs  prieurs.  —  Grammaire  de  la  langue  limousine.  — 
Histoire  littéraire  du  Limousin,  t.  I  et  II. 

Et  parmi  les  autres  titres  :  Traité  de  la  dévotion  politique.  — 
Dictionnaire  des  caractères  à  l'image  des  poètes  comiques.  —  Choix 
des  friponneries  les  plus  ingénieuses  publiées  en  faveur  des  dupes,  t.  I 
et  II.  —  Doutes  modestes  sur  l'exellence  du  despotisme.  —  Code 
complet  d'une  nation  raisonnable.  —  Dissertation  sur  la  propriété  de 
la  soupe  des  Cordeliers.  —  L'art  de  faire  les  glaces  par  un  buvetier 
de  IHnquisition.  —  Apologie  de  l'esclavage  des  nègres  contre  les 
économistes. —  Cours  complet  de  morale  extrait  des  romans,  t.  I  et  II. 
M.  de  Latour  remarque  avec  raison  que  l'artiste  local  qui  a 
relié  la  bibliothèque  a  commis  plusieurs  fautes  d'orthographe 
dans  les  titres.  Les  relieurs  d'aujourd'hui  n'ont  pas  fait  de  progrès 
sous  ce  rapport. 

Paul  DUCOURTIEUX. 


LES  INVENTAIRES  ET  COMPTES 


DB  LA 


CONFRÉRIE  DU  SAINT-SACREMENT 

DE  SAINT-PIERRE-DU-QUEYROIX,  A  LIMOGES 


Lors  de  Texposition  rétrospective  de  Limoges,  mon  attention 
fut  particulièrement  attirée,  dans  la  section  des  manuscrits, 
par  un  gros  volume,  appartenant  aux  archives  communales  et 
dont  la  rédaction,  commencée  sur  parchemin  au  xvi*  siècle,  se 
poursuit  jusqu'au  siècle  dernier.  Il  a  pour  titre  :  «  Registre  de 
recepte  et  de  mise  de  la  confrérie  de  la  Feste  Dieu,  establie  dans 
lesglise  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  de  Ijimoges  »  (1). 

Ce  précieux  in-folio  contient  trois  sortes  de  documents  :  des 
inventaires,  des  comptes  et  des  dessins. 

Les  inventaires  donnent  Tétat  du  mobilier.  Ils  se  répètent 
d'année  en  année,  chaque  fois  que  le  confrère  qui  en  a  la  garde 
en  transmet  le  dépôt  à  son  successeur.  J'ai  choisi  comme  type 
le  plus  ancien,  qui  remonte  à  l'an  1550.  Pressé  par  le  temps,  j'ai 
prié  M.  Louis  Guibert  de  vouloir  bien  en  prendre  copie  pour  moi, 
ce  qu'il  s'est  empressé  de  faire  avec  son  obligeance  habituelle  : 
je  tiens  à  lui  en  témoigner  ici  toute  ma  gratitude.  Au  fond,  le 
texte  est  toujours  le  même;  eu  l'étudiant  en  détail,  j'aurai  soin 
de  noter  scrupuleusement  les  variantes,  qui  ont  leur  importance, 
lorsqu'il  s'agit  de  bien  préciser  la  nature  et  la  forme  de  l'objet 
enregistré. 

Les  comptes  établissent  aussi,  année  par  année,  la  recette  et  la 
dépense  ou  «  mise  »  de  la  confrérie.  Là  encore  se  trouvent  une 
foule  de  renseignements  utiles,  qui  complètent  les  inventaires. 

(1)  M.  Maurice  Ardant  en  a  donné,  en  4850,  des  extraits  dans  le  Bulle- 
tin des  Comités  historiques^  Archéologie,  t.  Il,  p.  45-51.  Le  sujet  est  loin 
d'avoir  été  épuisé  et  quelques  lectures  sont  fautives. 


-A.-VIS 


La  Société  archéologique  et  historique  du  Liniousiu 
possède  deux  exemplaires  incomplets  de  VHistorique  monu- 
mental du  Limousin,  par  Tripou.  Elle  serait  recon- 
naissante à  ceux  de  ses  membres  ou  correspondants  qui 
voudraient  bien  l'aider  à  compléter  Tun  do  ces  deux 
exemplaires. 

Pour  former  les  135  planches  de  l'Historique  monumental, 
il  manque  à  la  Société  les  numéros  suivants  : 

N°»  32.  —  Urne  cinéraire  en  verre. 

51.  —  Pierres  levées  à  Cognac. 

5î.  —  Ruines  de  Tabbaye  de  Sainl-Junicn. 

53.  —  Château  de  Bonneval. 

5i.  —  Château  de  Montbrun. 

65.  —  Notre-Dame-du-Ponl. 

56.  —  Tour  de  Châlus. 

74.  —  Monuments  gaulois  à  Solignac. 

78,  —  Sainte-Valérie. 

00.  —  Porte  de  La  Souterraine. 

91.  —  Eglise  de  La  Souterraine. 

93.  —  Château  de  Crozant. 

f>7.  —  Intérieur  du  Château  de  Saint-Gcrmain-Beauprô. 

Soit  treize  planches;  ci 13 

Plus  la  série  cntK>re  de  planches  erotiques  1  à  Vill,  ci. ..         8 


Total 21 

l-«a  Société  est  disposée  à  céder,  en  retour  des  planches 
qui  lui  seraient  données,  celles  qu  elle  même  possède  en 
double,  au  nombre  de  71. 

Adresser  les  offres  soit  à  M.  le  Président  de  la  Société, 
soit  à  M,  rArchiviste-Bibliothécaire. 


Unioyij»,  iii.p.  Vt  II    Ducîurtieux,  rue  des  A»'  .c». 
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Je  a'ai  eu  garde  de  les  omettre,  mais  j*ai  fait  un  choix  en  rapport 
avec  mon  sujet  :  on  verra  ces  extraits  dans  le  glossaire  explicatif. 
Les  dessins  représentent  les  objets  commandés  par  la  confrérie  : 
croix,  ostensoir,  calice,  candélabre,  bourdon,  burettes,  etc.  Ils 
justifient  la  dépense  faite.  Ce  serait  rendre  service  à  l'archéologie 
que  de  les  reproduire  tous  :  j'ai  donné  ici  la  préférence  an  joyau 
et  au  candélabre^  qui  sont  certainement  les  pièces  les  plus 
curieuses  de  ce  petit  trésor. 


1 


La  liste  de  ces  dessins,  parfois  signés  de  noms  de  maîtres,  a 
été  relevée,  à  ma  demande,  par  M.  Guibert,  comme  il  suit  : 

Fol.  2  v"".  Chiffre  de  la  confrérie  (avec  un  cartouche  portant  la 
date  de  1551),  placé  dans  un  cartel  que  supportent  deux  anges; 
fleurs  et  fruits,  lettre  majuscule  enluminée  (1). 

Fol.  3  r^.  Majuscule  enluminée  (chiffre  de  la  confrérie,  dans 
un  cœur). 

Fol.  35  r®  (ancien  38).  Le  pilier  du  «  grand  candélabre  d'ai- 
rain j»,  1558. 

Fol.  51  V®  (ancien  55).  Bénitier  argenté  et  chiffre  de  la  confré- 
rie, paraissant  reproduire  un  cachet.  Lettre  majuscule  enlu- 
minée, 1566  (2). 

Fol.  54  v*  (ancien  58).  Navette  argent  ou  argentée,  avec  la 
date  de  1568  sur  le  pied,  1 568  (3). 

Fol.  67  r*  (ancien  71).  Le  «  grand  candélabre  »,  avec  la  date 
1574  dans  un  cartouche,  1574(4). 

Fol.  70  V*  (ancien  74).  Le  «  bourdon  »,  exécuté  par  l'orfèvre 
Jean  Y  vert,  1575(5). 

Fol.  74  r*  (ancien  78).  «f  Le  candélabre,  comme  il  a  esté  mis  et 
posé  devant  le  grand  autel  »,  avec  le  chiffre  de  la  confiserie  et  la 
date  1576. 

Fol.  79  v*"  (ancien  83).  Le  candélabre,  avec  «  les  chandelliers 
et  enrechissemens  »  qu*y  a  ajoutés  le  fondeur  Rolland,  1579. 


(S)  Nous  ne  signalons  pas  les  simples  majuscules  ornées  ou  en  couleur. 
Elles  sont  nombreuses  aux  premières  pages. 

(2)  Il  résulte  d*une  note  du  fol.  63,  que  ce  dessin  a  été  fait  par  Pierre 
Raymond,  et  qu'il  a  été  payé  17  sols. 

(3)  Dessin  de  Pierre  Raymond,  payé  8  s.  6  d. 

(i)  Dessin  de  «  M'*  Anthoyne,  peinctre  »  payé  9  liv.  5  s. 
(5)  Dessin  de  Pierre  Raymond,  payé  3  livres. 
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Foi.  82  v<>  faacieii  86).  Paaouceau  d'argent,  avec  la  date  de 
1580(1). 

Fol.  85  r"  (ancien  89).  Pilier  du  candélabre,  1581. 

Fol.  U4  r*  (ancien  147).  Encensoir,  1599. 

Fol.  451  !••  (ancien  454).  Croix  processionnelle  d'argent  doré, 
avec  la  date  de  4600,  exécutée  par  Jean  Veyrier,  orfèvi-e  a 
Limoges. 

Fol.  182  r®  (ancien  485).  Croix  à  double  traverse,  «  accom- 
modée par  Texendier  »,  4624. 

Fol.  188  v^  (ancien  190).  Vitrail,  avec  le  chiffre  de  la  confrérie, 
1630. 

Fol.  489  r»  (ancien  494).  Calice,  1630. 

Fol.  197  r<»  (ancien  499).  «  Les  caoettes  ot  plat  baissin  d'ar- 
gent »,  1636,  exécutés  é  Paris. 

Fol.  201  r»  (ancien  203).  «  Voille  vert  pour  assortir  à  la  cha- 
pelle verte,  n  fait  par  Joseph  Ruaud,  maître  brodeur,  1639. 

Fol.  206  r*  (ancien  208).  Deux  chandeliers,  1644. 

Fol.  220  r«  (ancien  222).  Un  chandelier;  fol.  220  v^  un  chande- 
lier; 221  r^,  un  chandelier;  221  v»,  uu  chandelier  ;  222  r*»,  un 
chandelier;  222  v"^,  un  chandelier.  Ces  six  pièces  ont  été  exécu- 
tées en  4684  (2). 

Fol.  228  r*»  (ancien  229).  Custode  d'argent,  exécutée  à  Paris  en 
1658. 

Fol.  234  r«  (ancien  232).  Deux  burettes,  1661. 


II 


Voici,  avec  des  numéros  d'ordre,  le  texte  même  de  l'inventaire 
de  1550  : 

S'ensuit  ce  que  nous  rendons  et  délivrons  à  vous  les  susdictz  baylcs  : 

Et  premièrement: 

\ .  Toutes  les  clefz. 

3.  Jtem,  une  grande  croix  de  boys,  couverte  d'argent,  où  est  le  Crucifix, 
poisant  seize  marcs  troys  onces  huict  deniers  d'argent  net. 

3.  Item,  le  grand  ioyeau  d'argent  douré,  où  sont  troys  croix  avec  les 
ymaiges  du  crucifix,  le  bon  et  maulvais  larrons,  Nostrc-Dame,  sainct  Jehan, 

(k)  «  Pour  fere  pourtrayre  à  Limozin,  au  présent  pappicr,  le  pourtraict 
des  pananceaulx  d  argent  :  14  s.  6  d.  d  —  Léonard  ]  Limousin  étail  mort 
à  cette  date.  11  s'agit  d'un  de  ses  fils  ou  de  ses  neveux. 

(3)  Cette  date  est  fournie  par  une  note  marginale  des  bailes  de  la 
confrérie.  Ces  figures  ont  donc  été  intercalées  après  coup  dans  le  regis- 
tre, où  on  a  utilisé  des  feuillets  laissés  en  blanc. 
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saincl  Pierre,  sainctPol,  avec  une  enseigne  d'or,  ung  anneau  d'argenl  sus- 
(louré,  attaché  à  la  croix  du  crucifix,  avec  le  pied  d'argent  :  le  tout  poisant 
vingt  marcs  cincq  onces  douze  deniers. 

4.  Item,  le  soubassement  et  pied  dudict  ioyau,  avecqucs  quattre  tou- 
fasses,  dont  il  y  en  a  deux  par  le  devant,  qui  sont  dorées  et  les  aultrps 
deux  blanches,  lesquelles  tours  portent  quattre  anges  de  cuyvre  dorés  ; 
lequel  soubassement,  pied  et  tours,  poysent,  argent  nect,  d»x  marcs  six 
onces. 

5.  Item  les  deux  anges  d'argent,  avec  leur  soubassement  de  cuyvre 
dorés,  lesquels  poysent,  argent  nect,  seize  marcz  quattre  onces. 

6.  item,  les  deux  grandz  chandeliers  d'argent,  poisantz,  argent  nect, 
dix-neuf  marcz. 

1i  Item,  le  grand  calice,  avec  sa  patenne,  d'argent  sasdourés,  poisant 
huict  marcs  deux  onces  douze  deniers. 

S.  Item,  le  petit  calice,  avec  sa  patenne,  d'argent  susdouré,  poisant 
quattre  marcz  troys  onces  quattre  deniers. 

9.  Item,  les  deux  canettes  d'argent,  poisant  argent  nect  (1). 

40.  Item,  les  deux  titz,  couverts  d'argent,  avec  le  livre  en  parchemin, 
oà  sont  les  évangilles  des  festes  annuelles  et  pria,  clos.  (2);  poysant, 
argent  nect,  deux  marcz  sept  onces  vingt -un  ëeniers. 

44.  Item,  le  bourdon  d'argent,  où  esll'ymaige  Nostre  Seigneur  etl'ymaige 
de  Sainet  Pierre,  avec  deux  anges  d'argent  et  son  baston  de  boys  couvert 
d'argent;  le  tout  poysant,  argent  nect,  sept  marcz  une  once  ung  denier. 

13.  Item,  deux  paix  d'yvoire,  enchâssées  en  argent;  poysantz,  argent 
nect,  six  onces  troys  deniers. 

13.  Item,  deux  enssenssiers  d'argent,  poisant,  argent  nect,  huict  mars 
six  onces. 

14.  Item,  la  navette,  avecq  son  cuylher  d'argent  attaché  avec  une 
chaîne  d'argent,  poysant  ung  marc  six  onces. 

45.  Item,  les  quattre  cornetz  d'argent,  les  brodures  (sic)  dorées, 
Icsquelz  poisent  six  marcqs. 

46.  Item,  le  grand  candélabre  de  lathon,  estant  devant  le  grand 
aullel,  qu'a  esté  faict  en  l'année  mil  cincq  centz  quarante  sept,  finissant 
quarante  huict. 

47.  Item,  deux  grandz  chandellicrs  de  lathon  de  tournelles  {sic)  et 
angelotz. 

18.  Item,  deux  anges  de  lathon. 

19.  Item,  deux  cornetz  de  cuyvre  argentés. 

30.  Item,  aultres  deux  cornetz  de  lathon  à  estai ndrc  les  chandelles . 
24.  Item,  la  boy  te  d*arain  fermant  à  quattre  cliefz. 

33.  item,  une  aultre  boyte  de  boys  fermant  à  une  clief. 

23.  Item,  le  grand  thimon  de  fer,  garny  de  ses  balances,  avec  quintal , 
demy  quintal,  et  vingt  cincq  livres,  Icsdicts  poix  de  pierre. 

34.  Item,  les  petites  balances  avec  une  pille  de  cuyvre,  poysant  douze 
livres  et  demy. 


(t)  Le  poidB  n'est  pas  indiqué. 

(3)  Primœ  classit,  les  fêtes  de  première  classe. 
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25.  Item,  la  grand  chauffette  (sic)  de  fer. 

56.  Item,  le  regestre  neuf,  alias  thablier^  contenant  la  description  du 
luminaire  ordinaire,  attaché  dans  la  secrétenye. 

57.  Item,  ung  coffre  de  boys,  où  est  ce  que  s'ensuit  : 
Et  premièrement. 

28.  Le  drapt  de  veloux  rouge,  où  est  en  icelluy  la  figure  de  la  Véro- 
nicque,  et  deux  soleilz  brochés  de  fillet  d*or. 

29.  Deux  draps  de  taffetas  rouge,  brochés  de  fil  d'or. 

30.  Le  surciel  de  taffetas  rouge,  avec  les  pendans. 

31.  Quattro  pommes  de  boys,  à  mectre  sur  ledict  surciel,  les  deux 
dorées,  et  les  aultres  iaspées. 

39.  Une  toille  blanche,  broché  de  fillet  d'argent. 

33.  Le  drapt  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par  le  dernier  (t),  qu'on  mect 
sur  le  sainct  Sacrement  durant  la  feste  et  octave  de  la  Feste  Dieu. 

34.  Le  drapt  de  velouz  rouge,  avec  ung  soleil  et  deux  Jhcsus  brochés 
de  fil  d'or. 

35.  Ung  aureilher  à  petis  carreaulx,  de  veloux  de  plusieurs  couleurs. 

36.  Les  corporaulx  bordés  de  perles,  avec  quattre  petitz  bouthons  d'ar- 
gent, avecq  leur  estuy. 

Lesquelles  choses  susdictes  sont  dans  le  susdict  coffre. 

37.  Les  vestemens  à  prebstre,  que  honnorable  Monsieur  maistrc 
Hugues  de  Yeys,  curé  de  ladicte  esglise  (2),  bailla  à  ladicte  confrérie, 
lesquelz  sont  et  demeurent  entre  les  mains  du  secrétain  de  ladicte  esglise. 

38.  Ung  tappis,  à  mectre  sur  le  coffre  près  le  grand  autel. 

39.  Plus  quattre  empoulles  garnies. 

40.  Dix  tortisseaulx  de  boys  à  porter  les  cometz  d'argent. 

41.  Vingt  deux  torches  pour  le  service  à  la  lévation  du  Corpus  DomlnU 

42.  Plus  sept  vingtz  chassons. 

43.  Plus  les  trois  muasons  de  cire  pour  le  service  du  seoir  de  Noël. 

44.  Ung  livre  en  parchemin,  appelle  \e  terrier  ancien,  où  sont  contenues 
les  cens  et  rentes  de  la  dicte  confrairie. 

45.  Ung  auUre  livre  en  parchemin,  où  sont  contenuz  les  comptes  et 
réparations  faictes  par  ladicte  confrairie,  commencé  de  l'an  mil  quattre 
centz  quarante  sept  iusques  à  la  présent  année  milcincq  centz  cincquante, 
lequel  livre  est  remply  desdictz  comptes. 

46.  Ung  pappier  où  sont  escriptz  les  noms  de  tous  cenlx  et  celles  qui 
sont  de  ladicte  confrairie,  avec  la  quantité  de  quattre  centz  chandelles 
que  restent  à  lever,  combien  que  en  ayons  faict  deue  diligence  de  les 
lever. 

47.  Item,  vous  rendons  le  coffre  fermant  à  troys  diefz,  où  sont  dedans 
les  tiltres  anciens  dans  les  sacz  cothés  par  a.  b.  c.  jusques  à  la  lettre  (3), 
que  sont  en  nombre  (4)  sacz  désignés  au  (5). 


(1)  Par  te  derrière  i  l'emploi  du  mot  dernier  dans  ce  sens  est  des  plus  fréquents  da  xv«  au 
xni*  siècle  (Note  de  M.  Gulbert). 

(1>  Hugaea  de  Video,  curé  de  Saint^Pierre-du-Queyroix  dès  140S,  administrait  encore  U 
même  paroisse  en  1441  (Note  de  M.  Guibert). 

(3)  En  blanc. 

(4  et  5)  Autres  blancs. 
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48.  Plus,  le  sac  dos  quictances  des  francz-fiefz  et  admortissemens 
d'iceulx. 

49.  Plus  troys  sacz  atlachés  ensemble  de  certaines  pièces  inutiles. 

50.  Plus  vous  rendons  les  troys  livres  qu*avons  faict  faire  nouvellement  ; 
c^est  assavoir  le  livre  des  recongnoissances,  le  terrier  des  cens  et  rentes 
appartenants  à  ladicle  confrairie  avecq  le  présent  livre  des  comptes. 

(Du  folio  4  oerao  au  folio  7  recto). 

III 

Ce  texte  a  besoin  d'un  commentaire,  non-seulement  sous  le 
rapport  archéologique  et  liturgique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
philologique,  car  il  renferme  des  mots  qui  ne  se  rencontrent 
pas  d'ordinaire  dans  les  inventaires.  Pour  plus  de  commodité, 
j'adopterai  l'ordre  alphabétique  et  grouperai  ensemble,  sous 
forme  de  glossaire,  les  renseignements  fournis  à  la  fois  par  les 
inventaires  et  les  comptes. 

Airain,  —  Voir  halu$tre^  candélabre^  navette. 

AMPOULE.  —  Ce  mot  ne  se  trouve,  avec  sa  signification 
limoysine,  ni  dans  le  Glos$arium  de  du  Gange  ni  dans  le  Glos- 
saire archéologique  de  V.  Gay. 

Des  dix  citations  qui  le  concernent,  il  résulte  qu'il  y  a  une, 
deux,  trois  et  même  quatre  ampoules,  qu'elles  sont  en  bois  recou- 
vert de  cire  et  qu'elles  figurent  aux  enterrements  et  anniversaires 
des  confrères  et  de  leurs  femmes. 

Le  côté  liturgique  dû  la  question  mériterait  d'être  étudié  et 
ce  ne  peut  guère  être  fait  que  par  quelque  ecclésiastique 
limousin,  consultant  tout  ensemble  les  textes  et  les  traditions 
locales.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  ou  pourrait  peut-être 
songer  à  l'offrande  faite  par  la  famille  du  défunt,  comme  cela 
se  pratique  encore  en  certaines  contrées,  sous  la  forme  en  nature, 
cire  et  vin.  L'ampoule  peut  rappeler  le  liquide  offert  pour  le 
saint  sacrifice  et  la  cire,  le  luminaire.  Au  xvii«  siècle,  co  n'était 
plus  qu'un  droit,  faisant  partie  du  casuel;  antérieurement,  les 
fidèles  se  présentaient  sans  doute  à  l'offrande,  avec  les  ampoules 
que  fournissait  la  confrérie  et  le  nombre  correspondait  à  leur 
plus  ou  moins  de  générosité. 

1550.  a  Quatre  empouUes  garnies  ».  -—  1569,  1570.  a  Deux 
empouUes  de  boys,  couvertes  de  cire  ».  —  1574.  «  Troys  em- 
pouUes couvertes  de  cire  ».  —  1577.  «  Les  deux  anpouUes  cou- 
vertes de  cyre  »,  —  1580.  «  Les  troys  empouUes  couvertes  de 
cyre  ».  —  1597.  «  Deulx  empouUes  couvertes  dedre  ».  —  1609, 
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«  Pour  les  droiclz  d'empouile La  sépulture  de    Madame 

Lavandier,  l'empoule,  6  s.  ».'  —  1641.  «  Une  empoulle  ». 

Anges.  —  L'inventaire  de  1550  mentionne,  comme  ornement 
du  joyau  (n«  4)  «  quatre  anges  de  cuivre  doré  »  ;  au  n*  5,  «  deux 
anges  d'argent,  avec  leur  soubassement  de  cuivre  doré  »,  qui 
probablement  se  mettaient  sur  l'autel,  aux  jours  de  fêles  (1)  et 
enfin,  au  n°  18  «  deux  anges  de  laiton  »,  qui  ne  sont  autres, 
d'après  les  comptes  de  1579  et  1587,  que  «  les  deux  auges  du 
candélabre  ».  Deux  anges  tenaient  des  cierges,  en  4574,  au 
(c  chandelier  cuivre  à  trois  cierges  ».  Le  mot  ange  n'existe  pas 
dans  le  Glossaire  archéologique,  malgré  sa  fréquence  dans  les 
œuvres  d'art. 

Angelots.  —  En  1550  et  1552,  de  petits  anges  rehaussent 
«  deux  grands  chandeliers  de  lailon  »  (n®  17).  Le  Glossaire  de 
M.  Gay  ne  donne  d'autre  sens  au  mot  angelot  que  celui  de  fro- 
mage, c'est  absolument  insuffisant. 

Anneau.  —  Voir  joyau, 

Arcanette.  —  Ce  terme,  qui  revient  souvent  dans  les  comptes, 
manque  aussi  dans  le  Glossaire.  —  1558.  «  Pour  archanette  pour 
lesdiles  chandelles  ».  —  1679.  «  Pour  de  Tarcanetle  ».  Les 
Statuts  des  apothicaires  d\ibbevill€y  en  1530,  écrivent  orcanète  et 
précisent  la  signification  :  «  cire  rouge  faite  de  vermillon  ou 
orcanète  »  (2). 

Armes.  — Y oïv  Jésus,  parement,  drap.  —  1587.  «  Plus,  avons 
baillé  à  Françoys  Cullet,  m«  maçon  dudit  basiiment,  pour  avoir 
gravé  les  armories  do  ladicle  frairie  à  l'entrée  dudicl  bastiment 
parle  dehors,  pour  son  vin,  10  s.  » 

Armoire.  —  1568.  «  Armère  où  sont  les  joyaulx.  Autre  armère 
près  de  l'autel  ».  Armoire  nesi  pas  non  plus  dans  le  Glossaire 
archéologique.  Le  premier  texte  précise  la  destination,  qui  est  de 
conserver  sous  clef  les  vases  sacrés  et  objets  précieux.  Le  second 
s'explique  par  ce  document  de  la  fin  du  xni®  siècle,  extrait  des 
comptes  d'Hesdin  :  «  Pour  faire  une  aumaires  à  mettre  les  aour- 
nements  de  la  capelle  »  {Rev.  de  Vart  chrét.,  1886,  p.  338).  La 
situation  de  celte  dernière  «  près  de  l'autel  »  indique  que  la  sa- 
cristie était  insufiîsante  et  que  le  contenu  était  affecté  au  service 
de  Tau  tel. 


(1)  165L  «  A  Pierre  Veyrier  Taisné,  orfèvre,  pour  avoir  racouslré  Taisle 
d'un  des  grands  anges  d'argent,  tant  pour  ses  peines  cl  vaccacions  que 
pour  Testoffe  y  requise,  xxx  s.  ». 

(2)  A  substitué  à  o  se  rencontre  encore  en  Limousin  dans  le  mot 
palanceau  pour  palonceau. 
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On  remarquera  l'orthographe  armère^  qui  calque  la  prononcia- 
tion. 

Attache.  —  Ce  mot  est  encore  absent  du  Glossaire.  Il  s'entend 
de  la  poignée  de  cuir  (on  la  fait  maintenant  en  velours  ou  en 
papier),  par  laquelle  on  tenait  les  cierges  et  les  torches,  pour  ne 
passe  salir  la  main  au  contact  de  la  cire.  —  1587.  «  Pour  atta- 
ches de  cuir  pour  les  chandelles  et  torches  ». 

ÂUBANGT.  —  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Glossaire.  Je  le  crois  mal 
orthographié.  Peut-être  est-il  pour  airain.  En  effet,  en  1558,  les 
encensoirs  sont  dits  suspendus  à  des  «  verges  de  leton  ».  Or 
airain,  dans  le  registre,  s'emploie  souvent  pour  cuivre.  —  1574. 
«  Les  deux  verges  d'aurangt,  à  pandre  les  encensiers  ». 

Autel  (Grand).  —  Voir  balustre,  parement,  te  igitur,  image^ 
armoire,  coffre. 

Bague.  — Voir  joyau. 

Bailes  ou  marguilliers.  —  «  Pour  la  garde  et  superintendance 
de  la  chapelle  »  {Bull,  de  la  Soc.  archéologique  du  Limousin, 
t.  XXVII,  p.  96).  —  Voir  surciel,  palanceau,  tapis,  drap,  chande- 
lier. 

Balances.  —  Les  balances  sont  de  deux  sortes,  grandes  et 
petites,  suivant  la  quantité  à  peser.  On  devait  se  servir  do  la 
grande  pour  les  redevances  ou  offrandes  en  nature,  ainsi  que 
pour  les  objets  pesants,  comme  la  cire,  l'huile,  etc.  Ses  trois 
poids  étaient  en  pierre.  Elle  était  fixe  et  suspendue  à  la  voûte  : 
sa  grande  tige  de  fer  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  timon, 
qui  persiste  pendant  tout  lexvi*  siècle.  —  1555.  «  Ung  grand 
tymondefer».  —  1577.  «  Ung  grand  thymon  de  fer  qu'on 
pend  à  la  voulle  ».  — 1578.  «  Ung  grand  thymon  de  fert  qui 
pend  à  la  voulte  ».  —  1591:  «  Ung  grand  thimon  de  fer  attaché 
en  la  voulte  ». 

Les  petites  balances,  mobiles  et  portatives,  avec  un  seul  poids 
de  cuivre,  feraient  présumer  que  c'était  une  romaine  (n®  24). 

Ces  renseignements  complotent  utilement  le  Glossaire  au  mot 
balances. 

Balustre.  —  Balustre,  d'après  le  Glossaire,  signifierait  exclusi- 
vement «  balustrade  ».  Ce  n'est  pas  exact.  Ici,  il  s'entend  seule- 
ment d'un  support,  ce  qui  est  son  sens  usuel.  La  balustrade  se 
décompose  donc  en  balustres  et  en  table.  Les  balustres  étaient  en 
bronze  et  la  table  qui  les  recouvrait  et  s'y  lixait  par  des  barres  de 
fer  n'était  peut-être  qu'en  bois.  —  1609.  «  Pour  deux  barres  de 
fert  pour  attacher  les  tables  estans  sur  les  balustres  d'airain 
autour  de  l'autel,  1  1.  6  s.  6  d.  ». 

La  destination  résulte  de  ces  mois  «  autour  de  l'autel  »  ;  c'était 

T.  XXXV.  '  \0 
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uae  clôture,  isolant  l'autel  de  la  chapelle  où  se  tenaient  les  con- 
frères; la  table,  comme  l'atteste  Y  Inventaire  de  Saint-Hilaire-de- 
PoitierSf  eu  i633,  était  affectée  «  à  la  communion  ».  On  qualifie 
encore  vulgairement  la  balustrade  table  de  communiouy  ce  qui  est 
surtout  vrai  à  Rome,  où  la  partie  supérieure  est  très  large. 

Bancs.  —  Les  bancs  étaient  disposés  en  chœur,  c'est-à-dire  en 
face  Tun  de  l'autre,  parce  que  les  confrères  y  prenaient  place 
pour  leurs  cérémonies  propres  :  le  Glossaire  n'indique  pas  cet 
usage  spécial.  En  1566,  le  siège  fut  recouvert  de  cuir  par  un 
corroyeur,  autre  détail  omis  par  M.  Gay  :  «  Au  corrieur  pour 
faire  la  couverture  sur  les  banczde  la  freyrie,  xxxiii  s.  viii  d.  ». 
Les  bailes  en  avaient  un  distinct,  comme  sont  encore  les  mar- 
guilliers   (voir   drap). 

Barhe.  —  Voir  balttstre. 

Bâtons.  —  Les  bâtons  avaient  une  triple  destination  :  on  y 
emmanchait  les  éteignoirs,  les  cornets  et  les  cierges,  toute» 
choses  inconnues  au  Glossaire.  Le  bois  en  était  peint  en  rouge, 
en  Jaune  et  en  vert  (Voir  torches  et  torchis),  —  1566.  «  Plu» 
douze  bastons  à  mectre  les  cornetz,  un  rouge  et  quatre  jaulnes 
et  un  vertz  ».  —  1574.  «  Quatre  bastons  à  porter  les  chandelles 
aux  processions,  avec  quatre  pallanceaulx  et  quatre  cornetz  de 
fer  blancq  >».  — 1576,  1578.  «  Quatre  bastons  pour  pourter  les 
cornetz  d'argent  et  chandelles  aux  processions». 

IjCs  miniatures  du  xv*  siècle,  entre  autres  celles  du  Pontifical 
de  Juvénal  des  Ursins  et  du  Bréviaire  d'Anne  de  Prye,  mon- 
trent les  torches  de  ciie  fixées  au  sommet  de  longs  bâtons  de 
bois,  que  décorent  des  panonceaux  armoriés.  Sur  le  célèbre  ta- 
bleau des  sacrements,  de  Roger  van  der  Weyden  (Ann.  arch., 
t.  XXVII,  p.  239),  le  servant  de  messe  tient  une  torche  analogue. 
Celles  qui  se  portaient  aux  processions  du  sacre  d'Angers  étaient 
absolument  semblables  :  j'ai  ai  déposé  un  spécimen  au  musée 
diocésain  de  cette  ville.  —  Voir  bourdon  (1). 

Bois.  —  Voir  boite,  cadre,  coffre,  croix,  Jésus,  hûclu,  bâton. 

Boites.  —  Les  boîtes  limousines  ne  sont  autre  chose  que  des 


(l)  Les  bâlons  des  pénitents  sont  signalés  dans  le  Triomphe  du  Très- 
Saint'Sacrcment,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  en  1686.  a  Les  pauvres 
de  l'hôpital  général  sortirent  de  l'église  les  premiers,  vêtus  de  bleu.... 
tous  cez  bienheureux  enfans  d'Alexis  portoient  chacun  un  cierge  allumé,  à 
la  réserve  du  porte  croix  et  de  quelques  autres  qui  portoient  des  bâtons 
bleus  pour  faire  garder  les  rangs  n  (p.  5).  «  Les  Jacquiers,  ou  pèlerins  de 

Saint-Jacques chacun  d'eux  portoitun  bourdon  fort  propre  à  une  main 

et  un  cierge  à  Tautre  »  (p.  5).  —  Voir  au  mot  palanceau. 
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troncs,  aussi  sont-elles  «  ferrées  »  et  «  fermées  à  clef»  (n«»  21, 22); 
l'une  est  en  bois  et  Tautre  en  bronze  (1),  pour  offrir  plus  de  résis- 
tance. —  1566.  «  La  boyle  pour  mectre  argent  ferrée.  » 

Une  autre  espèce  de  boîte  est  réservée  aux  corporaux  ;  j'en  re- 
parlerai à  corporalier. 

Le  Glossaire  archéologique  est  muet  sur  cette  double  destina- 
tion ;  je  l'excuse,  car  le  terme  boîte,  fort  impropre  dans  les  deux 
cas,  est  singulièrement  vague.  Enfin  une  troisième  destination 
résulte  de  ce  document  de  1560  :  «  Boiste  de  reliques  d'argent  ». 
BouGASSiN.  —  «  Toile  de  coton  à  poil  feutré,  du  genre  des  fu- 
taines  »  {Glossaire  archéologique^.  —  1678.  «  Ung  taffetas  rouge, 
doublé  d'un  bouquassin  blanc  ». 

Bouillons.  —  Ce  mot,  qui  manque  au  Glossaire^  veut  dire 
godrons.  — 1662.  «  Autre  custode,  qui  est  vielle,  à  gros  bouillons  ». 
Bouquets.  —  Le  Glossaire  ne  parle  que  de  bouquets  artificiels. 
Je  crois  que  ceux  de  la  confrérie,  renouvelables  à  chaque  fête, 
devaient  être  en  fleurs  natun^Ues  (2)  ;  probablement  les  con- 
frères les  portaient  à  la  main,  comme  le  faisait  encore  le  clergé 
de  Paris  aux  processions  du  Saint-Sacrement,  lorsque  j'étais  au 
séminaire  Saint-Snlpice.  —  1552.  «  Payé  à  la  femme  qua  (sic) 
faict  les  chappeaulx  et  boucquetz,  vu  s.  ». 

Bourdon.  —  Le  Glossaire  cite  plusieurs  espèces  de  bourdons, 
mais  il  se  tait  sur  celui  des  confréries,  qui  avait  pourtant  son 
importance  artistique,  i  en  juger  par  cet  article  de  1558,  qui  est 
une  variante  notable  du  n®  11.  «  Ung  bourdon,  où  il  y  a  deux 
auges  et  les  ymages  deNostre-Seigneur  et  de  Saint-Pierre,  Saint- 
Pol  et  Saint-André,  le  tout  d'argent  surdoré  ».  —  1574.  «  Plus 
avons  faict  faire  un  bourdon  d^argent,  donc  que  nous  avons 
laissé  et  avons  payé,  tant  pour  argent,  dorrures  et  fassons 
d'icelluy,  à  Jehan  Judot,  orfèvre,  lxi  1.  xviii  s.  ».  M.  Guibert  a 
reproduit  et  décrit,  dans  VOrfévrerie  et  les  orfèvres  de  Limoges 
(Limoges,  1884,  p.  48),  le  beau  bourdon  d'argent,  exécuté  eu 

(1)  c  Deux  boUes  en  fer-blanc  pour  les  visiteurs  »,  {Inoent,  de  la  eon^ 
frériedes  Pénitente  blancs,  1845). 

(2)  A  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  en  1686,  les  reposoirs  étaient  ornés 
de  fleurs.  «  Une  éguière  avec  quantité  de  fleurs  naturelles  »  (Triomphe 
du  Trèe-Saint'Sacrement,  p.  15).  —  «  Huit  aiguières  d'argent,  remplies 
de  flenrs,  et  plusieurs  beaux  vases  de  porcelaine  »  (p.  17).  —  «  Huit  gra- 
dins s'élèvent  pompeusement  sur  ce  reposoir  :  ils  sont  garnis  de  quarante 

beaux  vases  d'argent  et  de  porcelaine  pleins  de  fleurs avec  quantité 

de  corbeilles  de  porcelaine  garnies  de  beaux  œillets  »  (p.  18).  —  «  Plu- 
sieurs vases  de  porcelaine  remplis  de  fleurs  y  mêlent  Todeur  des  lis  et  des 
roses  à  celle  de  l'encens  »  (p.  27). 
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1575  pour  la  confrérie  de  Saiat-Pierrcî,  par  Jean  Yvert,  orfèvre 
de  Limoges,  tel  que  l'a  figuré  dans  le  registre  Téinailleur  Pierre 
Raymond  :  deux  anges  y  soutiennent  sur  un  écusson  le  mono- 
gramme du  nom  de  Jésus,  l'un  a  une  croix  pour  attribut  et 
l'autre  la  colonne  de  la  flagellation  (i). 

On  attachait  des  targes  aux  bourdons.  —  1566.  «  Les  Jésus  qui 
se  mettent  aux  bourdons  ».  —  1568.  «  Quatre  Jésus,  à  mectre 
aux  bordons  des  cornetz,  qui  sont  dorées  ». 

Bouton.  —  Voir  aux  mots  corporal,  lions. 

Brillant.  —  Voir  drap.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Glossaire. 

Broché.  —  N'est  pas  dans  le  Glossaire.  Voir  tonne. 

Broderie.  —  Voir  surciel^  devant  d'autel,  chasuble. 

Calices.  —  Il  y  avait  deux  calices  d'argent  doré  (n**  7  et  8)  : 
l'un  grand,  pour  les  solennités;  l'autre  petit,  pour  les  jours  ordi- 
naires. Le  premier  était  en  outre  rehaussé  d'émail,  comme  l'in- 
dique cet  article  de  l'Inventaire  de  1558  :  «  Le  grand  calipce 
d'argent  surdoré  et  esmalhé  ».  Chacun  était  accompagné  de  sa 
patène,  de  même  métal. 

Un  troisième  calice,  seulement  en  argent,  était  réservé  «  pour 
la  sainte  communion  »,  c'est-à-dire  pour  l'ablution  de  vin  qui 
suivait  la  réception  de  l'hostie,  rite  qui  se  retrouve  dans  le  Pon- 
tifical romain,  à  propos  de  l'ordination  et  dont  j'ai  retracé  l'his- 
toire dans  les  Inventaires  delà  basilique  royale  de  Monza,  p.  222-255. 
—  1630.  »  Autre  calice  d'argent  avec  sa  pataine,  pour  la  sainte 
communion  ». 

Ces  calices  s'enveloppaient,  comme  on  le  fait  encore  de  nos 
jours,  dans  des  bourses  de  toile,  qualifiées  ici  linges  et  chape.  — 
1566.  «  Avoir  faict  faire  des  linges  aux  deux  calices  ».  —  1567. 
«  Une  chappe  au  grand  calice  ».  Le  Glossaire  archéologique  ne 
mentionne  pas  ces  enveloppes,  ni  à  calice  ni  à  chape. 

Cadre.  —  Ce  mot  ne  figure  pas  dans  le  Glossaire.  Voir  ses  deux 
sens  à  devant  d'autel  et  image  (2) . 

(i)  Ce  bourdon  insigne  devait  être  celui  du  prieur  de  la  confrérie.  Il 
y  en  avait  aussi  pour  d'autres  confrères,  témoin  cet  article  de  Vlnoentaire 
des  Pénitents  blancs,  en  1845  :  a  Six  bâtons  avec  leur  cartouche  en 
cuivre  blanchi  elle  fourreau  en  serge  ».  On  voit  ces  longs  bâtons,  avec 
leur  médaillon  rayonnant,  surmonté  d'une  croix,  sur  une  gravure  reproduite 
en  léte  du  tome  XXVil  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin. 

(2)  Le  testament  de  Jean-Casimir  de  Baluze  (1718)  porte  :  «  Les  por- 
traits de  feu  mon  père,  Antoine  de  Baluze  et  d'Estienne  de  Baluze,  mon 
oncle,  peints  par  des  habils  hommes,  nommés  Callol  etSchalz,  avec  leurs 
bordures  dorées  ».  Bordure ,  dans  le  sens  de  cadre,  encadrement,  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Glossaire  archéologique.  * 
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Candélabre.  —  Je  lui  consacrerai  plus  loin  un  paragraphe 
spécial. 

Canettes.  —  On  nomme  ainsi  vulgairement  les  burettes  où 
se  mettent  Teau  et  le  vin  pour  la  messe:  elles  sont  en  argent  (n"*  9). 

—  1551.  «  Item,  au  petit  Poche,  pour  avoir  accoustré  une  des 
canettes,  eu  avoir  forny  quelque  argent,  iiij  s.  »  —  1576.  «  Plus, 
avons  faict  netoyer  les  titz  et  canettes  et,  pour  ce  fore,  avons 
payé  à  Guillaume  Mouret  la  somme  de  x  s.  »  —  1577.  «  Plus,  à 
Jehan  Pinot,  orphèvre,  pour  avoir  soudé  une  des  canettes  d'argent 
etraccoustré  le  bourdon  d*argent  quiestoit  cassé;  pour  le  tout, 
xxiiij  s.  » 

Carreau,  dessin  en  carré.  —  1558.  «  Ungaurelier«vô  cuissin  à 
pelis  carreaulx  de  veloux  de  plusieurs  coleurs.  »  Ce  sens  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Glossaire  arcfiéologiqtte. 

Cène  (jour  de  la),  Jeudi-Saint.  Voir  manteau ^  tonne. 

Chandeliers.  —  Les  chandeliers  sont  de  deux  sortes,  quant  à 
la  matière,  qui  est  Targent  ou  le  laiton. 

Quant  à  l'usage,  il  faut  établir  plusieurs  catégories  distinctes. 
D'abord,  les  chandeliers  de  l'autel  :  il  n'y  en  avait  encore  que  deux 
au  xv!*"  siècle  et  ils  étaient  simplement  en  cuivre  :  1575.  <c  Les 
deux  grands  chandeliers  de  cuyvre  que  l'on  met  sur  l'autel.  »  — 
1576.  «  Les  deux  chandeiliers  que  l'on  met  sur  l'autel  ordinaire- 
ment, que  sont  de  cuyvre  »  —  1580.  «  Les  deux  chandeliers  de 
cuyvre  qu'on  met  sur  l'autel.  » 

Les  chandeliers  placés  au  pied  de  l'autel,  qui  rappelaient  un  rite 
primitif,  lequel  n'admettait  pas  de  chandeliers  sur  Tautel  même; 
ils  étaient  en  argent  pour  les  solennités,  en  cuivre  pour  l'ordi- 
naire. —  1550,  «  Les  deux  grandz  chandeliers  d'argent  (n®  6).  » 

—  1550.  «  Deux  grandz  chandeliers  de  lathon,  (garnis) 
de  lournelles  et  angelots  »  (n^  17).  —  1551.  «  Les  deux  grandz 
chandeliers  de  lathon...  qu'on  mect  où  se  mectent  les  dix 
chandelles  qu'on  allume  à  la  lévalion  du  Corpus  Domini  »  — 
1558.  «  Un  grand  chandellier  d'argent.  »  —  1575.  «  Les  deux 
grands  chandeliers  que  l'on  met  au  pied  de  l'autel  ».  —  1576, 
1580.  «  Les  deux  grands  chandeliers  que  l'on  met  au  pied  de 
Tautel.  » 

Les  chandeliers  placés  sur  le  hanCy  en  face  des  dignitaires  de  la 
confrérie,  comme  on  le  fait  encore  à  Paris  au  banc  des  mar- 
guilliers;  ils  étaient  de  petite  taille  et  en  laiton.  —  1587.  «  Les 
deux  petits  chandeiliers  de  lathon,  pour  mettre  sur  le  bancq.  » 
Ce  banc  spécial  n'est  pas  indiqué  dans  le  Glossaire  archéologique, 
qui  ne  distingue  pas  non  plus  les  divers  usages  liturgiques  des 
chandeliers. 
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Un  chandelier  à  trois  cierges^  qui  rappelle  ua  ancieu  rite 
que  j'ai  étudié  dans  une  brochure  intitulée  :  Le  râteau  à  trois 
cierges  de  la  cathédrale  de  Tours  (Tours,  1883,  iQ-8^).  Il  se 
plaçait  devant  le  maître  autel;  j'en  ai  vu  un  analogue,  enfer 
forgé  et  dans  le  stylo  du  xviii*  siècle,  dans  l'église  de  Saint-Avé- 
le-Bas,  près  Vannes  (Morbihan),  mais  avec  pointes  pour  cinq 
cierges  (1). 

Chandelle.  —  Ce  mot  est  synonime  de  cierge.  La  cire  était 
coloriée  (Voir  arcanéte)^  ce  qui  n'est  pas  constaté  dams  la  Glossaire 
archéologique  au  moi  chandeUcy  mais  Test  sans  spécification  aux 
mots  cierge  et  cire.  On  allonge  les  cierges  à  Taide  de  bâtons  et  on 
y  met  des  cornets  pour  recevoir  la  cire  qui  goutte  (voir  ce  mot 
plus  loin);  on  y  attache  aussi  des  panonceaux  (voir  ce  mot)  et 
des  brassards  (voir  attache), 

1566.  «  Pour  avoir  faict  les  chandelles  pour  la  Feste-Dieu  et 
forny  papiers  mis  auxd.  chandelles,  ix  1,  x  s.  »  —  1566.  «  Pour 
fère  les  coleurs  des  chandelles  durant  Tannée.  »  --  1574.  «Quatre 
basions  à  porter  les  chandelles  aulx  processions.  »  —  1602.  «  Pour 
deux  chandelles  rouges,  le  soir  de  Noël,  2  8.)» 

Chape.  —  Nous  avons  déjà  rencontré  la  chape  ou  enveloppe 
du  calice  (Voir  caWce).  Un  texte  de  1558  lui  donne  le  sens  de 
tenture  pour  l'exposition  du  Saint-Sacrement;  elle  avait  la  forme 
d'un  manteau  déployé  et  était  en  toile  d'or  doublée  de  soie  rouge. 
«  La  chape  sive  manteau  de  toille  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par 
le  dernier  (derrière),  que  on  mect  sur  la  tonne  où  repose  le 
Saint-Sacrement  le  jour  du  Vendredy  Sainct  et  octaves  à  la 
Feste-Dieu.  »  Ce  manteau  déployé  est  un  symbole  de  souverai- 
neté; à  ce  Litre,  il  figurait  dans  les  armes  de  France  :  il  était 
tendu  derrière  l'écusson  et  surmonté  de  la  couronne  fleurde- 
lisée. A  Rome,  Tusage  s'en  est  maintenu,  surtout  pour  les  expo- 
sitions des  quarante  heures.  M.  Gay  a  ignoré  le  terme  et  la 
chose. 

Chapeau.  —  Aux  processions  du  Saint-Sacrement,  les  confi'è- 
res  portaient  sur  la  tête  des  chapeaux  ou  couronnes  de  fleurs, 
comme  on  le  voit  dans  maintes  miniatures  des  xv^  et  xvi*  siècles. 
—  1552.  if  Payé  à  la  femme  qua  {sic)  faict  les  chapeaulx  et  bouc- 
quets,  VII  s.  » 

Chasson.  —  L'inventaire  de  1550  inscrit  sous  le  u®  42  :  t  Plus 


(1)  On  lit  dans  le  Livre  de  raison  de  Jean  Borthomiea  :  «  Le  Î6*  mai 
1730,  on  bénit  ladite  cloche  de  l'église  de  S.  Jory.  On  la  pendit  au  milieu 
de  Téglise,  où  est  suspendu  le  grand  chandelier.  »  {BuUet,  de  la  Soc. 
arch.  du  Midi,  1886,  p.  43. 
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sept  TÎDgtz  chassons.  »  Ce  terme  n'est  pas  dans  le  Glossaire 
archéologique^  où  décidément  il  y  a  de  grandes  lacunes.  Deux 
renseignements  nous  sont  fournis  par  le  nombre,  qui  est  de 
140  et  Tenregistrement  entre  les  torches  et  la  cire  :  il  s*agit  donc 
d'une  espèce  de  cierge  qui  reste  à  déterminer. 

Chasuble.  —  Le  ruJban  blanc,  ajouté  à  la  chasuble,  doit  être 
le  galon  qui  l'attache  par  dessous  autour  de  la  taille,  autre  détail 
absent  du  Glossaire.  — 1662.  «  Ruban  blanc  pour  mettre  à  la  cha^ 
subie  blanche  de  broderie,  10  s.  » 

Chaufferette,  écrit  aussi  par  contraction  chauffeiie.  —  C'est 
un  bassin  de  fer  ou  de  cuivre,  qu'on  emplissait  de  charbons 
ardents,  suivant  la  définition  de  Robert  Estienne  :  «  Une  chauffe- 
rette,  id  est  vas  in  quo  ignem  recondimus;  »  brasero  pour 
échauffer  Thiver  la  chapelle  ou  fournir  le  feu  nécessaire  à  Ten- 
censoir.  —  1555.  «  La  grand  chauffette  de  fer.  »  —  1574.  «  Deux 
chaufferettes  de  fer  et  cuyvre.  »  —  Voir  réchaud. 

Choeur.  —  Voir  tonne. 

Ciselure.  —  Voir  custode. 

Clefs  des  portes,  coffres  et  armoires  (n<*  1,  21,  22,  47.  — Voir 
coffre. 

Clinquant.  —  1622.  «  Or  cliquan,  4  s.  »  —  Le  mot  n'existe 
pas  dans  le  Glossaire,  qui,  à  ciincquailleury  tire  cette  définition 
d'un  dictionnaire  de  la  fin  du  xvn*  siècle  :  a  Clinquailler,  qui  fait 
ou  vend  or  clinquant,  or  faux,  clinquant  de  léthon.  » 

Clochette.  —  M.  Gay  ne  dit  pas,  à  cloche^  qu'on  s'en  servait, 
comme  ici  et  conformément  au  rituel,  pour  annoncer  le  saint 
viatique  ou  la  procession  du  Saint-Sacrement.  —  1676.  «  La  clo- 
chette qu'on  porte  devant  le  Très  Saint-Sacrement.  » 

Coffre.  -^  I>e8  coff'resde  la  confrérie  avaient  une  triple  desti* 
nation  :  on  y  renfermait  les  ornements  (n^  27),  les  titres  {a^  47) 
et  le  trésor  :  1626.  «  Pour  deux  coffres  à  mettre  le  trésor,  7  1, 
15  s.  »  Celui  des  litres  se  fermait  â  trois  clefs,  confiées  pour  plus 
de  sûreté  à  trois  confrères.  Il  était  placé  près  de  l'autel  :  1568. 
u  Coffre  aussy  près  de  l'autel,  fermant  à  trois  clefz.  » 

Coins.  —  VoiT  pavillon. 

Communion.  —  Voir  custode,  calice^  balustre. 

Cornets.  —  M.  Gay  a  bien  le  mot  cornet,  maie  sans  les  deux 
acceptions  fournies  par  les  inventaires  et  les  comptes  de  la 
confrérie  de  Limoges. 

La  première  se  réfère  â  un  usage  ancien,  que  j'ai  constaté  en 
Italie,  où  Ton  emploie  encore  des  cornets  de  ferblanc,  peint  en 
blanc  à  rintérieur  et  en  vert  â  l'extérieur.  Ces  cornets,  dont  le 
nom  indique  la  forme,  sont  placés  à  la  partie  supérieure  du 
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cierge,  pour  recevoir  les  gouttes  de  cire  qui  en  découlent  et 
Tempécher  de  salir  soit  les  mains,  soit  le  pavé  (1). 

Ces  cornets,  à  Limoges,  enregistrés  par  douze,  quatre  et  deux, 
étaient  en  argent,  dont  on  dorait  parfois  toute  la  surface  ou  sim- 
plement les  bords;  eu  cuivre  argenté  ou  blanchi;  en  ferblanc  et. 
même  en  papier.  Ils  étaient  emmanchés  de  bâtons,  peints  en 
rouge,  en  jaune  et  en  vert.  —  1550.  <(  Les  quatre  cornetz  d'argent, 
les  brodures  dorées  »  (n<»  15).  —  1550.  «  Deux  cornetz  de  cuyvre 
argentés  »  (n*  19).  — 1554.  «  Quatre  cornetz  d'argent  dorés.  Deux 
cornetz  de  cuyvre  argentés.  » —  1558.  «Quatre  cornetz  d'argent 
surdorés.  »  — 1563.  «  Pourpapieripour  faire  les  cornetz  desd.  chan- 
delles, XII  s.  »  —  1566.  (c  Item,  deux  cornets  de  cuyvre  blanchis. 
Plus  douze  bastons  à  mectre  les  cornetz,  un  rouge  et  quatre 
jauliies  et  un  vertz.  Pour  faire  les  papiers  pour  mectre  aux  chan* 
délies,  XX  s.  »  —  1569.  «  Pour  le  papier  des  cornetz,  xx  s.  — 
1574,  1576.  «  Quatre  cornetz  de  fer  blancq.  »  —  1576,  1578. 
«  Quatre  bastons  pour  pourter  les  cornetz  d'argent  et  chandelles 
aux  processions.  »  —  1578.  «  Deux  mains  de  grand  papier  pour 
faire  les  cornets,  8  s.  »  —  1597.  »  Quatre  cornetz  d'argent.  »  — 
1600.  «  Quatre  cournet  et  quatre  palanceaud  qu'on  met  aux  qua- 
tre flanbeau  desdictz  sieur  bailes,  le  tout  d'argent.  »  Ce  der- 
nier article  éclaire  singulièrement  la  question  :  les  quatre  cor- 
nets d'argent  étaient  une  distinction  pour  les  bailes  de  la  confré- 
rie (2),  les  simples  confrères  n'avaient  que  des  cornets  de 
papier. 

Le  cornet  renversé  forme  un  éteignoir.  Il  y  en  a  deux  en  laiton 


(t)  Quand  le  récipient  est  plat,  on  le  nomme  écuelle  :  <c  item,  quatre 
escuclles  de  cuivre,  servant  à  quatre  torches»  {Inoent.de  Verneuil,  xvii*s.). 
M.  Gay  n*a  pas  ce  sens  dans  son  Glossaire,  mais  seulement  celui  de 
plateau  à  cierge  et  encore  ne  donne-t-il,  comme  justification,  qu'un  seul 
texte  de  i547,  p.  606. 

Le  Rituel  Cistercien  dit  orbiculus,  qui  signifie  disque  :  a  Candelabra  et 

orbiculos  desuper  afïixos  ad  ceram  excipiendam non   sinat  pulvere 

obsordescere,  scd  fréquenter  abstergat.  »  (Rituale  Cisterciense,  Paris, 
nîl,  lib.  VU,  cap.  y,  De  Sacrlsta  et  solatioe/us,  n"  13,  p.  408). 

(2)  M.  Guiberta  cité  ces  textes  relatifs  aux  cornets  d'argent  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  1885,  p.  79,  mais  sans 
les  définir. 

La  signification  de  cornet  n'est  pas  bien  claire  dans  le  passage  suivant  : 

«  Le  4  septembre  1683,  Germain  (orfèvre  du  roi),  apporta  au  garde - 
»  meuble  de  la  couronne,  deux  chandeliers  d'argent  à  six  branches  en 
»  demy  consoles  et  cornets  cizelés,  avec  une  grenade  au-dessus  »  (Bapst, 
Les  Germain,  p.  6}. 
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pour  éteindre  les  cierges.  —  1550.  «  Item,  aultres  deux  cornetz 
de  lathoa  à  esleindre  les  chandelles  (n** 20).  »  —  1554.  «  Deux  cor- 
nets delethon  à  eslaindre  les  chandelles.  »  —  1566.  «  Item,  deux 
petitz  cornetz  de  cuyre  (5/c),  pour  esteindre  les  chandelles  »  (1) 

CoRPORAL.  —  A  Limoges,  ou  disait  aussi  corporalier^  terme 
qui,  d'ordinaire,  signifie  boîte  aux  corporaux,  tandis  qu'ici  celte 
enveloppe  se  nomme  indistinctement  boîte  ou  étui. 

Le  corporal  est  en  toile  de  Cambrai,  avec  broderie  de  soie  dans 
le  champ,  contour  de  perles  et  boutons  aux  quatre  coins.  On 
connaissait  déjà  les  corporaux  brodés  et  M.  Gay  en  reproduit  un 
(p.  433),  quiexiste  eu  Bas-Limousin  ;  maisjusqu'à  présent  on  n'eu 
avait  pas  cité  un  seul  avec  une  bordure  de  perles  et  des  boutons 
d'argent.  Il  y  en  a  de  deux  dimensions,  grand  et  petit.  —  1550. 
a  Les  corporaulx,  bordés  de  perles,  avec  quattro  petitz  boutons 
d'argent,  avec  leur  esluy.» — 1557.  «  Item,  le  grand  corporal,  de 
toille  de  Cambray,  que  avons  faict  faire.  Ilem  le  petit  cor- 
poral, semmé  de  perles.  »  —  1558.  «Une  boy  te,  où  sont  les  corpo- 
raux de  toille  de  Cambray,  semmé  de  perles,  avec  ung  Jésus  et 
quatre  boutons  d'argent  es  quatre  cointz;  le  grand  brodé  de  filet 
de  soye,  avec  un  JHS  et  quatre  croix.  »  —  1566.  «  Les  corpo- 
raulx,  bordez  de  perles,  avecques  qualtre  petis  boutons  d'argent, 
avec  deux  estuy .  »  — 1574.  «  Une  boyttre,  où  sont  les  corporaulx, 
bordés  de  perles.  »  —  1576,  1578.  «  Une  boyte,  où  sont  les  cor- 
poraux, bordés  de  perles  avec  quattre  bouttons  d'argent.  »  — 
1597.  «  L'estuy,  où  sont  les  corporaulx,  bordés  de  perles,  avec 
quatre  boutons  d'argent.  Ung  aultre  corporalier,  de  toille  de 
Cambray,  qu'avons  faict  fère  la  présente  année.  »  — 1626.  «  Pour 
un  corporalier,  41.)» 

Les  articles  suivants  méritent  une  mention  à  part,  en 
raison  du  rite  particulier  qu'ils  rappellent.  —  1604.   «  L'es- 

(1)  Voirie  mot  éteignoir  dans  le  Glossaire  archéologique^  qui  n'en  cite 
que  deux,  Tun  du  xn®  siècle  et  Taulre  de  15t3,  sous  le  nom  de  busette. 
J*ajoutcrai  quelques  autres  renseignements  : 

«  \  éteignoir.  i>  (1750,  Bapst,  Les  Germain,  p.  If 8). 

aJuxta  (ministerium  scu  credcnlia)  sit  virga,  cum  tcnui  cereola  ad 
cereosaccendendos,  cmunctorium  et  extinctorium  »  {Rltuale  Ciste nUense^ 
lib.  H,  cap.  I,  De  Prœparatione  altaris  et  ministerU,  nu  m.  6,  p.  TA), 

L'éleignoir,  fiché  au  bout  d*un  bâton,  se  voit  sur  une  caricature  de 
Guillaume  de  Fuslcmbcrg,  archevêque  de  Cologne,  qui  le  porte  à  son  cha- 
peron; autour  du  bâton  est  enroulée  la  mèche  cirée  avec  laquelle  on  allume 
les  cierges.  Cette  gravure  date  du  siècle  de  Louis  X(V;  elle  a  été  repro- 
duite dans  V Histoire  de  la  caricature,  par  Thomas  Wright,  Paris,  1873, 
2*^  édit.,  p.  326. 
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tuy,  avec  deux  paires  de  corporaux.  »  —  1671,  4678.  «  Deux 
payres  de  corporaux,  avec  leurs  estuys.  »  M.  Gay  n'a  pas  observé 
que  les  corporaux  se  comptaient  par  paires  et  pourtant  le  cas 
lient  de  très  près  à  l'ancienne  liturgie  du  diocèse  de  Limoges. 
En  effet,  sur  un  bas-relief  sculpté,  à  la  cathédrale,  au  tombeau  d'un 
évéque,  on  remarque  Saint-Martial  célébrant  la  messe  :  le  corporal 
est  plié  en  trois  parties  égales;  une  est  sous  le  calice,  la  seconde 
monte  par  derrière  et  la  dernière  recouvre  le  calice;  j'ai  fait  ail- 
leurs pareille  constatation.  Dans  la  liturgie  moderne,  la  pale  a 
remplacé  le  troisième  repli  du  corporal.  A  Limoges,  on  a  dû,  au 
xvii*siècle,  abandonnant  cette  méthode  assez  peu  commode,  couper 
le  corporal  en  deux,  une  partie  pour  le  dessous  et  l'autre  pour  le 
dessus  du  calice.  Voilà  pourquoi,  au  rite  romain,  la  pale  ne  diffère 
pas  du  corporal  quant  à  la  matière  (les  dimensions  seulement  en 
ont  été  restreintes),  et  aussi  pourquoi,  dans  le  Pontifical,  corporal 
est  au  pluriel  :  a  De  benedictione  corporaiium.  Pontifex,  eorporalia 
benedicere  volens^  etc.  ».  Là  où  la  pale  n'était  pas  encore  admise 
et  où  n'existait  plus  l'usage  d*un  corporal  unique  et  plié  en 
trois,  deux  corporaux,  formant  la  paire,  étaient  nécessaires. 

Corpus  domini,  ou  hostie.  —  Voir  manteau. 

Corps  de  Dieu,  hostie.  —  Voir  tonne. 

Coussin.  —  Voir  oreiller. 

Couverture.  —  Voir  banc. 

Crédences.  —  Une  seule  crédence  est  exigée  par  la  rubrique, 
à  la  gauche  de  l'autel.  Par  symétrie,  en  France,  ou  en  a  souvent 
mis  deux.  Chacune  avait  son  parement,  comme  il  se  pratique 
encore  fréquemment  en  Italie  (voir  devant  d'autel). 

Croissances.  —  Le  Glossaire  ne  nous  renseigne  pas  sur  ce  mot, 
dont  la  signification  résulte  des  textes  mêmes  de  1660  et  1662 
(voir  devant  d'autel)*  Au  xvii*  siècle,  le  parement  garnissait  la 
partie  antérieure  de  l'autel;  mais  comme  le  retable  d'architecture 
débordait  de  chaque  côté  de  l'autel,  le  soubassement  des  colonnes 
avait  aussi  sou  parement,  usage  que  j'ai  constaté  bien  des  fois  à 
Rome. 

Croix.  —  11  y  a  trois  sortes  de  croix  :  la  croix  de  procession,  la 
croix  des  enterrements  et  une  croix  reliquaire  (voir  aussi  joyati). 

La  première  est  en  bois,  revêtu  d'argent  ou  d'argent  doré; 
elle  est  ornée  d'un  crucifix  et  sert  exclusivement  aux  processions. 
—1550.  iiltem,  une  grande  croix  de  boys,  couverte  d'argent,  où  est 
le  crucifix  »  (n«»  2).  —  1551.  «Au  dicl  Veyrier,  orfèvre,  pour  avoir 
racoustré  le  joyau  et  un  des  encensiers,  iceux  nectoyé  et  dressé 
ensemble  la  grand  croix  d'argent,  fut  bailhô  xxv  s.n  — 1554.  «  Une 
grande  croix  de  boys,  couverte  d'argent  ».  — 1641.  a  Autre  croix 
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des  processiousâ. — 1678.  «  Aultre  croix  d'argent  dorée,  qu'oa  porte 
aux  processions  ». 

Une  croix  spéciale  est  affectée  aux  enterrements.  —  1609.  «  La 
grande  croix  d'argent,  qu'on  porte  aux  enterrements  ».  — 1641. 
«  La  grande  croix  des  mortuaires  i». 

IjE  croix,  qui  contenait  une  relique  de  la  vraie  croix,  était, 
comme  les  belles  croix  d'Eymoutiers,  du  Dorât  et  des  Gars,  à 
double  croisillon  et  rehaussée  de  pierreries.  — 1641 .  «  Autre  croix 
double,  avec  des  pierreries».  —  1671.  «Autre  croix,  aussy  double, 
avec  des  pierreries,  où  est  enchaisé  du  bois  de  la  saincie  croix , 
d'argen  ». 

Cuir.  —  Voir  banc,  tt  igitur. 

Custodes.  —  La  custode  est  afTectée  à  la  communion  des  fidèles. 
Elle  sert  aussi  pour  le  transport  du  saint  viatique,  mais  l'inven- 
taire a  soin  de  distinguer  suivant  que  le  prêtre  va  «  par  ville  » 
ou  «  à  la  campagne  »  ;  cette  dernière  devait  être  plus  petite.  No- 
tons le  couvercle  en  patène,  d'où  est  venu  l'usage  français  de 
doubler  ce  couvercle  d'une  patène,  qui  se  place  sous  le  menton  du 
célébrant,  pour  éviter  que  l'hostie  tombe  sur  la  nappe.  La  décora- 
tion consiste  en  ciselure  et  <c  bouillons» ou  godrons.  — 1662.  «  Cinq 
custodes  d'argent,  scavoir  :  la  grande,  cyselée,  servant  pour  la 
communion  ;  autre,  qui  sort  pour  porter  par  ville  aux  malades  ; 
autre,  qui  sert  pour  porter  à  la  campagne;  autre,  qui  a  pour  cou- 
vercle une  patène;  autre,  qui  est  vielle,  à  gros  bouillons  ».  I^e 
ciboire,  daté  de  1320  environ  et  gravé  dans  le  Glossaire  archéologue 
qucy  porte,  en  effel,  des  godrons  à  sa  coupe  et  à  son  couvercle. 

Dentelle.  —  Voir  devant  d'autel  (1). 

Devant  d'autel.  —  Autre  mot  absent  du  Glossaire.  Ces  pare- 
ments sont  en  velours  ou  en  satin;  aux  trois  couleurs,  blanc, 
rouge  et  vert;  ornés  de  broderies,  de  dentelles  d'argent,  de  passe- 
ments d'or  et  des  armoiries  de  la  confrérie,  qui  sont  un  nom  de 
Jésus.  Us  sont  tendus  sur  un  ch&ssis  ou  cadre,  comme  le  prescrit 
le  Cérémonial  des  évéques  (2)  et  accompagnés  de  crédences  et  de 
croissances  semblables.-*  1662.  «Un  devant  d'autel,  de  satin  blanc, 
avecq  les  croyssauces,  garny  de  passements  d'or.  Un  autre,  de 


(I)  «  Une  grande  croix,  couverte  d*an  voile  de  tabis,  coaleur  de  feuille 
morte,  semé  de  lames  de  lil  d'argent  et  bordé  d'une  dcnlelle  aussy  d'ar- 
gent »  {Triomphe  du  T.  S.  Sacrement,  1686,  p.  6). 

(î)  a  Pallia  aurea  vel  argenlea  autserica,  auroperpulchre  cou tcxta,  colo- 
ris feslivilati  congruenlis,  caque  sectis  quadralisque  iignis  m  uni  ta,  quœ 
ielaria  vocant,  ne  rugosa  aut  sinuosa  sed  exlensa  et  explicala  deccntius 
conspicianturp  (lib.I,cap.  xn,  n""  11). 
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velours  rouge,  eu  broderie,  avec  les  croyssances  ».  —  1671.  «  Un 
autre  devant  d'autel,  de  velours  vert,  garny  de  double  rang  de 
danleles  d'argen,  avec  les  armes  delà  frérie  en  broderie».  — 1678. 
«  Uu  devant  d'autel,  de  satin  blanc,  avec  les  crédances,  garny  de 
passements  d'or.  Six  quadres  de  bois  pour  tendre  les  devants 
d'autel,  lesquels  segastoient  faute  d'estre  tendus.  10  1,  10  s.» 

A  l'Exposition  de  Limoges,  mon  attention  s'est  portée  sur  deux 
devants  d^autel  du  xvii"  siècle.  L'un  était  en  soie,  brodée  de  diver- 
ses couleurs,  sur  un  fond  de  salin  vert  olive.  Le  dessin  repré- 
sente des  rinceaux  et  des  bouquets.  Le  champ  est  divisé  en  trois 
panneaux  par  des  orfrois  verticaux,  d'un  ton  plus  clair  pour  le 
fond.  En  haut  et  en  bas  ressort  une  bordure  épaisse  et  en  relief, 
qu'entoure  uu  cordonnet. 

Le  second,  en  drap  rouge,  semé  d'étoiles,  d*un  dessin  fort  mé- 
diocre, figure,  entre  des  vases  de  fleurs,  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement,  adoié  par  deux  anges,  un  pape  et  un  roi  (1). 

Aux  processions  de  la  Fête-Dieu,  les  reposoirs,  ornés  comme 
des  autels,  avaient  aussi  leur  devant  d'étoffe,  comme  il  résulte  de 
la  brochure  intitulée  :  Le  Triomphe  du  Très-Saint-Sacrement  ou  la 
procession  célèbre  qu'on  fit  à  Limoges..,,  le  20 juin  1686  :  «  Cet  autel 
magnifique  est  d'une  garniture  de  velours  rouge  »  (p.  16).  — 
«  Le  devant  est  d'un  broché  d'or  et  d'argent.  Il  y  a  au  milieu  un 
aigneau  en  broderie  d'argent  sur  un  livre  à  sept  sceaux  brodé 
d'or,  avec  une  belle  dentelle  d'Angleterre  »  (p.  16).  —  «  Le  devant 
d'autel  est  d'un  velours,  aussi  à  la  Turque,  incarnat  et  blanc, 
garny  d'un  passement  d'or  »  (p.  18).  —  «  Le  devant  est  tout  à 
fonds  d'or  et  d'argent,  avec  de  la  broderie  d'or  et  de  soye  »  (p.  21). 
—  0  Un  autre  devant  d'autel,  fait  d'un  beau  clamas  broché,  garny 
de  passements  d'or  »  (p.  21).  —  «  Le  devant  de  cet  autel  est  d'un 
velours  rouge  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  »  (p.  23).  —  «  Le  devant 
est  d'un  beau  tapis  »  (p.  27).  —  «  Le  devant  est  d'un  velours  à  la 
Turque,  incarnat  et  blanc,  et  garny  de  passements  d'or  o  (p.  28). 
Il  est  bien  probable  que  ces  parements  avaient  été  empruntés 
aux  églises.  Notons-y  la  couleur  rouge,  qui  commence  à  devenir, 
en  France,  la  couleur  du  Saiul-Sacrement. 

Devant  de  manteau.  —  Voir  matiteau. 

Dimanche.  —  Voir  torches,  surciel. 

Doré.  —  Voir  calice^  Jésus. 

Doublure.  —  Voir  bouccassin^  surciel,  tonne. 

Draps.  —  Le  Glossaire  n'ayant  pas  de  paragraphe  spécial  sur 
leur  usage,  nous  le  demanderons  au  registre  de  la  confrérie.  On 

(I)  Voir  le  catalogue  de  TExposition,  section  des  Etoffes^  p.  <8,  n*»*  43,  44. 
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les  emploie  comnie  tenture  au  grand  aulel,  où  ou  les  suspend  à 
des  verges  de  fer,  ce  qui  forme  ce  que  le  moyen-âge  nommait  un 
dossier;  devant  le  banc  des  bailes  qu'ils  décorent,  mais  surtout 
à  l'Exposition  du  Saint-Sacrement  pendant  l'octave  de  la  Fête- 
Dieu  et  au  reposoir  du  Jeudi-Saint.  Ils  sont  en  or,  en  velours, 
en  satin  et  en  taffetas  ;  leur  couleur  est  l'or,  le  rouge,  le  vert  et 
le  bleu;  brodés  ou  brochés,  ils  sont  parés  de  franges.  L'ornemen- 
tation de  fils  d'or  consiste  dans  le  Nom  de  Jésus,  la  Sainte  Face, 
les  cinq  plaies,  les  armes  de  la  confrérie  et  des  soleils  brillants. 

—  1550.  «  Le  drapt  de  veloux rouge,  ouest  en  icelluy  la  figure  de 
la  Véronicque  et  deux  soleilz  brochés  de  fillet  d'or  »  (n«  28). 
«  Deux  draps  de  lafFetas  rouge,  brochés  de  fil  d'or  »  (n»  29).  «  Le 
drapt  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par  le  dernier,  qu'on  met  sur  le 
Sainct-Sacrement  durant  la  feste  et  octave  de  la  Feste-Dieu  » 
(n«  33).  «  Le  drapt  de  veloux  rouge,  avec  ung  soleil  et  deux 
Jhésus,  brochés  de  fil  d'or  »  (n«  34).  —  1557.  «  Item,  le  drapt  de 
veloux  rouge,  que  on  mect  sur  la  tonne,  le  jour  de  la  Cène  ».  — 
1576.  «  Ung  petit  drapt  de  satin  bleuf,  pour  mectre  sur  le  grand 
autel  tous  les  dymenches  ».  —  1578.  «  Ung  petit  drapt  d'or,  avec 
sa  verge  de  fer,  pour  mettre  au  grand  autel,  les  bonnes  festes. 
Ung  drapt  d'or,  que  l'on  mect  sur  la  thonne  ».—  1580.  «  Le  drapt 
d'or,  avecq  le  taffetas  rouge,  que  l'on  met  sur  la  tonne,  le  jour 
de  la  Feste  du  prétieux  Corps  de  Dieu  ».  ~  1586.  «  Le  drapt  de 
veloux  rouge,  où  est  la  figure  de  Jhs.  Le  drapt  de  taffetas  rouge, 
broché  de  fillet  d'or,  où  il  y  a  quattre  Jhesus  de  fillet  d'or  ».  — 
1593.  «  Ung  drap,  de  salin  vert,  où  sont  les  armories  de  la  dite 
frérie,  lequel  on  met  au  devant  du  banc  des  bayles  ».  —  1678. 
«  Ung  drapt,  de  velours  rouge,  où  il  y  a  les  stigmates  de  Jésus,  la 
Véronique  et  des  brilians  en  forme  de  soleil.  Un  drapt  de  taffetas 
bleu,  doublé  de  trelis  rouge,  avec  des  franges  jaunes  ». 

ËcHARPE.  —  Le  Glossaire  ne  lui  donne  pas  son  sens  liturgique. 
Elle  servait  à  la  procession  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement; 
c'est  pour  cela  qu'elle  était  en  soie  rouge,  couleur  qui,  en  France, 
était  la  couleur  eucharistique.  —  1678.  «  Une  escharpe  rouge, 
ayant  des  franges  de  soye  verte  ». 

Email.  —  Voir  paix. 

Enseigne.  —  Voir  joyau. 

Encensoirs.  —  Il  y  avait  deux  encensoirs  d'argent,  un  pour 
chaque  côté  du  chœur,  selon  l'usage  français  ;  la  cassolette  était 
en  fer,  et,  quand  on  ne  s'en  servait  pas,  ils  étaient  suspendus  à 
une  verge  de  laiton.  — 1550.  «  Deux  enssenssiers  d'argent»  (n**  13). 

—  1551.  «  Iterriy  avons  payé  à  Jehan  Guibert,  orfebvre,  pour  avoir 
reffaict  les  deux  piedz  d'argent  aulx  enssenssiers  et  faict  dix  tou- 
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rasses  qu'estoient  rompues  en  plusieurs  lieux  et  augmentation 
d'argent,  iiij  1,  ij  s,  vj  d.  »  —  1584.  «  A  Pierre  Verrier  et  Jehan 
Yvert,  pour  acoustrer  les  chaudelliers  et  encensoirs  d'argent, 
1  1,  22  s,  6  d.  ».  —  1558.  «  Deux  encensiers  d'argent,  avec  leur 
fer  à  tenir  le  feu  et  verges  de  leton  pour  les  attacher  ».  — 1574. 
«  Les  deux  verges  d'avrangt  à  pandre  les  encensiers  ».  —  1579. 
«  Payé  à  François  Roumanet,  pour  fère  acoustrer  les  encenseoirs 
d'argent,  17  s.  ». 

Le  Glossaire  ne  fait  pas  remarquer  la  paire  et  ne  parle  pas  des 
verges  ni  de  la  cassolette  de  fer,  usitée  encore  à  Rome  et  mobile. 

Enterrements.  —  Voir  croix. 

Evangiles.  —  Se  dit  de  Tévangéliaire  dont  se  sert  le  diacre  à 
la  messe  chantée.  —  1558.  «  Le  livre  en  parchemin  où  sont  les 
évangilles  des  festes  annuelles  et  princlardz  »  {sic).  —  1597,  «  Le 
livre  des  évangiles  rompu  et  ne  valant  du  tout  rien  ».— Voira  /isr. 

Etui.  —  Voir  corporaL 

Eusse.  —  Voir  huche. 

Fer.  —  Voir  ba]ustre,  drap^  encensoir,  réchaud  {l).  Les  trois 
articles  suivants  ne  sont  pas  précisément  clairs,  et  je  n'ose  ris- 
quer une  interprétation  quelconque.  — 1580.  «  I^es  ferlz,  que  l'on 
met  le  Jeudy  Sainct  au  livre  que  l'on  dit  les  évangilles  ».  — 
1593.  «  Le  fert  qu'on  mect  le  jour  du  Jeudi  Sainct  ».  —  1597. 
«  Le  fert,  qu'on  met  le  jour  du  Judy  Sainct». 

Fer  BLANC  —  Voir  cornet. 

Fête-Dieu.  —  Voir  chape,  chandeUe,  tonne,  tabernacle. 

FÊTES.  —  Elles  se  distinguent  en  «  bonnes  »  (1578),  qui  sont  les 
<(  annuelles  et  princlardz  »  (1558)  et  dimanches. 

Fil  d'or.  —  Voir  tonne. 

Filet.  —  1558.  ce  Ung  taffetas  rouge,  avec  le  filet  d'or». — 
Voir  corporal,  drap,  toile  (2). 

Flambeau,  synonime  de  torche.  —  1600.  «Quatre  cournetet 
quatre  palanceaud  qu'on  met  au  quatre  flanbeau  des  dictz  sieur 
bailles  r.  —  1679.  «  Pour  fère  les  flambeaux  pour  Pasques  et 
pour  de  l'arcanette,  24  s.  ». 

(4).  M.  Gay  cite,  p.  697  et  702,  un  texte  de  Tan  1345,  que  Ton  n'ira  cer- 
tainement pas  chercher  à  cet  endroit  et  qui  se  réfère  à  la  ferronnerie 
limousine,  importée  jusqu'en  Artois  :  «  2  serrures  de  Limonre  salans, 
9  pentures  saudices,  un  verrel  et  un  sacquoir  estamé  a. 

(2)  a  Unes  besonyes  de  nuict,  ovrées  de  filet  d'or  et  d'argent  et  de  filet 
roge.  Une  chemise  de  soye  cramoisie  roge,  faicte  à  la  trêche,  bordée  de 
filet  d'or  et  d'argent  »  {Jno.  du  chat,  de  Verdun,  1372). 

La  chemise,  portée  par  le  célèbre  Monlluc  en  1556,  était  v  ouvrée  de 
soie  cramoisi  et  de  filets  d'or  ». 


mVBNTAlRKS   KT  COIIPTKS  DK  LA   COMPRÊRIK  DU   SAINT-SACRKMKNT.        (59 

Fleurs.  —  Voir  bouquets^  chapeau  et  parement. 

Frangbs.  —  Il  y  en  a  à  Yécharpe,  au  drapt,  au  surcielf  au  pare- 
ment :  voir  ces  mois. 

Fhérib,  confrérie.  — Yoiv  drapt,  devant  d^autel^  banc. 

HisTOiRB.  —  Voir  tonne^  parement. 

Huche,  coffre  de  bois  où  l'on  serre  les  objets  précieux;  le 
mot  est  écrit  selon  sa  forme  patoise.  —  1566.  «  Pour  une  eusse 
de  boys,  pour  mettre  les  joyaulx,  1  1,  v  s.  ». 

iMAass.  —  Se  prend  dans  le  sens  de  personnages  ou  de  scènes 
figurées,  -r  1550.  «  Le  grand  ioyeau  d'argent  douré,  où  sont  troys 
croix,  avec  les  ymaiges  du  crucifix,  le  bon  et  mauivais  larrons, 
Nostre-Dame,  Saincl-Iehau,Sainct- Pierre,  Sainct-Pol  ».—  1571. 
«  Deux  images  d'argen,  avec  leurs  cadres  neuf  ».  — 1641 .  «  Deux 
tilz  ou  imaiges  pour  Tautei  ». 

Jésus.  —  Voir  drap  et  corporal.  —  Le  nom  de  Jésus,  contracté 
en  monogramme,  formait  Técusson,  «  enseigue  »  ou  «  armories  » 
de  la  confrérie;  c'est  pourquoi  il  était  si  fréquemment  répété  sur 
les  objets  à  son  usage,  où  il  attestait  un  droit  de  propriété  (1). 
Oq  le  constate  ainsi  au  bourdon,  au  corporal,  au  drap  de  ten- 
ture, au  joyau,  à  la  nappe  d'autel,  au  pavillon  et  aux  larges 
des  cierges.  Il  était  formé,  suivant  le  type  le  plus  commun, 
par  les  trois  lettres  IHS,  de  forme  gothique  et  enlacées  (il  n'est 
pas  autrement  sur  le  registre)  ou  en  majuscules  romaines,  comme 
sur  la  représentation  du  joyau  à  la  façade  de  Téglise  Saint-Pierre. 
—  1558.  «  Quatre  IHS  de  boys  susdorés,  pour  y  attacher  (aux 
cierges)  ».  —  1866.  «  Item  deux  Jésus,  à  mectre  les  dimenches 
aux  torches  ».  —  1568.  «  Quatre  Jésus,  à  mectre  aux  bordons  des 
cornetz,  qui  sont  dorées  ».  — 1578.  a  Ung  pavillon  de  taffetas  rouge, 
où  il  y  a  quatre  Jésus»au  quattre  coingtz  ». 

Jeudi  Saint.  —  Voir  fer^  manteau. 

Laiton,  cuivre  jaune.  —  Voir  candélabre^  chandelier  (2). 

Larrons*  —  Voir  joyau. 

Linge.  —  Voir  calice. 

Livres.  —  La  confrérie  possédait  six  sortes  de  livres,  dont  trois 
liturgiques  comme  Tévangéliaire,  le  missel  et  les  textes  (voir  ces 
mots),  un  terrier  des  cens  et  rentes  (n®»  44,  50),  un  livre  des 
comptes  (n«*  45,  50)  et  un  registre  dos  reconnaissances  (n*  50j. 
Le  registre  des  comptes,  que  j'analyse  ici,  est  déclaré  «  en  par- 


ti) 155L  altem^  pour  faire  fère  ung  Jésus  à  la  vistre  de  la  secretenyc 
qu'estoit  rompu,  x  s.  ». 

(S)  f  587.  «  A  Marcial  Guéry,  pour  fil  de  laton,  pris  pour  faire  lathonncr 
la  vistre  qui  est  près  du  cyvoire,  8  s.  ». 
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chemin  »,  ce  qui  est  conforme  à  la  réalité.  — «  Et  pour  faire  les 
dictz  troys  livres,  avons  faict  achepter  à  Fontenay,  à  la  foyre  de 
la  grand  Sainct-Jehan,  rail  cinq  centz  cinquante  ung,  quinse 
douzaines  de  grand  veslin  de  Bretaigne,  que  a  couslé  trente  solz 
lourn.  la  douzaine,  xxini  1.,  x  s.  ;  pour  le  port  et  voitture  dudict 
veslin,  viii  s.,  nii  d.  —  Item,  avons  payé  à  Jehan  dEngolesme, 
livrayre,  pour  la  fasson  des  dictz  troys  livres,  ni  1.,  v  s.  —  Item, 
avons  poyé  à  Marcial  Promeyrat,  pour  ferrer  et  mectre  des  bou- 
Ihons  de  cuyvre  en  chascun  livre,  ii  1.  —  Iterriy  avons  payé  à 
Pierre  Raymond,  pour  peindre  et  illuminer  les  dictz  troys  livres 
de  parchemin,  m  1.  ». 

On  connaissait  l'émailleur,  ce  document  nous  révèlele  miniatu- 
riste. Il  y  aurait  lieu  dé  rechercher  quelle  est,  dans  le  manuscrit 
existant,  la  pari  de  miniatures  qui  revient  à  Pierre  Raymond. 

Luminaire.  —  Se  dit  des  cierges  employés  à  une  cérémonie 
funèbre,  ce  terme  est  encore  usité  en  Poitou.  —  1678.  «  Pour  le 
grand  luminairede  la  Septuagésime,  au  sieur  Maleden,  1 1.,  18s.». 
L'épithète  grand  fait  supposer  qu'il  y  avait  aussi  un  petit  lumi- 
naire, de  manière  i  correspondre  à  deux  classes,  suivant  la  qua- 
lité de  la  personne.  —  Voir  muasons,  tablier. 

Main  de  papier.  —  Voir  cornet. 

Marbre.  —  1557.  «  Item,  ung  marbre  blan  ».  Ce  marbre  était 
une  pierre  d'autel  ou  autel  portatif. 

Manteau.  —  Le  manteau,  en  toile,  qui,  en  1557,  formait  dais 
au  dessus  du  reposoir  dn  Jeudi-Saint,  fut  accompagné,  l'année 
suivante,  d'une  toile  d'or  qui  se  plaçait  en  arrière  de  la  réserve 
(voir  chape).  —  1557.  «  Item,  ung  devant  de  manteau  de  toille  de 
Cambray,  pour  mectre  le  jour  de  la  Cène  sur  le  Corpus  Dominiyy. 

Missel.  —  Le  missel  était  recouvert  de  velours  rouge,  avec 
appliques  d'argent  doré.  —  1641.  «  Un  livre  missel  doré  ». — 
1666.  «  Un  grand  missel,  couvert  de  velours  rouge  et  d'argent 
doré  ». 

Mortuaire.  —  Voir  croix. 

Muason.  —  1550.  ce  Plus  les  trois  muasons  do  cire  pour  le  ser- 
vice du  soir  de  NoCl  ».  —  1550.  k  Vingt-cinq  livres  cyre,  pour 
faire  les  muasons  et  luminaire  ».  Ces  deux  textes  sont  loin  d'éclai- 
rer la  question.  M.  Guibert  m'écrit  :  «  Muasons  ne  vient-il  pas  de 
mutationes  et  n'équivaut-il  pas  à  tours,  sériesl  On  comprendrait 
que,  pendant  la  nuit  de  Noël,  le  luminaire  eût  besoin  d'être 
renouvelé  plusieurs  fois  ».  J'y  verrais  plutôt  un  diminutif  d'itfu- 
minations. 

Nappe.  —  La  nappe  d'autel,  réservée  aux  «  fêtes  annuelles  », 
était  rehaussée  de  quatre  monogrammes  du  nom  de  Jésus.  — 


Le  g.-anJ  joyau  de  la  Confrérie  de  la  Fête-Dieu  (Bas-relief  de  Saint-Pierre) 
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1558.   «  Uue  nappe  d'autel,  avec  quatre  Jésus,  pour  les  festes 
annuelles  ». 

Navette.  —  La  confrérie  possédait  deux  navettes,  Tune  en 
argent  doré  et  l'autre  en  cuivre;  la  cuiller  avec  laquelle  se  prenait 
Tencens  y  était  attachée  par  une  chaînette.  —  1550.  «  Iten^,  la 
navette,  avec  son  cuylher  d'argent,  attaché  avec  une  chaîne  d'ar- 
gent ».  —  1566.  «  Pour  la  navette  d'argent  que  avons  faict  faire, 
pour  la  fasson  et  dorrure,  xxxi  1.,  xi  s.,  x  d.  ».  —  1776.  «  La 
navette  d'erain  ». 

Noël  (1).  —  Voir  tohney  parement. 

Oreiller. —  1550.  «Ungaureilheràpetis  carreaulx,  de  veloux 
de  plusieurs  couleurs  ».  La  destination  de  ce  coussin  n'est  pas 
indiquée,  mais  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  eut  servi  à  l'adora- 
tion de  la  vraie  croix,  la  liturgie  comportant  ce  rite,  comme  il 
résulte  de  la  belle  statuette  du  xni^  siècle,  qui  appartient  à  l'église 
des  Billanges  (Haute-Vienne),  et  où  Saint-Etienne  de  Muret  est 
représenté  tenant  le  reliquaire  de  la  vraie  croix  sur  un  coussin  (2). 
Mais,  en  1558,  ce  coussin  est  affecté  spécialement  à  TExposition 
du  Saint-Sacrement  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu;  on  le  pla- 
çait donc  sous  le  pied  de  Tostensoir.  —  1558.  «  Ung  aurelier  sive 
coussin,  à  petis  carreaulx  de  veloux  de  plusieurs coleurs, où  repose 
ledict  Sainct-Sacrement  es  diclz  jours  ».  Le  Glossaire  ne  dit  rien  à 
ce  sujet,  quoique  le  rit  soit  important  à  constater. 

Paix.  —  Les  paix  vont  par  paires^  en  raison  des  deux  côtés  du 
chœur  où  on  les  donne  à  baiser  en  même  temps.  Elles  sont  en 
ivoire,  montées  d'argent  ou  en  émail  avec  même  monture.—  1550. 
«  liem^  deux  paix  d'yvoire,  enchâssées  en  argent  »  (n*  12).  — 
1558.  «  Deux  paix d'esmailh,enchasiées d'argent  ».  —  1576.  «Les 
deux  paix  d'argent  ».  —  1597.  «  Deulx  paix  d'argent  esmailliées  ». 
—  1622.  «  Deux  paix  d'argent  esmailhées  ». 

J'ai  observé  à  l'Exposition  de  Limoges  six  paix  émaillées  qu'il 
est  utile  de  signaler.  Les  trois  plus  anciennes  sont  du  xvi*  siècle. 
L'une  représente  la  crucifixion  entre  la  Vierge  et  Saint-Jean. 


{\)  En  4576,  on  écrit  Nohel,  pour  indiquer  le  mode  de  prononciation  qui 
sépare  les  deux  voyelles,  au  lieu  de  les  unir,  comme  s*il  y  avait  un  u 
cntr'elles,  ce  qui  est  plus  conforme  au  génie  de  la  langue  française,  ainsi 
que  Ta  observé  Géniu. 

(2)  Annal, arch.^  t.  XllI,  p.  333.—  Les  textes  disent  la  même  chose. 
«  Item^  une  pclile  croix,  qui  est  attachée  sur  un  petit  oreiller  de  tapisserie, 
dans  laquelle  il  y  a  du  bois  de  la  vraye  croix  ».  {Ino,  de  VerneuU^  xvu^ 
siècle,  n»  10). 

T.  XXXV.  M 
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L*émail  blaac  est  semé  de  fleurettes  d'or.  La  bordure  est  or  et 
bleu  (1). 

La  paix,  n"  60,  figure  la  Vierge,  assise  en  majesté  sur  un  trône. 
Elle  tient  renfanlJésus»  entièi^ement  nu;  deux  anges  l'assistent. 
Le  sujet  est  traité  en  grisaille.  La  monture,  en  argent  perlé,  est 
enchâssée  dans  un  cadre  d'ivoire,  sculpté  de  pilasti*es  portant  ud 
fronton  en  espèce  d'accolade,  avec  médaillon  à  tête  d'homme  au 
milieu  ;  le  style  de  cet  ivoire  est  celui  de  la  Renaissance  (2). 

La  cathédrale  possède  deux  paix,  montées  sans  goût  en  argent 
uni.  iLlles  figurentle  mêmesujet,  une  Notre-Dame-de-Pitié,  assise 
au  pied  de  la  croix  du  Calvaire,  et  tenant  sur  ses  genoux  le 
corps  inanimé  de  son  fils;  elle  est  assistée  de  saint  Jean  et  de 
sainte  Madeleine  (3). 

Sous  le  n*»  325,  était  exposée  une  paix,  datée  de  1682  et  œuvre 
de  Pierre  II  Nouailher.  On  y  voit  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres.  Elle  n'a  pas  de  monture,  mais  comme  un  cadre  d'émail 
en  feuillages  saillants  (A). 

La  dernière,  attribuée  aux  derniers  Nouailher  (xvni*  siècle), 
a  une  crucifixion  sur  un  fond  noir  (5). 

Pâlangeaux.  —  Les  palanceaux  ou  mieux  panonceaux,  sont 
des  targes  que  l'on  appliquait  aux  cierges  et  aux  torches.  — 
1574.  «  Quatre  basions  à  porter  les  chandelles  aulx  processions, 
avecq  quatre  pallanceaulx  ».  —  1589.  «  Quatre  panonceaulx 
d'argent  doré  ».  —  1600.  «  Quatre  cournetet  quatre  palanceaud, 
qu'on  mest  au  quatre  flanbeau  desdictz  sieur  bailles,  le  tout 
d'argent  » 

Us  n'étaient  pas  toujours  en  métal,  mais  simplement  peints. 
On  les  reproduisait  aussi  sur  le  registre  des  comptes.  —  1572. 
«  Plus,  payé  à  Pierre  Raymond,  paincti-e,  pour  six  pannonceaulx, 
quatre  pour  nous,  ung  pour  Jehan  Nouhailler,  prestre,  notre 
combayle  et  ung  pour  Le  Gourrieu,  v  1.,  v  s.  ».  —  1573.  «  Plus, 
pour  avoir  faict  fère  dix  pannanceaulx  à  M"  Ânthoine,  painctre, 
tant  pour  nous  que  pour  M®  Jehan  Nouhalier  et  Gourrieu,  v  1. 
X  s.  »  —  1576.  «  Plus,  pour  avoir  faict  fère  six  pananceaulx  à 
M* Léonard  Limosin,  paintre,  la  somme  de  vi  1.,  nii  s.  ».  —  1577. 
«  Payé  à  M"  Anthoyne,  peinctre,  ponr  les  pananceaulx,  2  1., 
l  s.  ».  —  1579.  «  Payé  pour  quatre  pananceaulx  d'argent  doré. 


(1)  Catalogue  de  TExposition,  scclion  des  émaux,  p.  13,  n^  5. 
(2)/*wî.,p.  32. 
(3)/Wd.,  p.  131. 
(4)/6td.,  p.  <8,  n«4. 
(6)  Jbid.,  p.  150,  n»  416. 
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poyzant  troys  marcz,  que  advoos  faict  fère  en  la  dicte  aaaée, 
lesquelz  sont  pourtraictz  de  l'autre  part,  à  ce  comprins  argent, 
ort,  pour  les  dorer,  comme  pour  la  fassent,  78  1.,  10  s.,  revenant 
à  261.,  10  8.  Plus,  a  esté  poyé,  pour  fère  pourtrayreàLimosin 
au  présent  pappier  le  pourtraict  des  pananceaulx  d'argent  que 
avvons  faict  faire,  lequel  est  en  tout  p^  testons,  14  s.,  6  d.  ». 

On  dit  encore  pahnceau  à  Limoges,  où  la  corporation  des  bou- 
chers continue  à  s'en  servir;  j'en  ai  vu  également  à  l'église 
Saint-Pierre,  aux  cierges  d'un  autel.  L'Inventaire  des  Pénitents 
bletis^  en  1828,  porte  :  a  Deux  panonceaux  massifs  argent;  deux 
id.  cuivre  et  plaqué;  deux  id.  en  fer  blanc  »,  et  celui  des  Péni- 
tents blancs,  en  1845  :  «  deux  panonceaux  en  cuivre  blanchi  ; 
quatre  panonceaux  en  tôle,  garnis  d'un  agneau  argenté  ;  quatre 
panonceaux  en  lôlo  peinte,  avec  ornements  découpés  à  jour; 
deux  panonceaux  massifs  en  argent,  façon  vigne  en  garniture  et 
pesant  cent  quarante-huit  grammes  »  (Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Limousin^  t.  XXVII,   p.  183,  184). 

J'en  décrirai  trois  â  titre  de  spécimen.  Le  premier  panonceau 
date  du  commencement  du  xvii*  siècle.  Il  a  figuré  à  l'exposi- 
tion de  Limoges.  Fait  en  cuivre  argenté  et  de  forme  ovale,  il 
mesure  0",19  de  hauteur  sur  0",16  de  largeur.  Au  revers,  quatre 
anneaux  étaient  destinés  à  l'attacher  au  cierge.  Il  est  travaillé 
au  repoussé,  avec  fond  poinçonné.  La  bordure  représente  des 
oves,  auxquels  se  mêlent  des  feuillages  et  des  fruits.  Au  milieu 
est  un  autel,  élevé  de  deux  marches  ;  c'est  un  simple  balustre, 
supportant  une  table;  sur  cette  table  est  posé  un  calice,  sur- 
monté d'une  hostie.  L'hostie  porte  l'empreinte  de  la  crucifixion, 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean,  Sur  les  marches  sont  debou»  deux 
anges,  ailes  baissées,  qui  tiennent  des  chandeliers  dont  les  tor- 
ches sont  tortillées.  Au-dessous  se  lisent  un  texte  d'une  hymne 
de  Sainl-Thomas-d'Aquin  et  la  date  de  confection  : 

SOLA.  FIDES.  SVFFICIT 
1602 

La  partie  inférieure  est  occupée  par  l'écusson  du  donateur. 
Cette  targe,  comme  l'indique  le  sujet,  a  dû  être  faite  pour  une 
confrérie  du  Saint-Sacrement  (1). 
Deux  autres  targes,  classées  à  Texposition  sous  le  n^  460,  ont 

(1)  Catalogue  de  l'eœpositlon,  section  des  métaux,  p.  39,  n^  101.  Le 
catalogue  en  décrit  une  autre,  p.  43,  n<>  130  :  elle  est  en  cuivre  et  à  l'effi- 
gie de  saint  François  d'Assise. 
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ilù  appartenir  à  une  confrérie  mortuaire  ou  servir  aux  offices 
funèbres.  Elles  sont  en  émail  noir  peint  en  blanc.  La  bor- 
dure est  semée  de  larmes,  avec  le  dard  et  la  faux  de  la  mort. 
Dans  le  champ  est  une  tête  de  mort,  posée  sur  deux  os  en  sautoir; 
elle  parle  au  public  :  HODIE  MIHI  GRAS  TIBI.  Le  millésime, 
1764,  est  inscrit  à  la  suite  de  la  sentence.  Autour  se  développe 
l'invocation  gui  revient  si  fréquemment  dans  Tofiice  des  morts  : 
REQVIESCANT  IN  PAGE  i*.  AMEN  (1). 

La  troisième  targe  n'est  pas  antérieure  à  la  fin  du  xviii«  siècle. 
Elle  est  la  propriété  de  l'église  Saint-Aurélien,  à  Limoges. 
Haute  de 0™,20  et  Iargede0",t6,elle  dessine  un  ovale  et  est  en  ar- 
gent repoussé.  Saint- Aurôlien,  évêque  de  Limoges,  est  vêtu  pon- 
tificalement  :  il  porte  sur  le  rochet  la  chape  et  a  en  tête  une 
mitre  gemmée,  semée  d'étoiles.  Il  est  adossé  à  une  muraille, 
comme  protecteur  de  la  ville.  Son  nom  est  indiqué  par  ses  deux 
initiales  S.  A.  (sancttts  Aurelianus).  Au  revers  a  été  rapportée  une 
inscription  datant  de   1810. 

Il  est  plusieurs  fois  question  des  panonceaux  dans  le  Triomphe 
du  TrèS'Saint'Sacrement  (1686)  pour  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  :  «  Gette  belle  compagnie  (des  Pénitents  de  Saint-François)... 

se  distinguoit  des  autres par  quatre  bâtons  de  cérémonie 

ayans  au-dessus  la  figure  d*un  agneau  dans  un  soleil,  le  tout  aussi 

d'argent;  par  six  beaux  panonceaux  de  même  métal Six  de 

leurs  ofiBciers  portoient  chacun  un  panonceau  d'argent  »  (p.  6). 
— -  «  Deux  officiers  de  cette  illustre  compagnie  (de  Saint-Fran- 
çois-de-Sales)  portaient  chacun  un  bâton  de  cérémonie  d'un 
beau  bois  d'ébène,  semé  de  larmes  d'argent  et  deux  autres  por- 
toient chacun  un  panonceau  d'argent  »  (p.  7).  —  «  Je  vois  sur 

cet  autel   (reposoir) dix-huit  chandeliers  d'argent  et  huit 

panonceaux  de  même,  ayans  la  figure  d'un  calice  en  relief  » 

(p.  16). —  «  Je  vois  dessus  (l'autel) six  grands  chandeliers, 

trente-six  autres  moyens,  vingt  panonceaux le  tout  d'argent 

et  une  partie  de  vermeil  doré  »  (p.  18). 

Papier.  —  Se  dit  d'un  registre  en  papier  (n°  46).  On  en  faisait 
des  cornets  pour  les  cierges  (Voir  le  mot  cornet). 

Pâques.  —  Voir  flambeau. 

Parement.  —  Gcmot  eut  trois  acceptions  à  Limoges.  Il  signifie 
d'abord  le  tapis  ou  doublier  du  lutrin.  —  1552.  «  Le  parement 
du  pupyttre  de  devant  le  grand  austel,  la  veille  de  Noël  ». 

Le  second  sens  est  celui  de  tentures.  —  1573.  «  Plus  les  pare- 
menlz  pour  parer  le  jour  delà  Feste  Dieu,  qui  sont  de  velours, 

(1)  Catalogue,  section  des  émaux,  p.  168,  n«*  -479  et  479  bis. 
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tafetas  et  toille  de  sangle,  avec  les  boys  nécessaires  ».  — 
1678.  «  Le  parement  de  la  tonne,  doublé  de  trelis  bleuf,  avec  des 
franges  vertes  ».  Voir  toile.  —  1609.  «  Pour  les  droictz  d'em- 
poulle,  candélabre  et  parement  d'autel,  55  1.  ». 

Le  troisième  est  celui  d'une  décoration  où  entrent  des  feuil- 
lages, des  fleurs,  des  tableaux  et  des  armoiries.  —  1576.  «  Plus, 
pour  avoir  dressé  le  parement  de  verdure  et  fleurons  devant  le 
grand  hautel  pour  les  fcstes  de  Nobel  et  icelluy  garny  d'histoires 
et  armories  de  la  confrérie,  la  somme  de  x  l.,vii  s.  ». 

Passement.  —  Voir  devant  d'autel. 

Patène.  —  Voir  communion,  calice  (I). 

Pavillon.  —  1578.  «  Ung  pavillon  de  taffetas  rouge,  où  il  y 
a  quatre  Jésus  au  quatre  coingtz  ».  —  1592.  «  Pavillon  qui  sert 
quand  on  porte  le  Saint-Sacrement  aux  malades  ».  Le  pavillon 
était  donc  une  espèce  de  petit  dais. 

Pendants.  —  Le  grand  joyau,  suivant  un  article  de  l'Inventaire 
de  1597,  était  orné  de  deux  petites  pendeloques  :  «  et  deulx 
petitz  pendentz  ». 

Perles.  —  Voir  corporaL 

Pile,  ou  poids  d  peser.  —  1574.  «  Une  pille  de  cuyvre  à  poiser 
les  chandelles  ». 

Poids.  —  Le  poids  de  tous  les  objets  de  métal  est  indiqué  dans 
les  inventaires. 

Procession.  —  Voir  croix. 

Pupitre.  —  Voir  parement. 

Réchaud.  —  A  confronter  avec  le  mot  chaufferette.  —  1593. 
tt  Ung  grand  rachan  de  fert  ».  Ailleurs,  ce  mot  est  orthographié, 
d'une  façon  plus  intelligible,  «  rasohau  »  et  «  reschaud  ». 

Reliquaire.  —  1660.  «  Trouvé  dans  le  grand  reliquaire  une 
boiste  de  reliques  d'argent  ». 

Sac  —  Les  sacs,  de  toile,  contenant  certains  papiers  de  la 
confrérie,  sont  mentionnés  dans  l'inventaire  de  1550  sous  les 
n^  48  et  49. 

Secrétenye,  sacristie  (1550,  n»  26).  —  La  garde  en  était  con- 
fiée au  «  secrétain  »  (n»  37). 

Saint-Sacrement.  —  Voir  les  mots  clochette,  pavillon,  tonne. 

Satin.  —  Voir  le  mot  surciel. 

Septuagésimb.  —  Se  dit  de  l'anniversaire  d'un  défunt,  célébré 
le  soixante-dixième  jour  après  la  mort.  Voir  le  mot  luminaire. 

(\)  Je  laisse  à  M.  Ardant  (BuUetin  des  comit.,  p.  AS),  la  responsabilité 
de  cet  article  de  Fan  155  f  :  «  A  Pierre  Raymond,  pour  les  deux  païennes 
d'ivoire,  xx  s.  ». 
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Sépulture.  —  Voir  ampoule. 

Soleil,  ornement  brodé  en  forme  de  soleil.  —  Voir  drap, 
—  1586.  «  Le  soleilh  de  veloux  rouge,  brodé  d'or,  que  l'on  met 
sur  Tautel  les  dimanches  ». 

Stigmates,  ou  les  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur.  —  Voir  drop. 

Un  émail  de  Limoges,  du  xvii«  siècle,  que  j'ai  fait  entrer  au 
musée  archéologique  du  diocèse  d^Ângers,  représente  les  cinq 
plaies  transperçant  les  membres  coupés  du  Sauveur,  en  haut  les 
deux  mains,  au  milieu  le  cœur  et  en  bas  les  deux  pieds. 

Surciel  (1)  ou  dais.  —  Il  est  en  satin  vert,  avec  broderie  au  nom 
de  Jésus,  frange  de  même  couleur  et  doublure  de  trelis  rouge ,  il 
se  place,  les  dimenches,  au-dessus  du  banc  des  bailes,  pour  leur 
faire  honneur.  — 1576, 1578.  «Ung  surciel  de  satin  vert,  bordé  de 
borderie  (sic),  que  Ton  mect  tous  les  dymauches  sur  le  banc  des 
bayles.  »  —  160&,  «  Ung  surcyel  de  satin  de  Bourges  vert,  ayant 
trois  Jsûs,  doublé  de  trelies  rouge,  avec  une  frange  vert.  » 

Un  second  dais,  de  couleur  rouge,  avec  pentes  et  pommes  de 
bois  doré  ou  jaspé  aux  quatre  coins,  servait  aux  processions  du 
Saint-Sacrement.  L'inventaire  de  1550  le  décrit  sous  les  n**  30  et 
31.  Le  Glossaire  archéologique  cite  plusieurs  exemples  de  pentes, 
aux  mots  ciel  et  dais^  mais  se  tait  complètement  sur  les  pommes  : 
il  aura  la  ressource  de  pouvoir  y  revenir  quand  il  en  sera  à 
ce  terme. 

Surdoré.  —  Yoir  Jésus. 

Tabernacle.  —  «  1573.  Plus,  au  mesme  (M«  Anlhoine),  pour 
la  peincture  d'un  tabernacle  boys  de  noyer,  coûtant  1  1.,  10  s., 

(1)  Ce  mot  revient  souvent,  dans  le  Triomphe  du  Très  Saint  Sacrement 
(i686),  à  propos  des  tentures  qui  couvrent  les  rues  et  des  dais  qui  sur- 
nnontent  les  reposoirs,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  :  «  Tous  les  quar- 
tiers où  notre  célèbre  procession  doit  passer  élans  couverts  de  surcieux 
faits  de  beaux  hnceuls  blancs  »  (p.  11).  —  «  Le  ciel  est  fait  de  fort  beaux 
linceuls  très  blancs  et  fort  lestement  tendus»  (p.  16). —  «Le  dais,  qui  sert  de 
ciel  à  cet  autel,  est  d'une  impériale,  en  broderie  faite  d'une  étoffe  à  la 
Turque  »  (p.  18).  —  «  Descendons  vers  l'église  de  Saint-Martial  par  la  rue 
du  Clocher,  ornée  d*un  ciel  de  draps  fort  blancs  et  de  belles  tapisseries 
d'hautélisses  »  (p.  20).  —  a  Le  surciel  et  les  côtés  de  cet  autel  sont  de 
beaux  tapis  de  Turquie  »  (p.  Î3).  —  «  Toute  cette  rue,  superbement  ta- 
pissée, est  couverte  d'un  surciel  extrêmement  obscur  »  (p.  24).  —  «  Un 
fort  beau  reposoir,  avec  une  impériale  au-dessus,  d'une  étoffe  extrême- 
ment riche»  (p,  25).—  a  Au-dessus  (de  l'autel)  est  un  ciel  de  lit  à  l'impé- 
riale, fait  d'un  beau  damas  jaune  »  (p.  27). 

Voir  pour  le  «  surciel  »  de  lifTinvcntaire  de  1374,  publié  par  le  Bulle- 
tin de  la  Société  archéologique  de  la  Corrèie,  l.  III,  p.  678,  679. 
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3  d.  »  —  1578.  «  Le  taLernacle  de  boys,  qu'on  mecl  le  jour  de  la 
Feste-Dieu-  » 

Table.  —  Voir  balwlre. 

Tableau.  —  1662.  «  Un  tableau  de  la  Véronique,  sur  du  bois, 
avec  des  pierreries.  » 

Tablier,  nom  du  registre  affecté  au  luminaire  (1550,  n*»  26). 

Taffetas.  —  Il  y  en  a  de  rouge  et  de  bleu  ;  on  en  fait  une 
tenture  pour  la  tonne,  un  pavillon^  une  chape  (Voir  ces  trois 
mots).  Voir  aussi  drap. 

Tapis.  —  Le  banc  des  bailes  était  couvert  d'un  tapis  et  celui 
des  confrères  n'avait  que  du  cuir.  —  1580.  «  Ung  lappis  à  mettre 
sur  le  banc  des  bayles.  » 

Te  igitur,  nom  du  carton  d'autel  central,  parce  qu'il  con- 
tient une  partie  du  canon  de  la  messe,  lequel  commence  par  ces 
mots.  —  1626.  «  Pour  un  Te  igitur  à  l'autel,  5  1.  »  —  1630.  «  Un 
Te  igitur  de  papier,  couvert  de  cuir  rouge.  »  Rien  n'indique  si  le 
carton  était  unique,  double  ou  triple.  Le  papier  fait  supposer  qu'il 
était  imprimé  et  la  couverture  de  cuir  rouge  dénote  qu'il  était 
collé  sur  un  carton,  arrangé  au  dos  ou  revers  comme  un  livre. 

Je  reviendrai  sur  la  question  lorsque  j'étudierai  les  cartons 
émaillés  qui  ont  figuré  à  Limoges  à  l'Exposition  de  1886. 

Timon.  —  Voir  balance. 

TiT,  nom  limousin  du  texte,  c'est-à-dire  du  livre  liturgique 
renfermant  soit  l'épitre,  soit  Tévangile  qui  se  chantent  à  la  messe. 
La  couverture  était  en  bois  garni  d'argent.  —  1554,  1558. 
«  Deux  titz  couverts  d'argent  ».  —  1573.  «  Deux  titz  de  boys, 
couverts  d'argent.  —  1597.  «  Deux  titz  d'argent  ». 

Suivant  l'usage  français,  on  les  plaçait  sur  l'autel  pour  l'orner, 
car  leurs  couvertures  étaient  historiées.  —  1641.  «  Deux  titz  ou 
imaiges  pour  l'autel  ». 

Toile.  —  La  destination  du  n*  31  de  l'inventaire  de  1550  n'est 
pas  indiquée  ;  peut-être  pourrait-on  y  voir  une  nappe  de  commu- 
nion :  «  Une  toille  blanche,  broché  de  fiUet  d'argent  »,  à  moins 
qu'on  ne  la  confondit  avec  le  devant  de  manteau  (voir  ce  mot)  ou 
le  parement  de  la  loune  (voir  tonne).  Avec  la  toile  de  Cambray 
on  faisait  des  corporaux  (voir  corporal)  et  le  manteau  du  Saint 
Sacrement  (voir  manteau). 

On  mentionne  encore,  pour  parer  l'église,  deux  toiles  de  soie 
ou  d'or  et  d'argent.  —  1573.  «  Deulx  toilles  de  parement,  à  mec- 
ti-e,  l'une  de  soye,  ayant  an  Jésus  au  milieu,  et  l'aultre  de  toille 
d'or  et  d'argent  ». 

Tonne  ou  Thonne.  —  Tonne  se  dit  ordinairement  d'un  grand 
tonneau  ;  au  flfjuré,  il  doit  signifier  arc  ou  niche^  parce  qu'un  ton- 
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neau  coupé  a  précisément  cette  double  forme.  Tunnel  a  ua  sens 
analogue,  qui  fait  penser  à  une  voûte  prolongée  et  tonnelle  à  un 
berceau  de  verdure.  Tout  cela  convient  parfaitement  à  l'exposi- 
tion du  Saint-Sacrement.  La  niche,  montée  sur  quatre  colon- 
nettes  et  surmontée  d'un  dôme,  se  plaçait  en  avant  du  chœur, 
pour  être  mieux  en  vue.  On  y  mettait,  pour  Noël,  une  représen- 
tation de  la  crèche,  avec  l'adoration  des  bergers,  comme  on  la 
voit  sculptée  à  la  façade  de  l'église  Saint-Pierre,  à  cause  de  la 
confrérie  des  pastoureaux  qui  y  avait  son  siège;  pour  la  Fête- 
Dieu,  le  Saint-Sacrement,  et  pour  le  Jeudi-Saint,  la  réserve,  de 
manière  à  en  faire  un  reposoir.  En  conséquence,  la  tenture  de 
taSetas  ou  de  velours  variait  de  couleur,  or,  rouge  et  bleu;  le 
louge,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  était  eucharistique  dans  une 
grande  partie  de  la  France.  On  y  ajoutait,  comme  décor,  des  his- 
toires  ou  tableaux  relatifs  à  la  circonstance. 

1557.  «  Item,  le  drapt,  de  veloux  rouge,  que  on  mect  sur  la 
tonne  le  jour  de  la  Cène.  »  — 1558.  «  La  chape,  sive  manteau,  de 
toille  d'or,  avec  le  taffetas  rouge  par  le  dernier,  que  on  met  sur  la 
tonne  où  repose  le  Sainct-Sacrement,  le  jour  duVendredi-Sainct 
et  octaves  à  la  Feste-Dieu.  »  —  1568.  «  Une  toyle  blanche,  bro- 
chée de  fil  d'or  et  drapt  d'or,  avec  le  taffetas  rouge,  qu'on  mect 
dessoubz  la  tonne  du  précieux  Corps  de  Dieu,  le  jour  de  sa  feste.  » 

—  1578.  «  Ung  taffetas  rouge,  que  l'on  mect  sur  lad.  thocne,  » 

—  1578.  «  Ung  taffetas  bleuf,  que  l'on  mect  sur  ladite  thonne,  » 

—  1578.  «  Ung  drapt  d*or  que  Ton  mect  sur  la  thonne.  »—  1593. 
«  Huict  histoires,  que  l'on  met  à  la  tonne.»  —  1599,  1600.  «  Les 
huict  histoires,  qu'on  met  à  la  tonne  le  jour  de  Noôl.  ».  —  1618. 
«  Pour  la  tonne  au  devant  du  chœur,  11.  »  —  1622.  «  La  tonne, 
avec  sa  garniture  de  velour  rouge.  »  —  1630.  «  Une  tonne,  dou- 
blée de  veloux  rouge.  » 

Torches.  —  Elles  étaient  en  cire,  ornées  des  armes  de  la 
confrérie  et  emmanchées  de  bâtons;  on  s'en  servait  pour  l'éléva- 
tion et  les  processions.  —  1550,  «  Vingt-deux  torches,  pour  le  ser- 
vice à  la  lévation  du  Corpus  Domini  (o°  41).  »  — 1558.  «  Quarante- 
huict  torches  à  baston.  »  —  1566.  «  Item^  deux  Jésus,  à  mectre 
les  dimenches  aux  torches.  » 

Torchis,  nom  donné  aux  manches  de  bois' destinés  à  porter  les 
torches.  —  1558.  «  Huict  torchis  de  boys  pour  les  pourter.  » 

ToRTissEAU,  nom  donné  aux  bâtons  sur  lesquels  étaient 
fixés  les  cornets  et  les  torches.  — 1550.  «  Dix  tortisseaux  de  boys, 
à  porter  les  cornetz  d'argent  »  (n®  40).  L'expression  résulte  de  la 
forme  même,  qui  figure  du  bois  tordu. 

TouRASSE,  petite  tour  (1550,  n**  4).  —  Voir  encensoir.  Les  tou- 
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relies,  commesurlesancieDsencensoirs,  maintenaient  les  chaînes, 
à  leor  point  de  départ,  à  la  cassolette,  et,  plus  haut,  au  couvercle. 

TouRNBLLE,  petite  tour. —  1550,  1552.  «Item,  deux  grandz 
chandelliers  de  leton  de  tournelles  et  angelotz  »  (no  17).  Il  man- 
que le  mot  munis  ou  garnis,  qu'il  est  facile  de  restituer. 

Trésor.  —  Y oiv  Coffre. 

Treillis.  —  Voir  les  mots  drap  et  parement.  Le  treillis  ne 
figure  pas  dans  le  Glossaire  archéologique  au  mot  drap,  mais  seu- 
lement à  fiL  Le  texte  cité  est  de  1507  :  «  Trois  pièces  de  toille 
faicte  à  treillis,  pour  faire  ung  ciel  et  dociel  et  ruelle  »  (p.  711). 
Nous  pouvons  remonter  beaucoup  plus  haut.  «  Pour  x  aulnes  de 
treilliz,  à  faire  sacs  en  cuisine  et  sausserie,  2  s.,  8  d.  Tanne  » 
{Comptede  Charles  F/,  1380).  —  «  xvi  aulnes  degrous  treillis  à  faire 
sacs  à  mettre  vesselled^estainen  la  sausserie  »(i&tcO. — «  xxiiii  aulnes 
de  treilliz,  dont  on  a  fait  viii  aulnes  sacs,  chascun  sac  contenant 
III  aulnes,  pour  mectre  le  pain  »  (Compte  d'isabeau  de  Bavière, 
1401).  —  «  xxiiii  sacs  de  treilliz,  8  s.  la  pièce  »  [ibid).  —  «  xiiiii 
sacs  de  treillis  »  {Compte  de  Charles  VI,  1383).  —  «  xii  aulnes  de 
toille  de  treilleis  â  faire  un  sacs  pour  panneterie  »  (ibid,,  1421). 

«  Plus  la  garnyture  de  deux  litz  tant  de  treillis  que  de  camelot 
vert  »  Qnv,  de  1574,  ap.  BulL  de  la  Soc.  arch.  de  la  Corrèze,  t.  III, 
p.  678). 

A  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  en  1686,  les  pénitents  de  saint 
François-de- Sales  étaient  «  vêtus  dans  des  sacs  de  treillis  noir, 
aussi  transparant  que  le  jayet  »  (Triomphe  du  Saint-Sacre- 
ment,  p.  7). 

11  y  en  a  de  rouge  et  de  bleu. 

Velours.  —  Voir  aux  mots  drap,  missel,  oreiller,  tonne, 

Vendredi-Saint.  — Voir  ^onn^. 

Verdure.  —  Voir  parement. 

Verges.  —  Voir  drap  et  encensoir. 

Véronique  ou  sainte  Face  de  Notre-Seigneur,  imprimée  sur  le 
voile  de  saiute  Véronique  (1).  —  Voir  les  mots  drap  ot  tableau. 

Vêtements  ou  ornements  sacerdotaux.  1550,  n'  37. 


IV 


Le  grand  joyau,  par  son  importance,  mérite  d'être  traité  à  part. 
11  est  décrit  en  ces  termes  dans  l'inventaire  de  1550,  n***  3  et  4  : 
«  Item,  le  grand  joyeau  d'argent  douré,  où  sont  troys  croix  avec  les 

(I)  BulL  de  la  Soc.  arch.  de  Tarn-et-Garo/me,  1886,  p.  M'S. 
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ymaiges  du  crucifix,  lebonet  maulvais  larrons,  Nostre-Dame,  sainct 
Jehan,  sainct  Pierre,  sainct  Pol,  avec  une  enseigne  d'or,  ung 
anneau  d'argent  susdouré,  attaché  à  la  croix  du  crucifix,  avec  le 
pied  d'argent  :  le  tout  poisant  vingt  marcz  cinq  onces  douze  de- 
niers. Item,  le  soubassement  et  pied  dudict  ioyau,  avecques  qnaltre 
tourasses,  dont  il  y  en  a  deux  par  le  devant,  qui  sont  dorées  et  les 
aultres  deux  blanches,  lesquelles  tours  portent  quatre  anges  de 
cuyvre  dorés;  lequel  soubassement,  pied  et  tours,  poysent,  argent 
nect,  dix  marcs  six  onces  ».  (1). 

En  i551,  Torfèvre  Pierre  Veyrier  ajoute  un  soubassement,  avec 
figurines  émaillées  :  «  A  Pierre  Veyrier  Taisné,  orfèvre,  pour  les 
quatre  évangélistes  et  pour  les  ymages  sainct  Pierre  et  sainct 
Paul  esmailhées,  que  nous  avons  faict  mectre  au  soubzbassemont 
du  joyeau  et  pour  les  six  chapes  de  cuyvre  et  dorure  d'icelles, 
lîi  1.,  X  s.  Audict  Veyrier,  orfèvre,  pour  avoir  racoustré  le 
joyau XXV  s.  ». 

En  1558,  le  grand  joyau  est  enregistré  de  cette  façon  :  «  Le 
grand  joyau,  d'argent  doré,  garny  de  iroys  croix,  où  sont  les 
ymaiges  du  bon  et  malvais  larrons,  Nostre-Dame,  sainct  Jehan, 
sainct  Pierre,  sainct  Pol,  avec  une  enseigne  d'or  et  troys  anneaulx, 
dont  les  deux  sont  d'or  et  l'aultre  d'argent  doré,  ensemble  deux 
petit  anges  pourtant  le  croissant  d'argent  où  l'on  mect  le  Très- 
Sainct-Sacrement  de  l'autel  ». 

La  même  année,  on  revenait,  après  une  mention  identique,  sur 
le  décor  du  soubassement  :  «  Le  joyeau  d'argent,  etc.  Le  soubzbas- 
sement  dudict  joyeau,  de  boys  argenté  et  surdoré,  où  sont  les 
quatre  évangélistes  et  les  ymaiges  sainct  Pierre  et  sainct  Pol  que 
nous  y  avons  faict  mectre  et  apposer  ». 

1587.  «  A  feu  Pierre  Veyrier,  pour  avoir  accoustré  le  grand 
joyau,  1  s.  ». 

1591.  «  JHS  MA  (Jésus,  Maria).  Compte  à  Pierre  Guibert  et 
Marcial  Raymond,  orfèvres,  pour  couvrir  d'argent  le  soubsbasse- 
ment  du  grand  joyau,  1 1.,  xxvi  s.,  un  d.,  et  pour  le  contrat,  ii  s., 
6d.  ». 

1593.  «  Bernard  Barbon,  avocat,  bayle  de  cette  année,  contrat 
passé  avec  Psaulmet  Texandier,  fils  de  Pierre,  orfèvre,  pour  la 
façon  d'un  ange,  pesant  dix  marcs  d'argent,  orné  de  pierreries,  à 
lui  payé  vingt  deux  escus  un  tiers  de  teston  et  à  compte  ». 

Enfin,  en  1597,  une  addition  est  devenue  nécessaire,  à  l'occasion 
de  nouvelles  offrandes  :  «  Le  grand  joyaulx  d'argent  doré,  garny 


(1)  Ce  texte  a  été  cité  par  M.  Guibert  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Limousin^  t.  XXXiit  p.  78. 
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sumnt  les  inventères  précédans  et  oultre  d'une  bague  d'or  que 
fust  balhiée  Tan  mil  cinq  centz  quatre-vingt-douze,  qu'est  en  tout 
qu'il  y  a  douze  bagues  et  deulx  petitz  pendentz  ». 

De  ces  divers  teictes  tâchons  de  tirer  une  résultante  générale 
qui  nous  fasse  connaître  très  exactement  Tostensoir  de  la  confrérie  : 
tous  les  mots  doivent  être  soigneusement  relevés  un  à  un. 

La  confrérie  possédait  divers  joyaux,  c'est-à-dire  des  objets 
précieux,  comme  les  vases  sacrés.  —  1568.  «  Armère  où  sont  îles 
joyaulx  ».  —  1869.  «  Une  eusse  de  boys  pour  mettre  les  joyaulx  » 
— 1879.  a  Payé  à  Jehan  Judot,  pour  acoustrer  les  joyaulx  d'ar- 
gent doré,  iO  s.  ». 

Le  joyau  principal,  nommé  en  conséquence /^  ^rand  joyau  (1), 
était  la  pièce  la  plus  riche  du  petit  trésor.  On  ne  le  qualifiait  pas 
comme  on  aurait  pu  et  dû  le  faire,  de  son  vocable  spécial,  osten- 
soir ou  monstrance,  mais  bien  d'un  terme  générique  qui  rappelait 
que  c'était  une  œuvre  exceptionnelle  d'orfèvrerie  :  de  la  sorte, 
on  lui  faisait  le  plus  d'honneur  possible  et  on  témoignait  publique- 
ment Testime  qu'on  avait  pour  lui. 

Poids  net,  il  pesait  en  tout  trente  marcs,  onze  onces  et  douze 
deniers  d'argent.  La  majeure  partie  était  dorée.  On  y  avait  aussi 
employé  du  cuivre,  également  doré  et  du  bois  argenté  et  doré. 


(<)  Annales  archéologiques,  l.  XV,  p.  307. 

La  même  expression  se  constate  au  xvi^'  siècle,  à  Auxerre  : 
c  Plus,  un  reliquaire  appelé  le  joyeau,  d'argent  doré,  assis  sur  quatre 
lions,  aassy  d'argent  doré,  ayant  à  Tune  des  faces  un  autel  en  sculptures, 
garny  de  livres,  calices,  paix  et  une  table  devant,  en  laquelle  est  émaillé 
un  crusiBx  et  Tirnage  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean;  et  devant  le  grand 
autel  il  y  a  un  priant,  ayant  dcrier  luy  un  personnage  debout  tenant  une 
mitre  et  une  image  de  Notre-Dame  couronnée,  debout,  tenant  un  vêtement 
long  en  forme  de  thunique;  et,  derrier  la  mesme  image,  il  y  a  un  ange 
sur  un  piUier;  au  milieu  de  la  face  est  une  image  de  saint  Michel,  avec 
de  beau  feuillages  et  quatre  cristaux  en  forme  d'église,  au  milieu  des- 
quels il  y  a  deux  petits  anges  élevez,  dont  Tun  tient  une  encensoire  et 
l'autre  prie.  Il  y  a  Timage  de  saint  Germain  en  pontifical,  tenant  la  croix, 
et  devant  luy  un  mullet  trébuchez;  à  l'autre  quartier  de  la  mesme  face, 
il  y  a  deux  personnages  en  forme  de  deux  coquins  (mendiants),  l'un  assis 
et  l'autre  debout.  A  l'un  des  deux  bouts  est  l'image  de  saint  Germain, 
crosse  et  mitre  et  à  l'autre  l'image  de  saint  Etienne.  Au-dessus  du  mesme 
joyau  il  y  a  deux  gros  anges  tenant  chacuns  d'une  main  un  encensoir,  et 
l  autre,  soutenant  un  rond  en  forme  de  soleil  ;  au-dessus  un  crucifix, 
rimage  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean  ;  sur  les  quatre  bouts,  quatre  pe- 
tites tournelles  sur  lesquelles  sont  quatre  petites  bannières  ;  auquel  joyau 
on  porte  le  Corpus  /)o/nin^  le  jour  du  Saint-Sacrement;  le  tout  pesant 
60  marcs  et  demis  ».  [Inventaire  de  la  cathédrale  d' Auxerre,  lu67). 


t7i  SOCIKTK  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTOHIQUE    DU   LIMOUSIN. 

Le  joyau  reposait  sur  un  «  soubassement  »  ou  «  pied  »  d'argent, 
qui,  ultérieurement,  fut  augmenté,  sans  doute  pour  plus  de  soli 
dite,  d'un  support  de  bois,  où  furent  rapportés  en  émail  les  quatre 
évangélistes  et  les  deux  chefs  du  collège  apostolique;  plus  tard,  le 
support  fut  plaqué  d'argent.  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  résumant 
en  eux  les  douze  apôtres,  à  qui  le  Christ  avait  ordonné  de  renou- 
veler la  Cène  eucharistique,  faisaient  double  emploi,  mais  peut- 
être  les  «  ymaiges  »,  exécutées  en  1550,  n'existaient-elles  plus  en 
1568.  Les  évangélistes  étaient  bien  là  à  leur  place,  car  ilsontracontc 
en  détail  l'institution  de  l'Eucharistie  et  la  mort  de  leur  maître. 

Ce  soubassement  était  flanqué,  aux  angles  (ce  qui  permet  de  le 
supposer  sur  plan  carré),  de  quatre  tourelles,  surmontées  d'anges. 
On  ne  dit  pas  ce  que  tenaient  en  main  les-  esprits  célestes.  L'ico- 
nographie du  temps  leur  assigne  généralement  comme  attributs 
les  instruments  de  la  Passion.  Ils  étaient  simplement  en  cuivre 
iloré  et  des  quatre  tourelles,  sur  lesquelles  ils  étaient  debout,  les 
deux  de  la  partie  antérieure  seulement  avaient  été  dorées,  les  deux 
autres  restant  blanches,  par  économie  sans  doute.  Les  tourelles 
devaient  être  reliées  par  des  courtines  de  maçonnerie,  de  façon  à 
simuler  une  enceinte  fortifiée.  Il  n'est  pas  trop  téméraire  d'y  voir 
la  Jérusalem  céleste,  descendue  sur  terre,  par  la  présence  de 
l'Agneau  et  gardée  par  les  anges.  L'Apocalypse  dut  inspirer  l'or- 
fèvre ou  celui  qui  guidait  sa  main  et  un  sujet  analogue  se  voit 
peint  sur  verre,  à  la  même  époque,  dans  l'église  Saint-Martin  à 
Troyes. 

Ce  large  pied  portait  deux  petits  anges  d'argent  gemmé,  proba- 
blement agenouillés,  qui  soutenaient  respectueusement  le  croissant 
destiné  à  l'hostie.  Ce  croissant,  chose  étonnante,  n'était  qu'en  ar- 
gent :  la  rubrique  moderne  le  prescrit  en  argent  doré,  afin  d'ho- 
norer davantage  le  Saint-Sacrement. 

Au  premier  plan,  étaient  encore  debout  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  statuettes  d'argent  dore.  Le  premier  était  peut-être  là  en 
raison  du  vocable  propre  de  l'église  où  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  s'était  établie.  J'ignore  si  saint  Paul  était  co-titulaire  ; 
en  tout  cas,  personne  n'a  parlé  plus  explicitement  que  lui  de 
l'Eucharistie,  à  tel  point  que,  dans  les  belles  fresques  d'Orvieto, 
lui  seul  représente  le  collège  apostolique. 

Au  second  plan,  de  manière  à  dominer  toute  la  pièce,  se  dressait 
le  calvaire,  avec  les  trois  croix,  chargées  de  leurs  trois  cinicifiés  et 
les  deux  témoins  ordinaires  de  la  mort  du  Sauveur,  la  Vierge  et 
Saint-Jean,  car  l'Eucharistie,  dit  Saint-Thomas-d'Aquin,  est  un  mé- 
morial de  la  mort  sur  la  croix  :  «  0  memoriale  morlis Domini  ». 

Le  joyau  était  rehaussé  d'une  enseigne  ou  médaillon.  En  cet 
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endroit,  ce  médaillon  ne  pouvait  représenter  que  le  monogramme 
du  nom  de  Jésus,  c'est-à-dire  les  armoiries  de  la  confrérie  qu'elle 
avait  soin  d'apposer  à  la  majeure  partie  des  objets  à  son  usage. 

C'était  une  coutume  pieuse,  que  j'ai  signalée  ailleurs  (1),  d'offrir 
en  ex-voto  des  anneaux  aux  châsses  et  aux  ostensoirs  (2).  L'osten- 
soir de  Limoges  eut  aussi  les  siens,  en  or  et  argent  doré.  En  1550, 
il  n'y  en  avait  qu'un  seul,  trois  en  1558  et  douze  en  1597.  Ces 
anneaux  étaient  attachés,  dii  le  premier  inventaire,  «  à  la  croix  du 
crucifix  ». 

Il  serait  difficile  de  déterminer  la  place  des  deux  pendeloques, 
probablement  aussi  hommage  pieux  des  fidèles. 

Le  registre  de  la  confrérie  abonde  en  dessins  d'objets  commandés 
par  elle.  Malheureurement,  celui  du  grand  joyau  n'y  est  pas,  et  nous 
ne  sauriens  trop  le  regretter.  Aucun  archéologue,  à  Limoges,  ne  se 
rappelait  non  plus  en  avoir  vu  quelque  part  un  souvenir  graphi- 
que, qui  aurait  actuellement  tant  de  prix.  L'omission  s'explique,  car, 
quand  fut  commencé  le  registre,  la  pièce  d'orfèvrerie  existait  déjà, 
ce  qui  permettrait  de  la  reporter  de  quelques  années  en  arrière.  En 
effet,  le  dessin  accompagne  toujours  le  compte  de  paiement.  Ce 
compte,  nous  ne  l'avons  pas  davantage.  Comme  il  eut  été  curieux 
de  savoir  le  nom  de  l'orfèvre,  le  temps  employé  à  l'ouvrage  et  le 
prix  d'exécution  !  Rien  ne  prouve  que  Pierre  Veyrier  soit  l'artiste 
cherché,  car,  d'après  les  comptes,  il  ne  fait  qu'agrandir  et 
«  racoustrer  »  le  joyau. 

J'ai  eu  la  chance,  en  étudiant  la  façade  de  l'église  Saint-Pierre, 
d'y  rencontrer  le  joyau  tant  désiré.  Ma  joie  fut  partagée  par  mes 
collègues,  à  qui  je  m'empressai  de  signaler  la  découverte,  et  que, 
séance  tenante,  j'emmenai  avec  moi  pour  procéder  à  l'identité  de 
l'objet,  textes  en  mains.  Le  doute  n'était  pas  possible.  Le  joyau  est 
sculpté  en  pierre  blanche  et  tendre,  qui  commence  à  s'effriter  sous 
la  pluie  des  vents  d'ouest  :  il  serait  temps  d'en  prendre  un  moulage 
pour  le  musée  archéologique.  Le  bas-relief  est  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  la  chapelle  de  la  confrérie,  à  la  gauche  de  la  façade, 
qui  est  la  droite  du  spectateur.  L'adoration  des  bergers  lui  fait  pen- 
dant, indiquant  aussi  la  destination  secondaire  de  la  même  chapelle. 
Les  deux  confréries  avaient  placé  là  leurs  insignes  comme  marque  do 
propriété,  de  manière  à  renseigner  les  fidèles  ;  de  plus,  le  bas-relief, 


(i)  Trésor  de  Monza,  Trésor  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

(9)  Joseph  Vignoli,  évoque  de  Camerino,  puis  de  Forli,  où  il  mourut  en 
1782,  légua  à  Saint-Venance  de  Camerino,  trois  cents  écus  pour  faire  un 
ostensoir  d'argent,  où  furent  enchâssés  une  émeraudc,  un  saphir  et  plu- 
sieurs diamants  délachés,  suivant  son  désir,  de  ses  anneaux. 
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au  point  de  vae  de  la  date,  concorde  avec  le  plus  ancien  document 
du  registre.  Enfin,  l'accord  se  fait  de  tous  points  entre  les  textes  et 
la  représentation  plastique.  Un  dessin  de  ce  bas-relief  était  indis- 
pensable pour  illustrer  ce  paragraphe;  la  Société  n'a  pas  hésité  à 
me  raccorder,  et  tous  les  archéologues  et  liturgistes  lui  en  seront 
reconnaissants. 

Deux  anges  soutiennent  un  édicule,  surmonté  du  Christ  crucifié, 
entre  les  deux  larrons,  la  Vierge  et  saint  Jean.  Au  milieu,  sous 
une  arcade,  parait  Fhostie,  portée  sur  un  pied  analogue  aux  pieds 
de  calices.  Sous  Fédicule  est  le  monogramme  du  nom  de  Jésus, 
IHS,  en  majuscules  romaines,  chiffre  de  la  confrérie.  En  bas,  se 
dressent  les  statuettes  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  mais  il 
manque  au  soubassement  les  tours  et  les  anges. 


Je  vais  donner  dans  Tordre  chronologique  tous  les  textes  relatifs 
au  candélabre. 

1550-1582.  «  Item,  le  grand  candélabre  de  lathon,  estant  devant 
le  grand  autel,  qu'a  esté  faict  en  l'année  mil  cincq  centz  quarante 
sept,  finissant  quarante  huict  »  (n**  16). 

1558.  «  Le  piller  neuf  du  grand  candélabre  d'arain,  dont  le  pour- 
traict  est  en  dessoubz  ». 

1861.  «  Ilem,  avons  retiré  de  François  Rolland,  le  fondeur  (1), 
le  pilier  d'arein,  pezant  790 1.  arein,*  à  36  s.  le  cent;  monte  à  la 
somme  de  184 1.,  11  s.,  6  d.  ». 

1574.  «  Plus  avons  baillé  à  Françoys  RouUand,  pourfère  le  can- 
délabre, 100 1.  Plus  payé  à  M«  Anthoyne,  peintre,  pour  avoir  mis 
au  lyvre  le  pourlrait  du  candélabre,  3 1.,  5  s.  ». 

1576.  «  Plus  a  esté  paie  pour  le  bois  sur  leqjjel  sont  posées  les 
pièces  du  dit  candélabre,  fascon  d'icelluy,  netoyement  des  pièces, 
clavettes  faictes  ou  viz  fichantz  etportantz  lesd.  pièces  et  pour 
l'avoir  posé  en  son  lieu,  la  somme  de  xm  1.,  xiii  s.,  3  d. 

»  Item,  pour  avoir  faict  figurer  le  candélabre  comme  il  a  esté  mis 
et  posé  au  devant  le  dict  grand  autez,  avoir  payé  la  somme  de 
XXII  s.,yj  d. 

»  Plus  avons  retiré  de  François  Rolland  une  pièce  de  laton  ser- 


(1)  Voir  sur  les  fondeurs  de  Limoges,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  un  extrait 
des  lettres  patentes  qai  leur  furent  octroyées  en  1593,  inséré  dans  le  Gloé- 
aire  arekéologique,  p.  7i7,  7i8. 
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vaut  pour  renrichessemeni  du  candélabre,  poisant  huict  livres,  à 
sept  soubz  la  livre,  monte  à  vi  s. 

»  Après  le  dict  cas  foartuit,  estans  advertis  qu'on  vouloit  trans- 
porter les  huict  pièces  servantz  au  candélabre  entreprins  par  cy 
devant  en  fnst  faict  procès  et  lesd.  pièces  promptement  furent  ne- 
toiées,  mises  en  couleur  et  posées  au  devant  le  grand  autel,  afin 
qu'on  n'employa  le  dict  candélabre  en  la  faction  des  pièces  d'artil  • 
lerie  entreprinses  pour  la  deffence  de  la  dicte  ville,  et  dans  le  vuide 
du  dict  candélabre,  engravé  ung  verset  tout  ainsy  comme  il  est  cy 
figuré. 

»  Payé  à  Françoys  Rolland,  M®  fondeur,  pour  avoir  faict  neuf 
chandeliers  et  enrechissements  du  candélabre,  pourtraicten  l'autre 
part,  la  somme  de  cent  sept  livres,  revenant  à  357  1.,  40  s. 

»  Pouyé  à  Rolland,  M' fondeur,  pour  avoir  engravé  l'escripture 
au  devant  le  candélabre,  vi  s.,  x  d. 

»  Payé  à  Pierre  Pauli,  serrurier,  pour  avoir  faict  les  ferrures 
pour  atacher  lesd.  chandeliers  et  enrichissementz.  1  1.,  40  s. 

»  Payé  à  Martial  Courtey,  pour  avoir  peinct  et  dressé  les  deux 
anges  du  candélabre  et  pour  l'oripeau,  49  s. 

»  Payé  au  dict  (Rabau),  pour  avoir  exposé  des  journées,  tant 
ayder  à  lever  le  candélabre  que  à  nettoyer  les  pilliers,  35  s. 

»  Pour  fère  fère  le  pourlraict  du  couronnement  du  candélabre, 
45  s.,  6 d. 

»  Payé  à  Martial  Courtey,  pour  avoir  mis  au  présent  livre  le  pour- 
lraict du  candélabre,  37  s.,  6  d.  ». 

1579.  «  Payé  pour  acoustrer  un  bourdon  et  souder  une  aisle  à  ung 
chérubin  du  candélabre,  2  s.  ». 

1584.  «  Faict  nectoyer  les  deux  anges  de  cuyvre  à  Mouret,  or- 
pheuvre,  xxii  s.  ». 

1587.  a  A  Rabau,  pour  faire  porter  les  pilliers  du  candellabre, 
qui  souloit  estre  devant  le  grand  autel,  lesquels  avons  faict  poser 
devant  l'autel  du  crucifix.  —  Pour  avoir  mis  en  couUeur  deux 
anges  dud.  candélabre,  14  s.,  6  d.  » 

1589.  «  Neuf  chandelles  que  sont  posées  en  le  candélabre.  » 

1609.  «  La  sépulture  de  Madame  Lavandier,  le  candélabre, 
2  s.,  6  d.  —  Aud.  Faute,  pour  avoir  refait  les  chandelles  du  candé- 
labre cinq  foys,  1 1.,  2  s.,  6  d.  —  Pour  les  droiclz  d'empoulle, 
candélabre  et  parement  d'autel,  55  1.  » 

Candélabre  signifie  littéralement  arbre  à  cierges.  Cet  appareil  doit 
donc  pyramider,  avoir  une  tige  unique  et  porter  des  cierges  multi- 
ples. L'article  de  M.  Gay  sur  le  candélabre  est  tout  à  fait  tronqué 
et  ne  se  rapporte  nullement  à  l'appareil  de  lumière  limousin,  dont 
le  vrai  nom  est  tref  ou  râteau.  Ses  dimensions  l'ont  fait  qualifier 
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tjrand  et  sa  dénomination  rend  raison  de  sa  configuration,  qui  com- 
porte une  poutre  transversale  et  une  garniture  de  cierges.  La 
poutre  est  décorée  d'une  devise  empruntée  à  TEcriture  sainte  et  a, 
pour  «  couronnement  »,  deux  anges  et  neuf  chandeliers;  de  plus, 
elle  est  supportée,  à  ses  extrémités,  par  deux  pilliers.  Rien  ne  peut 
mieux  en  donner  idée  que  le  râteau  de  la  cathédrale  de  Lyon, 
publié  par  le  sieur  de  Moléon,  à  qui  Font  emprunté  VioUet-le-Duc 
et  Bégule. 

Le  râteau  fut  d'abord  placé,  comme  il  se  pratiquait  ailleurs, 
devant  le  maitre-autel;  plus  tard,  en  1587,  on  le  transféra  devant 
Tautel  du  crucifix. 

On  rallumait  sans  doute  à  toutes  les  «  bonnes  festes  »,  mais 
certainement  aux  offices  funèbres  faits  par  la  confrérie,  ce  qui  lui 
valait  un  «  droict  ». 

Le  premier  râteau,  exécuté  en  1547,  était  en  bois  peint,  avec 
«  oripeau  ». 

En  1576,  on  Fembellissait,  et  en  1579,  on  le  refaisait  de  nouveau. 
Le  fondeur,  chargé  du  travail,  était  maître  François  Rolland.  Les 
comptes  donnent  le  poids  et  le  prix  du  métal  employé  ainsi  que  le 
salaire  de  Tartiste,  qui  fut  payé«  cent  livres».  Sur  une  âme  en  bois 
furent  alors  appliquées,  en  manière  d'  «  enrichissement  »,  huit 
pièces  de  laiton  ou  airain,  c'est-à-dire  de  cuivre,  fixées  par  des 
«  clavettes  ou  vis  »  :  l'armature  était  en  fer. 

Maître  Antoine  et  Martial  Courtey  de  la  famille  des  émailleurs 
de  ce  nom,  reproduisirent  en  couleur,  dans  le  registre  de  la  confré- 
rie, le  «  pourtrait  »  de  ces  deux  râteaux,  au  prix  de  trois  livres  cinq 
sous  et  de  trente-sept  sous  six  deniers.  Ce  sont  ces  dessins  que  je 
reproduis  ici,  sur  la  photographie  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Camille  Marbouty. 

Le  premier  a,  sur  sa  poutre,  dix  cierges  rouges,  qu'unissent  de 
grands  feuillages.  La  sentence  de  la  frise  est  empruntée  au 
psaume  lxxxiii,  verset  5  (1)  et  inscrite  ainsi  : 

QVL  HABITAT.  (2)  IN.  DOMO.  TVA.  DNE.  IN.  SECVLA. 
SECVLORUM.  LAVDABVT.  TE. 

Deux  chapiteaux,  indiquant  les  supports,  soutiennent  les  extn*^- 
mitës.  Un  dessin  à  part  représente  les  pilastres  qui  sont  très 
ornés. 


(1)  Le  texte  débute  li^r  Beati, 

(2)  Habitat,  comme  au  candélabre  de  4579,  est  pour  habitant;  il  y 
manque  le  sigle  horizontal  au  dessus  du  second  a. 
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Le  second  candélabre  élait  en  enivre.  Sa  poutre  transversale, 
prise  entre  deux  corniches,  portait  ce  texte  gravé  : 

QVI.  HABITAT  IN.  DOMO.  TVA.  DNE.  IN.  SECVLA.  SEGV- 
LORVM.  LAVDABVNT.  TE. 

Au  milieu,  deux  anges  assis  soutenaient,  au-dessous  d*un  chan- 
delier, un  cartouche  où  était  inscrit  le  monogramme  du  nom  de 
Jésus,  de  forme  gothique. 

Quatre  chandeliers  s'alignaient  à  droite  et  à  gauche,  portant  sur 
leur  tige  fuselée  des  cierges  jaunes.  Ils  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  angelots,  terminés  en  feuillages,  inclinés  dans 
Taltitude  de  Tadoration  et  adossés  deux  à  deux,  de  manière  à 
former  une  élégante  galerie  à  jour  à  la  partie  supérieure  du  tref. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


N«  I 


N'»  2 


N°  3 


N'4 


1.  Cassolette  gallo-romaine  avec  cercle  d*émail.  —  2.  La  même, 
vue  de  côté.  —  3  et  4.  Bague  émaillée  de  l'évêque  de  Limoges 
Gérard  (f  1022). 


UORPÉVRERIE  LtMOtJSINE 

ET  LES  ÉMAUX  D'ORFÈVRE 
A  L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  LIMOGES 


De  tous  les  spécimens  de  Tart  rétrospectif  exposés,  en  1886, 
à  rHôtel-de-Ville  de  Limoges,  les  objets  d*orf6vrerie  ont  été  les 
plus  remarqués,  les  mieux  étudiés,  les  plus  soigneusement  et  les 
plus  complètement  décrits.  Sans  parler  des  nombreux  articles 
consacrés  à  cette  catégorie  des  produits  de  nos  vieux  ateliers  par 
la  presse  parisienne,  la  presse  provinciale  et  même  un  certain 
nombre  de  journaux  et  de  revues  paraissant  à  l'étranger,  — 
lorfévrerie  ancienne  a  fourni  les  éléments  principaux  des  publi- 
cations spéciales  gui  ont  été  successivement  offertes  au  public  à 
la  suite  de  notre  Exposition  :  M.  Mieusement,  photographe  des  Mo« 
numents  historiques,  a  reproduit  les  principaux  numéros  de  cette 
sous-section;  M.  Léon  Palustre  et  Ms^  Barbier  de  Moutault  en 
ont  décrit  et  caractérisé  les  pièces  les  plus  curieuses,  avec  leur 
compétence  reconnue  et  l'autorité  qui  s'attache  à  leurs  apprécia- 
tions. Nous  avons,  à  notre  tour,  cherché  à  donner  une  idée  aussi 
fidèle  que  possible  des  trêsors  dont  nous  avions  eu  cinq  mois  la 
garde,  et  nous  avons  pu,  grâce  au  concours  d'un  de  nos  collè- 
gues, dessinateur  de  talent  et  de  goût,  fixer  avec  une  précision 
sufiBsante  le  souvenir  de  nombre  d'objets  intéressants.  En  ce 
moment  même,  notre  laborieux  et  sympathique  confrère, 
Ernest  Rupin,  prépare  un  grand  ouvrage  sur  VŒuvre  de  Limoges. 
Les  morceaux  ayant  figuré  dans  les  vitrines  de  notre  Hôtel-de- 
Yille  constitueront^  avec  ceux  que  réunit  depuis  un  mois  la 
T.  xixv.  li 
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belle  Exposition  de  Tulle,  le  principal  sujet  de  cette  large  étude 
et  se  trouveront  une  fois  de  plus  soumis  âu  plus  attentif,  au  plus 
curieux  examen,  et  reproduits  avec  le  soin  le  plus  consciencieux, 
au  grand  honneur  du  Limousin  et  au  grand  profit  des  études 
d'histoire  artistique. 

Nous  aurions  donc  pu,  à  la  rigueur,  nous  dispenser  de  con- 
sacrer une  notice  spéciale  aux  objets  de  cette  nature,  et  nous  en 
tenir  à  la  nomenclature  sommaire  que  nous  en  avons  donnée 
dans  notre  aperçu  général  sur  TExposition  rétrospective  de 
Limoges. 

Était-il  possible,  pourtant,  de  ne  pas  revenir  encore  une  fois 
sur  cette  exhibition  si  essentiellemeot  limousine,  et  de  ne  pas 
chercher  à  dégager  les  enseignements  que  nous  en  avons  tirés, 
les  indications  qu  elle  nous  a  fournies  ?  Etait-il  possible  de  passer, 
sans  en  dire  un  mot,  auprès  de  certains  problèmes  qu'elle  a 
posés  de  nouveau  et  pour  la  solution  desquels  elle  offrait  des 
données  intéressantes. 

On  le  sait,  l'étude  de  quelques-uns  des  objets  exposés  Tan  dernier 
à  Limoges  a  réveillé  des  discussions  depuis  bien  longtemps  assou- 
pies. Les  questions  que  nous  avons  entendu  agiter  de  nouveau 
sont  graves  :  elles  n'intéressent  pas  seulement  l'amour  propre  li- 
mousin ;  le  point  de  vue  est  plus  élevé  et  l'horizon  autrement  large. 
Il  s'agit,  en  effet,  de  déterminer  quelles  influences  se  sont  exercées 
sur  une  branche  importante  de  notre  art  national,  au  moment  où 
la  production  spéciale  des  ateliers  de  Limoges  s'est  engagée  dans 
la  voie  où  elle  devait  rencontrer  une  si  heureuse  fortune.  Il  faut 
hardiment  remonter  les  siècles  et  nommer  sans  honte  nos  maîtres 
si  nous  retrouvons  leurs  traces  ;  mais  il  faut  aussi  distinguer  leur 
apport  de  l'héritage  artistique  et  industriel  de  nos  pères,  faire  la 
part  des  uns  et  des  auti*es  et  rendre  justice  à  tous. 


A  qui  nos  orfèvres  ont- ils  dû,  non  pas  la  connaissance  même  de 
l'émail,  —  car  l'émail  a  été  pour  ainsi  dire  de  tout  temps  connu 
et  employé  dans  les  Gaules,  on  en  a  de  surabondants  témoi- 
gnages, —  mais  l'habitude  de  décorer  d'émaux  leurs  ouvrages, 
décor  bientôt  familier  à  nos  artistes  à  ce  point  qu'il  est  devenu 
le  caractère  distinctif  de  leurs  produits  et  que  la  dénomination 
à! œuvre  de  Limoges  a  été,  pendant  trois  ou  quatre  siècles  au 
moins,  donnée  à  tout  ouvrage  d'orfèvrerie  dont  les  incrustations 
d'émaux  constituaient  la  principale  ornementation. 
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Personne  n'a  oublié  les  passes  d'armes  brillantes  où  Ton  vit 
M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  M.  l'abbé  Texier,  M.  Félix  de 
Verneilh  et  tant  d'autres  rompre  des  lances  à  l'honneur  de  l'art 
limousin  et  réfuter,  souvent  de  la  façon  la  plus  heureuse,  les 
arguments  contre  l'originalité  et  contre  l'ancienneté  de  cet  art. 

Le  débat  s'esl-il  beaucoup  éclairé  depuis  ces  luttes,  d'où  le 
préjugé,  la  passion  et  l'amour  propre  provincial  n'avaient  point 
été  complètement  exclus?  La  question  a-t-elle  mûri?  Est-elle  en- 
trée dans  une  phase  moins  confuse?  Nous  le  croyons.  Beaucoup 
d'objets  nouveaux  ont  été  signalés  ;  beaucoup  de  documents  dé- 
couverts. On  a  beaucoup  étudié,  beaucoup  comparé.  Sans  doute 
la  lumière  n'est  pas  entièrement  faite  ;  mais,  sans  toucher  peu  t 
être  encore  à  une  solution  définitive,  le  problème  semble  se  pré- 
senter aujourd'hui  d'une  façon  plus  simple  cl  plus  précise.  Le 
terrain  a  été  déblayé  de  bien  des  inutilités  encombrantes.  Cer- 
tains arguments  trop  peu  sérieux  ont  été  éliminés,  et  de  nou- 
velles données  procédant  d'un  esprit  plus  scientifique,  fournies 
par  des  observations  plus  sûres,  ont  pris  leur  place. 

La  question  à  résoudre  se  résume  à  ceci  : 

Les  perfectionnements  auxquels  l'industrie  principale  de 
Limoges  a  dû  sa  vogue  et  sa  renommée,  ont-ils  pour  cause  une 
impulsion  presque  soudaine,  produite  par  le  contact  d'œuvres 
allemandes  ou  les  leçons  d'ouvriers  venus  des  bords  du  Rhin  ? 
ou  bien  sont-ils  simplement  la  conséquence  du  développement, 
du  progrès  d'une  industrie  déjà  ancienne,  sur  laquelle  le  génie 
byzantin  a  exercé  une  influence  plus  ou  moins  directe,  plus  ou 
moins  précise,  plus  ou  moins  puissante?  Tout  nous  paraît  con- 
courir à  démontrer  le  peu  de  vraisemblance  de  la  première  de 
ces  hypothèses  et  à  corroborer  au  contraire  la  seconde. 

L'industrie  artistique  de  l'orfèvrerie,  il  est  essentiel  de  le 
rappeler  au  début  d'une  discussion  de  ce  genre,  est  elle-même 
fixée  en  Limousin  dès  une  époque  bien  antérieure  à  celle  à 
laquelle  l'influence  byzantine  ou  l'influence  rhénane  ont  pu 
s'exercer.  Durant  la  période  antérieure  à  la  conquête  romaine, 
on  cherche  et  on  trouve  Tor  dans  le  sable  de  nos  rivières  ;  notre 
ville  possède,  sous  les  rois  mérovingiens,  une  ofiicine  monétaire 
qui  semble  avoir  eu  beaucoup  d'importance.  Dès  la  fin  du 
vi«  siècle,  le  directeur  do  cette  fabrication  est  un  orfèvre  habile 
et  renommé,  et  cet  artiste  devient  le  maître  de  saint  Eloi.  Ce 
n'est  pas  tout.  A  une  époque  très  reculée,  très  rapprochée  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  les  Oaules,  l'auteur  de  la 
Vie  de  Saint  Martial  mentionne,  décrit  même  d'importantes  pièces 
d'orfèvrerie  :  autels,  rétables  ou  ciboriums,  candélabres,  lampes, 
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couroanes,  encensoirs,  tous  objets  qu'il  semble  avoir  eus  sous 
les  yeux.  Les  a-t-il  un  peu  idéali^s?  A-t-il,  de  Targeot  et  du 
cuivre  doré,  fait  de  l'or  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'apôtre 
d'Aquitaine?  Nous  n'en  serions  point  surpris;  mais  la  chose  est 
ici  sans  importance.  L'essentiel,  c'est  que  l'hagiographe  attribua 
CCS  morceaux  â  la  fabrication  locale  :  pas  un  mot  de  son  récit  ne 
donnant  lieu  de  supposer,  ne  permettant  même  d'admettre  que 
ces  ornements  aient  été  exécutés  ou  achetés  hors  de  Limoges  (1}. 

Le  monnayage,  dans  la  capitale  du  Limousin,  ne  parait  pas 
avoir  été  interrompu  du  vi*  au  xv*  siècles;  on  connaît,  depuis 
le  triens  qui  réunit,  dans  une  formule  barbare,  les  deux  noms  de 
la  ville  :  Lemofex  AugustoredOy  toute  une  série  de  monnaies  méro- 
vingiennes et  carlovingiennes  frappées  dans  notre  atelier  et  dont 
l'origine  est  affirmée  par  les  légendes  même.  Les  documents 
confirment  les  témoignages  fournis  par  l'étude  des  échanUUons 
numismatiques  conservés  dans  nos  musées.  Le  chroniqueur 
Adémar  de  Ghabanues  montre  le  roi  Eudes  prescrivant  de  chan- 
ger les  coins  de  la  monnaie  de  Limoges  et  faisant  frapper  à  son 
nom  les  pièces  qui  portaient  auparavant  le  nom  de  Gharles-le- 
Simple  (2).  Bientôt  après  on  trouve  Ja  monnaie  limousine  men- 
tionnée dans  les  chartes  :  un  texte  de  1020  la  nomme  expressé- 
ment (3);  d'autres  chartes  de  1072,  de  1089,  etc.,  confirment 
cette  indication  (4).  Dès  1127  et  à  des  pièces  d'une  date  proba^ 
blement  antérieure,  il  est  parlé  de  la  monnaie  barbarine,  de 
la  «  monnaie  barbue  de  Limoges  (5)  ».  A  partir  du  milieu  du 
xii^  siècle,  on  peut  citer  des  textes  par  centaines. 

L'essor  de  l'industrie  ne  s'arrête  pas  non  plus.  Malgré  les 
incursions  des  Normands,  les  pillages  et  les  incendies,  un  nou- 
veau Limoges  se  bâtit  auprès  de  la  vieille  ville  gallo-romaine, 
devenue  la  Cité  épiscopale  :  c'est  le  bourg  marchand  et  populeux. 


(4)  Nous  avons  cité  ces  divers  passages  daqs  notre  ouvrage  sur  mOurfé- 
orerie  et  les  orfèvres  de  Limogea, 

(2)  Lemooicam cufus  cioUcUis  monetam  ruomiae  stto  scupere  j'usait^ 

quœ  arUea  nonUne  Caroli  acribebcUur,    Labbs  :  Rerum  AquUanarum 
acriptoreay  t.  II,  p.  463. 

(3)  Solidoa  XII  de  denarioa  ohtlmoa  Lemovlcanoa,  (Gartulaire  du  Cha- 
pitre calbédral  de  Nîmes,  ch.  420.) 

(4)  Accepit,.,  ejuadem  numeri  aolidoa  Letnooicine  monete,  (Gartulaire 
de  Solignac,  aux  copies  de  D.  Col.)  Voir  aussi  D.  FèLfeisK,  Histoire  de 
scUnt  Denis,  livre  III,  n^  S,  et  preuves  p.  60. 

(5)  Coll.  Moreau,  t.  LUI,  p.  38  ;  Gartulaires  d^iureil,  d'Oba^ine,  de  Sdi- 
gnac,  etc. 
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OÙ  les  pèlerinages  et  les  foires  entrelienuent  une  animation 
août  bien  des  documente  nous  ont  conservé  la  trace.  La  popula- 
tion est  (mibrageuse  et  remuante;  mais  elle  est  avant  tout  labo- 
rieuse. 

Du  VI*  au  xii"  siècles,  la  vie  industrielle  et  commerciale  ne  fait 
que  grandir  à  Limoges  et  aux  environs.  Quant  à  la  vie  artistique, 
dont  nous  avons  surpris,  avec  Âbbon  et  salut  Eloi,  une  première 
et  brillante  manifestation,  elle  ne  s'éteint  pas  après  eux.  Saint 
Ouen  constate  que  tous  les  arts  sont  pratiqués  dans  le  grand 
monastère  de  Solignac.  Aux  vni*  et  ix^  siècles,  plusieurs  églises  se 
constraisent  ou  s'agrandissent.  Les  chroniques  de  Saint-Martial 
noQs  montrent,  dès  les  premières  années  du  dixième,  d'impor- 
tants ouvrages  d'orfèvrerie  exécutés  par  les  abbés  et  les  religieux 
dtf  grand  monastère  ou  sous  leur  direction  :  autels,  tabernacles, 
châsses,  croix,  cftatues.  Ces  ouvrages,  analogues  à  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  le  testament  de  saint  Yrieix,  à  ceux  que  mentionne, 
dès  le  ui«  ou  le  iv*  siècle,  l'auteur  de  la  Vie  de  l'apôtre  d'Aquitaine, 
â  ceux  qu'au  commencement  du  vu*  siècle  exécute  saint  Eloi, 
sont  du  même  genre  que  les  œuvres  des  siècles  suivants  conser- 
vées encore  dans  nos  musées  et  dans  le  trésor  de  nos  églises.  Il  y 
a  U  des  traditions  de  fabrication  constantes  et  qui  se  maintien- 
nent à  Limoges  pendant  tout  le  moyen  ftge. 


II 


Ge  n'est  donc  pas  dans  le  genre,  ni  vraisemblablement  dans  les 
formes  générales  des  objets  exécutés  par  les  ateliers  de  Limoges 
qu'une  modiflcatioQ  considérable,  qu'une  évolution  plus  ou 
moins  rapide,  s'est  produite  entre  lez*  et  la  an  du  zii*  siècle.  Les 
textes  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  établissent  la  per- 
manence^ dans  nos  ateliers,  d'une  producûon  bien  caractérisée, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger.  Il  faut  par  conséquent 
admettre  que  le  progrès  ou,  si  l'on  veut,  la  transformation  se  sont 
surtout  produits  dans  le  décor  des  objets  exécutée  par  les  ateliers 
de  limoges. 

Ce  progrto,  cette  nsodiOcation  consisteraient  dans  l'application 
usuelle,  constante,  des  émaux  ehamplevés  à  rornementation  des 
pièces  d'orfèvrerie  et  dans  l'extension  donnée  à  la  fabrication  des 
châsses  et  coffrets;  car  on  a  dit  alors  :  «  coffres  de  Limoges  i> 
—  e^fftri  Lemovieemet  —  presqu'aussi  couramment  qu'  «  œuvre 
de  Limoges  n  —  opéra  Lemwicemit^  <yptu  Lêmovkinum. 
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Nous  Tavons  déjà  vu  :  remploi  des  émaux,  c'est-à-dire  de 
pâtes  fusibles  colorées  par  raddition  d'oxides  métalliques, 
remonte  à  une  époque  fort  aucieane.  Philostrate,  qui  vivait 
au  III*  siècle,  témoigne  que  les  populations  gauloises  fixées  dans 
le  voisinage  de  l'Océan  Atlantique  savaient  fabriquer  des  émaux. 
Les  fouilles  du  Mont-Beuvray  ont  fourni,  d'objets  décorés  à 
Taide  de  couleurs  vitrifiées,  des  échantillons  assez  concluants 
pour  qu'il  soit  inutile  de  refaire  la  liste  des  ustensiles  et  bijoux 
émaillés,  découverts  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Rappelons  ici  la  distinction  qu'il  faut  toujours  faire  entre  les 
émaux  :  les  uns  sont  placés  entre  des  lames  de  métal  sou- 
dées sur  l'excipient,  et  sertis,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mailles 
de  cette  armature  rapportée.  Ce  sont  les  émaux  cloisonnés.  Les 
autres,  dits  champlevés  ou  incrustés,  sont  déposés  dans  des 
cuvettes  plus  ou  moins  profondes  que  l'orfèvre  aménagées  dans 
l'épaisseur  même  du  métal  de  la  pièce  à  décorer. 

Partout  où  on  a  fait  des  bijoux,  au  moyen-àge,  on  a  eu  recours, 
pour  les  relever,  aux  émaux  cloisonnés.  L'émail  était  la  plus 
souple  et  la  moins  coûteuse  des  gemmes  artificielles  que  l'orfèvre 
eût  à  sa  disposition,  et  il  n'avait  ni  moins  d'éclat,  ni  moins  de 
chaleur  que  les  pierres  précieuses.  On  a  donc  fait  des  émaux 
cloisonnés  un  peu  partout  :  en  Italie,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  la  vallée  de  la  Meuse,  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Montpellier,  à 
Limoges  et  ailleurs.  Au  surplus,  on  s'est  aussi  servi,  pour  l'orne- 
mentation des  bijoux  et  objets  d'orfèvrerie,  de  tablettes  de  verre 
—  de  verre  purpurin  surtout  —  et  un  certain  nombre  d'objets  de 
la  période  mérovingienne  :  l'épée  de  Childéric,  le  coffret  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  la  croix  de  saint  Eloi,  à  Saint-Denis,  offrent 
une  décoration  formée  de  ces  verres  rouges.  Or,  entre  cette  orne- 
mentation et  le  décor  d'émail,  il  n'y  a  en  somme  qu'une  diffé- 
rence de  procédé  :  le  verre  est  taillé  d'avance,  comme  un  cabo- 
chon ou  une  pierrerie,  au  lieu  que  l'émail  est  fondu  sur  place; 
mais  l'idée  décorative  est  la  même. 

La  fabrication  des  émaux  cloisonnés  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
constitué  une  spécialité  des  ateliers  limousins.  Ce  n'est  pas  là 
V Œuvre  de  Eimoges  proprement  dite.  Le  cloisonnéestsurtoutdu  do- 
maine de  la  bijouterie,  s'emploie  tout  au  moins  pour  la  décoration 
d'ouvrages  délicats,  et,  comme  nous  l'avons  vu  par  tout  ce  qui  pré- 
cède, nos  artistes  neparaissent  s'être  appliqués  qu'exceptionnelle- 
ment à  l'exécution  de  pièces  d'une  certaine  finesse.  Dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  point  d'oeuvres  do  cet  ordre,  nous  le  savons,  qu'ils  ont 
tiré  leur  renommée.  Toutes  les  indications  que  nous  possédons  sur 
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leur  production  ancienne  se  rapportent  à  des  morceaux  d'orfèvre- 
rie relativement  d'assez  grandes  dimensions  et  où  la  méthode  du 
champlevé  a  été  employée  de  préférence. 

On  a  dit  que  cette  méthode  est  d'une  invention  plus  récente 
que  le  cloisonnage.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  le  faire  pen- 
ser. Le  procédé  du  champlevé  est  aussi  simple,  plus  simple  même 
que  l'autre.  M.  Ch.  de  Linas  a  cité  plusieurs  exemples  d'émaux 
champlevés  antérieurs  au  x*  siècle.  Â  TExposition  même  de 
limoges,  un  petit  objet,  découvert  par  M.  l'abbé  Joyeux  dans  les 
fouilles  de  la  station  gallo-romaine  du  mont  Gargan,  attestait  que 
le  procédé  du  champlevé  a  été  connu  et  pratiqué  dès  cette  période. 
Nous  voulons  parler  d'une  cassolette  de  cuivre,  de  forme  circu- 
laire, de  quelques  centimètres  de  diamètre.  Sur  le  couvercle  plat 
est  ciselé  un  symbole  phallique,  entouré  d'un  cercle  d'émail  gros 
bleu.  Ce  n'est  point  un  mastic,  mais  bien  un  émail,  fondu  sur 
place  et  fixé  au  feu  ;  toutes  les  personnes  compétentes  à  qui  nous 
avons  fait  examiner  ce  curieux  objet,  se  sont  accordées  sur  ce 
point.  Or,  ce  cercle  d'émail  est  incrusté  dans  une  rigole  d'une 
certaine  profondeur,  creusée  dans  le  cuivre.  Le  procédé  employé 
pour  le  décor  de  cette  pièce  est  donc  exactement  semblable  à  celui 
auquel  avaient  recours  nos  orfèvres  Limousins  des  xii*  et  xm* 
siècles  pour  remaillage  de  leurs  châsses  et  de  leurs  cofirets  (1). 

Au  commencement  du  xi«  siècle,  on  connaît  un  exemple  de 
l'emploi  du  champlevé  :  c'est  l'anneau  de  Gérard,  évêque  de  Limo- 
ges, mort  en  1022  et  enterré  à  Gharroux,  qui  nous  le  fournit.  Cet 
anneau,  découvert,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans  la  sépul- 
ture du  prélat,  est  orné  d'un  filet  d'émail  bleu.  Il  n'y  a  aucune 
témérité  â  attribuer  à  un  atelier  limousin  ce  bijou  trouvé  dans  la 
tombe  d'un  évêque  de  Limoges. 

Les  dévastations  répétées  que  subit  le  centre  de  la  France  du 
VI*  au  XII*  siècle,  les  pillages  et  les  incendies  qui  marquèrent  le 
passage  des  barbares,  les  guerres  de  la  période  mérovingienne, 
hnvasion  des  Arabes,  la  lutte  de  Pépin  avec  WaïfFre,  les  incur- 
sions des  Normands,  et  plus  tard  les  querelles  entre  Henri  II  et 
ses  enfants,  expliquent  suffisamment  la  rareté,  en  Limousin,  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  antérieurs  au  règne  de  Philippe-Auguste 
et  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  retrouver  des  spécimens  de  la  pre- 
mière période  de  l'émaillerie.  Toutefois,  cette  explication  n'a 
point  semblé  suffisante  à  quelques  savants  :  ils  ont  prétendu  que 
les  procédés  d'émaillagOi  très  anciennement  connus  dans  nos 
pays,  se  seraient  perdus  au  cours  de  tant  de  désastres,  et  qu'au 

(4)  Voirie  dessin  placé  en  tête  de  notre  notice. 


J86  SOCléTi  ARCHÉOLOGIQqK  JET  HISTOEIQUE  DC  LIMOUSIN. 

xii'  siècle  seulement  le  secret  de  cet  art,  oublia  ea  Limousin^ 
aurait  été  rapporté  à  nos  orfévxes  par  des  maîtres  AUeoiaadfi. 

C'est  là  une  hypothèse  de  plus  à  ajouter  à  hien  d'^uti;es^  4  vm 
dire,  on  eût  pu  se  passer  de  celle-là. 


III 


Enseigner  i  un  pays  un  art  nouveau,  ou  lui  en  rappeler  im 
qu'après  avoir  jadis  pratiqué,  il  a  laissé  complètement  s'éteiadre, 
c'est  &  peu  près  même  chose.  L'Allemagne  a^elle,  en  réalité, 
rendu  un  tel  service  au  Limousin  ?  L'histoire  fouro^Uelle  quelques 
témoignages,  l'archéologie  quelques  preuves,  tout  au  a^oins quel- 
ques indices,  de  nature  à  établir  qu'à  un  moment  quelconque, 
l'art  Rhénan  a  exercé  une  influence  décisive  sur  la  productiotu 
de  nos  ateliers  du  centre  de  la  France  ?  La  thèee  esi  iniéressaotç 
et  mérite  d'être  étudiée. 

S'il  existe  une  contrée  en  France  dont  les  relations  avae  rAlle- 
magne  paraissent  avoir  été  rares,  presque  nulles  au  moyeur-àge, 
c'est  à  coup  sûr  noti*e  province.  En  effet,  nous  aurons  bsau  scra-r 
ter  nos  chartes  et  nos  chroniques^  nous  ne  trouverons  pas,  à  un 
seul  instant,  trace  d'un  contact  sérieux,  d'où  ait  pu  résulter  une 
influence  appréciable.  Avec  l'Italie,  avec  l'Espagne,  avec  TAngle- 
terre,  nombreux  sont  nos  rapports  de  tous  genres  ;  des  liens  reii>- 
gieux,  féodaux,  commerciaux  sont  établis  entre  ees  contrées  et  la 
•nôtre.  L'Orient  lui  aussi  nous  devient  familier.  Les  pèlerinages, 
assez  fréquents,  et  les  Croisades,  ont  pour  résultat  d'importer  dans 
la  province  les  étoffes,  les  tapis,  les  bijoux  de  Constantinople  et 
de  l'Asie  mineure...  Tout  cela,  des  témoignages  précis  i'aitesieat. 
De  l'Allemagne,  au  contraire,  il  n'est  jamais  ou  presque  jamais 
question  en  dehors  des  chroniques  générales.  Les  monastères 
limousins  possèdent  un  peu  partout  des  églises,  des  terres,  des 
droits  :  ils  en  ont  dans  la  vallée  du  Rhône,  ils  en  ont  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  sur  le  versant  espagnol  des  Pyrénées;  ils  en 
ont  en  Angleterre.  Mais  au-delà  de  la  Champagne  et  de  la  Bour- 
gogne, ils  n'acquièrent  à  aucune  époque  ni  un  pouce  de  terrain, 
ni  une  redevance.  Là  vient  s'éteindre  leur  raycHinement,  et  il 
semble  qu'une  infranchissable  barrière,  une  murailiede  la  Chine 
arrête  de  ce  côté  leurs  pacifiques  conquêtes. 

Avec  un  monastèredu  diocèse  de  Limoges,  un  seul,  les  contrées 
rhéoaneç  et  mosanes  ont  pourtant  eu  quelques  rapports,  ~  rapports 
assez  peu  suivis  à  ce  qu'il  semble,  méritant  néanmoins  d'être  signa- 
lés. Le  premier  abbé  de  Solignac,  saint  Rémacle,  ajouta  ^a  652 
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fiKurle  siège  ép&eeopal  de  Maëstricht  (1),  puis  se  retira  à  l'abbaye 
de  Stavelo,  où  il  mourut  et  d'où  ses  ossements  furent  rapportés  i 
Solignac.  Saint  Adelin,  abbé  de  Celles  près  Dînant,  à  peu  de  dis* 
taace  de  Namur,  avait  aussi  appartenu  au  grand  monastère  fondé 
aux  portes  de  Limoges  par  saint  ÊLoL  Le  séjour  en  Belgique  et  ea 
Allemagne  de  ces  deux  personnages  et  de  plusieurs  autres  sans 
doute,  fat  le  point  de  départ  de  certaines  relations  qui  parais- 
sent n'avoir  subsisté  qu'entre  Stavelo  et  Solignac.  On  constate 
la  prèsejnce  en  Allemagne,  à  diverses  époques,  d'abbés  de  ce  der- 
jsier  monastère  :  Agiuif  assiste  au  Concile  d'Aix-la-Chapelle  en 
817,  et  en  11 57,  Gérald  IV  fait,  à  Aix  et  k  Stavelo,  un  voyage  dont 
la  cause  et  les  détails  nous  sont  du  reste  inoonnus.  Nous  savons 
seulement  que,  la  même  année,  l'Empereur  recommande  l'abbaye 
de  Solignac  à  la  bienveillance  du  nouvel  époux  de  la  duchesse 
d'Aquitaine,  Henri  Plantagenet,  qui  venait  de  monter  sur  le 
4rône  d'Angleterre.  Eu  1134,  Wibald,  abbé  de  Stavelo,  avait 
visité  Solignac  et  renouvelé  avec  Maurice,  qui  gouvernait  alors 
ce  dernier  monastère,  l'association  de  prières  et  de  bonnes  œuvrer 
établie  depuis  longtemps  entre  les  deux  communautés  (2).  Là  se 
bornent  les  indications  historiques  que  nous  fournissent  les 
ouvrages  généraux.  En  vain,  dans  l'espoir  de  trouver  autre  chose^ 
avons^uous,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  parcouru  la  plus  grande 
partie  des  pièces  qui  constituent  le  riche  et  précieux  fonds  de 
Solignac  aux  archives  du  département  de  la  Haute-Vienne. 
Nous  ne  sommes  arrivé  à  ajouter  aucun  fait  nouveau  à  ces 
quelques  souvenirs.  Au  xiii*  siècle,  la  confraternité  qui  a  uni  les 
deux  abbayes  semble  singulièrement  oubliée.  En  effet,  quand  le 
rouleau  mortuaire  de  l'abbé  Hugues  est  présenté,  au  printemps 
de  1241,  aux  diverses  communautés  du  nord  de  la  France,  de  la 
vallée  de  la  Meuse  et  de  la  frontière  de  l'Allemagne,  il  ne 
provoque  aucune  allusion  à  ces  souvenirs  d'un  passé  commun,  et 
lee  religieux  de  Stavelo  ne  trouvent  ni  un  vers  ni  une  invoca- 


(1)  Dans  Is  lista  des  évoques  de  Tongres-Maéstricht-Llège,  saint 
Rémacle  figure  comme  élu  ou  installé  en  653  et  démissionnaire  en  662 
[Séries  Episcoporum  de  Gams). 

(2)  Anno  1134^  non  oero  1234,  Guibaldus,  abbaa  StabulensU,  invisit 
Solemniacenses,  quibus  prœerat  Mauriclaa  abbas,  mutuamque  cam  ipsis 
societatem  renooaoU  (GoUlia  Christiana  nooa^  réimpression,  t.  ll^OAimadr 
versiones  ad  coL  570  et  571),  Cest  par  erreur  que  les  auteurs  du  Gallia 
et  plus  lard  Tabbé  Royde-Pierrefitte,  dans  se  s  Monastères  du  Limousin,  on^ 
reporté  ce  fait  à  Tannée  1234.  L'abbé  Roy  Ta  môme  mentionné  deux  fois  : 
à  la  date  de  U34  et  à  la  date  de  1234. 
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tion  pieuse  à  envoyer  à  la  famille  monacale  de  Solignac  pour  lui 
témoigner  qu'elle  prend  une  part  à  sou  deuil  (l). 

Si,  à  l'exception  du  lien  plus  ou  moins  solide,  plus  ou  moins 
persistant,  qui  a  uni  Solignac  à  Stavelo,  et  d'un  épisode  de  l'his- 
toire de  Tabbaye  de  Grandmont  sur  lequel  nous  allons  revenir, 
nous  ne  trouvons  trace,  pendant  toute  la  durée  du  moyen-âge, 
d'aucun  contact  entre  le  diocèse  de  Limoges  et  l'Allemagne,  on 
n'en  saurait  dire  autant  de  quelques  contrées  voisines. 

La  région  française  du  centre  ouest,  deux  fois  en  moins  d*un 
siècle,  a  acclamé  une  impératrice  d'Allemagne.  En  1043,  Agnès, 
fille  du  duc  d'Aquitaine  Guillaume  IV,  épouse  l'Empereur 
Henri-le-Noir,  et  une  troupe  de  jongleurs  venus  de  France 
figure  aux  fêtes  de  ce  mariage  (2).  —  Plus  tard  Mathilde,  fille 
de  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  est  mariée  à  Tempereur  Henri  V; 
rentrée  en  Angleterre  en  1126,  après  la  mort  de  son  époux,  elle 
s'unit  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou  et  devient  la  mère  de  Henri  Plan- 
tagenet,  qui,  par  son  mariage  avec  Aliéner  de  Poitiers,  l'héri- 
tière  d'Aquitaine,  l'épouse  répudiée  de  Louis  VII,  devint  le 
plus  puissant  feudataire  du  royaume  de  France. 

On  sait  qn&YEmperesse  Mathilde  protégea  les  débuts  de  TOrdre 
fondé  en  1076  par  Etienne  de  Thiers,  dans  la  solitude  de  Muret. 
Mais  dans  le  trésor  du  monastère  de  Grandmont,  un  seul  objet 
conservait  le  souvenir  du  patronage  et  de  la  munificence  de 
l'Impératrice  :  la  dalmatique  brodée  en  soie  qu'elle  avait,  dit-on, 
envoyée  au  saint  anachorète  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
celui-ci,  arrivée  en  1 125.  Cet  ornement  était  le  seul  existant  à 
Tabbaye  auquel  on  pût,  en  s'appuyaut  sur  la  tradition,  assigner 
une  provenance  allemande. 

D'une  toute  autre  importance  sont  les  constatations  résumées 
par  M.  Charles  de  Liuas  dans  un  très  intéressant  mémoire  sur 
lâchasse  de  Gimel  (3),  relativement  au  courant  de  pèlerinages 
établi  dès  une  époque  fort  ancienne,  des  provinces  mosanes  aux 
sanctuaires  de  Koc-Amadour  et  du  Puy.  Que  ce  courant  n'ait  été 
qu'une  conséquence  de  celui  qui  entraînait  la  chrétienté  vers 
saint  Jacques  de  Compostelle,  peu  importe.  Dès  les  premières 
années  du  xiv^siècle,  on  trouve  dans  les  statuts  communaux,  dans 
ceux  de  Liège,  notamment,  Rocamadour  désigné  sur  la  liste  des 


(1)  Ce  rouleau  a  été  publié  par  M.  Camille  Rivain,  archiviste  de  la 
Haute-Vienne. 

(«)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI,  p.  428  et  Î87. 

(3)  La  châsse  de  Gimel  et  les  anciens  monuments  de  VÉmaiUerie,  Lettre 
à  M.  Ernest  Rupin.  -  Paris,  Klincksieck,  4883. 
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églises  où  les  personnes  coupables  de  certains  délits  ou  de  certains 
crimes  devaient  être  envoyées  en  pèlerinage.  Ces  statuts  ne  font, 
de  toute  évidence,  que  reproduire  des  règlements  antérieurs  ou 
s'inspirer  de  coutumes  déjà  anciennes.  Kocamadour  reçoit,  au 
xii"  siècle,  la  visite  d'un  assez  grand  nombre  d'Allemands  et  de 
Belges:  mentionnons  Mathieu,  duc  de  Lorraine,  vers  le  milieu 
du  siècle;  Arnoul,  évêquede  Verdun,  eu  1172;  Gérard,  abbé  de 
Siegberg  en  1 181.  Notons  encore  le  pèlerinage  d'Engelbert,  arche- 
vêque de  Cologne,  au  sièclesuivant.  On  peut  reconnaître  un  certain 
nombre  d'Allemands  parmi  les  pèlerins  qui  affluent  aux  pieds  de 
Notre- D.'ime-du-Puy.  Vers  1031,  un  seigneur  beige,  Adalard, 
fonda  à  Aubrac  un  hospice  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait 
échappé  à  une  agression  de  brigands  en  cet  endroit  même,  au 
retour  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques.  —  Mais  voici  une  révéla- 
tion bien  autrement  intéressante  :  Conques  reçoit,  en  1095,  de 
révéque  de  Strasbourg,  Othon  de  Hohenstaufen  et  de  ses  frères, 
dont  l'un,  Frédéric,  est  alors  duc  de  Souabe,  des  domaines  situés 
à  Schelestadt,  où  la  mère  des  donateurs,  Hildegarde,  venait  de 
construire  une  église  à  l'honneur  de  sainte  Foy.Ce  dernier  fait  est 
certainement  le  plus  important,  le  plus  digne  d'attention  de  ceux 
que  peuvent  alléguer  les  partisans  de  l'opinion  suivant  laquelle 
les  Allemands  auraient  été  nos  maîtres.  A  Conques,  en  effet,  sont 
conservés  les  émaux  champlevés  à  date  certaine  les  plus  anciens 
de  la  période  qui  nous  occupe  et  cette  date  est  singulièrement 
rapprochée  de  celle  de  l'édiâcation  de  Tèglise  de  Sainte-Foy  de 
Schelestadt  et  de  la  donation  des  fils  d'Hildegarde. 

M.  de  Linas  trouvait  dans  ce  fait  l'explication  de  l'existence, 
à  Conques  (1),  d'émaux  cloisonnés  dont  l'origine  allemande  ne 
lui  paraissait  guère  discutable.  Quant  aux  pièces  champlevées, 
elles  ne  lui  semblaient  pas  provenir  des  bords  du  Rhin;  elles 
dénotent  en  effet,  suivant  lui,  et  aussi  suivant  un  autre  juge 
compétent,  M.  Alfred  Darcel,  une  autre  école  et  procèdent  d'un 
autre  esprit. 


IV 


Au  surplus,  ce  n'est  point  sur  ce  fait  qu'on  s'appuie  d'ordinaire 
pour  chercher  à  établir  l'origine  allemande  de  l'orfèvrerie  à 
émaux  champlevés.  On  allègue,  outre  les  rapports  qui  ont  été 

(4)  Une  association  de  prières  existait  entre  Tabbaye  de  Conques  et 
celle  de  Soliguac,  mais  elle  ne  s^établit  qu*en  4478. 
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relevés  entre  certains  ouvrages  limousins  et  certains  ouvrages 
rhénans,  deux  faits  historiques  souvent  rappelés  et  surtout  cooi- 
mentes.  L*un  et  l'autre  sont  bien  réels,  bien  avérés;  mais  aucun 
témoignage,  aucun  indice  ne  confirme  qu'ils  aient  eu  une  action 
quelconque  sur  le  progrès  de  l'industrie  limousine. 

Vers  1145,  Suger  ht  venir  à  Saint-Denis  plusieurs  émailleurs 
de  Lotharingie  qui  élevèrent,  d'après  ses  ordres  et  sous  ses  yeux, 
une  magnifique  colonne  de  bronze,  enrichie  d*émaux,  destinée  à 
servir  de  support  à  une  grande  croix  d'or.  Il  est  vraisemblable 
que  les  mêmes  artistes  exécutèrent  pour  la  royale  abbaye  quel- 
ques autres  ouvrages,  mais  nous  ne  le  savons  pas  avec  certitude. 
Encore  moins  pouvons-nous  dire  si,  comme  on  Ta  imaginé,  ces 
émailleurs  vinrent  en  Aquitaine  et  communiquèrent  aux  orfèvres 
de  Limoges  leui*s  idées  de  décor  avec  le  secret  de  leurs  procédés. 
L'héritière  d'Aquitaine  était  reine  de  France  à  cette  époque,  et  il 
ne  serait  pas  interdit  de  supposer  qu'elle  eût  envoyé  les  artistes 
Lorrains  dans  son  pays  natal,  pour  décorer  quelques-uosdes  sanc- 
tuaires renommés  de  Poitiers  ou  des  autres  villes  de  son  patri- 
moine. Mais  où  sont  les  traces  de  ce  voyage?  Quels  monuments 
de  la  capitale  de  l'Aquitaine  ou  de  ses  cités  secondaires  en  témoi- 
gnent encore  ou  en  ont  jadis  témoigné?  Cette  thèse  a-t-ello  pour 
point  de  départ  un  mot,  une  ligne,  un  document  quelconque? 
Pour  nous,  nous  ne  saurions  y  voir  qu'une  simple  possibilité. 
Gela  ne  sufiit  pas. 

Au  surplus,  pour  que  l'hypothèse  offrît  quelque  vraisemblance, 
quelque  chance  d'être  admise,  il  faudrait  au  moins  que  la  date 
de  ta  présence  en  France  des  artistes  Lorrains  coïncidât  d'une 
façon  certaine  avec  celle  des  premiers  émaux  champlevés  connus 
qui  paraissent  avoir  étéexécutés  dans  nos  pays.  Or,  certaines  pièces 
du  trésor  de  Conques  sont  incontestablement  antérieures  de  dix 
ans  au  moins  à  l'arrivée  en  France  des  protégés  de  Suger.  Il  est 
manifeste  que  le  coffret  de  Bellac,  exposé  à  Limoges  en  1886  et 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  est  de  la  même  époque 
que  ces  pièces,  sinon  d'une  date  antérieure.  Les  artistes  Lotba- 
ringieus  appelés  à  Saint-Denis  n'ont  donc  pas  eu  l'honneur  de 
révéler  à  nos  orfèvres  l'usage  de  Témail  champlevé. 

En  1181  se  place  l'événement  auquel  on  rapporte  de  préférence 
rintroduction  de  cet  art  dans  le  centre  de  la  France.  A  la  suite 
d'une  visite  faite  au  monastère  de  Grandmont  par  Gérard,  abbé 
de  Siegberg  et  deux  de  ses  compatriotes  tenus  en  pèlerinage  i 
Rocamadour,  visite  par  conséquent  toute  accidentelle,  quatre 
religieux  de  l'institut  de  Saint  Etienne-de-Muret  partirent  pour 
Cologne,  afin  de  solliciter  en  faveur  de  l'abbaye  quelques  ossements 
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des  compagnes  de  saiute  Ursule.  Ils  revinrent  au  bout  de  quelques 
semaines,  rapportant  tout  un  précieux  trésor  de  reliques  obtenues 
de  la  charité  et  de  la  piété  du  clergé  et  des  habitants  de  Cologne. 
Ces  ossements  sacrés  étaient  renfermés  dans  des  vases  ou  des 
bouteilles  —  lagenis.  —  Ni  le  récit  très  circonstancié  de  ce  voyage, 
publié  plusieurs  fois,  notamment  par  le  savant  abbé  Texier,  ni 
les  Chroniques  de  Tordre  de  Grandmont  ne  mentionnent  qu'à 
cette  époque  ni  dans  la  suite,  aucun  reliquaire,  aucune  cb&sse  de 
provenance  allemande  ait  été  donnée  au  monastère.  Il  faudrait 
donc  admettre  que  le  seul   souvenir  rapporté  par  les  quatre 
péierias    eût  été   le  point   de    départ   de  la    transformation 
industrielle  dont  nous  nous  occupons.  La  chose  serait  possible  à 
toute  rigueur;  mais  à  la  condition  que  ces  pèlerins  eussent  eux- 
mêmes  été  dea  orfèvres,  familiers  avec  tous  les  procédés  de  leur 
art,  et  capables  de  se  rendre  compte  en  quelques  jours,  par  la 
simple  inspection  d'un  petit  nombre  d*objels  caractéristiques,  de 
la  méthode  employée  par  les  artistes  des  bords  du  Rhin  et  de 
leur  système  de  décor.  Gomment  expliquer  alprs  que  l'impres- 
sion si  vive  et  si  féconde,  produite  sur  ces  religieux  par  l'aspect 
de  quelques  chefs-d'œuvre,  ne  se  soit  traduite  en  aucun  passage 
de  leur  IHnéraire  et  qu'on  ne  trouve  même  pas,  dans  cet  opus- 
cule, ua  seul  mot  se  rapportant  aux  châsses  dont  la  vue  aur£ûtété 
pour  eux  une  véritable  révélation  ? 
Lft  thèse  devient  insoutenable  dans  des  conditions  pareilles. 
Nous  oe  nous  étendrons  pas  sur  les  indices  qu'on  pourrait 
appeler  phUalogiques,  allégués  autrefois  par  M.  Labarte,  de  l'ori- 
gine allemande  de  certaines  pièces  du  trésor  de  Grandmont,  et  en 
particulier  tirés  de  certaines  formes  de  noms  :  WUlelmus,  Reginal- 
iu^qnil  jugeait  Allemandes  etdout  nos  chartes  limousines,  dux* 
au  mw  siècles,  lui  auraient  fourni  de  nombreux  exemples.  Nous 
ue  croyons  pas  qu'on  puisse  aujourd'hui  mettre  en  avant  des 
preuves  de  ce  genre,  et  nous  n'insisterons  point. 

Noos  avons  passé  en  revue  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
tous  les  arguments  historiques  dont  s'étaie  ou  peut  s'étayer 
l'opinion  suivant  laquelle  Limoges  devrait  à  l'Allemagne  l'art  de 
l'èmaiUerie.  On  peut  de  tel  ou  tel  d'entr'eux  tirer  certaines 
inductions;  on  ne  saurait  prétendre  qu'un  seul  apporte  un  témoi- 
gnage précis,  fournisse  une  base  sérieuse  à  ce  système. 
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Mais  les  preuves  intriasèques,  nous  objectera-t-on?  les  indi- 
ces fournis  par  Tétude  atleative  des  objets;  les  caractères  com* 
inuns  aux  châsses  rhénanes  et  à  certaines  châsses  limousines  ; 
certains  rapports  de  composition,  de  dessin,  de  couleur,  est-il 
possible  d'en  faire  aussi  bon  marché? 

Â  ces  arguments  nous  n'avons  à  répondre  autre  chose  que 
ceci  :  —  Qu'on  établisse  d'abord  une  bonne  fois,  bien  claire- 
ment, bien  nettement,  bien  sûrement  surtout,  les  caractères  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  à  émaux  champlevés  d'exécution  Alle- 
mande ou  Mosane;  et  la  discussion  pourra  s'engager  sur  un 
terrain  solide. 

Mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  le  faire  :  on  n'est  pas  d'accord  sur  les 
indices  de  la  fabrication  Rhéaane  et  sur  les  caractères  propres  à 
l'art  Allemand.  De  plus,  beaucoup  de  savants,  môme  de  ceux  qui 
qui  croient  à  la  filiation  Rhénane  ou  Mosane  de  l'émaillerie  de 
Limoges,  estiment  que,  dans  les  trésors  des  églises  du  Nord,  il 
existe  un  grand  nombre  de  morceaux  de  provenance  limousine. 
Il  est  vrai  que  ces  morceaux  appartiennent  au  ziii*  siècle  et  à  la  fin 
du  xii*.  —  Pourquoi  n'en  ont-ils  pas  découvert  de  plus  anciens? 
Ne  serait-ce  pas  précisément  parce  qu'on  ne  possède  pas  de 
critérium  suffisant  pour  distinguer,  avant  la  fin  du  xii«  siècle, 
des  ouvrages  du  Nord  et  de  l'Est  les  émaux  du  centre  de  la 
France? 

S'ensuit-il  que  toutes  les  pièces  â  émaux  champlevés  antérieures 
à  la  fin  du  xii«  siècle  soient  d'exécution  allemande?  Et  pourquoi 
le  concéderions-nous?  Si  vraiment  les  Allemands  et  les  riverains 
delà  Meuse  avaient  été  nos  maîtres,  comment  expliquer  ce  contre- 
courant  artistique,  celte  invasion  de  la  métropole  industrielle  et 
de  ses  environs  par  les  produits  de  ses  lointaines  colonies?  La 
vérité  est  que  l'examen  de  la  plupart  des  émaux  de  la  première 
période  ne  nous  permet  pas  de  découvrir  entre  eux  des  difTérences 
notables  et  caractéristiques.  Nombre  de  pièces  émaillées  de  cette 
époque  sont  attribuées  à  l'Allemagne,  qui  pourraient  bien  être  de 
provenance  limousine;  nombre  de  morceaux  sont  donnés  par  les 
catalogues  au  Limousin,  que  nous  pourrions  bien,  un  jour  ou 
l'autre,  élre  amenés  à  restituer  à  nos  anciens  concurrents.  Au 
surplus,  le  bon  sens  ne  proteste-t-il  pas  contre  les  prétentions 
que  nous  combattons  ici?  Toute  grande  évolution  dans  une  indus- 
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trie  exige  uû  certain  laps  de  temps  pour  se  produire  d'abord, 
puis  pour  se  faire  connaître  au*dehors  et  conquérir  à  la  nou- 
velle marchandise  des  débouchés.  Nos  expositions  universelles 
en  ont  maintes  fois  témoigné.  Or,  ce  qui  est  vrai  au  xix*  siècle, 
dans  cet  ordre  d'idées,  l'était  bien  plus  encore  au  moyen  âge. 
Qu'on  songe  à  la  puissance  que  devait  alors  avoir  la  tradi- 
tion, à  la  force  du  préjugé  contre  toute  nouveauté,  aux  difS* 
cultes  qu'opposaient  à  l'introduction  de  toute  fabrication  nou- 
velle l'organisation  corporative  déjà  ébauchée,  la  dispersion  des 
artisans  dans  un  grand  nombre  de  petits  ateliers,  la  lenteur  de 
la  production.  Avant  qu'une  fabrication  se  fût  créée  dans  une 
ville,  se  fût  installée,  organisée,  développée,  eût  formé  des  élèves, 
envoyé  ses  produits  sur  tous  les  grands  marchés,  acquis  en  pre- 
mier lieu  la  notoriété,  puis  la  célébrité,  et  enfin  la  vogue  doublée 
de  l'espèce  de  monopole  dont  l'Œuvre  de  Limoges  jouit  longtemps 
au  moyen  âge,  ne  fallait-il  pas  plus  que  quelques  mois  et  quel- 
ques années;  une  longue  période,  un  siècle  peut-être? 

En  1170,  un  texte  précis  signale  des  plaques  d'ouvrages  de 
Limoges  destinées  à  servir  de  couvertures  de  livre.  Personne  ne 
contestequ'ilne  s'agisse  ici,  comme  dans  toutes  les  mentionssem- 
blables,  de  pièces  d'orfèvrerie  à  émaux  champlevés.  Dès  lors,  ne 
faut-il  pas  écarter,  tout  au  moins  réduire  à  de  fort  modestes  pro- 
portions le  roman  de  l'influence  exercée  sur  Tart  du  centre  de  la 
France,  par  les  souvenirs  ou  les  modèles  que  rapportèrent,  onze 
ans  plus  tard,  de  Cologne,  les  quatre  pèlerins  partis  de  Grand- 
mont.  Quant  à  la  thèse  qui  fait,  des  émailleurs  Lorrains  appelés 
à  Saint-Denis  en  1145,  les  initiateurs  de  nos  artistes,  elle  ne  se 
soutient  pas  davantage.  M.  Labarte,  qui  l'adopte,  place  entre 
1150  et  1160  les  commencements  de  la  fabrication  des  émaux 
champlevés  à  Limoges.  Dix  ou  quinze  ans  auraient-ils  suffi  à 
l'évolution  dont  nous  parlions  plus  haut?  Qu'on  y  réfléchisse I 
L'orfèvrerie  à  décor  d'émail  champlevé  est  considérée,  dès  la  fin 
du  zu*  siècle,  non-seulement  dans  un  certain  rayon  autour  de 
Limoges,  mais  dans  toute  la  France,  mais  à  l'étranger, 
comme  un  produit  exclusif  des  ateliers  de  Limoges,  et  appelée 
du  nom  de  cette  ville,  comme  si  là  seulement  elle  eût  été  connue 
et  employée. 

Ce  n'est  pas,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  Tart  allemand 
qni  a  inspiré  à  l'industrie  limousine  la  nature  et  la  forme  de  ses 
produits.  L'influence  de  cet  art  ne  s'exerçait  pas  au  commence- 
ment du  vii^  siècle,  quand  saint  Eloi  fabriquait  des  tombeaux 
d'orfèvrerie  pour  recouvrir  les  corps  des  saints,  et  des  châsses 
pour  contenir  leurs  ossements.  Ce  nest  pas  Tart  allemand  qui  a 
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dfèfteminé  la  forme  ou  rornemeotation  éa  U)mbeau  enrichi  d'or, 
(faFgeat  et  de  pierreries,  élevé  sur  la  sépulture  de  saint  Théau, 
à  Solignac,  —  qui  a  instruit  rorfévre  chargé  par  saiater  Itadegoode 
d'exécuter  le  coffret  d'argent  où  furent  enfermées  les  précieuses 
reliques  recueillies  en  Palestine  pour  le  monastère  de  Sainte- 
GroîY.  Ce  n'est  pas  Tart  allemand  qui  inspire,  plusieurs  siècles 
anïpararrant,  les  œuvres  dont  l'antique  vie  de  saint  Martial  donne 
une  descriptian  sommaire. 

Ce  n'est  pas  l'art  allemand,  nous  le  redisons  encore  une  fois, 
qui  a  importé  à  Limoges  et  dans  les  environs  l'émail  champlevé  : 
la  cassolette  du  mont  Gargan,  le  vase  de  LaGuierce,  s'ils  n'ont 
pas  été  exécutés  dans  le  pays  —  et  nous  ne  le  pi^tendons  point — 
ne  tiennent  ni  des  bords  du  Rhin,  ni  des  bords  de  la  Meuse.  La 
bague  de  l'évêqxie  de  Limoges  Gérard,  frère  du  vicomte  de  Limo- 
ges et  originaire  du  pays,  peut  être  considérée  comme  limousine 
jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  artistes  des  pays  Rhénaûs, 
ceux  des  villes  de  la  Meuse  et  ceux  du  Limousin  ont  tous  puisé 
au  fonds  commun  de  la  civilisation  et  des  arts.  Ils  ont  tous  connu 
et  plus  ou  moins  pratiqué  des  procédés  qui,  en  usage  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  ne  se  sont  jamais  perdus,  n'ont  jamais  été  oubliés. 
Seulement  leur  production  a  été  plus  ou  moins  active,  plus  ou 
moins  importante,  plus  ou  moins  remarquable  suivant  les  évé- 
nements, le  goût  des  grands  personnages,  le  degré  de  développe- 
ment intellectuel  de  l'époque,  raffinement  du  goût,  l'habileté  des 
ouvriers. 

Le  génie  original  de  chaque  peuple  ou  plutôt  de  chaque  région 
s'est  conservé  ;  mais  il  a  subi  une  influence  à  laquelle  aucun  des 
états  nouveaux  fondés  sur  le  soi  de  l'Empire  n'a  réussi  à  se  sous- 
traire. Byzance  a  rempli,  au  moyen-àge,  vis-à-vis  des  contrées 
occidentales,,  un  rôle  analogue  à  celui  qu'Athènes  avait,  sept  ou 
huit  siècles  plus  tôt,  joué  à  l'égard  du  monde  romain.  Athènes, 
désarmée,  avait  séduit  ses  conquérants.  Byzance,-  héritière  de 
Rome,  exerça  une  véritable  fascination  sur  les  nations  barbares. 
Celles-ci  avaient  vaincu  l'Empire,  l'avaient  renversé,  l'avaient 
dépouillé.  Mais  ce  colosse  qu'elles  avaient  parfois  outragé  et 
méprisé  quand  il  était  debout,  garda  abattu,  à  leurs  yeux,  une 
grandeur  et  une  dignité  surhumaines.  La  gloire  ne  s'éteint  pas  en 
un  jour  et  les  traditions  survivent  aux  hommes  et  aux  choses. 
Tel  chef  qui  eût  livré  Rome  aux  flammes  reçut  avec  une  satis- 
faction non  déguisée,  les  ambassades  et  les  cadeaux  des  empe- 
reurs d'Orient  et  se  para,  avec  une  vanité  enfantine,  de  ces  titres 
vides  de  patiice  ou  de  sénateur,  qui  lui  semblaient  rattacher  son 
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autorité  de  fraîche  date  et  sa  jeune  gloire  à  ce  passé  resplendis- 
saut,  où  lui  apparaissaient  d'une  façon  un  peu  confuse  les  gran- 
des images  de  César  et  d'Auguste,  des  Flaviens  et  des  Antonins. 
La  civilisation,  le  luxe,  les  arts  de  la  capitale  de  l'Empire  recon- 
quirent ainsi  TEurope. 

L'art  byzantin,  que  pénétrait  peu  à  peu  le  génie  oriental,  sut 
faire  arriver  partout  ses  produits,  et  ceux-ci  obtinrent  une  grande 
vogue  dans  toutes  les  cours  barbares.  La  fabrication  dut  partout 
tenir  compte  de  ce  fait  et  suivre  l'évolution  du  goilt.  Elle  s'y  sou- 
mit avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'après  le  grand  effondrement 
politique  et  social  des  v*  et  vi'  siècles,  l'esprit  humain  demeura 
longtemps  sous  le  coup  de  cette  violente  secousse,  en  proie  au 
doute  et  à  l'incertitude,  incapable  de  ressaisir  une  tradition  brus- 
quement rompue.  L'art  byzantin,  dans  ce  désarroi,  imposa  sans 
peine  ses  idées  et  son  style.  Son  action  puissante  imprima  une 
sorte  d'unité  aux  efforts  confus  de  la  fabrication  occidentale.  Là 
où  elle  ne  créa  pas  les  industries,  elle  leur  donna  une  direction, 
leur  fournit  des  notions  esthétiques  qui  furent  acceptées  sans  résis- 
tance. A  Limoges,  pas  plus  qu'aux  villes  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
Byzance  n'a  révélé  l'art  de  l'orfévre-émailleur,-  mais  aucune  de 
ces  cités  n'est  demeurée  en  dehors  de  son  influence.  Celle-ci  se 
trahit  moins  dans  la  forme  et  la  com^^osition  générale  des  objets, 
où  persisten  t  les  traditions  de  l'art  original  de  chaque  pays,  que  dans 
l'aspect,  le  décor,  la  disposition  des  ornements,  la  reproduction  in- 
cessante de  certains  symboles,  de  certains  sujets,  de  certaines  atti- 
tudes, dans  mille  détails  caractéristiques  auxquels  le  public  bar- 
bare habitua  peu  à  peu  sou  esprit  et  ses  yeux.  De  là  les  rapports 
plus  ou  moins  frappants  qu'on  observe  entre  des  objets  provenant 
de  centres  de  fabrication  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Delà, 
l'analogie  qu'offrent  beaucoup  de  nos  anciens  émaux  limousins 
avec  les  émaux  rhénans  et  mosans.  Les  uns  et  les  autres  ont  subi 
l'influence  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  modèles  :  émailleurs 
de  Limoges,  de  Cologne,  de  Trêves,  tous  ont  été,  chacun  de  son 
côté,  à  un  moment  donné  et  pendant  assez  longtemps,  les  élèves 
des  mémos  maîtres. 


VI 


Parmi  les  morceaux  d'orfèvrerie  exposés  à  Limoges,  un  seul, 
le  reliquaire  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles,  présentait  les  carac- 
tères du  style  byzantin  absolument  pur.  Cette  pièce  est  fort 
T.  xixv.  13 
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connue  et  a  été  plusieurs  fois  reproduite  :  les  Annales  archéologie- 
ques  eu  ont  publié  une  très  belle  gravure.  Ua  ange,  dans  uue 
attitude  à  laquelle  la  raideur  n'ôte  riea  de  son  expression,  tient 
de  la  main  gauche  l'Évangile  et  élève  au  devant  de  sa  poitrine  la 
droite  pour  bénir.  La  face,  d'un  modelé  un  peu  dur  et  à  laquelle 
deux  grosses  perles  d'émail  noir  font  des  yeux  énormes,  est 
encadrée  d'une  chevelure  nattée,  dont  chaque  natte  se  termine 
par  une  boucle.  Sur  la  tête  se  trouve  ûxée  une  urne  renfermant  des 
reliques.  Ce  personnage  est  vêtu  d'une  robe  à  longues  manches, 
enrichie  d'orfèvrerie;  ses  pieds  nus  reposent  sur  une  sorte  de 
natte  ou  de  tapis.  Ses  ailes  sont  garnies  d'émaux  bien  parfondus, 
d'un  ton  vif  et  d'un  joli  effet  :  elles  présentent  une  série  d'imbri- 
cations émaillées  au  champlevé,  en  gros  bleu,  bleu  turquoise, 
gris,  blanc  et  rouge.  Une  bande  bleue,  ornée  de  points  rouges, 
traverse  ces  ailes.  Les  dégradations  qui  se  sont  produites  sur  la 
bande  d'une  des  ailes  permettent  de  reconnaître  que  les  lamelles 
circulaires  de  cuivre  circonscrivant  le  point  rouge  n'ont  pas  été 
réservées  sur  l'excipient,  mais  rapportées  et  soudées  ;  nous 
sommes  donc  en  présence  d'un  objet  offrant  un  exemple  de 
l'emploi  simultané  des  deux  procédés  du  champlevé  et  du  cloi- 
sonné. 

M.  Palustre  et  HL^  Barbier  de  Montault  en  concluent  à  l'ori- 
gine allemande  de  l'objet.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  haute 
compétence  de  ces  deux  véritables  savants,  qui  ont  beaucoup  vu, 
beaucoup  étudié,  beaucoup  comparé,  —  nous  oserions  leur  de- 
mander sur  quelles  prémisses  s'élève  une  telle  conclusion  7  Du 
style  très  caractérisé  de  l'ange  de  Saint-Sulpice,  de  l'art  très 
ferme,  très  pur,  très  avancé  si  l'on  veut,  en  un  certain  sens,  qu'il 
accuse,  on  pourrait  tout  au  plus  induire  une  provenance 
byzantine,  peut-être  Nord-Italienne.  Pourquoi  vouloir  que  tout 
objet  ne  présentant  pas  le  type  le  plus  connu,  le  plus  vulgaire 
de  l'orfèvrerie  limousine,  soit  originaire  de  cette  Allemagne,  qui 
n'a  peut-être  jamais  fourni  aux  ateliers  du  centre  de  la  France 
ni  un  modèle  ni  une  idée?  —  Qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  le 
sentiment  qui  nous  pousse  à  discuter  un  arrêt  auquel  l'autorité 
des  juges  donne,  aux  yeux  de  tous,  un  très  grand  poids.  Nous  ne 
faisons  pas  ici  de  germanophobie  ridicule  :  ce  n'est  point  le  lieu. 
Nous  ne  protestons  contre  l'origine  allemande  attribuée  à  nos  vieux 
arts  du  feu  limousins,  que  parce  que  rien  ne  la  démontre,  —c'est 
trop  dire  :  ne  l'indique  avec  quelque  apparence  de  raison.  S'il  y 
avait  des  motifs  sérieux  de  penser  que  les  émailleurs  rhénans 
ou  mosans  ont  été  nos  maîtres,  nous  serions  les  premiers  à 
prendre  acte  de  ces  preuves  ou  de  ces  iadices  et  à  proclamer  un 
fait  établi  ou  suffisamment  vraisemblable. 
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Revenons  à  la  statuette  de  Téglise  de  Saint-Sulpice.  Elle  pro- 
Tieut  du  trésor  de  Grandmont,  où  Tinventaire  de  1496  la  carac* 
térise  suiBsamment  par  cette  description  sommaire  :  «  Ung 
angelot  de  cuivre  doré  a  Vancierine  façon  ».  Dès  cette  date,  la 
pièce  avait  reçu  son  affeclation  actuelle  et  servait  de  reliquaire. 
Nous  croirions  assez  volontiers,  néanmoins,  que  telle  n*avait  pas 
été  sa  destination  primitive.  Elle  a  dû  être  faite  pour  servir  de 
support,  avec  d'autres  anges  ou  peut-être  avec  les  autres  symboles 
des  évangélistes,  à  une  châsse  ou  à  un  objet  liturgique  dont 
la  valeur  artistique  pouvait  être  très  grande  à  eu  juger  parce 
précieux  fragment. 


VII 


L'Exposition  de  Limoges  montrait,  pour  la  premièi*e  fois 
croyons-nous,  un  autre  objet,  qui  mérite,  suivant  plusieurs,  de 
figurer  parmi  les  incunables  de  notre  émaillerie  limousine  du 
moyen  âge  :  c'est  une  petite  châsse  appartenant  à  M»'  l'évêque  de 
Limoges  et  qui  nous  paraît  avoir  trop  peu  appelé  Tattention  des 
visiteurs.  Mous  l'avions  aperçue  au  secrétariat  de  l'Évéché,  et  nous 
avions  réclamé  pour  nos  collections  cette  pièce,  étrange  d'aspect, 
la  Jugeant  intéressante  et  curieuse,  mais  ne  nous  reudant  pas 
compte  tout  d'abord,  nous  le  confessons,  de  sa  valeur  archéolo- 
gique. M.  Mieusement  ne  l'a  pas  comprise,  à  notre  grand  regret, 
au  nombre  des  objets  qui  figurent  dans  son  Album.  Mais 
M.  Palustre  et  M^  Barbier  de  Montault  l'ont  étudiée  avec  soin, 
en  ont  donné  une  bonne  reproduction  et  lui  ont  consacré  une 
notice  des  plus  intéressantes.  Ils  émettent  à  la  vérité  l'avis  que, 
comme  le  précédent,  ce  morceau  est  de  provenance  étrangère.  Ici 
toutefois  ils  ne  parlent  pas  de  l'Allemagne,  et  leur  silence  trahit 
un  certain  embarras.  Mais  n'est-ce  point  une  singulière  méthode, 
celle  qui  consiste  â  rejeter  du  contingent  artistique  ou  industriel 
d*un  pays,  comme  ayant  une  provenance  étrangère,  toute  pièce 
ne  présentant  pas  le  caractère  évident  et  le  type  le  plus  commuu 
delà  production  locale?  Avec  un  tel  système,  il  faudrait  pro- 
clamer que  toute  œuvre  importante,  toute  œuvre  soignée  con- 
servée en  Limousin,  y  a  été  apportée.  Ne  voit-on  pas  à  quelle 
étrange  conséquence  conduirait  l'application  de  ce  système, 
d'après  lequel  Limoges,  le  plus  grand  centre  de  fabrication  d'or- 
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févrerie  émaillée  au  moyea-âge,  se  trouverait  en  quelque  sorte 
le  réceptacle  de  spécimens  de  toutes  les  fabrications  similaires 
établies  à  l'étranger,  et  aurait  conservé  de  beaux  émaux  de  tous 
les  ateliers  de  l'Europe,  sauf  des  siens  propres . 

Reconnaissons  toutefois  que  l'opinion  émise  par  M.  Palustre  et 
Mk'  Barbier  de  Montault  provient  d'une  erreur  où  un  examen 
plus  attentif  de  la  pièce  les  eût  empêché  de  tomber.  L'émail  em- 
ployé, avec  une  grande  parcimonie,  pour  l'ornementation  de  cette 
pièce,  et  garnissant  les  médaillons  de  la  face  principale  du  coffret 
seulement,  a,  au  premier  abord,  un  aspect  fort  singulier;  on 
dirait,  si  on  y  jette  seulement  un  coup  d'œil  rapide,  qu'au  lieu 
d'une  surface  plus  ou  moins  homogène,  d'une  nappe  d*émail 
d'une  seule  coulée,  l'ouvrier  a  formé  les  parties  émaillées  de 
lamelles  suivant  les  contours  du  sujet  et  rappelant  les  courbes 
parallèles  qui  ceignent  le  dessin  des  côtes  de  l'océan  dans  cer- 
taines cartes  de  géographie.  Cet  aspect  a  frappé  M.  Palustre  et 
Mfff  Barbier  de  Montault  et  leur  a  fait  penser  qu'il  était  l'indice 
et  le  résultat  d'un  mode  de  fabrication  tout  spécial  :  fabrication 
horriblement  compliquée  et  d'une  difficulté  telle,  qu'il  est  permis 
de  se  demander  si  elle  a  pu  être  jamais  tentée.  Est-il  admissible 
en  effet  qu*un  artiste  ait  jamais  pensé  à  juxtaposer,  pour  consti- 
tuer une  surface  émaillée,  des  lames  d'émail  préalablement  fon- 
dues une  première  fois  et  coulées  chacune  dans  un  moule  spécial  ; 
puis  qu'il  ait,  après  ce  joli  travail  de  patience,  soumis  de  nouveau 
sa  pièce  au  feu  de  la  moufle,  pour  souder  et  parfondre  la  mosaïque 
obtenue  par  cette  pénible  adaptation.  Mais  à  quoi  bon  cette  invrai- 
semblable chinoiserie,  puisque  la  chaleur  devait  faire  disparaître 
les  traces  d'un  aussi  laborieux  ajustage  et  donner  en  somme  à  la 
pièce,  si  elle  était  bien  cuite,  précisément  l'aspect  qu'elle  aurait  eu 
si  Touvrier  se  fût  contenté  de  placer  son  émail,  en  poudre  ou  en 
pâte,  dans  la  cavité  destinée  à  le  recevoir,  et  eût  fait  passer  une 
seule  fois  la  pièce  à  la  moufle?  Car  il  faut  bien  le  remarquer,  si 
les  émaux  de  la  châsse  de  l'évêché  eussent  été  exécutés  par  ce  pro- 
cédé, leur  mode  de  fabrication  ne  nous  serait  révélé  que  parce  qu'ils 
auraient  été  soumis  à  une  cuisson  insuffisante,  n'ayant  pas  com- 
plètement soudé  la  substance  vitreuse  et  ayant  laissé  subsister  la 
trace  des  joints  entre  les  lamelles  juxtaposées. 

Mais  l'exécution  des  émaux  de  la  châsse  en  question  n'a  pas 
été,  il  s'en  faut  bien,  aussi  compliquée  :  il  est  aisé  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  en  y  regardant  de  près.  L'émail,  dont  la  faible  épaisseur 
suffirait  à  elle  seule  à  établir  qu'il  n'a  pu  être  constitué  de  lamelles 
rapportées,  a  été  posé  et  parfondu  suivant  les  procédés  ordi- 
naires. Les  traits  qu'il  est  permis  de  prendre  â  première  vue 
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pour  les  joints  des  lamelles  mal  soudées  ou  pour  des  éclats,  acci- 
dents sunreuus  au  cours  du  refroidissement  et  résultant,  soit 
d'une  mauvaise  préparation  de  substances  ou  d'un  manque 
d'homogénéité  dans  la  pâte,  soit  d'une  cuisson  défectueuse, 
sont  tout  simplement  des  raies  tracées  avec  une  pointe, 
par  une  main  malhabile  et  peu  respectueuse.  Il  n'y  a  pas 
autre  chose.  Ajoutons  que  la  mauvaise  qualité  des  émaux  de 
cette  pièce  est  manifeste  :  les  tons  sont  louches,  les  couleurs 
sans  homogénéité,  et  les  taches  qu'elles  présentent  ressemblent 
assez  à  celles  qu'on  observe  sur  des  gants  légèrement  piqués.  Ces 
émaux  ont-ils  été  mal  préparés,  ou  l'ouvrier  aurait-il,  pour  déco- 
rer cette  pièce,  utilisé  des  résidus?  Il  est  assez  difKcile  de  se  pro- 
noncer; car,  dans  toute  la  pièce,  le  travail  de  Torfévre  aussi  bien 
que  le  travail  de  l'émailleur,  est  d'une  grossièreté  et  d'une  bar- 
barie vraiment  rares. 

La  monture  est  sans  contredit  caractéristique  :  sept  plaques  de 
métal  travaillé  au  repoussé,  ou  plutôt  à  l'estampé,  mais  dans  des 
conditions  assez  défectueuses  et  sur  des  matrices  irrégulières, 
constituent  un  édicule  en  forme  de  maison,  avec  toiture  aiguë  à 
deux.  eaux.  Ces  plaques  sont  décorées  de  bandes  composées  de  trois 
grenetis  parallèles,  un  rang  de  perles  rondes  entre  deux  rangs  de 
perles  plus  petites.  Le  travail  est  sec  et  irrégulier.  Les  panneaux 
du  cofiret,  les  versants  du  toit,  les  cinq  médaillons  qui  décorent 
chaque  face  sont  encadrés  de  bandes  d'un  dessin  identique.  La 
plaque  d'en  bas  dépassant  les  faces  de  Tauge,  forme  un  soubasse- 
ment bordé  d'une  bande  au  triple  grenetis  et  porté  sur  quatre 
pieds  ronds  que  ne  relève  aucun  ornement.  Trois  médaillons 
d'émail  ornent  la  façade  principale  :  l'un  eu  vesica  piscis,  faisant 
saillie  sur  le  toit,  sans  avancer  toutefois  sur  la  face  de  l'auge,  et 
figurant  en  quelque  sorte  une  indication  de  transsept,  représente 
le  Christ  en  gloire,  bénissant  de  la  droite  et  tenant  de  la  gauche 
un  objet  où  de  plus  savants  que  nous  ont  reconnu  le  livre  des 
Evangiles.  Le  personnage,  épargné  sur  un  fond  bleu,  est  assis  sur 
le  globe  terrestre,  émaillé  en  vert.  Un  nimbe  vert,  à  croix  réser- 
vée, ceint  sa  tête.  Le  bleu  foncé  et  le  vert,  avec  un  peu  de  jaune 
pour  aviver  l'effet  :  la  palette  de  l'artiste  n'a  pas  d'autres  couleurs. 
De  chaque  côté,  sur  la  face  du  coffre,  dans  un  médaillon  rond, 
un  ange  à  mi-corps,  réservé  sur  fond  bleu,  sort  d'un  nuage  jaune 
et  vert  à  peine  indiqué.  Les  médaillons  de  la  toiture  sont  vides. 
Sur  la  face  postérieure  et  aux  pignons,  des  losanges  de  simples 
verres  de  couleurs  (vert  et  bleu)  remplacent  les  émaux  et  peuvent 
être  une  réminiscence  de  ces  plaques  de  verre  dont  sont  ornés  un 
certain  nombre  d'ol)jets  de  la  période  mérovingienne.  La  toiture 
offre  quelques  tiaces  d'une  crête. 


tOO  SOCIETE  ARCHÉOLOGIQUE   ET   nif^TORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

La  pauvreté  de  décor  de  ce  coffret  noas  ëemblerait  être  un 
argument  en  faveur  de  sou  origine  limousine.  On  n*envoie 
guère  au  loin  d'aussi  modestes  objets  d*art.  Toutefois  nous  n'au- 
rions à  émettre,  sur  la  provenance  de  cette  châsse,  qu'une  simple 
hypothèse,  si  l'Exposition  organisée  cette  année  à  Tulle  ne  venait 
de  nous  fournir  une  véritable  démonstration.  Deux  petites 
églises  du  département  de  la  Gorrèze,  celles  de  La  Fage  et  d'Or- 
liac  de  Bar,  ont  envoyé  à  Tulle  des  châsses  dont  l'ornementation 
diffère  à  certains  égards  de  celle  du  coffret  de  l'évéché  de  Limoges, 
mais  dont  la  monture  a,  avec  la  monture  de  ce  dernier,  une 
frappante  analogie,  une  complète  identité.  Il  était  permis  d'at- 
tribuer au  coffret  en  question,  alors  qu'on  ne  lui  connaissait  pas 
d'analogues,  une  origine  étrangère.  Mais  à  présent  que,  sur  deux 
autres  points  de  notre  ancien  diocèse,  on  a  trouvé  des  objets 
sortis  du  même  atelier,  le  doute  est-il  encore  possible  d  cet  égard  ? 
n'est-on  pas  amené  à  conclure  que  ces  trois  pièces,  d'une  struc- 
ture caractéristique  et  non  signalée  ailleurs,  trouvées  dans  la 
même  province  et  à  proximité  d'un  centre  de  fabrication  impor- 
tant, sont  des  produits  de  cette  fabrication. 

Les  émaux  de  la  châsse  de  Limoges  pouvant,  d'après  M.  Pa- 
lustre et  Mb'  Barbier  de  Montault,  remonter  au  xi«  siècle,  la 
conclusion  que  nous  venons  d'énoncer  pourrait  avoir  une  très 
grande  importance.  Néanmoins,  nous  nous  demandons  si  ces 
émaux  à  personnages  réservés  et  dont  les  sujets,  quoique  bar- 
bares, rappellent  par  leur  dessin,  par  leur  disposition,  par  leur 
esprit  général,  les  émaux  de  certains  coffrets  du  xiii«  siècle,  sont 
vraiment  antérieurs  à  la  fin  du  xii*  (1).  Il  convient  toutefois  de 
faire  remarquer  que  les  émaux  n'ont  pas  été  exécutés  sur  la 
pièce  même;  ils  ont  été  rapportés  sur  le  coffret  après  leur  achè- 
vement et  enchâssés  comme  des  cabochons  ou  des  pierreries. 
Il  y  a  peut-être  là  un  indice  de  leur  ancienneté. 


VIII 


Â  l'Exposition  de  Limoges,  a  été  produite  une  autre  pièce  d*un 
intérêt  exceptionnel,  sans  aucun  rapport  du  reste,  et  avec   la 


(i)  M.  Emile  Molinier,  qui  a  examiné  avec  nous,  à  plusieurs  reprises, 
ce  curieux  coffret,  estime  qu'il  pourrait  bien  appartenir  à  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle. 
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précédeate,  et  avec  les  spécimens  de  Tart  limousin  de  la  fin  du 
XII*  siècle  et  du  siècle  suivant  dont  elle  était  entourée.  Nous 
voulons  parler  de  la  châsse  de  Bellac  qui,  elle  aussi,  était 
exposée  pour  la  première  fois. 

Cette  châsse  est  un  coffre  de  195  millimètres  de  longueur  sur 
270  de  hauteur.  Elle  affecte  la  forme  classique  d'une  maison  à 
base  rectangulaire  et  à  toiture  aiguë,  constituée  par  une  âme  en 
bois  recouverte  de  six  plaques  de  cuivre  doré  et  supportée  par 
quatre  pieds  carrés,  aussi  en  cuivre.  Elle  n'a  jamais  eu  de  crête. 
Les  plaques  sont  décorées  de  simples  raies  s*entrecroisant  et 
formant  un  quadrillé.  Ces  plaques  supportent  Tornementation. 
Celle-ci  est  composée  de  médaillons  bombés  de  cuivre  doré, 
présentant  des  sujets  en  émaux  champlevés,  et  de  pierreries,  de 
cabochons  et  d'intailles.  Tout  ce  décor,  on  le  voit,  est  rapporté, 
les  médaillons  comme  le  reste,  et  il  est  vraisemblable  que  nous 
avons  ici  un  exemple  du  premier  mode  d'emploi  des  émaux  à  la 
décoration  des  objets  d'une  certaine  dimension.  On  considéra 
d'abord  l'émail,  nous  l'avons  déjà  dit,  comme  la  plus  facile  à 
travailler  et  la  moins  coûteuse  des  gemmes  artificielles  que 
l'orfèvre  eût  à  sa  disposition,  et  on  le  traita  comme  les  autres 
gemmes  :  le  préparant  à  part  et  le  rapportant  sur  la  pièce  à 
laquelle  on  le  fixait  par  une  monture.  Il  n'était  pas  besoin,  dans 
ces  conditions,  de  faire  passer  au  feu  toute  la  pièce,  ou  du  moins 
un  panneau  tout  entier.  Nous  trouverons  des  boutons  d'émail 
placés  de  la  même  façon  sur  le  pied  du  reliquaire  de  Château- 
ponsac;  il  s'agit  à  la  vérité,  dans  ce  dernier  cas,  d'émaux 
cloisonnés. 

Les  médaillons  émaillés  de  la  châsse  de  Bellac  étaient  au 
nombre  de  quatorze  :  trois  sur  chacune  des  faces  longues  de 
l'auge,  trois  sur  chaque  versant  du  toit,  un  sur  chaque  pignon. 
Il  n'en  reste  plus  que  onze  aujourd'hui,  la  garniture  d'une  des 
faces  de  l'auge  ayant  été  enlevée. 

Ces  médaillons  sont  de  dimensions  inégales.  Le  plus  grand 
occupe  un  des  pignons.  Il  a  0"^,072  de  diamètre  et  représente  la 
Sainte-Vierge,  à  mi-corps,  tenant  un  rameau  vert.  Autour  decette 
figure  on  lit  les  mots  :  SANCTA  MARIA  MATER  DNI.  Sur  le 
pignon  opposé  (diamètre  du  médaillon,  0",067),  l'agneau  pascal, 
un  nimbe  crucifère  autour  de  la  tête,  tenant  une  croix.  Sur  la 
façade  principale,  au  milieu,  Jésus-Christ  à  mi-corps,  bénissant 
et  présentant  la  croix.  Légende  :  IHESVSXPISTVS,  ce  dernier 
mot  écrit  à  rebours  (diamètre,  0"',067);  à  droite  et  à  gauche, 
deux  des  symboles  des  Évangélistes  (diamètre,  O^^^OSS).  Sur  la 
toiture,  entre  les  deux  autres   symboles   (diamètre,    0'°,054), 
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l'agneau  pascal  émaillé  en  bleu,  portant  la  croix  et  placé  dans 
un  encadremeol  à  bordure  dentée  (diamètre,  0°',064).  Les  trois 
médaillons  du  versant  opposé  de  la  toiture  ont  un  diamètre  d*en- 
viron  0"",055.  Celui  du  milieu  représente  un  sujet  qu'on  trouve 
reproduit  sur  beaucoup  de  tissus  et  de  broderies  orientales  :  une 
tige  fleurie  entre  deux  grands  oiseaux  dont  les  corps  sont 
opposés,  mais  qui  retournent  la  tête  vers  la  tige  ;  les  autres 
offrent  des  monstres  non  sans  analogie  avec  les  dragons  de  cer- 
tains ouvrages  persans,  ou  même  avec  les  figures  bizarres  des 
tapisseries  trouvées  en  Egypte  dans  les  anciens  tombeaux 
Cophtes. 

Toutes  ces  figures  ou  sujets  sont  enlevés  en  creux  et  garnis 
d'émaux  d'une  assez  belle  qualité.  Le  cuivre  a  été  travaillé  par 
une  main  très  sûre  :  on  ne  peut  voir  là  le  produit  d'une  industrie 
dans  l'enfance.  Si  la  composition  est  d'une  simplicité  primitive, 
d'un  esprit  presque  barbare;  si  le  dessin  est  des  plus  grossiers, 
si  l'artiste  demeure  à  un  niveau  des  plus  humbles,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'ouvrier.  Celui-ci  se  montre  déjà  capable  de 
répondre  aux  exigences  d*un  art  beaucoup  plus  avancé.  Ce  que 
nous  permet  de  constater  l'étude  de  cette  pièce  serait  de  nature 
à  confirmer  de  la  façon  la  plus  entière,  si  elle  est  limousine, 
ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  persistance  des  traditions 
industrielles  de  Limoges,  de  la  continuité  du  travail  dans  les 
ateliers  d'orfèvrerie  de  cette  ville,  et  en  même  temps  de  l'incer- 
titude des  idées  et  du  défaut  d'une  direction  esthétique  dans  la 
production  industrielle,  en  dehors  de  Tinfluence  du  génie 
byzantin. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'entière  analogie  de 
trois  ou  quatre  de  ces  médaillons  avec  ceux  qui  décorent  un 
coffret  du  trésor  de  Conques.  Les  excellentes  photographies  de 
cette  précieuse  collection,  que  le  Comité  devait  à  l'obligeance 
de  M.  Ernest  Rupin,  permettaient  aux  visiteurs  de  constater, 
non-seulement  les  rapports  des  deux  pièces  entr'elles,  la  simi- 
litude de  leur  ornementaliou,  de  la  disposition  des  médaillons 
sur  le  fond,  mais  aussi  l'identité  de  certains  motifs.  Bien  peu 
d'années  ont  pu  s'écouler  entre  l'exécution  d'un  de  ces  objets  et 
l'exécution  de  l'autre.  Or,  le  coffret  de  Conques  ayant  été  fait 
sous  l'administration  de  Tabbé  Boniface,  mort  vers  1137,  on  ne 
s'écartera  pas  beaucoup  de  la  vérité  en  assignant  la  même  date 
à  la  châsse  de  Bellac. 

Mais  cette  dernière  est-elle  de  fabrication  limousine?  La  ques- 
tion a  été  vivement  débattue  pendant  la  durée  de  l'Exposi- 
tion.  Nous  avions  nous-même,  il  faut  bien   l'avouer,  conçu 
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des  doutes  assez  sérieux  sur  la  provenance  limousine  de  cet 
important  morceau.  Tout  nous  déroutait  dans  la  châsse  de 
Bellac  :  Texistence  d'inscriptions  sur  deux  de  ses  disques;  le 
style  et  l'aspect  des  sujets,  la  couleur  des  émaux,  la  pro- 
fondeur inusitée  des  cuvettes  destinées  à  les  recevoir,  enfin  le 
fait  que,  contrairement  à  tous  les  exemples  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  les  figures,  au  lieu  d'être  épargnées  sur  le  métal  et 
indiquées  au  trait,  se  trouvaient  au  contraire  excavées  et  expri* 
mées  en  émail. 

Notre  incertitude  se  trouvait  justifiée  par  l'opinion  de  M.  Léon 
Palustre  et  de  M^  Barbier  de  Montaalt,  opinion  appuyée  sur  les 
mêmes  constatations  que  la  nôtre,  opinion  très  arrêtée,  très  pré- 
cise» très  nettement  formulée.  Suivant  ces  deux  savants,  la 
châsse  de  Bellac  est  «  une  œuvre  tudesque  au  premier  chef  ». 

Nous  avons,  depuis  Tan  dernier,  étudié  un  assez  grand  nom- 
bre de  morceaux  d*orfévrerie  et  nous  sommes  revenu  peu  à  peu 
sur  notre  premier  sentiment.  Sans  oser  absolument  affirmer  que 
la  châsse  de  Bellac  a  été  fabriquée  à  Limoges,  nous  croyons 
aujourd'hui  à  son  origine  limousine.  Notre  opinion  s'appuie 
d'abord  sur  le  peu  de  solidité  des  diverses  objections  qui  ont  été 
élevées  contre  cette  origine,  ensuite  sur  l'analogie  incontestable 
qui  existe  entre  le  coffret  de  Bellac  et  certains  ouvrages  exécutés, 
sans  nul  doute  possible,  dans  nos  ateliers. 


IX 


Reprenons,  l'un  après  Tautro,  les  arguments  de  M.  Palustre 
et  de  Mec  Barbier  de  Montault,  et  voyons  si  ces  arguments  sont 
de  ceux  auxquels  on  ne  saurait  espérer  de  trouver  une  réponse 
satisfaisante  : 

l*"  Les  figures  de  la  châsse  de  Bellac  sont  imaillées;  les  fonds 
réservés.  Il  y  a  là  un  système  de  décor,  qui  est  précisément  l'inverse 
de  celui  observé  i ordinaire  sur  les  produits  des  ateliers  de  Limoges. 

Nous  reconnaissons  la  gravité  de  cette  objection;  elle  s'était 
présentée  tout  d'abord  à  notre  esprit  lors  de  la  rédaction  du  Cata- 
logue et  nous  n'avions  pas  cherché  à  dissimuler  le  doute  qu'elle  y 
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Muret  prenant  les  conseils  de  saint  Nicolas  de  Myrre  avant  de 
fonder  son  institut. 

Nous  avons  dit  que  ces  émaux  sont  très  certainement  limou- 
sins; en  effet,  outre  qu'un  des  sujels  est  tout  à  fait  d'inspiration 
locale  et  pour  ainsi  dire  d'un  intérêt  exclusif  à  notre  Grandmont, 
la  plaque  porte  une  légende  en  langue  romane,  qui  n'a  sûrement 
pas  été  gravée  par  une  main  allemande  :  f  Nicolaz  ert  parla[n] 
am  n  Elevé  de  Muret.  —  A  Y  Adoration  des  Mages  ^  la  tête  de  l'enfant 
Jésus,  entièrement  réservé  sur  cuivre,  est  en  relief,  rapportée  (i). 

Les  émaux  sont  donc  limousins.  Tout  prouve  quils  remontent 
au  milieu  du  xii*  siècle  :  saint  Etienne  de  Muret  est  figuré  sans 
nimbe,  preuve  que  l'oeuvre  est  antérieure  à  sa  canonisation  (1189). 

Or,  sur  ces  deux  morceaux,  tous  les  personnages,  sauf  l'enfant 
Jésus,  sont  entièrement  enlevés  en  creux  sur  le  métal  et  ômaillés. 
Le  bleu  foncé,  le  bleu  clair,  le  vert  dominent  dans  les  colorations  ; 
un  peu  de  rouge,  très  peu  de  jaune  complètent  la  gamme  des 
couleurs.  Les  chairs  sont  nuancées  et  d'un  ton  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  les  carnations  de  la  châsse  de  Bellac.  Les  colonnes 
et  les  voussures  des  arcades  sont  décorées  de  ces  bandes  ondées 
d'émaux  qu'on  retrouve  sur  beaucoup  de  châsses  limousines  de 
la  fin  du  xir  siècle  et  du  siècle  suivant. 

Nous  parlons  de  châsses  limousines.  Celle  de  Gimel  est  une  des 
plus  belles  qui  nous  aient  été  conservées.  Bien  limousine,  celle-là, 
le  style  de  son  ornementation  et  les  létes  en  relief  de  ses  person* 
nages  l'attestent.  Elle  témoigne  des  progrès  énormes  de  l'émail- 
leur,  et  nous  paraît  être  une  des  pièces  de  nature  à  donner 
la  plus  haute  idée  des  résultats  auxquels  son  art  pouvait  atteindre. 
Et  cependant  l'esprit  de  son  ornementation  rappelle,  de  très  loin 
il  est  vrai,  celui  de  la  châsse  de  Bellac.  Là  encore,  les  personna^ 
ges  sont  en  émaux,  et  se  détachent  sur  un  fond  de  cuivre  gravé  et 
historié. 

En  émaux  encore,  les  personnages  de  la  célèbre  châsse  de  La 
Guène,  qui  disparut  un  beau  jour,  en  1842,  de  l'église  à  laquelle 
elle  appartenait,  se  retrouva  vers  la  même  époque  entre  les  mains 
d*un  intelligent  brocanteur,  qui  la  vendit  au  prince  Soltykoff,  et 
passa  plus  tard  au  musée  de  South-Kensington  (2).  En  émaux 

(h)  Peut-élre  pourrait-on  aussi  tirer  une  induction,  d'une  moindre  valeur 
il  est  vrai,  des  rapports  qu'on  relève  entre  1  encadrement  architectural  de 
ces  plaques,  ornées  de  lanternons  caractéristiques,  et  celui  de  certaines 
miniatures  de  nos  manuscrits  Grandmontains. 

(2)  Nouoeaux  mélangea  d* archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  sur  le 
moyen-âge,  par  les  RR.  PP.  Ch.  Cahier  et  Arthur  Martin,  Paris,  Didot,  i874, 
p.  147. 
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aussi  les  sujets  de  nombreuses  plaques  doot  l'origine  limousine 
n'est  pas  discutable  et  dont  nous  trouvons  un  spécimen  fort  inté- 
ressant dans  les  Annales  Archéologiques  de  Didron,  t.  XX,  p.  82.  Ce 
tableau  représente  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  provient  de 
la  collection  Germeau,  en  grande  partie,  comme  on  sait,  formée  à 
Limoges.  En  émaux  encore,  ce  curieux  crucifix  de  M.  Bonnay, 
de  Brive,  qui  figurait  à  notre  Exposition  rétrospective  (n*  237 
du  catalogue),  et  auquel  la  finesse  des  linéaments  métalliques  ré- 
servés pour  indiquer  la  musculature  et  le  modelé  du  corps  don- 
nait Taspect  d'un  cloisonné.  Les  carnations  ont  sur  cette  pièce  le 
même  ton  blanc  sale  que  sur  la  châsse  de  Bellac.  Toutes  ces 
pièces  et  bien  d'autres  du  xii^  siècle,  se  ressemblent  par  une  sorte 
d'incertitude  de  touche  et  une  certaine  mollesse,  mollesse  qu'on 
œtrouve,  quoique  à  un  degré  moindre,  à  la  belle  et  célèbre 
plaque  de  Geoffroy  Plantagenet,  au  musée  du  Mans  (1). 

2**  Le  bleu  est  la  couleur  dominante^  la  tonalité  caractéristique  des 
émaux  limousins.  Le  vert  ne  s'y  rencontre  qu  exceptionnellement.  Il 
joue  dans  la  coloration  des  figures  de  la  châsse  de  Bellac  un  rôle  trop 
important  pour  qu'il  soit  possible  d'attribuer  cette  pièce  aux  ateliers 
de  Limoges, 

Il  est  très  vrai  que  nosémailleursont  toujours  fait  un  grand  usage 
de  la  couleur  bleue,  et  que  celle-ci,  sous  quatre  nuances  :  bleu 
lapis,  bleu  clair,  bleu  gris  et  bleu  turquoise,  constitue  la  note  do- 
minante de  notre  gamme  de  tons.  Nous  savons  aussi,  que  le 
savant  abbé  Texier  reconnaissait  l'existence,  en  notable  propor- 
tion, du  vert  sur  des  émaux,  comme  un  indice  en  faveur  de  leur 
origine  rhénane.  Toutefois,  le  peu  d'observations  qu'il  nous  a  été 
donné  de  faire  nous  a  fourni  des  exemples  assez  remarquables  à 
l'appui  de  l'avis  contraire.  Au  xiii®  siècle  même,  alors  que  Topinion 
de  M.  Texier  paraît  juste,  et  que  l'émailleur  limousin  se  montre 
vraiment  très  parcimonieux  dans  l'emploi  du  vert,  on  trouve,  sur 
certaines  catégories  de  pièces,  d'assez  larges  surfaces  couvertes 
d'émaux  de  cette  couleur.  Les  crucifix,  par  exemple,  nous  fournis* 
sent  de  nombreux  et  remarquables  exemples  de  cette  observation. 
Sans  sortir  de  l'Exposition  de  Limoges,  nous  pouvons  en  signaler 
plusieurs,  sur  lesquels  Tarbre  tracé  derrière  le  corps  du  Christ  est 


(1)  On  remarque  dans  cette  plaque,  sous  les  pieds  du  prince,  des  herbes 
ou  plantes  recourbées,  offrant  une  analogie  remarquable  avec  celles  qu*on 
aperçoit  sur  la  plaque  de  V Adoration  des  Mages^  au  musée  de  Cluny, 
devant  le  premier  des  mages. 
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émaillé  ea  vert  sur  toute  sa  hauteur.  Citons  celui  de  M.  C.  Du- 
rauJy  percepteur  à  Limoges  (a""  36),  pièce  d'assez  grande  dimen- 
sion —  haut.  330,  larg.  185  —  d'un  effet  très  caractéristique  et 
dont  la  tête  en  relief  dénote  la  provenance  limousine.  Un  autre 
Christ  à  tête  rapportée,  à  M.  Alfred  Has  de  Brive  (n*»  38)  fournit 
la  même  indication  d'origine  et  la  même  coloration. 

Si  nous  remontons  au  xii*  siècle,  nous  allons  voir  le  vert 
jouer  un  rôle  plus  important  encore  dans  la  coloration  de  nop 
émaux  et,  parfois,  balancer  presque  ce  bleu  lapis  si  cher  aux 
orfèvres  de  Limoges.  Nous  ne  multiplierons  pas  les  citations,  ne 
voulant  appuyer  notre  discussion  que  sur  des  pièces  dont  la 
provenance  limousine  ne  peut  pas  être  mise  en  doute.  Nous 
parlions  tout-^-l'heure  des  deux  plaques  du  musée  de  Cluay. 
Sur  l'une  d'elles  :  V  Adoration  des  mages  y  le  vert  se  rencontre  en 
assez  larges  surfaces  ;  il  revêt  en  effet  la  robe  du  premier  roi 
mage,  le  manteau  et  le^^  chausses  du  troisième  ;  verts  aussi  le 
siège  de  la  Vierge,  ses  chaussures,  et  de  nombreux  détails  d'or- 
nementation. La  Vierge  de  la  collection  Germeau,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  tient  un  Enfant  Jésus  qui  porte  un  long  man- 
teau vert. 

Cinq  ou  six  morceaux  de  provenance  limousine  figurant  à 
l'Exposition  de  Tulle,  que  nous  visitions  il  y  a  peu  de  jours, 
offrent  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues  émaillées  en  vert. 
Les  fonds  des  médaillons  et  les  bandes  des  pignons  de  la  châsse 
de  Saint-Victurnien  sont  verts;  vert  le  champ  des  médailbns 
quadrilobés  du  buste  de  saint  Ferréol  de  Nexon,  etc.,  etc. 

3*  Les  èmailleurs  limousins  se  sont  toujours  efforcés  de  diviser^ 
par  des  linéaments  réservés^  les  surfaces  à  émailler,  de  façon  à 
restreindre  l'étendue  de  ces  surfaces.  Certains  émaux  des  médaillons 
de  Bellac  sont  de  dimensions  inusitées  à  Limoges ^  et  ces  dimensions 
accusent  une  provenance  étrangère. 

Ce  dernier  argument  nous  semble  assez  faible.  En  effet,  beau- 
coup de  linéaments  métalliques  en  réserve  sur  les  plaques 
d'émaux  champlevés,  ceux  par  exemple  qui  dessinent  les  plis  des 
vêtements  et  certains  détails  anatomiques,  ne  se  rattachent  que 
par  une  de  leurs  extrémités  à  la  bordure  ou  au  fond  de  cuivre  ; 
lautre  bout  reste  pour  ainsi  dire,  en  suspension  dans  l'émail. 
Ces  linéaments  ne  circonscrivent  donc  pas  d'une  façon  complète 
chaque  surface,  et  celle-ci  ne  peut  être,  par  suite,  traitée  isolé- 
ment. Mais  ces  divisions  ont  pour  but  de  saisir  mieux  l'émail  et 
de  le  maintenir  plus  solidement  sur  la  pièce  en  augmentant  le 
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nombre  et  en  variant  la  direction  des  linéaments  qui  l'assujètis- 
sent.  La  multiplication  de  ces  lamelles  réservées  pourrait  bien 
être  un  progrès  de  fabrication  et  on  s'expliquerait  alors  comment 
les  émaux  de  la  première  époque  offrent  quelquefois  des  surfaces 
assez  étendues  que  maintient  seulement  le  métal  cii'Conscrivant 
la  substance  vitreuse.  Nous  ferons  remarquer  au  surplus  que, 
pour  compenser  le  défaut  de  solidité  résultant  de  la  trop  grande 
étendue  de  ces  surfaces  et  du  peu  de  prise  du  réseau  de  cuivre, 
l'artiste  a  dû  donner  en  quelque  sorte  de  plus  piK)fondes  racines 
à  l'émail,  en  excavant  davantage  les  cuvettes  destinées  à  le 
recevoir.  C'est  précisément  ce  que  nous  avons  observé  sur  les 
médaillons  de  la  châsse  de  Bellac,  dont  quelques-uns  présentent 
des  surfaces  émaillées  d*une  assez  notable  étendue. 

Nous  le  répétons,  l'argument  en  question  nous  paraît  de  peu 
de  valeur.  On  trouve  certainement,  au  xii«  siècle,  sur  les  objets 
d'orfèvrerie  décorés  d'émaux  champlevés,  des  surfaces  émaillées 
plus  larges  qu'au  siècle  suivant;  mais  nombre  de  plaques  de 
fabrication  limousine,  plusieurs  pièces  notamment  de  la  collec- 
tion Germeau  et  les  deux  fragments  de  Cluny  déjà  plusieurs 
fois  mentionnés,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  nous  offrent  l'oc- 
casion d'en  obseiver.  Au  lieu  déconsidérer  les  dimensions  des 
surfaces  émaillées  comme  une  indication  de  provenance,  nous 
serions  donc  disposé  à  y  voir  une  indication  d'époque. 

4*»  Une  objection  plus  grave  contre  l'origine  limousine  du 
coffret  de  Bellac,  pouvait  être  tirée  des  inscriptions  qui  entou- 
rent deux  de  ses  figures.  Il  est  certain  que  les  orfèvres  de 
Limoges  se  sont  montrés,  à  toutes  les  époques,  fort  sobres  d'ins- 
criptions, et  que  celles-ci  sont  incomparablement  plus  fréquen- 
tes sur  les  produits  de  l'art  allemand.  Mais  nous  avons,  plus 
haut,  cité  la  légende  en  roman  qui  se  lit  sur  la  plaque  émaillée 
représentant  saint  Etienne  de  Muret  en  action  de  converser  avec 
saint  Nicolas.  On  connaît  Tinscription  du  fameux  ciboire 
d'Alpais,  que  possède  le  Louvre,  et  un  émineut  archéologue, 
M.  Victor  Gay,  possède  un  crucifix  portant  le  nom  de  l'émailleur 
GarneriiLs.  Nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  inscriptions 
énumérant  les  reliques  contenues  dans  divers  phylactères.  Ces 
exemples,  fournis  par  des  œuvres  dont  l'origine  n'est  ni  contes- 
table ni  suspecte,  répondent  suffisamment  à  l'objection  que  nous 
énoncions  lout-à-rheure.  Les  légendes  du  coffret  de  Bellac  cons- 
tituent une  exception  de  plus  à  une  règle  qui  compte  déjà  un 
certain  nombre  d'exceptions  avérées. 
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L'existence,  dans  le  trésor  de  Conques,  de  coffreto  d'ua  décor 
analogue  à  celui  de  la  châsse  de  Bellac  et  la  possibilité  d'assigner  ^ 
à  ces  pièces  une  date  approximative,  mais  certaine,  nous  parais- 
sent  modifier  singulièrement  la  façon  dont  se  pose  le  problème 
de  l'influence  de  Tart  allemand  sur  Fart  limousin,  en  avançant 
de  près  d'un  siècle  l'époque  à  laquelle  cette  action  a  pu  s'exercer. 
Si  le  coffret  offert  à  l'examen  des  archéologues  par  les  organi- 
sateurs de  l'Exposition  de  Limoges  est  de  provenance  ou  d'inspi- 
ration rhénane  ou  mosane,  les  émailleurs  de  la  Meuse  ou  du 
Rhin  ont  incontestablemeot  le  droit  de  revendiquer  comme 
leur  une  partie,  la  plus  précieuse,  du  trésor  de  la  vieille  abbaye 
aveyronnaise.  Nous  avons  dit  qu'un  document  de  1095  établit 
l'existence  de  relations  entre  ce  monastère  et  une  des  plus 
illustres  familles  de  l'Allemagne.  C'est  assurément  une  indica- 
tion précieuse  pour  ceux  de  nos  confrères  qui  croient  à  l'initia- 
tion, par  des  maîtres  allemands,  des  orfèvres  du  centre  de  la 
France,  à  l'art  et  aux  procédés  de  Témaillerie  champlevée;  mais 
il  ne  ressort  de  là  autre  chose  qu'une  simple  possibilité,  et  tant  que 
d'autres  indices  concordants  n'auront  pas  été  découverts,  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  persister  dans  notre  conclusion^  qui  du 
reste  est  celle-là  même  formulée,  il  y  a  longtemps  déjà,  par 
M.  Félix  de  Yerneilh.  L'émaillerie  limousine  est  la  sœur,  non  la 
fille,  de  l'émaillerie  allemande  :  toutes  deux  se  sont  développées 
parallèlement.  L'une  a  pu  devancer  l'autre  dans  ses  évolutions  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'elle  ait  exercé  sur  sa 
concurrente  une  action  quelconque,  pas  plus  à  l'heure  de  son 
apogée  qu'au  moment  de  ses  débuts. 


La  châsse  de  l'église  d'Ambazac  (Haute-Vienne)  est  le  mor- 
ceau le  plus  important  d'orfèvrerie  émaillée  que  possède  aujour- 
d'hui le  diocèse  de  Limoges.  Ou  l'attribue  eu  général  aux 
dernières  années  du  xn*  siècle;  peut-être  faut-il  reculer  au  siècle 
suivant  la  date  de  son  exécution.  Ou  n'a,  du  reste,  aucune 
indication  historique  relative  à  l'époque  où  elle  a  été  fabriquée. 

Il  convient  de  rappeler  d'abord  que,  si  elle  renferme  aujour- 
d'hui les  ossements  et  la  dalmatique  de  saint  Etienne  de  Muret, 
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telle  n'était  point  jadis  sa  destination.  A  Grandmont,  elle  conte- 
nait le  corps  de  saint  Macaire,  un  des  martyrs  de  la  légion 
thôbéenne,  dont  les  reliques  avaient  été  données  au  monastère, 
en  1269,  par  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne. 
Si  la  fierté  avait  été  exécutée  pour  cette  destination,  notre  opi- 
nion sur  la  date  de  sa  fabrication  se  trouverait  confirmée,  mais 
confirmée  très  au-delà  de  noire  pensée  ;  car  il  nous  semble  que 
ce  serait  retarder  beaucoup  cette  date  que  de  la  reporter  aux  der- 
nières années  du  règne  de  saint  Louis.  Les  fenêtres  à  plein  cintre 
qui  sont  figurées  à  ce  petit  monumen  t,  la  composition  de  la  pièce  et 
le  caractère  du  décor  nous  paraissent  accuser  une  époque  plus 
ancienne.  Il  est  fort  admissible  qu'avant  de  recevoir  le  corps  de 
saint  Macaire  la  châsse  d'Âmbazac  avait  contenu  les  reliques 
d'un  autre  saint. 

Nous  ne  tenterons  pas  ici  une  nouvelle  description  de  la  fierté 
d'Ambazac.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'elle  mesure 
0",735  de  long  sur  0",259  de  largeur  et  0",63i  de  hauteur  totale, 
et  qu'elle  offre  Taspect  d'un  édifice  flanqué  de  deux  bas-côtés, 
au-dessus  desquels  s'élèvent  trois  avant-corps,  ceux  de  droite  et 
de  gauche  à  fenêtres  cintrées  et  à  frontons  triangulaires,  celui 
du  milieu  présentant,  sous  un  fronton  rond,  une  croix  grecque 
enrichie  de  pierreries.  Ces  avant-corps  et  les  bas-côtés  sont 
recouverts  d'une  toiture  à  imbrications  hexagonales  ou  arron- 
dies, en  creux,  de  cuivre  repoussé.  La  toiture  de  Tëdifice  prin- 
cipal est  à  damiers  ornés  de  croisettes.  Une  crête  ajourée  la 
surmonte,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  une  colombe  prête  à 
ouvrir  ses  ailes.  Les  faces  et  les  pignons  sont  décorés  avec  une 
richesse  incroyable  :  pierres  précieuses,  intailles,  cabochons, 
panneaux  d'émail,  médaillons  émaillés  où  prient  des  anges, 
plaques  de  cuivre  repoussé  présentant  des  rinceaux,  des  feuil- 
lages, des  grappes,  des  lacs... 

Aucun  des  coffres  émaillés  que  possède  le  Limousin  n'offre 
une  composition  architecturale  aussi  développée,  aussi  compli- 
quée, et  cette  recherche  de  composition  est,  à  vrai  dire,  le  seul 
argument  sérieux  qu'on  ait  allégué  contre  l'origine  de  cette  belle 
pièce. 

Car  celle-là  aussi,  on  la  proclame  étrangère.  On  reconnaît,  et 
on  est  bien  obligé  de  le  faire,  que  le  Limousin  a  gardé  quelques 
émaux  de  Limoges;  mais  on  ne  veut  pas  que  no$  ateliers  aient 
produit  une  seule  pièce  de  quelque  valeur  artistique.  Aussitôt 
qu'un  morceau  sort,  nous  ne  disons  pas  de  l'ordinaire,  mais  du 
vulgaire  et  du  barbare,  on  refuse  de  Taltribuer  à  la  fabrication 
limousine,  et  on  l'adjuge  aussitôt  à  l'étranger.  Il  est  venu  du 
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Rhin  ou  de  la  Meuse,  de  Byzance  ou  de  Venise,  Dieu  sait  par  où 
et  Dieu  sait  commeat;  mais  il  ne  peut  sortir  delà  maiu  d'un 
de  nos  orfèvres. 

Il  faut  bien  admettre,  pourtant,  que  les  artistes  de  Limoges 
n'ont  pas  conquis  et  maintenu  la  réputation  incontestable  dont 
ils  ont  joui  durant  plusieurs  siècles,  en  produisant  exclusive- 
ment des  œuvres  grossières  ou  médiocres.  Il  est  impossible  que 
ÏOpiÀS  Lemovicense  ne  consistât  qu'en  plaques  ou  coffrets  à  bon 
marché,  décorés  d'émaux  quelconques  et  de  grotesques  poupées 
de  cuivre. 

Les  dimensions  de  la  fierté  d'Ambazac  ne  prouvent  rien  contre 
sa  provenance  limousine.  En  effet,  si  les  grandes  châsses  sont 
devenues  rares  dans  nos  pays,  il  n*en  était  pas  de  même  autre- 
fois. Le  seul  rétable  de  l'église  de  Grandmont  supportait  sept 
châsses,  dont  la  fierté  de  Saint-Macaire  n'était  point  la  plus  im- 
portante. La  châsse  du  fondateur  de  l'Ordre,  placée  au-dessus  de 
l'autel  et  dominant  cette  magnifique  décoration,  avait  «  trois 
pieds  trois  pouces  de  long  sur  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  »  ; 
une  autre  mesurait  deux  pieds  quatre  pouces;  trois  autres  deux 
pieds  environ.  La  fierté  de  Chamberet  (Corrèze)  n'a  pas  moins 
de  0",645  de  long  sur  0™,520  de  haut;  celle  de  Saint- Vian  ce  de 
0°»,820  sur  0"»,590.  La  châsse  d'argent  de  Saint-Martial,  qui  avait 
remplacé  eu  1645  l'ancien  coffret  de  même  métal  où  reposaient 
les  reliques  de  l'apôtre  d'Aquitaine,  et  ce  coffret  lui-même,  étaient 
aussi  d'assez  grandes  dimensions. 

.  Nous  avons  dit  qu'on  revendique  la  fierté  d'Ambazac  comme 
un  produit  exécuté  par  l'émaillerie  allemande  ou  sous  son  inspi- 
ration directe.  Nos  très  honorés  et  très  distingués  confrères, 
M.  Palustre  et  M^  Barbier  de  Montault,  qui  semblent  avoir  fait 
vœu  de  dépouiller  la  fabrication  de  Limoges  de  tout  ce  qui  peut 
rehausser  son  honneur  ou  rappeler  son  antique  gloire,  voient 
dans  cette  châsse  une  œuvre  d'inspiration  rhénane.  C'est  de 
Cologne,  suivant  eux,  que  vient  en  droite  ligne  l'idée  première, 
le  plan  de  la  fierté  d'Ambazac.  Ils  signalent  les  rapports  qu'elle 
offre  avec  la  célèbre  châsse  des  Trois  Rois  Mages  et  ajoutent  : 
«Un  tel  rapprochement  n'est  pas  l'efiet  du  hasard,  et  Y  intention 
»  de  fixer  un  souvenir  est  évidente  ». 

Ce  souvenir,  par  qui  aurait-il  été  rapporté?  M.  Palustre  et 
U^  Barbier  de  Montault  ne  l'énoncent  pas  en  termes  explicites. 
Mais  nous  ne  connaissons,  et  eux  non  plus  sans  doute,  aucun 
voyage  de  Limousins  à  Cologne  pouvant  avoir  été  le  point  de 
départ  de  l'exécution  de  ce  morceau  postérieurement  au  fameux 
pèlerinage  des  quatre  moines  Grandmontaius  envoyés  par  le 
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prieur  général  Guillaume  de  Treignac;  il  faudrait  donc  nous 
résoudre,  si  nous  voulons  appuyer  l'hypothèse,  A  penser  et  à 
dire  que  notre  pays  doit  celte  œuvre  à  l'impression  produite  sur 
un  de  ces  religieux  par  la  vue  de  la  magnifique  châsse  des  Trois 
Rois. 

A  une  semblable  allégation,  il  y  aurait  une  réponse  absolu- 
ment irréfutable.  La  châsse  des  rois  mages  ne  remonte  qu'aux 
dernières  années  du  xii«  siècle.  La  cathédrale  de  Cologne  doit  ce 
splendide  monument  d'orfèvrerie,  soit  à  la  munificence  de  l'évêque 
Philippe  de  Heinsberg  (mort  le  13  août  1191),  qui  paraît  tout  au 
plus  ravoir  fait  commencer  vers  1 190,  —  soit  à  la  libéralité  de 
l'Empereur  Olhon  IV.  D'après  les  auteurs  qui  ont  adopté  cette 
seconde  version,  elle  aurait  été  donnée  en  1198;  suivant  ceux  qui 
tiennent  pour  la  première,  elle  serait  entrée  dans  le  trésor  de 
réglise  en  1193.  Or,  à  cette  date,  douze  années  s'élaient  écoulées 
depuis  le  voyage  des  pèlerins  de  Grandmont.  Impossible  d'ad- 
mettre qu'ils  aient  pu,  en  visitant  Cologne  en  1Ï81,  contem- 
pler une  pièce  d'orfévi^erie  qui  non-seulement  n'était  pas  achevée, 
mais,  selon  toute  vraisemblance,  n'avait  pas  été  encore  comman- 
dée â  l'artiste.  Nous  n'insisterons  pas  davantage.  C'est  à  nos 
contradicteurs  qu'il  incomberait  de  fournir  une  preuve,  tout  au 
moins  un  indice  à  Tappui  de  leur  assertion. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  fierté  d'Ambazac,  loin  d'évo- 
quer le  souvenir  des  châsses  rhénanes,  nous  parait  au  contraire 
présenter  des  indices  assez  caractéristiques  de  fabrication 
limousine.  Le  dessin  des  rinceaux  et  des  lacs  qui  concourent  à 
son  ornementation  est  bien  dans  l'esprit  du  décor  usuel  de  nos 
pièces,  dans  h^s  habitudes  de  nos  artistes.  D  autre  part,  si  deux 
ou  trois  des  plaques  d'émail  dont  cette  châsse  est  garnie  ofiTrent 
des  couleurs  d'un  ton  presque  blond  et  d'un  U3age  peu  fréquent 
dans  nos  ateliers,  les  autres  montrent  au  contraire  les  dessins  et 
la  gamme  de  couleurs  les  plus  familiers  à  nos  peintres.  Enfin, 
les  anges  qui  figurent  aux  médaillons  de  la  toiture  ont  des  tètes 
rapportées,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'existait  pas  de  signe 
plus  certain  de  la  provenance  limousine  d'une  pièce. 

En  décrivant  ce  morceau,  on  a  parlé  de  sa  mauvaise  orfèvrerie. 
Il  faut  s'entendre.  L'ornementation  est  mal  assujétie  ;  certains 
morceaux  ont  été  déplacés,  intervertis  et  la  pièce  garde  la  trace 
de  plusieurs  réparations  maladroites.  Quant  au  travail  du  métal 
lui-même,  il  nous  semble  à  beaucoup  d'égards  remarquable. 
Les  rinceaux  au  repoussé  qui  se  développent  sur  plusieurs  des 
faces  du  bâtiment  ont  autant  de  mouvement  et  de  souplesse  que 
de  correction  et  de  fermeté.  Nous  ne  les  placerions  pas  au-dessous 
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de  ce  que  l'Exposilion  de  Limoges  offrait  de  plus  gracieux  et  de 
plus  charmant  dans  ce  genre,  de  la  garniture  de  certaines  croix 
du  xiir  siècle  notamment.  Quant  à  l'effet  général,  il  est  à  la  fois 
vif  et  tranquille,  éclatant  et  harmonieux.  C'est  regardée  à  quelques 
pas  de  distance,  que  la  âerte  d'Âmbazac  apparaît  dans  toute  sa 
beauié.  L'or,  les  émaux  et  les  pierreries  se  fondent  dans  une 
merveilleuse  harmonie,  et  l'impression  que  donne  la  vue  de  ce 
chef-d'œuvre  est  d'une  exquise  douceur.  A  cet  égard,  nous  ne 
connaissons  pas,  dans  toute  notre  région,  de  pièce  d'orfèvrerie 
émaillée  qui  puisse  être  placée  au-dessus  de  la  châsse  où  les  osse- 
ments de  saint  Etienne  de  Muret  ont  remplacé,  depuis  bientôt  un 
siècle,  les  cendres  de  saint  Macaire. 


XI 


Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  les  pièces  les  plus 
anciennes  qui  ont  figuré  aux  vitrines  de  l'Exposition.  Seules,  elles 
pouvaient  donner  lieu  à  des  discussions  intéressantes.  Les  autres 
ne  soulevaient  aucun  problème  se  rattachant  aux  origines  ou  aux 
grandes  évolutions  de  Tart  national.  Il  nous  sera  donc  permis  de 
passer  plus  légèrement  sur  ces  ouvrages,  dont  un  assez  grand 
nombre,  au  surplus,  étaient  remarquables  à  divers  litres. 

Parmi  les  huit  ou  dix  petites  châsses  qui  se  groupaient  autour 
de  la  fierté  d'Âmbazac,  comme  les  maisonnettes  d'un  village  au 
pied  d'une  église,  celle  de  Pourrioux  (Creuse)  due  à  l'obligeance 
de  M.  Gardavaux,  semblait  une  des  plus  dignes  d'attention.  Haute 
de  0™,277,  longue  de  0",268,  elle  est  surmontée  d'une  toiture 
élancée,  avec  une  crête  de  faîtage  à  jour  :  au  milieu  s'élève  une 
sorte  de  fièche  pointue  qui  a  pu  servir  à  porter  un  cierge.  Des 
statuettes  en  plein  relief  ornent  sa  face  principale;  les  panneaux 
sont  émaillés  (Cat.  11). 

Le  coffret  de  saint  Sulpice,  à  l'église  de  Banise  (Creuse),  de 
0",208  de  haut  sur  0»,275  de  longueur  (Cat.  16),  est  intéressant 
surtout  par  le  style  très  accusé  de  son  décor,  par  la  composition 
de  la  scène  figurée  sur  la  face  principale  de  Tauge  —  saint 
Sulpice,  évêque  de  Bourges,  célébrant  la  messe  — enfin  parle 
ton  laiteux  de  ses  émaux.  11  n'est  pas  sans  rapports  avec  une 
châsse  un  peu  plus  petite,  appartenant  à  un  particulier  et  que 
l'obUgeance  de  M.  Lecler,  curé  de  Compreignac,  nous  a  récem- 
meut  permis  d*examiner. 
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La  légende  si  populaire  de  sainte  Valérie  a  fourni  le  thème 
du  décor  d'un  grand  nombre  de  châsses.  La  plus  curieuse  et  la 
plus  complète  de  ces  interprétations  nous  a  manqué  durant 
la  première  période  de  l'Exposition,  et  nos  visiteurs  n'ont  pu  la 
voir  que  peu  de  jours  avant  la  fermeture.  On  la  trouve  sur  un 
coffret  ayant  appartenu  à  l'abbé  Texier,  aujourd'hui  propriété  du 
frère  de  ce  regretté  savant.  Nulle  part  l'action  n'est  aussi  détaillée 
et  le  sujet  traité  avec  autant  de  soin.  Un  des  versants  du  toit 
montre  saint  Martial  ressuscitant  un  mort,  probablement  le  jeune 
Hildebert,  qu'il  force  l'enfer  à  rejeter;  plus  loin,  il  délivre  uq 
possédé  dont  la  bouche  vomit  l'esprit  impur.  L'autre  côté  de  la 
châsse  est  consacré  à  sainte  Valérie.  La  jeune  fille,  convertie  par 
Tapôtre  d'Aquitaine,  est  amenée  devant  le  duc  Etienne  qui  la 
condamne  à  mourir;  plus  loin  elle  est  tirée  de  sa  prison,  puis 
elle  subit  le  dernier  supplice.  Ces  trois  scènes  garnissent  le  second 
versant  du  toit.  On  voit,  sur  l'auge,  le  bourreau  frappé  par  le  feu 
du  ciel  au  moment  même  où  il  rend  compte  au  proconsul  de 
Texécution  de  ses  ordres.  Enfin,  la  sainte,  à  genoux  devant  l'autel 
et  soutenue  par  un  ange,  présente  sa  tête  au  premier  évêquc  de 
Limoges.  Sur  la  face  opposée,  saint  Martial  discute  avec  Etienne 
et  l'instruit.  Tout  cela  est  dessiné  simplement,  mais  avec  une 
certaine  élégance.  Les  personnages  sont  remarquables  de  naïveté 
et  de  naturel.  Les  rinceaux  un  peu  secs  qui  courent  sur  le  fond 
n'en  ont  pas  moins  une  réelle  valeur  décorative,  et  complètent, 
sans  la  surcharger,  roruementation  de  cette  remarquable  pièce. 
La  châsse  de  l'église  de  Meilhac  (Haute-Viejine)  (Cat.  21)  repré- 
sente aussi  la  légende  de  sainte  Valérie,  mais  d'une  façon  bien 
plus  sommaire.  Il  n'en  est  pas  moins  instructif  d'étudier  cette 
interprétation  et  de  la  comparer  avec  celle  du  coffret  de  M.  Texier 
et  avec  celle  de  la  châsse  de  Solignac  (Cat.  17),  malheureusement 
en  fort  mauvais  état.  Nous  voudrions  voir  les  dessins  de  ces 
diverses  châsses  publiés  en  regard  de  ceux  de  plusieurs  autres 
qui  reproduisent  le  môme  sujet.  Notons  parmi  ces  dernières  le 
n^  199  de  la  collection  Basilewski,  tout  particulièrement  intéres- 
sant. 

Le  coffret  de  M™°  Fayette  (Cat.  ?0),  représente  le  meurtre  d'une 
sainte  —  sainte  Foy  (?)  —  au  pied  de  l'autel.  C'est  par  une  singu- 
lière méprise  que  les  auteurs  du  catalogue  ont  vu  dans  le  princi- 
pal personnage  le  fameux  Thomas  Becket  :  un  examen  attentif 
fait  reconnaître  que  ce  personnage  est  bien  une  femme. 

Mentionnons  encore,  comme  n'étant  pas  dépourvus  d'intérêt, 
les  coffrets  de  réglised'Aixe  (Cat.  19),  de  M.  l'abbé  Joyeux  (Cat,  15) 
et  de  M.  Astaix  (cat.  18), 
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Toutes  ces  pièces,  sans  exception,  sont  du  xiii*  siècle  ou  de  la 
Qq  du  XII*. 

A  la  même  période  et  à  la  même  catégorie  d'objets  appartient 
le  joli  coffret  du  musée  de  Limoges  (Cal.  22)  qui  a  pu  servir  de 
boîte  aux  saintes  huiles.  L'auge,  surmontée  d'un  toit  en  pyramide 
à  base  allongée,  présente  à  son  pourtour  une  série  de  personnages  : 
le  Christ,  la  Vierge  et  les  apôtres,  assis  sous  des  arcades  cintrées. 
Les  lêtes  de  ces  personnages,  de  types  très  variés,  sont  en  relief  et 
rapportées.  Au  lieu  d'être  simplement  gravés  au  burin,  les  détails 
de  ces  figures,  des  vêtements,  des  accessoires  sont  largement  accu- 
sés à  l'échoppe,  travail  qui  constitue,  par  le  fait,  un  véritable  bas- 
relief.  Mgr  Barbier  de  Montault  et  M.  Palustre,  qui  ont  signalé 
celte  intéressante  particularité,  ont  bien  voulu  appeler  notre 
attention,  lors  de  notre  visite  à  l'Exposition  de  Tulle,  sur  une 
châsse  traitée  parle  même  procédé,  et  dont  les  personnages  offrent, 
du  reste,  avec  ceux  du  coflret  de  Limoges,  la  plus  complète  ana- 
logie. 

Sur  presque  toutes  les  pièces  que  nous  venons  d'énumérer,  on 
remarque  une  bande  d'émail  bleu  turquoise,  souvent  tirant  sur 
le  vert,  passant  derrière  les  personnages,  en  général  à  la  hauteur 
des'  épaules  et  traversant  horizontalement  le  champ  tout  entier 
de  la  plaque.  Cette  bande,  que  nous  croyons  être  un  indice  de 
fabrication  limousine,  se  rencontre  sur  quelques  anciennes  minia- 
tures et  nous  l'observons  derrière  le  buste  de  saint  Martial,  su.i 
le  sceau  du  Consulat  du  Château  de  Limoges  au  xiii®  siècle.  On  la 
trouve  double  sur  quelques  châsses  :  dans  ce  cas,  une  des  bandes 
passe  derrière  le  dos  des  personnages,  l'autre  derrière  la  partie 
inférieure  des  jambes.  Deux.ou  trois  des  coffrets  de  l'Exposition 
présentaient  cette  particularité,  que  nous  relevions  tout  récem- 
ment sur  une  châsse  en  assez  mauvais  état,  qu'a  bien  voulu  nous 
communiquer  M.  l'abbé  Lecler,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  châsses  quand  nous  aurons  signalé 
le  coffret  du  Musée,  très  petit  (O^jOSO  sur  0",073),  simplement  dé- 
coré de  cinq  gros  cabochons  sur  fond  relevé  d'ornements  gravés  au 
burin,  xiii»  ou  xiv*  siècle  (Cat.  n*»  52),  —  et  une  curieuse  boîte  du 
xvi«siècle(?)(0",071  de  haut  sur0"*,092),formée  de  feuilles  de  cuivre 
repoussé,  couvertes  d'un  treillis  à  fleurs  de  lis,  qui  offrent  un 
panneau  cintré  avec  le  buste  de  saint  Martial  sur  chaque  face. 
Ce  dernier  objet,  qui  appartient  à  M.  Chabrol,  portait  le  n^  85  du 
Catalogue. 
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Si  les  châsses  ou  coffrels  offrent  des  formes  peu  variées,  procé- 
dant toutes  d'un  type  unique,  rarement  modifié  ou  compliqué,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  phylactères.  On  a  donné  ce  nom  à  deux 
sortes  de  reliquaires  assez  différents  en  apparence  :  les  uns 
—  encolpia  —  se  suspendaient  pour  être  portés  au  cou  ;  les  autres 
étaient  montés  sur  des  pieds,  sur  des  socles,  sur  des  tiges  élan- 
cées. Il  semblait  qu'on  eût  voulu  les  séparer  de  la  terre  et  les 
élever  vers  le  ciel  comme  s'y  était  élevée,  par  ses  vertus  et  ses 
aspirations,  l'âme  du  saint  personnage  dont  ils  renfermaient  les 
ossements.  En  réalité,  les  phylactères  portatifs  et  les  phylactères 
à  pied  ne  constituaient  pas  deux  catégories  différentes  d'objets; 
c'étaient  même  chose.  Comme  nos  croix  reliquaires  faites  pour 
être,  à  volonté,  portées  à  la  main  ou  plantées  sur  un  pied,  les 
phylactères  durent  sans  doute,  à  l'origine,  être  disposés  pour  qu'on 
pût,  tour  à  tour,  les  placer  sur  la  poitrine  et  les  poser  sur  Tautel 
ou  les  accrocher  au  mur  d'un  oratoire.  Il  en  est  encore  de  même 
de  certains  triptyques  gréco-russes. 

Avec  le  temps,  l'usage  de  porter  sur  soi  des  reliques  de  quelque 
importance  diminua,  dans  les  pays  latins  tout  au  moins,  et  seuls 
les  très  grands  personnages  continuèrent  de  placer  sur  leur  poi- 
trine des  fragments  de  la  vraie  croix  ou  de  quelque  corps  vénéré. 
Les  restes  insignes  des  saints  demeurèrent  dans  les  églises  et 
restèrent  renfermés  dans  des  reliquaires  d'où  on  ne  les  tirait 
qu'à  certaines  époques  et  parfois  avec  un  cérémonial  assez  com- 
pliqué. 

Nos  divers  monastères  possédaient  jadis  un  grand  nombre  de 
ces  objets.  On  en  trouvait  à  Solignac,  à  Saint-Âugustin-lès- 
Limoges.  Il  est  parlé  plusieurs  fois  de  ceux  du  trésor  de  Saint- 
Martial,  dont  quelques-uns  étaient  dus  à  Tabbé  Pierre  du  Barry, 
mort  en  1174  (l).  Grandmont  surtout  en  conservait  d'intéres- 
sants :  une  bonne  part  est  arrivée  jusqu'à  nous. 

De  phylactères  portatifs,  d'encolpia,  l'Exposition  de  Limoges 
n'offrait,  à  proprement  parler,  aucun  spécimen  remontant  au 

(1)  ReUquit  ibl  très  marcas  ad  faciendum  quandam  crucem  et  quatuor 
marcas  ad  duos  textoa^  et  fiîacteria  quedam,  que  satis  calent  x  marcas, 
(Duplés-Agier,   Chroniques  de  saint  Martial  de  Limoges,  p.  12.) 
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moyen  âge.  Oa  y  rencontrait  au  contraire  un  grand  nombre  de 
reliquaires  à  pied,  d'aspects  aussi  élégants  que  variés.  L'orfèvre 
a  surtout  emprunté  l'idée  de  son  œuvre  à  la  forme  humaine, 
aux  productions  multiples  du  règne  végétal  et  à  des  motifs  d'ar- 
chitecture. Il  arrive  souvent  que,  pour  l'exécution  de  la  même 
pièce,  Tartiste  ait  recours  à  ces  diverses  sources  d'inspiration. 

L'ange  de  Saint-Sulpices-les-Feuilles  et  la  statuette  des  Billau- 
ges  appartiennent  à  la  catégorie  des  phylactères  où  la  forme 
humaine  joue  le  rôle  principal.  Nous  avons  parlé  assez  longue- 
ment du  premier  de  ces  objets.  Le  second  est  fort  connu  et  nous 
l'avons  décrit  nous-méme  dans  notre  élude  sur  l'Orfèvrerie  et  les 
orfèvres  de  Limoges.  Un  personnage,  revêtu  d'une  dalmalique 
faite  d'une  riche  étoffe  avec  dessins  à  losanges  et  à  croissants,  la 
tête  rasée  et  ceinte  seulement  de  la  couronne  monacale,  se  tient 
debout.  C'est  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  des 
Bons-Hommes.  Ses  pieds  cachés  dans  de  larges  chaussures  à 
galons,  reposent  sur  un  coussin.  Sur  un  autre  coussin,  ses  deux 
mains  soutiennent  et  présentent  à  la  vénération  des  fidèles  un 
livre,  le  livre  de  l'Evangile,  sur  lequel  est  creusée  une  entaille 
en  forme  de  croix  à  double  traverse.  Cette  cavité  servait  autrefois 
de  réceptacle  à  un  morceau  de  la  Vraie  Croix.  Les  orfrois  do  la 
dalmatique  et  le  livre  sont  ornés  de  pierreries  et  de  cabochons. 
La  statuette  est  fixée  sur  un  pied  élégant,  ayant  probablement 
servi  de  supporta  une  croix  d'autel  et  s'élevantsur  trois  monstres 
ailés  dont  le  dos  et  la  queue  sont  semés  de  perles  d'émail  et  de 
turquoises.  Il  faut  évidemment  rapprocher  de  ce  morceau  le 
u"*  142  de  la  collection  Basilewski  :  «  diacre  debout,  portant 
devant  lui  un  livre  de  ses  deux  mains  ». 

Â  la  même  catégorie  d'objets  appartient  le  curieux  reliquaire  de 
saint  Sébastien  que  possède  l'église  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles 
et  dont  elle  a  le  droit  de  se  montrer  Gère,  non  moins  que  de  son 
ange  byzantin,  puisque  cette  pièce  est  ornée  des  plus  anciens 
émaux  peints  limousins  à  date  certaine  existant  à  l'heure  actuelle 
dans  tout  le  centre  de  la  France  et  peut-être  dans  l'Europe  toute 
entière.  Ces  émaux,  assez  barbares  au  surplus,  ornent  le  piédes- 
tal d'une  statuette  de  saint  Sébastien,  en  argent  repoussé,  dont 
la  présence  au  trésor  de  l'abbaye  de  Grandmont  est  signalée  par 
un  article  de  l'inventaire  du  mois  de  mars  1496.  Nous  ne  les 
croyons  pas,  non  plus  que  la  statuette,  antérieurs  de  plus  de  dix 
ans  à  cette  date. 

L'auteur  de  l'élégant  reliquaire,  en  argent  doré,  de  l'église  de 
Saint-Michel-des-Lions,  à  Limoges,  lequel  provient  aussi  de 
cette  inépuisable  mine  de  Grandmont,  a  placé  au  sommet  de  ce 
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charmant  objet  une  figure,  sans  grand  intérêt  du  reste,  de  la 
vierge  assise  et  tenant  l'Enfant- Jésus  entre  ses  bras.  Au-dessous 
de  ce  groupe,  une  ampoule  de  cristal,  maintenue  par  un  galon 
de  filigrane  à  jour,  contient  des  parcelles  de  corps  saints,  et 
sort,  comme  une  fleur,  d'un  gracieux  calice.  Un  premier  renfle- 
ment de  ce  support  forme  une  galerie  carrée  entourée  d'arcades 
à  plein  cintre,  en  filigrane;  plus  bas  une  boule  avec  fleurons  à 
son  pourtour.  Pour  la  partie  inférieure  du  pied,  l'artiste  a  de 
nouveau  demandé  une  inspiration  au  règne  végétal,  et  il  l'a  for- 
mée d'une  large  fleur  renversée  dont  les  pétales  allongés  rayon- 
nent au-dessus  d'une  seconde  et  plus  large  galerie  à  arcades  cin- 
trées, ronde  celle-là.  L'architecture  a  donc  fourni  son  contingent 
à  l'œuvre  gracieuse  de  l'orfèvre.  Celle-ci  appartient  au  xiii*  siècle, 
bien  que  la  présence  de  quatre  coquilles  en  relief,  au-dessus  de 
la  plus  haute  galerie,  puisse  faire  supposer  qu'elle  est  d'une 
date  un  peu  plus  récente.  L'objet  a  été  donné  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Grandmont  —  toutes  les  églises  de  Tordre 
étaient  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  —  par  Pierre  de 
Quinsac,  comme  nous  l'apprend  une  inscription. 

C'est  encore  du  règne  végétal  que  s'est  inspiré  l'auteur  du 
joli  reliquaire  donné  à  Grandmont  par  Pierre  de  Montvalier  et 
appartenant  aujourd'hui  à  l'église  de  Saint-Sylvestre.  Si  l'am- 
poule, de  forme  allongée,  rappelle  un  peu  l'aspect  d'une  tourelle, 
elle  surgit  d'une  tige  svelte  et  élégante,  et  le  pied  offre  encore 
ici  Faspect  d'un  calice  renversé,  dont  chaque  feuille  porte  un 
personnage  gravé  au  trait  (Cat.  n®  57).  Du  même  type  procède  le 
reliquaire  de  Saint-Georges-les-Landes(Cat.  n®  27)., 


XIII 


Nombre  d'autres  phylactères,  tout  en  rappelant  dans  leur 
forme  générale  les  pièces  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
ont  emprunté  leur  ornementation  à  certains  détails  caractéristi- 
ques de  Tarchitecture  du  temps.  De  tous  ces  objets,  le  plus  beau 
est,  sans  contredit,  le  reliquaire  dit  de  Tous  les  Saints^  à  cause  de 
la  quantité  considérable  et  de  la  variété  des  reliques  qu'il  renfer- 
mait —  une  inscription  placée  sons  le  pied  les  énuraère  —  et  aussi 
souvent  appelé  «  de  Saint-Serniu  »  parce  qu'il  avait  été  donné, 
dit-on,  à  l'abbaye  de  Grandmont  par  l'église  de  Saint-Sernin   de 
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Toulouse,  lorsqu'au  xiii*  siècle,  une  association  de  prières  avait 
été  formée  ou  renouvelée  entre  les  deux  églises.  Nous  trouvons 
dans  YBistoire  de  Saint-Martial,  du  P.  Bonaventure  de  Saint- 
Amable  (t.  III,  p.  459),  cet  objet  désigné  sous  la  dénomination 
de  «  reliquaire  de  Saint-Sernin  de  Tolose  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de  cette  tradition,  que  ne 
mentionne  aucun  des  inventaires  du  trésor  de  l'abbaye,  le 
reliquaire  de  tous  les  Saints,  appartenant  aujourd'hui  à  l'église 
de  Ghâteauponsac  (Haute-Vienne),  est  sans  contredit  un  des  plus 
beiiux  morceaux  d'orfèvrerie  du  moyen-âge  conservés  dans  le 
diocèse,  bien  qu'à  vrai  dire  sa  partie  supérieure  soit  siuguliè- 
rement  défigurée.  Elle  paraît,  en  effet,  avoir  jadis  élé  formée 
par  un  clocher  principal  ou  tout  autre  édicule  élevé,  flanqué 
de  quatre  clochetons  ronds  à  toiture  conique  et  reposant  sur 
une  large  galerie  carrée  formée  d'arcades  cintrées  en  filigrane 
analogues  à  celles  que  nous  observions  tout-à-l'heure  sur  le 
reliquaire  de  Saint-Michel  de  Limoges  et  à  celles  que  nous 
allons  retrouver  plus  loin.  Malheureusement,  des  quatre  clo- 
chetons un  seul  subsiste,  et  de  Tédicule  central,  il  ne  reste  que 
la  base  carrée,  sur  laquelle  a  été  ajustée  une  fiole  prismatique 
de  cristal  surmontée  d'un  couvercle  à  feuillages  retombant  et 
à  pommes  de  pin.  Ce  couronnement  semble  d'une  époque  très 
postérieure,  et,  en  tout  cas,  ne  se  rapporte  en  rien  à  Tidée  du 
reste  de  la  pièce. 

Le  support,  qui  repose  sur  une  galerie  à  jour  analogue  à  celle 
du  plateau,  est  formé  de  deux  pyramides  à  base  carrée, 
opposées  par  le  sommet  et  réunies  par  un  nœud  à  jour,  que 
constitue  une  double  circonvolution  d'animaux  fantastiques, 
ciselés  avec  une  habileté  incontestable  et  traités  avec  autant 
d'originalité  que  de  fermeté.  L'ornementation  de  ces  deux 
pyramides  est  d'une  grande  richesse.  Leurs  faces  sont  semées 
de  perles,  de  pierreries,  de  curieuses  intailles,  entre  lesquelles 
se  déroulent  des  rinceaux  de  filigrane  d'une  élégance  et  d'une 
légèreté  surprenantes.  Parmi  ces  gemmes,  on  distingue  quatre 
boutons  d*émail  cloisonné  enchâssés  au  milieu  des  pans  de  la 
pyramide  inférieure.  Sur  trois  de  ces  petits  médaillons,  une 
croix  verte  sur  fond  violet  montre  à  son  centre  un  quatre-feuilles 
blanc  ;  le  quatrième  est  décoré  d'une  rosace  blanc,  jaune,  vert, 
bleu,  violet,  avec  une  bordure  rouge.  Cet  émail  a  un  aspect  et 
un  éclat  qu'on  n'observe  guère  sur  les  pièces  champlevées. 
Cependant  certains  morceaux  d'une  beauté  exceptionnelle,  la 
châsse  de  Gimel,  par  exemple,  ne  le  leur  cèdent  en  rien.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  nous  retrouvons  sur  cette  châsse  la  belle  et 
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rare  couleur  violette  des  boulons  cloisonnés  du  phylactère  de 
Saint-Sernin.  Ces  boulons  sont-ils  de  provenance  allemande  ou 
française?  Nous  manquons  absolument  de  points  de  compa- 
raison et  nous  ne  nous  permettrons  pas  d'émettre  un  avis. 

Le  reliquaire  de'Châteauponsac  a  un  ton  cuivré  sans  beau- 
coup d'éclat.  Le  beau  plateau  à  pied  de  ciboire  d'Arnac-la-Poste 
(hauteur  0",292),  qui  est  sorti  lui  aussi  du  trésor  de  Grand- 
mont,  sans  avoir  un  plus  riche  décor,  se  distingue  par  des  tons 
d'or  phjs  clairs  et  plus  gais.  Le  pied,  qui  se  termine  par  uue 
base  â  six  lobes,  et  qui  est  couvert  de  filigranes  d'une  exquise 
délicatesse  et  semé  de  gemmes  variées,  s'épanouit  pour  former 
uue  pomme  non  moins  luxueusement  ornée,  puis  s'amortit  en 
s'évasant  en  un  plateau  lobé,  dont  le  plan  reproduit  celui  de  la 
base  et  qui  supporte  six  flacons  de  cristal,  de  formes  très  diverses, 
avec  montures  et  couvercles  en  cuivre,  au  milieu  desquels  se 
détache  une  burette  plus  haute,  placée  sur  une  sorte  de  pié- 
destal (Cat.  n«>  26). 

D'un  profil  plus  sévère,  mais  d'un  dessin  élégant  aussi,  le  phy- 
lactère (hauteur,  0"»,299j  de  l'église  de  Saint-Goussaud  (Creuse), 
est  en  cuivre  gravé.  Ici,  plus  rien  des  formes  végétales;  la  sec- 
tion de  la  tige  de  ce  reliquaire  est  carrée  :  c'est  un  pilier  orné 
à  son  milieu  d'uue  boule  de  cristal  et  portant  à  son  extrémité  une 
petite  tourelle  vitrée,  sans  intérêt  du  reste.  Huit  appliques  d*ar- 
gent  repoussé  relèvent  ce  curieux  objet  :  quatre  à  contours 
polylobés,  placées  à  la  partie  inférieure  du  pied,  représentent  les 
symboles  des  évaugélistes  ;  sur  les  quatre  appliques  supérieures, 
plus  petites  et  à  ogive  opposée,  sont  figurés  des  anges  (Cat.  n^  29). 


A  la  catégorie  des  phylactères  à  forme  architecturale  appar- 
tiennent la  plupart  des  ostensoirs  reliquaires  et  beaucoup  de 
reliquaires  cylindriques,  horizontaux  ou  verticaux. 

L'ostensoir  de  l'église  d'Eymoutiers  (Cal.  n*  60)  est  des  plus 
intéressants  :  il  présente  un  élégant  pignon  à  deux  pinacles, 
sommé  d'uue  croix  et  percé,  au-dessous  d'un  trèfle  à  jour,  d'un  œil 
que  ferme  un  cristal  et  où  se  plaçait  rhostie.Plus  bas  un  cylindre 
de  cristal  avec  garniture  de  cuivre,  présenté  horizontalement,  s'é- 
lève sur  un  support  dont  la  tige  est  ornée  d'un  nœud  hexagonal 
et  dont  le  pied  offre  quatre  médaillons  gravés  avec  des  anges, 
entre  lesquels  s'épanouissent  des  fleurs  de  lis  (Cat.  n<*  60).  La 
hauteur  totale  est  de  0",350. 

Il  convient  de  rapprocher  de  cet  intéressant  objet  deux  mous- 
irances  d'un  assez  joli  dessin   appartenant  au   Musée  Adrien 
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Dubouché  :  Tune  du  zv''  siècle»  haute  de  0°',328,  portée  sur  un  pied 
à  base  polylobée,  est  formée  d'un  édicule  avec  encadremeat 
architectural  oraé  d'un  clocheton  et  surmonté  d'une  croix.  Le 
nœud  qui  garnit  la  tige  du  support  est  décoré  d'émaux  peints. 
(Cat.  86.)  L'autre  monstrance,  plus  petite,  paraissant  un  peu 
moins  ancienne,  est  également  composée  d'un  petite  édifice  avec 
arcades  fleuronnéQs  et  clochetons  sur  un  pied  à  lobes.  (Gat. 
n«91.) 

Le  plus  curieux  ostensoir  que  possédât  l'Exposition  avait  été 
prêté  par  la  communauté  des  religieuses  deSaint-Âlexis  (Cat.  55). 
Nous  empruntons  à  la  publication  de  M.  Palustre  et  de  Mb^  Bar- 
bier de  Montault  sur  l'Exposition  de  Limoges,  quelques  lignes 
se  rapportant  à  cette  pièce,  vraiment  rare  (0"*300  de  hauteur)  : 

ce  Le  pied  est  rectangulaire  ;  Témail  bleu  dont  il  est  couvert 
fait  ressortir  les  réserves  du  champlevé  :  marguerites  ({ui  tapis- 
sent le  champ;  dragons  ou  lézards  qui  s'enfuient  aux  angles; 
médaillons  inscrits  au  milieu  de  chaque  triangle  et  présentant 
des  traces  d'émail  verdàtre.  On  a  substitué  plus  tard  à  ces  médail- 
lons des  appliques  découpées  en  quatrefeuilies  et  portant,  sur 
foud  rouge  ou  bleu,  une  tête  de  reine  couronnée. 

»  La  tige,  eu  cuivre  différent,  accuse  la  seconde  époque.  Elle 
est  haute,  cylindrique  et  traversée  par  un  nœud  gravé  de 
godrons.  Sur  elle  pose  une  tablette,  qui  soutient  le  disque  de 
l'ostensoir  et  le  piédestal  des  deux  statuettes,  la  vierge  et  saint 
Jean,  qui  le  flanquent.  Le  disque  est  une  masse  ronde  de  cristal, 
de  20  centimètres  de  diamètre,  taillée  à  douze  pans  et  qui  se 
présente  par  le  fond,  légèrement  proéminent.  Cette  tasse  est  tout 
au  moins  byzantine,  si  elle  ne  remonte  pas  à  l'antiquité...  Un 
petit  vase  a  remplacé,  au  xvii*  siècle,  au  sommet  de  la  tasse,  un 
crucifix,  complément  naturel  de  la  scène  évangélique... 

»  La  France  ne  possède  pas  un  seul  ostensoir  du  xiii«  siècle, 
et  les  trois  seuls  connus  de  cette  époque  se  voient  en  Belgique, 
au  Vatican  et  à  Bari.  Plus  communs  sont  ceux  du  xiv'  siècle  : 
on  en  compte  jusqu'à  huit,  dont  quatre  en  Limousin.  )> 

Le  reliquaire  de  l'église  d'Egletons  (Corrèze)  (Cat.  n*»  58),  se 
compose  essentiellement  d'un  plateau  carré  avec  un  lobe  en  saillie 
sur  chaque  côté,  de  deux  statuettes  formant  supports  et  d'un  cy- 
lindre de  cristal  posé  horizontalement  au-dessus,  avec  garniture 
de  cuivre  ajouré,  et  fermé  à  chaque  extrémité  par  un  disque  sur 
lequel  est  gravée  la  figure  d'un  ange.  La  hauteur  totale  est  d'envi- 
ron 0™,335.  Les  deux  figures  qui  supportent  le  reliquaire  repré- 
sentent la  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus  dans  ses  bras  et  un  ange 
revêtu  d'une  longue  robe.  Sur  le  plateau  à  fond  d'émail  bleu 


3)9  SOCIÉTÉ  ARCnloLOGIQUE   ET  HISTORIQUK  DU  LIMOUSIN. 

étoile  d'or  et  qui  pourrait  bien  avoir  élé  primitivement  —  son 
authenticité  n'est  pas  à  Tabri  de  quelques  doutes  —  un  grand 
fermail  de  chappe,  se  détache  en  assez  fort  relief  une  scène  biea 
souvent  reproduite  par  nos  orfèvres  et  nos  émailleurs  :  sainte 
Valérie  présentant  sa  tête  à  saint  Martial.  Ce  pied  repose  sur 
quatre  griffes.  Au-dessus  du  reliquaire  s'élève  un  pignon  à 
arcades,  entre  deux  pinacles. 

Il  faut  rattacher  à  cette  catégorie  de  reliquaires  les  nombreux 
phylactères  à  tourelles,  dont  nous  avons  déjà  mentionné  quel- 
ques-uns. Celui  d'Eymoutiers  (haut.  0°,360),  est  de  tous  le  plus 
gracieux  et  le  plus  joli.  Un  clocheton  dentelé,  une  pomme  à  côtes 
et  une  croix  surmontent  le  cylindre  en  cristal  qu'entourent  et 
que  défendent  quatre  légers  contreforts  à  pinacles.  Le  nœud  de  la 
tige  est  orné  de  six  médaillons  quadrilobés  représentant  des  ani- 
maux; des  fleurons  et  des  rinceaux  décorent  le  pied.  (Cat.  n**  59). 

Parmi  les  épaves  du  trésor  de  Grandmont  qui  ont  été  recueil- 
lies par  nos  églises  limousines  et  marchoises,  la  burette  de 
Milhaguet  (Cat.  n*»  56),  avec  sa  monture  niellée,  n'est  pas  une 
des  moins  précieuses.  Le  cristal  gravé  représente  une  aigle 
d'un  grand  style.  D'où  venait  cette  pièce,  rapportée  sans  doute 
d'Orient  par  un  pèlerin  ou  un  croisé?  Do  Byzance  peut-être, 
plus  probablement  de  l'Asie  Mineure;  car  on  serait  tenté  de 
retrouver  là  l'empreinte  d'un  art  plus  original,  plus  spontané, 
plus  libre  et  d'une  plus  haute  allure.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  mor- 
ceau, fort  ancien  et  qui  avait  jadis  été  assorti  d'une  anse,  brisée 
dès  le  XHi*  siècle  ou  le  commencement  du  xiv«,  changea  de  des- 
tination à  cette  époque  et  fut  déflnitivement  afl*ecté  à  l'usage 
auquel  il  est  resté  consacré  depuis.  On  en  fit  un  reliquaire  et  on 
lui  donna  une  monture  d'argent  niellée,  fort  intéressante  et  fort 
délicate.  Il  se  peut  que  le  pied  de  ce  joli  objet  soit  d'une  date 
postérieure  à  la  monture.  A  la  base,  quatre  médaillons  gravés 
représentent  le  Christ  en  croix;  la  Vierge  avec  l'Enfant-Jésus; 
uu  Saint  et  deux  personnages  à  genoux ,  enfin  sainte  Valérie  ap- 
portant sa  tête  à  saint  Martial. 


XIV 


On  ne  plaçait,  dans  les  phylactères  et  les  coffrets,  que  de  menus 
fragments  du  corps  des  Saints,  des  morceaux  de  tissus  ayant 
servi  à  leur  usage,  des  lambeaux  de  linge  imbibés  du  sang  des 
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martyrs,  un  peu  de  terre  provenant  de  certains  lieux  consacrés 
par  le  passage  du  Christ  ou  quelque  acte  important  de  sa  vie 
terrestre.  Les  reliques  très  importâmes  étaient  déposées  dans  des 
fiertés,  —  châsses  dont  les  dimensions  se  rapprochaient  de  celles 
du  cercueil  lui-même,  —  ou  dans  des  reliquaires  rappelant  par 
leur  forme  celle  du  membre  ou  de  la  partie  du  corps  à  laquelle 
appartenait  l'ossement  ou  l'ensemble  d'ossements  qu'ils  étaient 
destinés  à  contenir.  De  là  les  chefs  et  les  bustes,  les  bras,  les 
jambes  d'orfèvrerie,  etc. 

Les  églises  du  Limousin  et  de  la  Marche  ont  possédé  un  nom- 
bre considérable  de  bustes-reliquaires.  Nous  en  connaissons  pour 
notre  part  une  douzaine  et  nous  sommes  loin  d'avoir  vu  tout 
ce  que  recèlent  les  sacristies  des  deux  diocèses  de  Limoges  et  de 
TuUe.  L'Exposition  de  1886  présentait  de  précieux  spécimens  de 
ce  genre  de  reliquaires. 

C'était  d'abord  le  buste  en  cuivre  repoussé  et  ciselé  de 
saint  Ferréol,  évêque  de  Limoges,  conservé  dans  Téglise  de 
Nexon  (Cat.  n«  61).  Cette  pièce,  très  importante  par  ses  dimen- 
sions —0",610  de  hauteur  totale  sur  0",353  delargeurà  labase  — 
se  compose  de  quatre  morceaux  principaux  ajustés  ensemble  : 
la  mitre,  enrichie  de  cabochons  et  de  pierres  parmi  lesquelles 
une  intaille  antique  et  dont  les  orfrois  d*émaux  champlevés 
représentent  sur  le  devant  des  anges,  par  derrière  une  tige 
entre  deux  grands  oiseaux,  rappelant  le  sujet  d'un  des  disques 
de  la  vieille  châsse  de  Bellac;  la  tête,  jeune,  avec  des  cheveux 
bouclés,  coupés  ras  sur  le  front,  la  barbe  courte  et  la  moustache 
fleurie;  le  buste,  avec  étole,  orné  de  rinceaux  gravés  et  de 
cabochons  ;  enfin  un  plateau  formant  support,  s'ajustant  d'une 
façon  fort  ingénieuse  au  buste,  et  élevé  sur  quatre  pieds  à  griffe. 
Une  inscription  placée  derrière  l'étole  et  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  MM.  Félix  et  Jules  de  Verueilh,  nous  apprend  que 
cet  ouvrage  sort  de  l'atelier  d'Âymeric  Chrétien,  orfèvre  du 
Château  de  Limoges,  et  qu'il  a  été  exécuté  en  1346,  aux  frais  de 
Gui  de  Brugières,  curé  de  Nexon. 

Le  buste  en  cuivre  argenté  de  Saint-Théau  (Cal.  n*»  31),  à 
Téglise  de  Solignac,  parait  appartenir  à  la  fin  du  xiv*  ou  aux 
premières  années  du  xv*"  siècle.  Il  est  d'un  modelé  assez  grossier 
et  mérite  peu  d'intérêt.  Hauteur,  0™,372. 

A  la  même  époque  appartient  le  célèbre  buste  de  Sainte- 
Valérie,  conservé  dans  l'église  de  Chambon  (Creuse),  et  que  la 
Commission  a  pu  seulement  obtenir  pendant  les  dernières  se- 
maines de  TExpositiou.  Cette  pièce,  haute  de  0'^,315,  est  en 
argent  repoussé  jusqu'à  la  naissance  des  épaules;  le  reste  du 
buste  est  en  cuivre. 
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Lafigare^  d*ua  type  assez  vulgaire  et  d'une  expression  hautaine 
—  peut-être  Tartiste  a-t-il  voulu  rappeler  par  là  la  noble  nais- 
sance de  la  sainte  —  est  encadrée  de  cheveux  ondulés,  coupés  à  la 
naissance  du  cou.  La  cicatrice  de  la  décollation  se  trouve  accusée. 
On  a  peint  les  lèvres  en  vermillon.  La  têle  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne formée  d'une  bande  d'argent  doi*é,  enrichie  de  perles  de 
métal  et  de  fleurs  à  feuilles  légères,  rehaussées  de  perles  et  de 
pierreries,  qui  présente,  sur  le  devant,  une  curieuse  intaille.  Un 
collier  du  même  métal,  indépendant  du  buste,  et  s'ouvrant  à 
charûiôres,  entoure  le  cou  de  la  martyre.  Il  est  orné  de  six 
écussons  émaillés  représentant  :  le  plus  intéressant,  la  Vierge  et 
rSnfant  Jésus  en  émaux  translucides;  les  autres,  les  armes  de 
France,  celles  du  Dauphin  et  celles  des  comtes  de  la  Marche  de 
la  maison  de  Bourbon.  Sur  le  devant  de  ce  collier  se  trouve 
attachée,  entre  deux  cabochons,  une  très  curieuse  pendeloque 
formée  de  pierres  précieuses,  de  perles  et  do  verroteries.  Aa 
centre,  on  remarque  un  assez  beau  rubis.  D'autres  pendeloques 
ou  cabochons  étaient  autrefois  disposées  tout  autour  du  collier. 
Celui-ci  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  don  de  Charles  VII, 
alors  dauphin  ;  d'après  M.  Callier,  toutefois,  c'est  une  vingtaine 
d'années  plus  tard,  en  1440,  que  Charles  VII  aurait  offert  ce 
cadeau  à  sainte  Valérie. 

L'abbaye  de  Grandmont,  au  xvu*  siècle,  possédait  huit  bustes 
reliquaires  au  moins,  tous  donnés,  entre  1496  et  1507,  par 
Guillaume  Briçonnet,  abbé  général  de  l'Ordre,  qui  occupa 
successivement  les  sièges  de  Saint^Malo,  de  Narbonue  et  de 
Reims.  Sept  de  ces  bustes  étaient  destinés  à  renfermer  les  reli- 
ques des  vierges  de  Cologne  rapportées,  à  la  fin  du  xii^  siècle,  par 
les  quatre  religieux  envoyés  du  monastère  aux  pays  rhénans, 
pour  y  chercher  quelques  restes  des  compagnes  de  sainte  Ursule. 
Il  n'en  subsistait  que  quelques  débris  à  l'époque  de  la  dispersion  du 
trésor.  Le  huitième,  et  de  beaucoup  le  plus  beau,  avait  remplacé 
les  vieilles  coupes  dans  lesquelles  le  chef  vénéré  du  fondateur  do 
rOrdre  était  offert  à  la  vénération  des  fidèles  (1).  Ce  magnifique 
ouvrage,  aujourd'hui  conservé  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre, 
Hère  avec  raison  de  le  posséder,  est,  au  point  de  vue  artistique, 
une  des  plus  précieuses  choses  que  nous  ayons  conservées  du 
trésor  de  Grandmont.  L'Exposition  ne  possédait  rien  de  plus 
beair(CaL  n»  30). 

(4)  Eximiam  thecam,  opificio  singularl  ornatarriy  fabricari  fecU^  ut 
caput  sancil  StephanL  confessorisy  e  oeteri  sublatum,  in  ipsa  coUocaretur 
(Levesque,  Annales  de  Grandmont). 
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Exécuté  avec  une  habileté  remarquable,  ce  chef  se  compose  de 
deux  feuilles  d'argent  qui  ont  été  travaillées  au  repoussé,  puis 
soudées  ensemble.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  siïreté  de  main 
de  l'artiste,  sa  louche  souple  et  ferme  à  la  fois,  son  inspiration 
sobre,  grave  et  juste.  Le  masque  est  d'un  modelé  superbe.  La 
tête,  un  peu  plus  grande  que  nature  (0»,302  de  haut),  ne  porte 
aucun  ornement.  Elle  est  rasée  et  ceinte  seulement  de  la  cou- 
ronne monacale  qu'on  a  dorée  pour  la  mieux  faire  ressortir.  La 
physionomie  a  une  expression  énergique  et  noble  :  austère  sans 
dui-eté.  Malgré  la  froideur  de  l'argent,  malgré  l'éclat  du  métal, 
celte  tête  vit;  elle  parle;  elle  est  vraie.  A  défaut  d'un  portrait 
authentique,  elle  peut  fournir  un  type  dont  tous  les  artistes 
appelés  à  représenter  l'image  de  saint  Etienne  de  Muret  devront 
s'inspirer. 

Par  malheur,  Tinléressant  buste  orné  d'émaux  peints  qui  sup- 
portait ce  chef  et  que  la  date  de  son  exécution  rendait  doublement 
précieux,  a  disparu  pendant  la  Révolution.  Des  douze  plaques 
qui  le  recouvraient,  quatre  représentaient  les  armoiries  du  dona- 
teur; les  huit  autres  des  scènes  «  de  la  vie,  mort  et  translation 
de  saint  Etienne  ».  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait  signalé  un 
seul  de  ces  émaux.  Perdue  également  la  croix  pastorale,  en  or, 
de  l'abbé  général  Georges  Barny,  qu'on  attachait  autrefois  au 
cou  de  ce  buste  lorsqu'on  l'exposait  dans  Téglise  de  Grandmont. 

Les  bras-reliquaires  n'étaient  pas  moins  communs  autrefois 
dans  les  trésors  de  nos  grandes  églises,  que  les  chefs  et  les  bustes! 
Il  n'eût  pas  été  fort  difficile  au  Comité  de  l'Exposition  de  réunir 
un  certain  nombre  de  ces  objets;  mais  ils  n'offrent  pas  en  géné- 
ral un  très  grand  intérêt,  et  la  plupart  sont  du  xvi«  ou  du 
xvii*  siècle.  Bien  peu  remontent  au-delà  du  xv«;  aussi  nous  étions- 
nous  borné  à  en  demander  trois  ou  quatre.  Pour  diverses  raisons 
les  curés  des  paroisses  qui  les  possédaient  n'avaient  pu  s'en  des- 
saisir au  moment  de  l'Exposition,  et  un  seul,  celui  de  l'église  de 
Mailhac  (Haute-Vienne),  figurait  dans  nos  vitrines,  (Cat.  n«  105.) 
Intéressantà  plus  d'un  titre,  cet  objet,  d'une  très  belle  exécution 
n'a  pas  moins  de  0«°,665  de  hauteur  sur  0",159  de  diamètre  à  la 
base.  Il  se  compose  d'une  forme  en  bois,  recouverte  d'une 
feuille  d'argent  repoussée  et  guillochée.  Le  galon  vertical  qui 
couvre  la  couture  de  la  manche,  la  broderie  qui  la  garnit  la 
dentelle  qui  la  borde,  sont  d'une  légèreté  et  d'une  élégance 
remarquables.  Ce  bras,  que  termine  une  main  bénissant,  porte 
à  sa  partie  inférieure  un  écusson  aux  armes  de  l'abbé  GeorffP» 
Barny  (1636-1654).  ^ 
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Au  moyen  âge,  on  plaça  souvent  des  parcelles  du  bois  du  Cal- 
vaire dans  des  croix  à  double  traverse,  richement  décorées,  que  le 
prêtre  ou  l'assistant  portaient  à  la  main,  et  qui  restaient,  pendant 
le  Saint-Sacrifice,  fichées  sur  un  pied  ad  hoc  posé  sur  l'autel.  Le 
trésor  de  Grandmont,  auquel  il  faut  puiser  sans  cesse  quand  on 
s'occupe  des  objets  d'orfèvrerie  religieuse  parsemés  dans  toute  la 
contrée,  possédait  un  certain  nombre  de  ces  croix.  On  en  citait 
deux  entr'autres  qu'au  xvii*  siècle  la  tradition  du  monastère  attri- 
buait à  saint  Eloi.  Peut-être  avions-nous  une  de  ces  croix  à  l'Ex- 
position de  Limoges. 

Il  nous  manquait  celle  de  Gorre,  dont  le  délicat  filigrane  en- 
châssé de  curieuses  intailles  d'origine  orientale,  et  qu'après 
M.  Quicherat,  M.  de  Lasteyrîe  attribue  à  la  Perse,  dans  l'intéres- 
sante notice  qu'il  a  consacrée  à  ce  bel  objet,  au  Bulletin  du 
Comité  des  Travaux  historiques  (ainnée  1885). 

Mais,  à  parlées  curieuses  pierres,  la  croix  de  Gorre  n'a  rien  de 
plus  beau  que  celle  d'Eymoutiers.  CeUe-ci  figurait  dans  les  vitrines 
de  THôtel -de-Ville.  C'est  à  notre  gré,  une  des  plus  remarquables 
qui  soient  conservées  dans  le  diocèse  (Cat.  n*»  47). 

Cette  croix,  comme  la  plupart  de  celles  que  nous  connaissons, 
est  constituée  par  une  forme  en  bois  recouverte  de  feuilles  d'ar- 
gent doré,  et  d'un  filigrane  de  même  matière.  Le  dessin  de  la 
croix  a  de  l'élégance  et  du  mouvement.  Chaque  extrémité  est 
fleuronnée,  et  le  fleuron  est  précédé  d'un  premier  renflement  qui 
le  détache  davantage  et  le  fait  valoir.  L'objet  a  0",448  de  hauteur 
sur  0*.218  de  largeur.  Sur  toute  la  face  antérieure  de  cette  croix 
courent  des  rinceaux  de  filigrane  à  feuillages  d'une  délicatesse 
et  d'une  légèreté  admirables.  C'est  toute  une  végétation  luxuriante 
qui  part  du  centre  de  la  croix  et  s'étend  sur  la  surface  tout  entière. 
Des  pierreries  et  des  intailles  y  sont  symétriquement  enchâssées. 

Tout  ce  côté  est  comme  semé  de  petits  reliquaires,  les  uns  car- 
rés, les  autres  en  losange,  offrant  l'aspect  de  portiques;  il  y  en  a 
un  rond,  placé  à  Tinlersection  de  la  tige  et  de  la  traverse  supé- 
rieure de  la  croix  :  c'était  sans  doute  le  principal,  celui  qui  ren- 
fermait le  bois  du  Calvaire.  Chacun  de  ces  portiques  est  composé 
d'une  suite  d'arcades  à  plein  cintre  en  filigrane,  analogues  à  celles 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  sur  plusieurs  pièces.  Ces 


l'orfèvrerie  limousins.  227 

petits  édifices  sont  recouverts  d'un  décor  semblable  à  celai  de  la 
croix  elle-même  :  rinceaux  à  feuillages  et  pierreries  d'une 
remarquable  variété  de  couleurs. 

lia  feuille  de  cuivre  qui  recouvre  la  face  postérieure  de  la  croix 
est  relevée  d'un  simple  rinceau  au  repoussé,  mais  fort  régulier, 
d'uo  joli  siyle  et  d'une  exécution  habile.  Les  fleurons  offrent  le 
profil  caractéristique  des  grandes  fleurs  d'émail  qui  ornent  le 
champ  d'un  certain  nombre  de  plaques  de  châsses. 

Malgré  quelques  dégradations  et  des  réparations  maladroites, 
la  croix  d^Symoutiers  était  un  des  plus  jolis  objets  que  l'Hôtel-de- 
Yille  pût  montrer  à  ses  visiteurs,  un  des  plus  remarquables  spé- 
cimens do  notre  orfèvrerie  limousine  de  la  meilleure  époque. 

La  croix  de  l'église  du  Dorât  (Cat.  .n<*  45),  d'une  forme  plus 
raide  et  décorée  avec  moins  de  profusion  peut-être,  ne  nous  sem- 
ble pas  moins  digne  d'éire  étudiée  et  admirée.  Elle  est  d'un  type 
fort  diflFéreut  de  la  précédente.  Sa  tige  a  0°,3I0  de  long  et  sa 
grande  traverse,  0"',i39  seulement.  Ses  extrémités  sont  sensible- 
ment potencées.  Sur  la  face  principale  se  déroulent  des  rinceaux, 
qui  ne  sont  ni  moins  légers  ni  moins  gracieux  que  ceux  de  la 
croix  d'Eymoutiers.  Les  pierreries,  très  variées  aussi,  sont  dispo- 
sées et  serties  de  main  de  maître.  Le  reliquaire  central  a  malheu- 
reusement été  enlevé.  La  face  postérieure,  exécutée  au  repoussé, 
est  peu  intéressante  et  d'un  travail  assez  grossier. 

Cette  croix  présente  à  son  extrémité  supérieure  un  anneau  qui 
permettait  de  la  suspendre. 

Au  même  type  de  croix-reliquaires  appartient  celle  de  l'église 
des  Cars  (Haute-Vienne),  qui,  montée  sur  un  pied  d'une  époque 
beaucoup  plus  moderne,  n'a  pas  moins  de  0"*,520  de  haut.  Son 
ornementation  est  analogue  à  celle  des  précédentes  et  offre  une 
ressemblance  frappante  avec  celle  de  la  croix  d'Eymoutiers.  La 
même  végétation  gracieuse  et  luxuriante  la  couvre  ;  ses  rinceaux 
en  filigrane  sont  chargés  de  grappes  et  de  fleurs.  Sept  reliquaires, 
dont  le  principal  est  aussi  formé  d'un  portique  aux  fines  arcades 
cintrées,  surgissent  du  champ  de  la  face  principale,  semé  de  pier- 
reries, d'intailles  et  de  perles.  Les  feuilles  d'argent  de  la  face  pos-  ' 
lérieure  appartiennent  à  deux  décorations  diflérentes.  La  plus 
ancienne  présente  un  joli  rinceau  rappelant  celui  de  la  croix  d'Ey- 
moutiers; la  plus  récente  consiste  en  un  treillis  dont  chaque 
losange  porte  à  son  centre  une  fleur  de  lis.  Au  point  d'intersection 
du  pal  et  de  chacune  des  traverses,  on  remarque  un  médaillon. 
Celui  du  croisillon  supérieur,  rond,  représente  Dieu  le  Père,  assis 
sur  un  trône  et  tenant  un  sceptre  terminé  par  un  fleuron.  L'autre, 
dans  un  encadrement  à  six  lobes  qui  s'épanouit  au  milieu  d'une 
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sorte  d'étoile  ou  de  fleur,  montre  la  Vierge,  teaaat  «ur  ses  genoux 
l'Enfant  Jésus,  et,  nouvelle  Eve,  tendant  au  Réparateur  le  fruit  qni 
a  causé  les  maux  de  Thumanité. 

Cette  intéressante  pièce  n'a  figuré  à  l'Exposition  que  pendant  la 
semaine  qui  a  piécédé  la  fermeture  :  aussi  ne  se  trouve-t-elle  pas 
comprise  au  catalogue. 

Les  croix  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  du  xiii*  siècle.  Les  suivantes  semblent  un  peu  plus  ancien- 
nes :  peut-être  même  celle  d'Obazine  remonte-l-elle  au  xii*. 

L'aspect  de  la  croix  d'Obazine,  Corrèze  (Cat.  n"*  48j,  n'a  rien  de  la 
richesse  ni  de  l'élégance  qui  nous  charmaient  tout  à  l'heure.  I^s 
feuilles  d'argent  appliquées  sur  le  bois  sont  décorées  au  repoussé. 
L'ornementation  est  sèche  et  sans  grâce  :  un  greuetis  et  des  pier- 
reries en  quinconce.  Le  croisillon  supérieur  présente  une  entaille 
en  forme  de  croix  double,  exactement  semblable  à  celle  qu'on  voit 
sur  le  livre  tenu  par  la  statuette  des  Billanges.  Là  était  fixé  un 
morceau  de  la  vraie  croix.  Au  croisillon  inférieur,  une  plaque 
d'argent  avec  un  crucifix  estampé  constitue  la  partie  la  plus 
intéressante  et  la  plus  caractéristique  de  la  pièce,  dont  le  fût  a 
0°,340  et  la  plus  longue  traverse  0"»,158. 

Sur  la  tranche,  quelques  restes  d'inscription  donneraient  à 
penser  que  ce  reliquaire  a  jadis  contenu,  outre  un  fragment  de  la 
croix  du  Calvaire,  des  ossements  de  plusieurs  saints. 

Une  cinquième  croix,  celle  de  l'église  de  Sainl-Priest-Taurion 
(Cat.  n"  46),  nous  fournit  un  troisième  type  de  décor,  très  diffé- 
rent de  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  L'objet  a,  comme  les 
autres,  une  garniture  de  cuivre,  mais  celle-ci  est  ornée  d'une 
simple  gravure  au  burin  :  des  raies  horizontales  et  des  lignes  de 
points  alternant;  c'est  tout.  Quelques  intailles  ot  gros  cabochons 
la  relèven  t.  Présen  lée  sur  un  pied  à  fond  d'émail  bleu,  couverte  de 
rinceaux  et  de  fleurs,  supportée  par  six  guivres  sans  pattes,  et 
ofirant  deux  nœuds  ou  pommes  dont  le  décor  au  burin  rappelle 
celui  de  la  croix,  cette  pièce  n'a  pas  moins  de  0",615  de  haut. 

Les  croix  à  double  traverse  étaient  encore  d'un  usage  fré- 
quent au  xvu*  siècle,  et  il  s'en  fabriquait  à  Limoges  à  cette 
époque.  Témoin  celle  que  l'orfèvre  Texandier  exécuta  en  1622 
pour  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix. 

Nous  rattacherons  à  cette  catégorie  d'objets,  bien  qu'il  ne  lui 
appartienne  pas  à  proprement  parler,  l'intéressant  crucifix  reli- 
quaire (Cat.  n®  66)  da  Moutier-d'Ahuu  (Creuse).  La  croix,  haute 
de  0°*,403,  était  ornée  de  filigranes  qui  ont  malheureusement  été 
fort  endommagés.  Les  branches  de  cette  croix  étaient  terminées  par 
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quatre  médaillons  guadrilobés  représentant  les  symboles  des  évan- 
gélistes;  deux  seulement  subsistent.  Le  champ  de  ces  médaillons 
paraît  avoir  été  jadis  émaillé.  Le  Christ,  fondu,  n'offre  pas  un 
grand  intérêt.  En  avant  du  Crucifix,  deux  anges  présentent  à  la 
vénération  des  fidèles  un  reliquaire  en  forme  de  caisse  longue, 
protégé  par  un  cristal.  L'ensemble  de  la  pièce  parait  dénoter  le 
XV*  siècle. 

Plusieurs  pieds  émaillés  servant  de  supports  à  des  croix  du 
geure  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  étaient  exposés  dans 
la  même  vitrine.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celui  qui  sert  de  pié- 
destal au  joli  reliquaire  des  Billanges  et  de  celui  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Priest-Taurion  et  dont  le  décor  n'est  pas  sans  offrir 
uue  certaine  analogie  avec  celui  de  ce  curieux  objet.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  supports  qui  figurât  à  l'Exposition  était  celui  d'Obazine, 
qui  nous  avait  été  envoyé  comme  un  pied  de  candélabre  (Gat. 
n"*  48).  Il  a  les  plus  grands  rapports  avec  celui  de  la  statuette  des 
Billanges  ;  mais  ses  proportions  sont  bien  plus  considérables  :  il 
n'a  pas,  en  effet,  moins  de  0"»,3I2  de  haut  sur  0",185  de  diamètre. 
Au-dessous  d'un  double  collet  de  cuivre  gravé,  placé  à  la  nais- 
sance de  la  tige  destinée  à  supporter  la  croix,  une  pomme  à  côtes 
s'épanouit  et  forme  le  couronnement  delà  partie  conique  du  sup- 
port, laquelle  est  ornée  de  rinceaux,  de  lacs  et  d'assez  mauvais 
émaux.  Au-dessous  du  nœud,  s'arrondissent  les  queues  de  trois 
animaux  fantastiques,  sortes  de  dragons  à  moustaches  et  à  deux 
cornes,  sans  ailes,  dont  la  ligne  médiane  du  dos  est  ornée  de 
perles  d'émail  turquoise. 

Plus  intéressant  et  bien  autrement  élégant  est  le  pied  de  la  sta- 
tuette des  Billanges  (Cat.  n"  24),  avec  ses  trois  guivres  ailées  d'une 
fine  ciselure,  son  plateau  entouré  de  saillies  formées  par  des  taies 
de  chien,  ses  rinceaux  d'une  tournure  si  aisée  et  d'un  si  joli  style, 
son  nœud  richement  décoré,  rappelant  l'aspect  de  Toursindemer 
par  sa  forme  et  le  dessin  de  son  ornementation.  L'émail  seul  des 
ïbads  laisse  à  désirer  et  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  du  pied 
de  croix  d*Obazine.  La  pièce  n'a  pas  plus  de  0">,180  de  hauteur. 

Ces  divers  objets  appartiennent  au  xiu^  siècle  ;  mais  le  pied  des 
Billanges  paraît  d'une  date  un  peu  plus  récente  que  ceux  d'Oba- 
zineet  de  Saint-Priest-Taurion. 
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Les  crucifix  émaillés,  auxquels  notre  regretté  maître,  M.  Charles 
de  Linas,  a  consacré  de  précieux  articles,  n'étaient  point  en  géné- 
ral des  reliquaires.  On  ne  peut  douter  qu'on  n*en  ait  autrefois 
fabriqué  à  Limoges  :  non  seulement  le  décor  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  offre  des  rapports  frappants,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  uneidentité  complète  avec  celui  de  pièces 
bien  connues  et  dont  la  provenance  ne  laisse  aucun  doute;  mais 
beaucoup  des  Christs  qui  y  sont  attachés  ont,  sur  un  corps  sim- 
plement dessiné  au  burin  ou  peint  en  émail,  la  tète  en  relief,  qui 
est,  on  Ta  vu,  l'indice  le  plus  certain  de  Torigine  limousine  d'une 
pièce.  Au  surplus,  un  de  ces  crucifix,  appartenant  à  M.  Victor 
Gay,  porte,  au-dessus  de  la  tête  du  Christ,  une  inscription  nous 
apprenant  qu'il  est  l'œuvre  de  Jean  Garnier,  de  Limoges  :  Johannes 
Garnerius  Lemovicensis  me  fesis  [sic).  Au  commencement  du  xv* 
siècle,  l'orfèvre  Pierre  Grégoire,  de  la  rue  du  Clocher,  fabrique 
encore  des  croix  :  Petrus  Gregorii  qui  facit  cruces.  (Reg.  de  la  Pi- 
tancerie  de  Saint-Martial,  fol.  75,  aux  Archives  de  la  Haute- 
Vienne.)  Rappelons  enfin  le  dicton  populaire  :  «  Crucifix  de 
Limoges  »,  tant  de  fois  cité. 

Le  plus  curieux  des  objets  de  ce  genre  que  possédât  TExposi- 
tion  de  1886  est  la  propriété  de  M.  Louis  Boucay,  architecte  à 
Brive.  La  croix  est  à  pattes  potencées  (hauteur,  0",200; 
largeur,  0'",131)  et  oraéo  dans  le  haut  d'un  cabochon.  Le 
titulus  est  émaillé  d'un  beau  bleu,  ainsi  que  le  support  des 
pieds.  Un  rinceau  au  trait  décore  tout  le  champ.  La  télé  du 
Christ,  réservée  et  gravée  au  burin,  n'a  pas  beaucoup  de  ca- 
ractère ;  le  reste  du  corps,  dont  les  détails  anatomiques  et  les 
indications  musculaires  sont  des  plus  précis,  est  exprimé  en 
émail  d'un  ton  chair,  rappelant  les  carnations  de  la  plaque  des 
Rois  Mages,  au  Musée  de  Cluny,  et  celles  du  crucifix  même  de 
M.  Gay.  Les  linéaments  sont  tellement  ténus  et  tellement  rap- 
prochés qu'au  premier  abord  nous  avons  cru  avoir  devant  les 
yeux  une  pièce  cloisonnée  (Cat.  n*>  237).  Il  parait  cependant 
résulter  d'un  examen  attentif  qu'elle  a  été  tout  entière  exécutée 
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au  champlevé.  Le  rinceau  gravé  qui  oroe  le  revers  de  la  croix 
est  origiual  et  très  différeut  du  type  ordinaire.  Nous  avons 
retrouvé  ce  rinceau  sur  la  splendide  châsse  de  Gimel  et  sur  les 
pieds  d'un  coffret  appartenant  à  Saint  Pierre  de  Tulle. 

Nous  avions  attribué  le  cruci&x  de  M.  Bonnay  au  xn*  siècle; 
toutefois,  il  est  visiblement  contemporain  de  celui  de  Jean 
Garnier,  que  M.  de  Linas croit  ne  pas  remonter  au-delà  du  com- 
mencement du  xiu''. 


Des  huit  autres  crucifix  du  xiu*  siècle  qu'où  pouvait  étudier  à 
l'Exposition,  trois  présentaient  le  corps  du  Christ  simplement 
dessiné  au  burin  sur  le  champ  de  cuivre  réservé,  avec  tête  en  relief 
rapportée.  C'étaient  ceux  de  M.  Durand,  percepteur  à  Limoges, 
0",330  sur  0»,185  (Cat.  n»  36);  de  M.  l'abbé  Pau,  à  La  Cascade 
(Corrèze),  0»,130  sur  O^^OgS  (Cat.  n»  37),  et  de  M.  Alfred  Mas,  de 
Brive,  0»,439  sur  0»,126  (Cat.  n»  38). 

Le  premier  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  crucifix 
èmaillé  que  nous  connaissions.  La  gravure  au  burin  a  de  la 
finesse  et  une  certaine  correction.  Le  jupon  est  retenu  par  une  cein- 
ture d'orfèvrerie  au  milieu  de  laquelle  brillait  autrefois  une 
pierre  précieuse.  Double  titulus.  Une  croix  bleu  turquoise  et 
jaune  se  détache  sur  le  nimbe,  décoré  d'un  riche  dessin.  Le  champ 
de  la  croix  est  bleu,  bordé  d'un  liseré  blanc  et  turquoise;  il  est 
semé  de  rosaces  et  de  losanges  d'émail  polychrome  :  blauc,  gris, 
bleu,  vert,. jaune,  rouge.  Derrière  le  corps  du  Christ,  l'artiste  a 
figuré  en  vert,  avec  bordure  jaune,  Yarbor  crucis^  noueux  et 
tourmenté. 

Le  crucifix  de  M.  A.  Mas  (Cat.  n»  38)  offre  plusieurs  particu- 
larités intéressantes.  Ainsi,  les  pieds  du  Christ  reposent  sur  une 
bande  d'émail  presque  gris,  a  gros  points  rouges,  figurant  sans 
doute  des  gouttes  de  sang.  Le  corps  est  d'un  dessin  assez  curieux. 
Sur  cette  pièce  encore  le  vert  joue  un  rôle  important.  Nous  avons 
noté  ailleurs  ce  détail. 

Sur  trois  autres  crucifix,  le  personnage  du  Christ  tout  entier  a 
été  fondu  à  part  et  rapporté  sur  une  croix  dont  le  champ  offre  une 
ornementation  relevée  d'émaux.  Ces  objets  avaient  été  prêtés, 
savoir:  le  crucifix  n*  39  du  Catalogue  —  0'",2 10  sur  0",130  — 
par  M.  Arthur  Parant,  à  Limoges;  celui  n**  41  —  0",195  sur 
0»,t30  —  par  M.  Durand,  à  Limoges;  celui  n*  4'-J  —  0",192  sur 
0»,n5  —  par  M»«  veuve  Auguste  du  Boys,  à  Limoges.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  la  description  de  chacun  de  ces  spécimens 
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en  particulier.  Notons  seulement  que  le  Christ  du  n®  42  est 
couronné. 

On  peut /-approclier  des  morceaux  qui  précèdent  un  crucifix 
de  0"",315  sur  0",172,  appartenant  au  Musée  national  Adrien 
Dubouché,  et  compris  au  Catalogue  sous  le  n**  43.  Le  Christ,  cou- 
ronné comme  celui  du  n®  42,  avec  lequel  il  n'est  pas  sans  oifrir 
du  reste  quelque  analogie,  a  des  yeux  ornés  de  perles  d'émail, 
comme  presque  tous  les  Christs  en  relief  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner.  La  croix,  dont  les  bras  sont  terminés  par  des  fleu- 
rons, est  décorée  de  personnages  gravés.  Au  sommet,  un  ange 
ailé  tient  à  la  main  un  croissant;  la  Vierge  et  saint  Jean  sont 
représentés  à  l'extrémité  des  bras.  Au  pied  de  l'arbre  de  vie  se 
tient  saint  Pierre  avec  ses  clés.  Beaucoup  de  croix  émaillées 
offrent  un  décor  semblable.  Souvent  les  sujets  sont  exécutés  en 
émail  sur  des  médaillons  rapportés.  M.  l'abbé  Texier  avait  réuni 
beaucoup  de  fragments  de  rapport,  provenant  de  pièces  du 
même  genre.  Son  frère  a  eu  l'obligeance  de  nous  en  confier 
un  certain  nombre  que,  dans  les  derniers  jours  de  l'Expo- 
sition, les  visiteurs  ont  pu  voir  figurer  derrière  les  vitrines 
de  la  section  rétrospective.  Parmi  ces  morceaux,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  éuumérer  au  Catalogue,  on  re- 
marquait tout  particulièrement  les  attributs  des  évangélistes, 
en  émaux  cbamplevés  d'une  belle  qualité  et  d'une  couleur  ma- 
gnifique, provenant  d'une  môme  croix. 

Précisément,  au  dos  de  la  croix  n<>  43,  sont  gravés  ces  attributs; 
ils  entourent  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  bénissant.  On  les 
trouve  sur  un  grand  nombre  Je  crucifix  émaillés,  placés  tantôt 
sur  la  face  principale,  tantôt  au  revers. 

Un  crucifix  appartenant  à  M.  Tabbé  Junyien,  à  Champnétery, 
Haute-Vienne  (Cat.  n*»  88),  doit  être  rapproché  de  celui  du 
Musée,  bien  qu'il  soit  d'une  époque  beaucoup  moins  ancienne. 
Le  personnage  est  fondu  et  rapporté;  la  croix,  fleuronnée,  fort 
belle,  longue  de  0"*,533  sur  une  largeur  de  0",445,  recouverte 
de  feuilles  de  cuivre  estampé,  est  décorée  de  rinceaux  ;  ses  bras 
offraient,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  un  médaillon  quadrilobé 
qui  a  disparu.  Un  cinquième  médaillon,  fixé  derrière  la  tête  et 
demeuré  en  place^  représente  la  flagellation. 

De  tous  les  Christs  que  nous  avions  pu  réunir,  le  plus  remar- 
quable au  point  de  vue  artistique  était  celui  de  M"^"  veuve 
Fayette,  de  Limoges  (0'»,249  de  hauteur).  Les  jambes  sont  grêles 
et  difformes,  mais  le  reste  du  corps  est  d'un  modelé  intéressant 
et  l'œuvre  a  de  Toriginalité  et  un  véritable  caractère.  La  figure 
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sartout  mérite  d*êlre  remarquée  (Cat.  n®  40).  Pourquoi  faut-il 
que  ce  morceau,  d'uue  valeur  exceptionuelle,  ait  été  euievô  dfB 
la  croix  préparée  par  l'artiste  lui-même  pour  le  recevoir  et  soit 
maiatenaot  appliqué  sur  une  plaque  de  cuivre  sans  aucun 
style  et  sans  aucun  intérêt. 


XVII 


Il  n'entre  dans  le  cadre  de  cette  étude  ni  de  déciire  les  pièces 
d'orfèvrerie  religieuse  modernes,  en  petit  nombre  du  reste,  qui 
figuraient  à  TExpositien  de  Limoges,  ni  de  parler  de  l'orfèvrerie 
civile  et  des  bijoux.  Mais,  même  dans  le  cadre  de  cette  notice, 
nous  avons  omis,  aux  chapitres  précédents,  quelques  pièces  que 
nous  ne  saurions  passer  complètement  sous  silence. 

C'est  d'abord  le  joli  panneau  cintré  appartenant  à  M.  Astaix 
(Cat.  u*  32)  et  supportant  la  statuette  en  cuivre  guilloché,  de 
plein  relief,  de  saint  Jacques,  apôtre.  Cette  statuette,  avec  son 
nimbe  rapporté,  a  0"*,287  de  hauteur.  Le  saint  est  représenté 
assis,  relevant  de  la  jnain  droite  sa  longue  robe,  tenant  de  la 
gauche  un  livre  orné  de  perles  d'émail  noir  et  bleu  turquoise. 
Ses  pieds  reposent  sur  un  coussin.  Le  large  galon  qui  borde  la 
partie  supérieure  de  son  vêtement  est  enrichi  de  gouttes  d'émail. 

Derrière  ce  personnage  passent  deux  bandes  d'émail  vert  tur- 
quoise. Nous  avons  déjà  relevé  ce  détail,  assez  commun  sur 
les  pièces  de  fabrication  limousine.  La  bande  d'en  bas  figure  ici  la 
partie  supérieure  du  siège,  dont  les  autres  détails  sont  indiqués 
au  trait  sur  le  métal  réservé  ;  l'autre  bande  traverse  le  panneau 
à  la  hauteur  des  épaules  de  la  statuette  et  porte  l'inscription  : 
S.  lACOB'  en  lettres  gothiques.  Le  champ  est  orné  de  rinceaux 
et  de  belles  fleurs  polychromes,  du  même  type  que  celles  de  la 
châsse  de  Banise,  de  la  face  postérieure  de  la  croix  d*Eymou- 
tiers,  etc.,  etc. 

Ce  précieux  fragment  a  fait  partie  d'une  pièce  importante  : 
d'un  devant  d'autel,  d'un  rétable  ou  d'une  grande  ch&sse.  Il  y  a 
quelque  raison  de  croire  qu'il  provient  de  l'église  de  Grandmont, 
comme  les  autres  fragments  identiques  conservés  dans  plusieurs 
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musées  on  collections  particulières  :  le  saint  Mathieu  du  Louvre, 
un  article  de  la  collection  Uasilewski,  etc. 

La  gracieuse  Vierge  assise  (hauteur  0",t73),  de  M.  Durand, 
percepteur  à  Limoges,  a  été  un  des  morceaux  les  plus  admirés  de 
l'Exposition.  On  nous  assure  qu'elle  a  quitté  notre  ville  depuis 
peu  de  semaines.  Il  faudrait  le  regretter,  car  nous  avions  peu 
d'œuvres  aussi  charmantes  et  d'une  aussi  bonne  exécution.  Coiffée 
d'une  couronne,  recouverte  d'une  sorte  de  mante,  cette  statuette, 
de  cuivre  doré,  dont  le  bras  levé  soutenait  autrefois  soit  l'Enfant 
Jésus,  soit  .un  sceptre  ou  plutôt  une  fleur,  porte  sur  ses  genoux 
une  sorte  de  coquille  sans  couvercle,  mais  avec  des  traces  de 
charnières.  Nous  nous  demandions  si  cette  capsule  avait  autre- 
fois servi  de  bénitier,  de  porle-encens  ou  de  réserve  d'hosties. 
Une  pièce  de  la  collection  Spitzer,  ofiPrant  avec  la  statuette  de 
M.  Durand  la  plus  entière  analogie,  fournit  la  réponse  à  cette 
question.  La  capsule  de  celle-là  a  gardé  son  couvercle,  lequel  est 
surmonté  d'une  colombe. Il  y  adonclieudepenserquecettestatuette 
a  servi  de  custode.  La  Vierge  de  M.  Spitzer  tient  TEnfant  Jésus. 

La  statuette  est  assise  sur  un  siège  dont  la  partie  postérieure, 
arrondie  et  surmontée  d'une  balustrade  à  jour,  présente  sous  une 
triple  arcade  romane  trois  personnages,  anges  et  saints,  gravés 
au  burin. 

Pas  plus  ancienne  peut-être,  mais  d'un  aspect  autrement  bar- 
bare et  d'une  exécution  des  plus  grossières,  la  Vierge  de  l'église 
de  Breuilh-au-Fâ  (Haute- Vienne)  faisait  ressortir  l'élégance  et  la 
grâce  de  la  statuette  dont  nous  venons  de  parler.  Haute  de  0™,468, 
composée  de  feuilles  de  cuivre  repoussé  recouvrant  une  âme  en 
bois,  cette  statue  est  représentée  assise,  avec  de  longs  cheveux, 
un  voile  et  un  large  manteau.  La  couronne  qui  ceignait  sa  této 
a  disparu.  Elle  porte,  assis  sur  son  genou,  un  Enfant  Jésus  cou- 
ronné, bénissant  de  la  main  droite  et  tenant  de  la  main  gauche 
un  livre.  Malgré  le  peu  d'élégance  de  l'œuvre  et  la  difformité  de 
quelques  détails,  les  plis  des  vêtements  sont  disposés  avec  soin, 
on  pourrait  même  dire  avec  une  véritable  recherche.  Eu  somme, 
œuvre  lourde  et  gauche,  travail  d'ouvrier  plutôt  que  d'artiste. 

Œuvre  d'art,  au  contraire,  le  calice  de  l'Hôpital  de  Limoges  : 
chef-d'œuvre  de  l'art  le  plus  fin,  le  plus  pur,  le  plus  délicat.  Les 
beaux  calices  de  la  Renaissance  ne  sont  pas  rares  dans  nos  musées 
et  nos  collections  particulières.  Mais  celui-là  peut  être  compté 
parmi  les  plus  beaux  (Cat.  n"  87). 

Cette  pièce  en  vermeil  (hauteur  0",240,  diamètre  du  pied  0",177) 
est  formée  d'une  coupe  large  et  basse,  de  forme  ancienne, 
dont  la  partie  inférieure  est  ornée  d'un  pointillé  et  de  rayons 
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di-oits  et  flamboyants  alternant,  exécutés  au  repoussé  :  elle  repose 
sur  une  tige  dont  le  pied  offre  le  même  décor,  etce  pied,  qui  se  ter- 
mine par  une  base  à  huit  lobes,  entourée  d'une  légère  guirlande 
ciselée,  se  compose,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  sorte  d'en- 
ceinte à  six  pans,  crénelée  et  soutenue  de  contreforts  ;  sur  chaque 
face  s'épanouit,  au  centre  d'un  fenestrage  de  style  flamboyant,  la 
rose,  fleur  de  la  Passion,  encadrée  dans  un  cœur.  Le  noeud  est 
décoré  à  son  pourtour  de  huit  petits  médaillons  représentant  les 
figures  d'autant  d'apôti'es  en  émaux  peints  d'une  grande 
finesse,  exécutés  sur  argent.  Ces  peintures  ont  une  très  réelle 
valeur  d'art  et  témoignent  de  la  grande  habileté  technique  de 
Tartiste.  Sur  la  partie  plate  du  pied,  un  charmant  écusson 
d'émail  porte  les  armes  des  Poylevé  :  d'azur  au  chevron  d'or^ 
à  trois  têtes  de  carnation.  Autour  de  Técu,  la  devise  :  vir  imago 
Dei.  Sur  le  lobe  opposé,  deux  petites  scènes  en  relief  :  le  Calvaire 
et  la  Mise  au  tombeau.  De  chaque  côté,  un  poinçon  portant  les 
lettres  P.  I.  (surmontées  d'une  fleur  de  lis)  et  L.  D. 

Sous  le  pied,  on  lit  cette  inscription  :  iehan  poyllbve,  cuhé  de 
SAiNT-GBNGE  1555,  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  la  tradition  qui 
attribue  cette  œuvre  à  un  Poylevé.  Nous  ne  connaissons  rien  qui 
justifie  cette  attribution,  et  elle  nous  semble  d'autant  moins  fon- 
dée que  le  calice  en  question  parait  antérieur  d'un  quart  de  siè- 
cle environ  à  1555,  et  que,  par  conséquent,  Jean  Poylevé  n'en 
aurait  pas  été  le  premier  possesseur.  Aucune  œuvre  connue  des 
Poylevé,  émailleurs,  n'a  au  surplus  la  finesse  et  la  correction  des 
émaux  dont  le  nœud  est  décoré. 

Le  calice  de  l'Hôpital  de  Limoges  a  des  rapports  frappants  avec 
le  calice  n*»  176  de  la  collection  Basilewski.  On  retrouve  dans  ce 
dernier  les  rayons  droits  et  ondoyants,  alternant,  de  la  partie 
inférieure  de  la  coupe  et  du  pied,  les  fenestrages  et  les  contreforts 
du  haut  de  la  base,  enfin  le  nœud  avec  les  huit  boutons  saillants 
ornés  de  médaillons.  Ce  dernier  calice  porte  le  poinçon  L.  M.  (avec 
une  fleur  de  lis). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération.  Ce  que 
nous  avons  dit  suffit  à  établir  l'importance  de  l'Exposition  de 
Limoges,  et  à  donner  une  idée  de  la  valeur  en  même  temps  que 
de  la  variété  des  documents  qu'y  pouvait  recueillir  le  visiteur 
attentif  :  archéologue,  artiste  ou  simple  amateur.  Nous  avons 
cherché  à  résumer  et  à  coordonner  dans  notre  étude  ces  précieu- 
ses indications,  pour  ce  qui  concerne  l'orfèvrerie,  et  surtout  l'orfè- 
vrerie émaillée.  Cette  tâche  nous  était  pour  ainsi  dire  imposée 
par  les  fonctions  dont  les  promoteurs  de  l'Exposition  et  la  muni- 
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cipalité  nous  avaient  fait  llioaaeur,  très  inattendu,  de  nous  char- 
ger :  les  fonctions  n'étaient  point  une  sinécure,  nos  collègues 
peuvent  en  témoigner,  et  tout  en  appréciant  l'honneur  comme  il 
le  méritait,  nous  le  trouvions  souvent  un  peu  lourd.  Toutefois, 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  acquitter  le  moins  mal  pos- 
sible d'une  mission  aussi  périlleuse,  essayant  de  suppléer  par  la 
bonne  volonté  et  le  zèle  à  la  science  et  à  l'autorité  gui  nous  man- 
quaient, secondé  du  reste  par  des  collaborateurs  dont  le  dévoue- 
ment et  l'entrain  ont  étéau -dessus  de  tout  éloge.  —  De  même,  dans 
cette  notice  sur  une  des  principales  sous-sections  de  notre  Exposi- 
tion rétrospective,  nous  sommes-nous  efforcé  de  ne  pas  rester  trop 
au-dessous  de  notre  tâche  et  de  notre  sujet.  Nous  avons  fait  de  notre 
mieux  pour  dresser  en  quelque  sorte  le  bilan  de  cette  Exposition 
en  ce  qui  a  trait  à  une  classe  importante  d'œuvres  d'art.  Mais  nous 
nous  rendons  compte  des  lacunes  et  des  défauts  de  notre  travail,  et 
on  nous  permettra  de  terminer  cette  notice  en  exprimant  le  regret 
sincère  qu'un  homme  plus  instruit  et  plus  compétent  n'en  ait  pas 
été  chargé.  C'eût  été  profit  pour  tout  le  monde  :  nos  lecteurs  y  eus- 
sent gagné  ;  la  science  archéologique  se  fût  enrichie  d'observations 
plus  nombreuses,  plus  complètes,  plus  savantes;  enfin  un  témoi- 
gnage plus  éloquent  et  plus  précieux  eût  été  rendu  à  l'art  limou- 
sin et  à  nos  artistes  d'autrefois. 

Louis  GUIBBRT. 
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L'ŒUVRE  DE  LIMOGES 


Au  moyen-âge,  la  ville  de  Limoges  a  été  le  centre  principal 
de  fabrication  de  l'orfèvrerie  émaillée.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  ce  genre  d'orfèvrerie  a  été  appelé  par  excellence  YŒuvre  de 
Limoges.  Et  on  l'a  appelé  de  la  sorte,  disent  les  savants,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  au  monde  où  Ton  ait  exécuté  autant  d 'œu- 
vres d'orfèvrerie,  ni  où  on  les  ait  exécutées  aussi  artislement  qu'à 
Limoges  (l).  Dans  les  chartes  anciennes,  dans  les  inventaires  des 
trésors  des  églises,  on  appelle  les  objets  d'orfèvrerie  émaillée  : 
œuvre  de  Limoges,  travail  de  Limoges,  opus  Limogix,  opus  Lemo- 
vicense,  labor  Limogiœ^  etc. 

De  nos  jours,  quelques  archéologues  ont  prétendu  que  les 
émailleurs  allemands  des  provinces  rhénanes  remportaient  sur 
ceux  de  Limoges,  et  avaient  même  expédié  en  Limousin  quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres  d'art.  Mais  quel  besoin  avaient  les 
habitants  de  notre  province  d'aller  chercher  au  loin  ce  qu'ils 
avaient  auprès?  Et  puis,  quelle  est  la  ville  des  bords  du  Rhin 
qui  ait  été  un  centre  de  fabrication  aussi  considérable,  aussi 
renommé  que  Limoges,  qui  ait  exporté  ses  produits  non-seule- 
ment dans  les  diverses  provinces  de  France,  mais  en  Angleterre 
et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie?  Quelle  est  la  ville  des  pro- 
vinces rhénanes  qui  ait  donné  son  nom  à  une  œuvre  quelconque 
d'orfèvrerie  émaillée  ?  On  n'a  jamais  dit  œuvre  de  Cologne,  mais 
on  a  dit  œuvre  de  Limoges,  travail  de  Limoges. 

«  Ce  dont  tous  les  archéologues  conviennent,  dit  M.  le  comte 
de  Vieil-Castel,  c'est  que,  à  la  un  du  xii"  siècle,  les  fabriques  de 
Limoges  prirent  un  énorme  développement,  et  qu'elles  obtinrent 
une  si  immense  renommée  par  leurs  émaux  sur  cuivre  qu  elles 

éclipsèrent  celle  de  l'Allemagne,  dont  le  souvenir  s'éteignit  à  tel 

» 

(1)  Dictionnaire  de  Trévoux^  art.  Limoges, 
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point  eo  France  que  leurs  productions,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  passaient  pour  provenir  de  Limoges  (I).  x> 

«  1^  gloire  de  Limoges,  dit  encore  le  même  savant,  c'est  d'avoir 
vaincu,  sur  le  terrain  de  Tart  industriel,  une  cité  aussi  riche  et 
aussi  éclairée  que  Cologne  ;  c'est  d'avoir  conquis,  contre  de  di- 
gnes rivaux,  une  réputation  réellement  universelle  (2).  » 

A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à  appeler  l'orfèvrerie 
émaillée  œuvre  de  Limoges?  et  pendant  combien  de  siècles  cette 
dénomination  a-t-elle  subsisté  et  est-elle  restée  en  usage?  L'étude 
de  ces  deux  questions  peut  jeter  un  certain  jour  sur  l'histoire  de 
l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie.  Iih  bien  !  nous  allons  montrer,  par 
des  documents  à  date  certaine,  que  depuis  le  xii*  siècle  au  moins 
jusqu'au  xvi«,  c'esl-à-dire  pendant  quatre  siècles,  on  a  donné  le 
nom  d'œuvre  de  Limoges  à  l'orfèvrerie  émaillée;  et  cela  suffit, 
croyons- nous,  pour  prouver  que  Limoges  a  été,  au  moyen-âge, 
le  centre  principal  de  fabrication  de  cette  industrie  artistique. 

Article  1"  (xii«  siècle). 

(H65-1I69). 

Dès  le  milieu  du  xii*  siècle,  on  appelait  «  œuvre  de  Limoges  » 
les  ouvrages  en  cuivre  émaillé.  En  effet,  sous  le  règne  de 
Louis  Vil,  dit  le  Jeune^  et  sous  Tépiscopat  de  saint  Thomas 
Becket,  c'est-à-dire  entre  les  années  1165  et  1169,  un  religieux 
nommé  Jean,  écrivait  à  Richard  de  Saint- Victor,  à  Paris,  que, 
en  quittant  son  monastère,  avec  la  permission  de  son  supérieur, 
pour  accompagner  l'archevêque  de  Gantorbéry,  il  avait  été  obligé, 
par  grande  nécessité,  d'emprunter  à  un  de  ses  amis  dix  sous 
«  angevins  ».  «  Je  lui  ai  promis,  ajoutait-il,  que  je  les  lui  reudrais 
par  vos  mains.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  les  consigner  au 
porteur  de  ces  présentes.  Et  pour  garantie  de  ma  parole,  je  vous 
rappelle  que  je  vous  ai  montré  dans  l'infirmerie  de  votre  monas- 
tère une  couverture  d'évangéliaire  de  l'œuvre  de  Limoges^  que  je 
voulais  envoyer  à  l'abbaye  de  Wiigham  »  (Wingham)  (3). 


(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XllI,  p.  205. 

{%)  Id.,  ibid. 

(3)  Yencrabili  domino  et  amico  suo  R.  priori  Sancti-Viclorini  Parisiensis, 
suus  Joannes  eamdem  quam  sibi  dcsidcrat  salutem.  Quoniam,  accepta 
iicenlia,  exivi  de  ecclcsia  sancti  Satyri,  ut  irem  cum  domino  Canluariensi 
archiepiscopo,  ^quidam  amicus  noster,  pro  magna  nccessitate,  commodavit 
mihi  decem  solides  Andcgavenses.  Gui  promisi  quod  per  manus  vestras 
ei  redderem.  Idco  precor  ut  laiori  prœsentium  eos  consignes,  et  hoc 
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(1185-1214). 

Parmi  les  dons  do  Gilbert  de  Glauville,  évêque  de  Rochester 
à  la  flri  du  xn*  siècle,  on  cite  :  des  coffres  de  Limoges  (1). 

Le  prieur  Hélie  donna  aussi  à  la  cathédrale  de  Rochester 
«  bacinos  de  Limoges ^  qui  sunt  cotidiè  ad  majus  altare  (2)  ». 

(1197). 

Dans  une  charte  de  1197,  qui  mentionne  des  dons  faits  à 
l'église  de  Sainle-Marguerite-de-Veglia,  dans  la  terre  de  Labour, 
au  royaume  de  Naples,  on  lit  ces  mots  :  Deux  tables  de  cuivre 
doré,  du  travail  de  Limoges  :  duas  tabulas  œneas  superauratas  de 
labore  Limogix  (3). 

Ainsi,  au  xn«  siècle,  en  Angleterre  et  en  Italie  comme  en 
France,  on  appelait  œuvre  de  Limoges^  travail  de  Limoges  y  les 
objets  d'orfèvrerie  émaillée. 

Mais  quel  est  le  sens  de  ce  mot  tabula? 

(a)  Il  signifie  d'abord,  comme  daus  l'article  précédent,  couver- 
ture de  livre,  d'évangéliaire  :  Tabula  ad  evangelia^  tabulas  argenteas 
quœfaclœsunt  adtextum  Evangelii{Udalric),  id  est,  quibus  liber 
evangeliorum  tegitur  (4). 

(6)  Il  signifie  ensuite  plaque  émaillée,  sur  laquelle  figurent 
des  images  des  saints,  comme  dans  le  texte  suivant  de  Boruard 
Ilier  :  «  Au.  121 1  :  tabula  S.  Valerix  et  Suzannx  facta  (5).  » 

(c)  Il  signifie  enfin  diptyque  ou  triptyque,  orné  de  reliques 
des  saints,  qui  se  ferme  et  s'ouvre  comme  un  livre. 

«  Tabula,  inter  vasa  ecclesiastica,  sanctorum  reliquiis  sxpius 
omata  (6).  » 

Inventorium  Ecclesiœ  iVaviom.,  ms.  au.  1419  :  «  Itemqtuedam 
tabula  argentea  deaurata,  sedens  super  tabulamentum  (entablemenLj 


vobis  signum,  quod  oslcndi  vobis  in  infirmario  tabulas  tcxti  de  opcrc 
Lemovicino,  quos  mitlerc  volcbam  abbatiae  de  Witgam.  Et  vos  mihi 
respondistis,  quod  magistcr  Andréas  non  in  lanlum  respexcrat  obedien- 
tîam,  et  locum  suum  de  sancto  Paulo.  (Duchesnr,  Histor.  Franc,,  t.  IV, 
p.  740,  epist.  LXix).  —  Histoire  Uttér.,  t.  iX,  p.  323. 

(I)  Reg,  Roff.,  121,  ap.  de  Laborde,  Glossaire,  p.  382. 

(8)  DE  Laborde,  /6td.  — Albert  Wa\,  ArckeologccalJourncU,  t.  II, p.  <67. 

(3)  Ughelli,  Italia  sacra^  t.  VU,  p.  1274.  —  Ap.  du  Gange,  Limogia, 

(4)  Du  Gange,  Glossarium,  au  mot  tabula,  §  1 4. 

(6)  Duplès-Agiek,  Chroniques  de  Saint  ^Martial,  p.  82. 
(6)  Du  Gange,  Glossarium,  au  mot  tabula,  §  M, 
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esmaillatum^  in  qua  tabula  sunt  plures  reliquùe^  clauditurque  et 
aperitur  »  (1), 

A  Sainte-Croix-de-Poitiers,  deux  diptyques  ainsi  désignés 
dans  l'inventaire  du  11  septembre  1420  :  Tabulœ  sancti  Elegii  (2). 

Art.  II  (xiii'  siècle). 
(1215). 

En  parcourant  la  Vie  du  pape  Innoncent  III,  écrite  peu  après 
la  mon  de  ce  pape,  au  commencement  du  xiii"  siècle,  nous 
avons  lu  qu'il  donna  à  l'église  des  saints  Serge  et  Bacchus, 
entre  autres  choses,  «  basilicam  de  factura  Lemovica  (3),  à  savoir 
une  châsse  ou  un  reliquaire  en  forme  de  basilique,  de  façon 
limousine^  c'est-à-dire  du  travail  de  Limoges. 

Bréquigny,  qui  a  publié  cette  vie  d'Innocent  III,  donne  sur  ce 
passage  la  curieuse  noie  suivante  : 

(c  Que  signifient  ces  paroles?  il  ne  nous  est  pas  facile  de 
l'expliquer.  Sans  doute  le  moi  basilique  doit  être  pris  ici  dans  le 
sens  de  châsse  d'argent  ou  d'or,  ayant  la  forme  d'une  basilique 
ou  d'une  petite  chapelle.  Mais  que  veulent  dire  ces  mots  de  façon 
limousine?  Nous  avouons  sur  ce  point  notre  ignorance.  Est-ce  que 
dans  ce  siècle  les  orfèvres  de  Limoges  étaient  devenus  célèbres? 
Pressés  d'avancer,  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'approfondir  cette 
question  (4).  » 

Voilà  où  en  était  la  science  archéologique  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

(1218). 

Le  testament  de  Pierre  de  Nemours,  évoque  de  Paris,  daté  de 
1218,  porte  que  ce  prélat  donna  des  coffres  de  Limoges  {coffras 
Lemovicenses)  à  l'église  de  La  Chapelle-en-Brie  (5). 


(f  )  Du  Cange,  Glossarium,  au  mot  tabulamentum, 

(î)  M.  Reoet,  Bulletin  du  comité  des  arts,  t.  H,  p.  501, 

(3)  Patrolog,,  t.  CCXIV,  col.  ccvii. 

(4)  Basilicam  de  factura  Lemovica,  sic  in  codice  Valliceano  (Ita 
quoque  cod.  Mai).  Quid  autem  hœc  sibi  vclint  cxponere,  non  adeo  facile 
nobis  est.  Ccrte  vox  basilica  hic  accipienda  videtur  eodem  sensu  quo 
capsa  argentea  vcl  aurca,  quas  basUicœ  vel  sediculae  formam  tulerit. 
Verum,  quid  sit  de  factura  Lemovica,  juxla  ignorantes,  scire  nos  fatemur. 
Num  eo  saeculo  fama  vigebant  Lemovicenses  aurifices?  Hoc  quidem  nobis 
alio  properantibus  investigare  non  l'bet  {Ibid). 

(5)  Gallia  Chrietiana  vêtus,  t.  I,  p.  442.  —  GalUa  Christlana  nova, 
t.  VU,  Instrum:,  col.  90.  —  Du  Gange,  Glossaire  :  coflFrum. 
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Par  coffres  de  Limoges,  il  faut  eoteadt^e  ces  bahuts  ou  reli- 
quaires en  forme  de  coffre  ou  d'église. 

(1220). 

Dans  le  Livre  de  i^isite  de  Guillaume,  doyen  de  Salisbury,  en 
1220,  est  mentionnée  une  croix  processionnelle  de  l'œuvre  de  Limoges 
ÇcriAX  processionalis  de  opère  Lemovicensi),  trouvée  à  Wokingham, 
Berkshire. 

Dans  l'église  de  Kurst,  même  comté,  est  inventoriée  une 
pyxide  suspendue  sur  l'autel  avec  tEucharisiie,  de  tasuvre  de 
Limoges  {pizis  pendens  super  aliare  cum  Eucharistia,  de  opère 
Lemovicensi)  (1). 

La  pyxide  était,  comme  on  sait,  un  ciboire  renfermant  l'Eu- 
charistie,  quelquefois  en  forme  de  tour  ou  de  colombe,  et  que 
ron  tenait  suspendue  sur  Tautel. 

(1230). 

Guillaume  de  Bleys,  évéque  de  Worcester,  dans  ses  règlements 
datés  de  1230  sur  les  vases  et  ornements  qui  devaient  être 
employés  au  service  des  églises  paroissiales,  ordonne  que  les 
saintes  hosties  soient  renfermées  dans  un  ciboire,  soit  d'argent, 
soit  d'ivoire,  soit  A' œuvre  de  Limoges  :  <c  Hostix  consecratœ  in 
pyxide  munda  et  honesta  reponantur  (Gap.  I).  Dux  pyxidesy  una 
argentea,  vel  eburnea,  vel  de  opère  Lemonitico  (sic),  vel  alia  idonea, 
in  qua  hostix  reserventur  (2). 

(1231), 

Catel,  dans  ses  Mémoires  de  l'histoire  du  Languedoc,  et  dans 
l'état  des  ornements  laissés  par  Foulques,  évéque  de  Toulouse, 
mort  en  1231,  fait  mention  de  deux  bassins  qui  sont  de  l'œuvre  de 
Limoges  (duo  bacini  quisunt  de  opère  Lemovitico)  (3). 

(1240). 

Waller  de  Cantilupe,  évoque  de  Wigorn,  dans  le  synode 
tenu  Tau  1240,  fit  un  règlement  relatif  au  mobilier  des  églises. 
On  lit  au  chapitre  !•'  :  «  Deux  pyxides,    l'une   d'argent    ou 


(1)  DoGDALE,  Monastic,  Anglic,,  t.  III,  lib.  m. 

(2)  Cap.  IL  Gonstit.  Willielmi  de  Bleys,  anno  Chr.  1230.  Âp.  Wilrins, 
CormU,  Mag.  Brit,,  t.  I,  p.  633.  —  de  Laborde,  Glossaire,  p.  282. 

(3}  Mémoires  de  V Histoire  du  Languedoc,  p.  904. 
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d'ivoire,  ou  de  l'œuvre  de  Limoges,  dans  laquelle  on  conserve 
les  hosties  ».  Ditœpyxides^  una  argentea,  vel  ebumea^  vcl  de  opère 
LemovicinOj  in  qua  hostUe  conserventur  (1). 

On  lit  dans  le  Afana^a'cum  Anglicanum,  t.  III,  p.  310  :  Deux 
chandeliers  de  cuivre  de  l'œuvre  de  Limoges  :  Duo  candelabra 
cuprea  de  opère  l.emovicensL 

P.  313  :  Deux  coffres  rouges  de  l'œuvre  de  Limoges  :  Duo 
coffrœ  rubeœ  de  opère  Lemovicensi. 

P.  331  :  Une  croix  de  Tœuvre  de  Limoges  :  Vna  crux  de 
opère  Limoceno  (2). 

(1258). 

Le  chanoine  Pierre  de  Ango,  neveu  de  Geoffroy  (^Galfredus), 
évêque  d'Amiens,  qui  vivait  eu  1258,  donna  à  Téglise  d'Amiens 
«  deux  bassins  de  l'œuvre  de  Limoges  ».  {Dédit  Ecclesiœ  Ambia* 
nensi  duo  pelves  de  opère  Lemovicensi  (3). 

(1260). 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  intitulé 
Proverbes^  et  qui  porte  le  numéro  1830,  on  lit  ces  mots  :  Crycefix 
(crucifix)  de  Limoges.  —  Coffri  cuprei  Lemovicenses  (4). 

(1298). 

Parmi  les  châsses  de  Saint-Paul  de  Londres,  en  1298,  sont 
éuumérés  :  «  Deux  cofires  rouges  de  l'œuvre  de  Limoges  ». 
Duo  coffrœ  rubeœ  de  opère  Lemovicensi^  quas  dédit  Fulco  episcopuSy 
stantes  super  allare. 

Pareillement  «  deux  chandeliers  de  cuivre  de  l'œuvre  de 
Limoges  ».  Duo  candelabra  cuprea  de  opère  Lemovicensi,  et  «  une 
croix  de  Tœuvre  de  Limoges  ».  Una  crux  de  opère  Lemovicensi {b). 


[{)  Constit,  Walteri  de  CantUupo,  Wigornensis  episcopl,  anno  1210. 
Âp.  Du  Gange,  Glossarlum,  edit.  Bened.^  art.  Limogia,  —  de  Labobde, 
Glossaire,  p.  28î. 

(2)  Ap.  DU  Gange,  Glossarlum,  art.  Limogla, 

(3)  Ibùd.,  art.  Ventllabrum,  —  de  Laborde,  Glossaire,  p.  282. 

(4)  MoNTEiL,  Histoire  des  Françals.i,  IV,  p.  44  t.  ~  dx  Laborde,  Glossaire, 
p.  282. 

(5)  Dugdale,  Monastlcum  Angllc.,  t.  Ill,  lib.ni.  —  de  Laborde,  Glossaire, 
p.  282.  —  Texier,  Dictionnaire  d'orfécrerle,  coL   H  44. 
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Fattl-il  citer  ici  quelques  œuvres  remarquables  exécutées  par 
nos  orfèvres  limousius  daus  le  cours  du  xiii*  siècle? 

L'orfèvre  Jean  Chatelasflt  ua  tombeau  en  métal  précieux,  orné 
d'émaux  et  de  pierreries,  pour  Thibaad,  comte  de  Champagne. 
Le  jour  de  l'octave  de  saint  Luc  (25  octobre  1267),  Guy,  prieur 
de  Graudraont,  écrivit  à  Thibaud,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  pour  le  prier  de  payer  a  Jean  Chatelas,  bour- 
geois de  Limoges,  le  tombeau  qu'il  avait  fait  faire  pour  le  roi  son 
père,  et  de  composer  amiablement  avec  lui  pour  faire  transporter 
ce  tombeau  où  ce  prince  le  jugerait  convenable  (1). 

Vers  la  même  époque  (1267),  maître  Jean  de  Limoges  ou  Li- 
mousin {Joannes  Lemovicensis)^  fut  chargé  d'exécuter  la  tombe 
en  cuivre  émaillé  de  Walter  Merton,  évêque  de  Rochester.  M,  Al- 
bert Way  a  publié  un  texte  curieux,  extrait  de  la  bibliothèque 
d'Antoine  Wood,  où  Ton  trouve  relaté  le  détail  des  dépenses  faites 
à  l'occasion  de  ce  monument.  Les  exécuteurs  testamentaires  de 
Walter  Merton  comptent  40  livres  5  sols  6  deniers  à  maître  Jean 
de  Limoges  pour  la  tombe  dudit  évêque  de  Rochester,  à  savoir 
pour  la  façon  et  le  charroi  de  Limoges  à  Rochester;  de  plus  40 
sols  8  deniers  à  un  des  exécuteurs  qui  s'est  rendu  à  Limoges 
pour  ordonner  et  surveiller  rcxéculion  de  la  dite  tombe,  et  10 
sols  8  deniers  à  un  garçon  qui  a  fait  le  voyage  de  Limoges  pour 
chercher  le  tombeau  exécuté  et  pour  le  conduire,  en  compagnie 
dudit  maître  Jean,  jusqu'à  Rochester  (2). 

M.  Albert  Way  a  supposé  avec  raison  que  la  tombe  avec  effigie 
de  Guillaume  de  Valence,  comte  dePembroke  (f  1296),  tombe  qui 
est  conservée  à  l'abbaye  de  Westminster,  était  aussi  Tœuvre  de 
Jean  de  Limoges  (3). 

D'autres  produits  de  Tart  limousin  au  xiii«  siècle,  qu'a  signalés 
récemment  M.  Louis  Guibert,  ce  sont  les  lombes  en  cuivre  doré 


(1)  Martkiinb,  Thésaurus  novus  Anedoct.^  t.  I,  col.  Hf4. 

(î)€oinputanl(excculoresleslamcnli)  xlI.  y  s.  vi  dcn.  libérâtes  majrisiro 
Johanni  Lemovicensi  pro  tumba  dicti  episcopi  RofTcnsis  ;  scilicet  pro  cons- 
tructione  et  carriagio  de  Limoges  ad  Roffam  ;  et  ils.  viii  den.  cuidam  exc- 
culori  apud  Lymoges  ad  ordinandum  et  providendum  constructioncm  dicte 
tumbe  ;  et  X  s.  vin  den.  cuidam  garcioni  eunll  apud  Lymoges  querenli  diclam 
tumbam  constructam  et  ducenti  cam  cum  diclo  magistro  Jeanne  usquc 
Roffam.  (Thoepe,  Custum.  Roff,y  «93.—  A.  Way,  The  ArcheologicalhurnaL 
1.11,  p.  174). 

(3)  Trxiek^  Dictionnaire  dCOrfécrerie,  col.  1059.— Maurice  Ardant,  £ma*^ 
leurs  et  EmaUlerie  de  Limoges,  1855,  p.  83.  —  Abbé  Bourassé,  Diction- 
naire  d'Archéologie  sacrée,  1851,  t.  I,  col.  t254,  article  émail. 
T.  XXXV.  46 
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oL  ornées  d'effigios  de  Jean  de  Brienne  (f  1294},  pelil-fils  du  roi 
de  Jérusalem,  ol  de  sa  mère,  qui  se  trouvaient  dans  l'église  de 
Foucarmont  en  Normandie.  De  son  vivant,  Jean  de  Brienne  les 
avait  marchandées  et  fait  exécuter  à  Limoges(l). 

Citons  enfin  la  toiibs  en  cuivre  é:n  lillé  de  Blanche,  duchesse 
de  Bretagne,  épouse  de  Jean  !•'  le  Roux  et  mère  de  Jean  II, 
morte  le  5  août  H83  et  inhuméa  à  l'abbaye  de  Notre-Dame-de- 
1 1  Joie  (Gaudii),  qu'elle  avait  fondé»^.  près  d'Heurebont,  dans  le 
Morbihan.  Dom  Maurice, dans  son  Histoire  de  Bretagne  (2),  cite  en 
abrégé  les  quittances  (Sonnées  aux  exécnteui's  testamentaires  du 
duc  de  Bretagne  Jean  II  (qui  régna  de  1286  à  1305).  On  y  lit  : 
Guillaume  le  Borgne,  chevalier  (3),  donne  quittance  de  450  livres 
pour  la  façon  de  la  sépulture  de  madame  Blanche,  duchesse  de 
Bretagne,  que  le  duc  avait  commandé  être  fait  à  Limoges.  Voici 
le  texte  précis  de  ce  document  copié  par  M.  le  baron  de  Wismes 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Nantes  :  «  Nous  Guillme  le 
Borgne^  chevallier^  avons...  receu  des  exequtors  de...  Jehan  jadis 
duc  de  Bretagne...  quatre  cenz  et  cinquante  livres  pour  la  feçon  de 
la  tombe  et  de  la  sépulture  de  noslre  chère  dame  [dont  Deux  ayt  larme) 
ma  dame  Blanche  sa  mhre,  jadis  duchesse  de  Bretagne^  que,  le  duc 
aveyt  ordonné  de  fé  à  Limoges  au  temps  qu'il  viveyt...,  temoynt  nos- 
tre  seaul  le..,,  l'an  de  grâce  mil  treys  cenz  [six]  (4). 

Article  III  (xiv®  siècle). 
(1313) 

Dans  l'Inventaire  des  ornements  delà  C/iap^//^  de  Joigny,  de  l'an 
1313,  on  lit  :  «  Deuz  croiz  de  Limoiges,  un  vassel  de  Limoiges, 
un  vassel  à  meitre  ancens  de  Limoiges,  deus  grans  chandeliers 
et  ung  petit  de  Limoiges,  ung  anscensier  de  Limoiges  (5). 

(1317) 

On  lit  dans  un  vieux  registre  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris  :  «  Item,  l'an  4317,  en  ii.  jour  de  juillet  envoya  M.  Hugues 


(1)  Recueil  des  Historiens  de  France,  i.  XXIIl,  p.  iH.  —  Louis  Guibkrt, 
Bulletin  de  la  Société  archéologique j  t.  XXVH,  p.  496. 

(2)  Histoire  de  Bretagne^  l.  1,  Preuoes,  col.  <î205. 

(3)  L'abbé  Tcxicr,  par  distraction,  a  fait  un  émaillcur  de  ce  Guillaume  le 
Borgne.  [Dictionnaire  d'Orfécrerie^  col.  <  144.) 

[A)  Extrait  d'une  Icllrc  de  M.  le  baron  de  Wismes. 
(5)  Cet  inventaire  a  été  publié  par  MM.  Quantin  cl  Tardif  dans  les  Anna- 
les archéologiques^  t.  VII,  p.  85.  —  de  Laborde,  Glossaire,  p.  283. 
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d'Aageroii  au  Roi  par  Guiart  de  PoiUoise  un  chaiifraiii  (l)  doré 
à  lestes  do  liépars  de  Veuvre  de  Limoges  à  deux  croies,  du  com- 
mandemenl  le  Roi  pour  eiivoir  au  Roi  d'Arménie  (2)  ». 

Ou  voit  par  ce  passage  que  «  les  produits  de  rémaillerio  limou- 
sine allaient  en  Asie,  non  loiu  de  Constaulinople,  rivaliser  avec 
ceux  des  ouvriers  byzantins  (3).  » 

(1327) 

Un  article  du  testament  de  Guillaume  de  llaric,  daté  de  1327, 
est  ainsi  conçu  :« /fem,  je  lais  huit  cent  livres  pour  faire  deux 
tombes  hautes  et  levées  de  Teuvre  de  Limoges:  l'une  pour  moy 
et  l'autre  pour  Blauche  d'Avaugor,  ma  chère  compaigne  (4).  » 

(1382) 

Ou  lit  dans  un  Inventaire  de  l'église  Sainte-Anne  de  Douay, 
de  l'an  Î382  :  «  Deux  fierLes  de  Limoges  (5)  )>. 

(1397) 

M.  Monteil,  dans  son  Histoire  des  Français^  cite  cet  article  d'un 
compte  du  collège  de  Forlet,  année  d397  :  «  Item  quinque  caiide- 
labra  de  cupreo  de  opère  Lemovicense  (sic)...  »  Item  unapatelta  ferrea 
de  Limogiis  (6). 


Dans  le  xiv**  siècle,  comme  dans  le  xm«,  les  orfèvres  limousins 
continuèrent  à  faire  des  tombes  en  cuivre  émaillé  ;  citons  en 
particulier . 

!•  Le  tombeau  du  cardinal  Pierre  de  La  Chapelle,  mort  le  16 
mai  1312.  Cette  tombe,  dont  Beaumosnil  a  fait  une  description 
détaillée  (7),  se  voyait  au  siècle  dernier  dans  l'église  de  La  Cha- 


(I)  Pièce  de  fer  qui  couvrait  le  devant  de  la  tôtc  d'un  cheval  armé. 
(î)  Vêtus  scheda  ex  Caméra  Comput.  Part^te/is.  (Du  C ange,  Glossarium, 
art.  Limogla). 

(3)  Maubick  Ardant,  Emallleurs  et  émaUIerle  de  Limoges^  1855,  p.  86. 

(4)  Testam.  Guill.  de  Haric,  an  1327,  ex  rcg.  65  Cliartoph.  rcg.  ch . 
229.  (D.  Carpemtier,  Supplément  au  Glossaire  de  Du  Gange,  1766,  t.  H, 
art.  Limogla), 

(5)Ap.  DE  Laborde,  Glossaire,  p.  283. 

(6)  MoNTEii.,  Histoire  des  Français,  t.  IV,  p.  440,  note  152. 

(7)  Cette  description  a  été  publiée  par  Tabbé  Tcxicr.  {Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Limousin,  t.  1,  p.  42;  —  Dictionnaire  d*Orfé- 
orerie,  col.  1061). 
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pelle-Taillefer,  près  de  Guéret.  Elle  était  l'œuvre  des  deux  frères 
Jean  et  Pieri*e  Limousin.  Ce  Jean  Limousin  était  probablement 
le  même  que  ce  Joannes  Lemovicensis  qui,  en  1296,  avait  fait  le 
voyage  de  Rochester  pour  présider  à  la  pose  du  tombeau  de 
Waller  Merton,  évéque  de  cette  ville;  il  n^était  pas  seulement 
orfévre-émailleur,  mais  eiicoœ  versificateur,  car  c'est  lui  qui 
avait  composé  la  longue  épitaphe  en  vers  léonins  (1)  qu'on  lisait 
sur  la  tombe  du  cardinal  Pierre  de  La  Chapelle,  comme  on  le  voit 
par  le  dernier  vers  de  cette  épitaphe  :  «  Hœc  laus  in  tumulo  pro- 
venu à  figulo.  Cet  éloge  écrit  sur  le  tombeau  a  été  composé  par 
rémail  leur.  » 

2»  La  tombe  en  cuivre  émaillé  du  cardinal  Hugues  Roger  qu'on 
voyait,  avant  la  Révolution,  dans  l'église  de  Saint-Germain-les- 
Bolles,etdont  M.  René  Fage  a  publié  l'intéressante  description  (2) 
trouvée  dans  les  Armoires  de  Baluze  (t.  XXI,  p.  48). 

Article  IV  (xv«  siècle). 

Le  XV®  siècle  nous  fournit  encore  d'autres  documents  relatifs  à 
Tœuvn)  de  Limoges. 

(1410-1413) 

Dans  un  inventaire  des  meubles  et  joyaux  de  la  cathédrale  de 
Châlonsfait  en  1410  et  1413  (3),  on  lit  ce  qui  suit: 

«  Art.  24  :  Une  châsse  de  bois  couverte  de  cuivre  en  œuvre  de 
Limoges  :  Una  capsula  lignea  cooperta  de  cupro  operato  Lemovicino  (4). 

M  Art.  ?6  :  /^cm,  une  paix  {instrument  de  paix)  en  bois,  couverte  à 
sa  partie  antérieure  de  cuivre,  et  travaillée  en  œuvre  de  Limoges ^  et 
couverte  sur  les  côtés  d'une  feuille  d'argent  blanc,  sur  laquelle 
sont  les  images  du  Crucifix,  de  la  bienheureuse  Marie  et  de  saint 
Jean,  dorées  et  non  en  relief. 

»  Item^  pax  iignea,  à  parte  anteriori  cooperta  cupro,  et  opei^Ua  de 
opère  Lemovicino,  et  in  lateribus  folio  argenteo  albo,  in  qua  suntyma- 
gines  Crucifixi,  béate  Marie,  et  sancti  Johannis  deaurate  et  non 
éleva  te  (5). 

(1)  Nous  avons  publié  et  rectifié  cette  épitaphe  dans  la  Biographie  des 
hommes  illustrée  du  Limousin,  p .  1 23,  et  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Limoges,  année  1866,  pp.  265,  291 . 

(2)  Le  tombeau  du  cardinal  de  Tulle  à  Saint-Germain-les-Belles,  par 
René  Fage.  —  Limoges,  Ducourtieux,  l885. 

(3)  Cet  inventaire,  adressé  au  ministère  par  M.  Pélicier,  correspondant 
à  Châlons,  a  été  publié  par  M.  Darceldans  le  BuUeiln  Archéologique,  1886, 
n«î,pp.  147,  488. 

(4)  Bulletin  Archélogique,  ibid. ,  p.  150. 
(5;  Bulletin  Archéologique,  ibid.,ip,  150. 
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»  Art.  41  :  Un  petit  coffret  carré,  niellé  et  travaillé  ea  œuvre  de 
Limoges  ea  dehors,  avec  uae  serrure  d'argent  et  une  clef  d*ar- 
geat  :  Dnum  scrinium  parvumquadratum,  nigellatum  et  operatum  de 
opère  Lemovicino  foris,  cum  serra  argenUa^  et  est  clavis  argentea  (1  ).  » 

«  Si  de  cette  description,  dit  M.  Darcel,  on  ne  peut  inférer  que 
ce  coffret  à  serrure  et  à  clef  d'argent  était  d'argent  lui-même, 
—  ce  qui  prouverait  que  les  ateliers  de  Limoges  ne  se  livraient 
pas  exclusivement  à  l'émaillerie  sur  cuivre,  —  cette  preuve  nous 
est  donnée  par  l'article  35,  ainsi  conçu  :  Mouchia  (2)  argentea  de 
opère  Lemovicino  operata^  in  cujus  medio  est  grossus  lapis  cristal- 
iinus;  une  mouchia  d'argent,  faite  en  œuvre  de  Limoges,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  une  grosse  pierre  de  cristal  (3).  » 
Que  veut  dire  ce  mot  :  «  Mouchia  »  ? 

Ou  ne  le  trouve  point  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  mais  il 
est  quatre  fois  employé  dans  l'inventaire,  et  les  descriptions  qui 
ea  sont  données  prouvent  qu'il  s'agit  d'un  joyau  de  forme  dis- 
coïde, pendant  à  une  chaîne  ou  à  un  lacs  de  soie,  probablement 
garnie  au  centre  d'une  grosse  pierre  entourée  de  petites.  Un  de 
ces  joyaux  (art.  36)  est  ainsi  décrit  :  Mouchia  circumdata  auro^  in 
qiM  est  lapis  lividi  coloris^  gravatus  ab  una  parte  de  aquila,  et  ah 
alia  parte  imago  angeli  :  une  mouchie  environnée  d'or,  dans  laqu^elle 
est  une  pierre  de  couleur  noirâtre,  sur  un  câU  de  laquelle  est  gravé 
un  aigUj  et  sur  [autre  côté  Hmage  d'un  ange.  Cela  indique  que  ce 
joyau  devait  être  plat,  puisque  la  pierre  centrale  y  était  visible 
sur  les  deux  faces  qui  étaient  gravées  (4). 

Une  mouchie  est  donc  une  pendeloque  à  deux  faces  et,  d'après 
les  observations  de  M.  Ch.  de  Linas,  ce  mot  Mouchia  doit  être 
classé  parmi  ceux  que  Du  Gange  a  rangés  à  la  suite  do  Musca  (5). 
»  Art-  58:  Hem,  une  table  nouvelle  dans  laquelle  sont  les  allé- 
luias et  les  répons  de  toute  l'année,  à  l'usage  des  sous-diacres  et 
des  enfants  [de  chœur],  maintenant  couverte  à  nouveau  de  rouge. 
»  Item,  tabula  nova  in  qua  sunt  Àlleluya  etresponsariatotiusanni, 
ad  lÀSUm  subdiaconorum  et  puerorum.  Modo  cooperta  de  novo  de 
rubeo. 


(4  ]  Bulletin  archéologlq  tiCy  Ibld . ,  p .  1 52 . 

(2)  On  avait  d*abord  lu  monchia  ;  mais,  après  une  lecture  plus  attentive, 
on  a  adopté  le  moi  mouchia.  (Voir  le  Bulletin  Archéologique^  1887,  n"  1, 
p.  17.) 

(3)  Bulletin  Archéologique,  1886,  Q'>  2,  p.  151 . 
(4)/6id.,p.  \M. 

(5)  Ibld,,  «887,  nM,  p.  i7. 
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»  Art.  59  :  Item,  une  autre  table  semblable,  mais  ancienne,  cou- 
verte à  la  partie  antérieure  d'ivoire  antique,  environnée  de  cuivre 
en  œuvre  de  Limoges  et  couverte  à  la  partie  postérieure  de  drap  do 
soie  attaché  par  plusieurs  petits  clous  d'argent. 

»  Item,  alia  simitis  tabula,  vêtus  tamen,  à  parte  anteriori  cooperla 
deebore  antique,  circumdata  cupro  de  opei-e  Lemovicino,  et  à  parte 
posteriori  panne  serico  cum  pluribus  parvis  clavis  argenteis  (I).  » 

M.  Darcel  a  cru  qu'il  s'agissait  ici  de  tables  d*i voire  contenant 
d'anciens  textes,  qui' lui  ont  semblé  devoir  être  des  diptyques,  car 
elles  sont  décorées; dessus  et  dessous  (3).  M.  Darcel  est  ici,  pen- 
sons-nous, dans  Terreur*:  il  s'agit,  non  pas  d'une  table  d'ivoire, 
mais  d'un  antiphonaire  ou  livre  de  chant,  renfermant  des  allé- 
luias et  des  répons,  ayant  pour  couverture,  d'un  côté  une  plaque 
d'ivoiro  montée  en  cuivre  do  l'œuvre  de  Limoges  et  couvert  de 
l'autre  côté  d'un  drap  de  soie  fixé  par  des  clous  d'argent.  Il  s'agit 
ici  d'une  reliure  d'antiphonaire  et  non  pas  de  table.  Commeut 
une  simple  table  aurait-elle  pu  contenir  les  alléluias  et  les  répons 
de  toute  l'année  ?  Au  reste,  on  voit  de  semblables  reliures  à  la 
Bibliothèque  Nationale. 

Et  enfin,  ce  qui  confirme  notre  opinion,  c'est  l'article  suivant  : 

ft  Art.  63  :  Item  alia  tabula,  etiam  continens  veteres  scripturas  mis- 
salis,  cooperta  à  parte  anteriori  de  ebore  anliquOy  cum  ymagine  beati 
Pauli  circumdata  cupro,  et  à  parte  posteriori  circumdata  cupro  deau- 
rato,  in  quaposterioi  parle  estymagoDei,  cuiassistunt  quatuor  evan- 
gelistœ,  totum  deauratum  (3). 

»  Item,  une  autre  table,  contenant  aussi  les  anciennes  écritures 
du  missel,  couverte  à  la  partie  antérieure  d'ivoire  antique,  avec 
l'image  de  saint  Paul,  environnée  de  cuivre,  et,  à  la  partie  pos- 
térieure, environnée  de  cuivre  doré,  dans  laquelle  partie  posté- 
rieure est  l'image  de  Dieu,  assistée  des  quatre  évangélistes,  le 
tout  doré». 

Il  est  évident  que  par  le  mot  table,  il  faut  entendre  ici  le  missel 
tout  entier,  ainsi  appelé  à  cause  des  tables  d'ivoire  et  de  cuivre 
émaillé  qui  en  faisaient  la  couverture. 

(1423) 

«  Deux  petites  fiertés,  de  cuivre  de  Limoges,  esmailliés,  avec 
deux  ymages  de  crucifix. 


{\)  Bulletin  Archéologique,  \SS6,  n»  2,  p.    153. 
(9)  /6cd.,  p.  138. 
(3)/6Mi.,  1886,  n»  2,  p.  153. 
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»  Un  petit  candeller  de  Limoges,  eu  soloit  avoir  deux,  l'un  est 
perdu  (1).  », 

Citons,  avant  de  terminer,  quelques  textes  du  xvi*  siècle. 

Bans  VI aventaire  du  château  de  Fontainebleau ,  dressé  en  1560, 
nous  lisons  : 

«  Un  coffret  d'émail,  façon  de  Limoges,  garni  d'argent  doré, 
pesant  iij  marcs,  estimé  xxv  1. 

»  Deux  petits  coffrets  d'émail,  façon  de  Limoges,  garny  d'argent 
doré,  pesant  iij  marcs  et  demy,  —  xxvin  1.  (2).  » 


CONCLUSION 

I/5S  savants  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  supériorité  des 
orfévres-émailleurs  du  Limousin  sur  ceux  des  autres  provinces. 

M.  defiaborde,  dans  le  Glossaire  qui  fait  suite  à  sa  Notice  sur  les 
Emaux  du  Louvre^  s'exprime  ainsi  :  «  La  ville  de  Limoges,  aban- 
donnant  aux  orfèvres  Témaillerie  sur  les  métaux  précieux,  l'ap- 
pliqua exclusivement  au  cuivre  doré,  avec  une  si  grande  hari^icsse 
de  conception,  avec  une  entente  commerciale  si  heureuse  qu'elle 
accapara  ce  genre  de  fabrication,  l'exploita  en  grand,  et  y  obtint 
un  tel  succès  qu'elle  lui  donna  son  nom,  comme  Damas  à  la 
damasquinure,  Dinant  à  la  dinanderie,  Arras  aux  arrazi,  etc., 
etc.  C'est  encore  la  gloire  de  Limoges  d'avoir  su  régénérer 
l'émaillerie  à  la  fin  du  xv®  siècle,  et  par  sa  supériorité  dans  ces 
émaux  peints,  d'avoir  imposé  une  seconde  fois  son  nom  à  un  nou- 
veau genre  d'émail  qui  pouvait  être  exécuté  aussi  bien  partout 
ailleurs  (3)  ». 

Ecoulons  encore  l'abbé  Bourassé,  dans  son  Dictionnaire  d'ar- 
chéologie sacrée  :  «  En  présence  des  monuments  qui  subsistent 
encore  et  des  textes  nombreux  qui  les  appuient,  comment  pour- 
rait-on méconnaître  que  Limoges  a  été,  du  xi*  au  xiii*  siècles,  le 
fayer  d'où  sont  sortis  tous  les  beaux  objets  de  cuivre  émaillé  que 
nous  admirons  tant  aujourd'hui  et  qu'on  s'empresse  de  recueillir 
dans  les  musées  et  dans  les  colJections?  Il  y  a  plus,  et  lorsqu'on 
voit  les  oBîivres  de  Limoges  portées  au  loin,  répandues  dans  toute 
l'Europe,  et  les  éniaillcurs  limousins  appelés  à  grands  frais  hors 
de  France  pour  élever  des  monuments  de  leur  art,  ne  semble-t- 

(i)  Jnoeniaire  deVéglise  de  Doaay^  ap.  de  L\borde,  Glossaire,  p.  283. 
(î)  De  Laborpe,   Glossaire ^  p.   283.   C'est  à  tort,  croyons-nous,  que 
M.  de  Labordc  a  classé  ces  coffrets  parmi  les  émaux  peints. 
(3)  Glossaire,  p.  i%2. 
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il  pa$  démontré  que  c'est  de  Limoges  que  sont  sortis  les  émail- 
leurs  qui,  au  xiii*  siècle  ou  plus  tard,  auraient  établi  à  l'étranger 
des  fabriques  de  cuivre  émaillé?  » 

Le  même  savant  ajoute  que  les  émaux  de  la  collection  de  Ber- 
lin sont  catalogués  comme  œuvre  de  Limoges  :  «  aucune  ville  de  la 
Grande-Bretagne  ou  delà  Germanie  ne  réclame  l'honneur  d'à  voir 
produit  des  artistes  en  ce  genre  de  travail  (1).  » 

En  irésumé,  nous  voyons  —  par  les  textes  nombreux  que  nous 
avons  cités  plus  haut —  que  les  mots  :  œuvre  de  LimogeSytravail de 
Limoges,  façon  de  Limoges^  appliqués  à  l'orfèvrerie  émaillée,  se 
sont  constamment  maintenus  du  xn**  auxvi**  siècles,  et  nous  ne 
désespérons  pas  de  trouver  des  textes  encore  plus  anciens.  Jamais 
aucune  école,  dans  aucune  région  d'Allemagne  ou  d'ailleurs,  n'a 
osé  disputer  cette  gloire  à  Limoges  :  on  ne  peut  citer  aucun  texte 
où  se  trouvent  ces  mots  :  œuvre  de  Cologne,  appliqués  aux  émaux 
sur  cuivre.  Nous  en  concluons  la  supériorité  — reconnue  du  reste 
par  les  savants  dont  nous  avons  rapporté  le  témoignage  ~  la  supé- 
riorité des  émaux  de  Limoges  sur  ceux  des  autres  contrées,  qui 
n'ont  été  qu'une  imitation  ou  une  contrefaçon  des  émaux  limou- 
sins, et  qui  n'ont  pas  réussi  à  surpasser  leurs  modèles. 

L'abbé  âhbbllot. 


(I)  DiciionncUre  d* Archéologie  sacrée,  t.  1,  col.  ISS4, 1255. 
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LE 


FER  A  HOSTIES  DE  GHATEAUPONSAG 


ET 


LES  FERS  DU  LIMOUSIN 


Chaque  église,  séculière  et  régulière,  avait  autrefois  son  fer 
à  hosties,  car  c'était  au  prêtre  qu'incombait  spécialement  le  de- 
voir de  préparer  la  matière  du  sacrifice  ou  tout  au  moins  d'en 
surveiller  la  fabrication  (1).  De  cette  façon  toute  erreur  ou 
fraude  devenait  impossible  et  le  sacrement  ne  risquait  pas  d'être 
nul,  faute  de  l'élément  nécessaire  â  la  consécration. 

L'Inventaire  des  ornements  conservés  dans  la  trésorerie  de  t abbaye 
de  Saint-Martial  de  Limoges^  rédigé  au  commencement  du 
xiii^  siècle  (2),  contient  ces  six  articles,  qui  semblent  se 
référer    au  môme  objet  : 


{\)  Tempruale  le  texte  suivant,  daté  de  l'an  797,  aux  Conciles  de 
Sirmond,  t.  II,  p.  2(S  :  «  Quae  cura  esse  debeat  panis,  vini  et  aquse,  cum 
quibus  Missse  celebrantur.  Panes,  quos  Deo  in  sacriiicium  offertis,  aut  a 
vobis  ipsis  aut  a  vestris  pueris  coram  vobis,  nitide  ac  studiosè  fiant  ;  et 
diligenter  observetur,  ut  panis,  et  vinum  et  aqua,  sine  quibus  Missae 
nequeunt  celebrari,  mundissimè  atquc  studiosè  tractentur,  et  nihil  in  his 
vile,  nihil  non  probatum  inveniatur,  juxta  illud  quod  ait  Scriptura  :  SU 
timor  Domini  oobiscumtet  cum  diligentiacuncta  fa^ite  (11  Parai.,  XIX,  7)  o. 

(2)  Du  Gange,  qui  le  cile  souvent,  l'aUribuc  à  l'an  1227. 

T.   XXXV.  \7 
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<c  Goncha  argentea  cum  talpa  (i), 
»  Major  cutella  (2), 
»  Minor  argentea, 
»  Unum  coclear  magnum  argenti, 

»  Vas  argenteum,  cum  quo  ostie  in  refectorio  portantur,  quod 
Wilelmus  Laconcha  donavit  (3), 
»  Molle  (4)  ferreum,  cum  quo  feriuntur  ostie  (5)  ». 
Ce  texte,  publié  sans  commentaires  (6),  exige  quelques  mots 

(4)  Talpaj  couvercle.  Voir  ce  mot  dans  du  Gange  qui  n'en  cite  pas 
d'autre  exemple. 

(2)  Altération  de  scutella^  consignée  par  du  Gange. 

(3)  Ge  Guillaume  Laconcha  est  cité  dans  deux  autres  articles  du  même 
inventaire  :  «  Duo  candelabra  deaurata  que  Wilelmus  Laconcha  fecit. 
Tria  auricularîa  et  unum  auriculare  novum  quod  fecit  Wilelmus  Laconcha  >. 
C'est  à  tort  que  M.  de  Goussemaker  en  a  fait  un  orfèvre.  Fecit  équivaut  ici 
à  donaoUy  comme  dans  la  plupart  des  textes  analogues  du  moyen-âge  et 
d'ailleurs  on  ne  voit  pas  à  quel  titre  cet  orfèvre  aurait  confectionné  quatre 
oreillera  ou  coussins. 

(4)  Du  Gange  et  de  Laborde  n'ont  pas  connu  d'autre  exemple  latin  de 
ce  terme,  qui  peut  se  traduire  par  moule.  Me  permottra-t-on  d'ajouter  que 
pincettes  se  dit  en  italien  molle  et  que  les  moules,  comme  les  ustensiles 
de  foyer  et  de  cuisine,  sont  munis  de  deux  bras  ou  pinces? 

(5)  On  a  dit  aussi  au  moyen-àge,  hostierium  :  «  Item,  tria  hosliaria,  vel 
instrumenta  ad  faciendum  ostias  v.  {Inv.  de  Vabb,  de  SUoacanet  1289, 
00  47),^  «Item,  hostierium  ferreum,L  »  {Inv.  de  laccUh.  de  rott2on,1333, 
n»  33). 

Le  mot  fer,  qui  a  prévalu  dans  la  dénomination  de  l'ustensile,  est  très 
ancien,  puisqu'on  le  constate  dès  le  xui"  siècle.  «  Pro  ferris  ad  panem 
faciendum  pro  cantare  ».  {Compte  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  1S90). 

—  «  Ferra  ad  faciendum  panem  seu  hostias  pro  celebrando  ».  (/no. 
de  la  Sainte- Chapelle,  1335).  —  a  Une  père  de  fers  à  faire  le  pain 
à  chanter,  payé  60  s.  ».  (Compte  des  ducs  de  Bourgogne,  1460),  — 
a  Quatre  fers  à  faire  hosties  »  {Ino,  de  Salins,  1578).  —  «  Item  les 
ferlz  pour  faire  le  pain  à  chanter,  avec  ung  compas  aussy  de  fer,  une 
cassette  de  boys  pour  mettre  le  pain  à  chanter  et  ung  tamys  pour  passer 
la  faryne  à  faire  ledict  pain».  {Ino.  de  Saint-HUaire^  de-Poitiers,  1613). 

—  «  Deux  fers,  avec  la  pièce  de  cuivre  pour  rongnier  les  hosties  ». 
[Ino,  de  sa'nt  Louis  des  Français  à  Rom£,  <618). 

M.  Lcclère  m'écrit  que  a  Jean  Barlhon  de  Montbas,  évoque  de  Limoges, 
on  I  i58,  ordonne  des  fers  pour  faire  faire  les  hosties  ou  le  pain  pour  la 
messe  otque  la  mesure  des  grandes  estindiquéeparNadaud,  curé  de Teyjac». 

L'abbé  Texier,  dans  son  Dictionnaire  d'orfèvrerie,  de  gravure  et  de 
ciselure  chrétiennes  (Paris,  4856,  col.  1199),  cite  le  texte  de  l'Inventaire 
de  Saint- Martial  et  rien  de  plus  sur  les  fers  à  hosties  :  c'est  un  peu  maigre 
pour  un  archéologue  de  cette  trempe. 

(6)  BuU.  arch.  publié  par  le  Comité  Mêtoriq.  des  arts  et  monitm., 
t.  lY,  p.  400-404. 
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d'explication.  C'est  chose  connue  que  la  solennité  avec  laquelle 
les  religieux  préparaient  et  bénissaient  la  farine,  puis  confec- 
tionnaient les  hosties  (1).  Nous  avons  ici  le  détail  des  ustensiles 
employés  à  cette  opération.  La  matière  elle-même,  l'argent, 
indique  avec  quel  respect  pieux  on  y  procédait.  Le  grain  se 
bénissait,  après  avoir  été  minutieusement  trié  sur  une  grande 
écuelle.  Broyé  et  recueilli  dans  une  écuelle  plus  petite  (2),  on 
le  jetait  peu  à  peu  dans  la  grande  conque,  où  il  était  délayé  au 
fur  et  à  mesure  avec  de  Teau.  La  cuiller  servait  à  prendre  et  i 
verser  le  liquide  sur  le  fer  que  l'on  mettait  ensuite  sur  le  feu 
pour  la  cuisson.  Enûn  les  hosties  coupées  étaient  empilées  dans 
un  vase,  qui  se  conservait  dans  une  des  armoires  du  réfectoire, 
lieu  d'ordinaire  sain  et  sec  et  où  les  espèces  ne  pouvaient  moisir 
et  se  corrompre.  De  là  on  les  tirait  selon  les  besoins  du  culte  (3). 


(1)  CoRBLBT,  Essai  hUt,  et  lUurgiq.  sur  les  ciboires,  p.  24-95. 

Une  charte  d*Ânxerre  et  de  i*an  1257  enregistre  une  fondation  ou  rente 
de  blé,  a  frumenti  boni  et  laudabiiis  pro  hostiis  in  dicta  ecclesia  faciendis  ». 

L'évoque  Anselme  prescrivait  de  faire  les  hosties  à  la  sacristie  :  a  Fer 
manus  diaconorum  et  ex  eleclis  granis  et  ex  mundissima  simila,  in 
sacrario  ad  futuram  hostiam  cum  decantatione  psalmodiae  reverenter  pra- 
paratur  (azymum)  et  sub  diligenti  custodia  usque  ad  tempus  sacrificii 
rescrvatur  h.  (Dlalog.,  lib.  III,  cap.  48). 

A  Saint-Victor  de  Paris,  le  sacristain  était  en  aube  et  se  faisait  aider 
par  deux  frères  :  «  Hostias  de  frumento  electo  et  purissimo  in  alba  facial 
(sacrisla)...,  cui  duo  fratres  subministrent...,  quorum  unus  ignem  sollicite 
faciat,  aller  vero  inslrumentum  ferreum  ad  coquendas  hostias  leneat  ». 
(Ub.  Ord.  S.  Victor.  Parisiens.). 

On  appelait  hostiarius  ou  oblatarius  le  religieux  chargé  de  faire  et  de 
fournir  les  hosties;  Voir  ces  mots  dans  du  Gange. 

(2)  Peut-être  aussi  la  petite  écuelle  recevait-elle  les  hosties  au  sortir  du 
moule,  avant  qu'on  les  eût  découpées  pour  les  entasser  dans  le  vase. 

(3)  Du  Gange,  au  mot  Oblata,  note  ce  passage  de  la  vie  de  sainte 
Walbnrge  :  «  Actas  et  nitide  coctas  atque  in  buxula  obtrusas  allarlo 
oblatas  impone  »: 

«  Item,  capsiam  unam  longam,  ad  tenendum  hostias.  »  (Ino.  de  lacath. 
de  Toulon,  1333,  n<>  30). 

La  boite  aux  hosties  se  nommait  hosteria^  d'après  ce  texte  cité  par  du 
Cange,  qui  n'en  donne  pas  la  date  et  qui  y  voit  inconsidérément  un 
ciboire  :  «  Item  unam  hosleriam  argenteam  deauratam,  cum  armis  domini 
cardinalis  ». 

V.  sur  la  fabrication  des  hosties  et  leur  conservation  dans  une  boite, 
une  miniature,  non  du  ms^  siècle,  mais  du  xv®,  dans  les  Annales  archéo- 
logiques,   t.  XXVII,  p.  277.  Cette  boite   était  en  bois,  faite  au   tour. 

On  se  servait  d'une  cuiller  d'argent  pour  mettre  les  hosties  sur  la  patène, 
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Les  fers  à  hosties  sont  encore  communs  dans  nos  contrées  de 
Touest.  Il  importerait  de  les  rechercher,  de  les  décrire  et  de  les 
estamper. 

Un  catalogue  de  tous  ces  fers  serait  extrêmement  curieux, 
lors  même  qu'il  n'en  donnerait  que  les  motifs  iconographiques 
et  la  date  précise.  On  arriverait  ainsi  bien  vite  à  les  classer  par 
style  et  même  par  écoles,  car  quelques-uns  ont  entre  eux  des 
analogies  si  frappantes  qu'ils  doivent  être  sortis  des  mêmes  mains 
ou  procéder  d'un  type  commun.  L'art  est  aussi  intéressé  que 
l'archéologie  à  ce  dépouillement  général,  qui  ne  devra  pas  être 
oublié,  ni  dans  le  Répertoire:  archéologique  de  Ui  France^  ni  même 
dans  l'Inventaire  de  ses  richesses  artistiques. 

La  monographie  des  fers  à  hosties  n'existe  pas  encore.  Nous 
n'avons  sur  ce  sujet  que  des  études  partielles  et  forcément  incom- 
plètes. Le  sujet  vaut  la  peine  qn'on  s'y  attache.  Je  regrette  que 
mes  doctes  amis,  M.  le  chanoine Gorblet  et  M.  BohaultdeFleury, 
ne  nous  aient  pas  donné,  l'un  dans  son  Histoire  de  VEueharistie^ 
Tautre  dans  le  beau  livre  qu'il  acommencé  sur  laMesse^  tout  ce  que 
la  science  contemporaine  était  en  droit  d'attendre  de  leurs  pa- 
tientes et  fructueuses  investigations. 

Cataloguer  et  décrire  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore,  je  le  répète, 
faire  ce  que  j'ai  tenté  pour  le  Poitou  et  l'Anjou  (1)  :  conserver 
des  empreintes  do  ces  fers  et  les  fers  eux-mêmes,  puisqu'ils  sont 
exposés  à  disparaître  tôt  ou  tard  des  églises  qui  les  possèdent 
depuis  des  siècles. 

L'estampage  se  fera  au  papier  humide,  ce  qui  donne  des  épreu- 
ves d'une  netteté  parfaite,  ou  mieux  encore,  on  les  moulera  au 
plâtre  fin,  et  sur  ce  moulage  se  feront  les  photographies.  Nous 
aurons  de  la  sorte  pour  nos  études  une  série  de  renseignements 
faciles  à  consulter  et  qui  deviendront  en  même  temps  un  utile 
complément  des  musées  locaux  ou  diocésains.  Les  empreintes 
pourraient  former  des  volumes  très  intéressants  à  feuilleter,  tan- 
dis que  les  plâtres  s'étaleraient  par  ordre  chronologique  sur  les 
murs  ou  dans  les  vitrines. 
Le  musée  eucharistique  de  Paray-le-Monial,  à  mon  instigation, 

afin  de  ne  pas  les  toucher  avec  la  main,  contact  qui  aurait  pu  les  souiller  : 
«  Vasaquoque  lignea,  tornatili  opcre  facta,  quibus  oblatœ  servantur,  cum 
cochleari  argentco  quo  in  palena  ponuntur  ».  [Tabular,  monaat,  S. 
Theofredi  in  Velaunis,  ci  16  par  du  Gange,  au  mot  cochlear). 

(1)  Les  moulages,  exécutés  sous  ma  direclion  et  aux  frais  delà  commis- 
sion archéologique  de  Maine-et-Loire,  ont  été  déposés  dans  les  deux 
musées  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Angers. 
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a  commencé  une  collection  de  ce  genre,  riche  déjà  en  épreuves 
photographiques.  Il  appartient  aux  ecclésiastiques  de  la  com- 
pléter. 

Les  fers  à  hosties  ont  contre  eux  deux  chances  mauvaises, 
l'abandon  et  la  vente  ;  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  il 
est  possible  qu'ils  deviennent  tout  à  fait  une  rareté.  Les  curés 
trouvent  incommode  et  ennuyeux  de  fabriquer  eux-mêmes  leurs 
hosties,  depuis  qu'elles  sont  mises  dans  le  commerce  et  qu'on  se 
les  procure  avec  une  facilité  quelquefois  déplorable,  car  on  a  pu 
avoir  à  leur  égard  des  soupçons  graves  et  fondés  ;  or,  selon  le 
droit  canonique,  les  hosties  doivent  être  toujours  en  pure  farine 
de  froment  et  de  fabrication  récente  (1).  Le  fer  qui  ne  sert  plus 
est  donc  abandonné  dans  la  cuisine  du  presbytère  et  bientôt  la 
rouille  l'envahit.  Je  cite  de  visu,  car  j'ai  eu  entre  les  mains  des 
fers  tellement  rongés  qu'ils  devenaient  impropres  à  leur  desti- 
nation, ne  donnant  que  des  empreintes  peu  nettes  ou  même 
mutilées.  En  pareille  occurrence,  Tévêque  devrait  intervenir  et, 
d'autorité,  enlever  un  ustensile  devenu  inutile,  pour  en  meubler 
son  musée  diocésain  où  il  a  sa  place  naturelle. 

Si  le  fer,  au  contraire,  est  tenu  avec  la  considération  qu'il 
mérite,  il  vaut  mieux  qu'il  reste  dans  la  localité  où  il  a  'fonc- 
tionné si  longtemps  et  où  il  devient  un  des  monuments  de  l'his- 
toire locale.  Il  n'y  a  que  des  archéologues  aux  idées  étranges, 
comme  feu  le  P.  Cahier  (2),  pour  oser  imprimer  que  les  musées 
doivent  s'enrichir  aux  dépens  des  églises.  Sans  doute  on  a  parfois 
affaire  à  des  curés  négligents,  mais  l'inconvénient  qui  en  résulte 
serait  singulièrement  atténué  ou  même  supprimé  si  l'évêque 
imposait  la  rédaction  d'un  inventaire  fidèle  et  si,  chaque  année, 
il  en  exigeait  le  récolement  par  devant  lui  ou  son  délégué  (3). 
Dans  cet  état  de  choses,  l'estampage  ou  le  moulage,  déposés  dans 
un  lieu  central,  avertiront  de  l'existence  de  l'objet  pour  faciliter 


(4)  V.  mon  Traité  pratique  de  la  construct,  et  de  Vameubl,  des  églises, 
1. 1,  p.  377. 

(8)  Celle  singulière  maxime,  qui  se  lit  dans  les  Mélanges  d*  archéologie  y 
ne  peut  être  admise  par  la  Société  française  d'archéologie.  Je  proteste 
donc  contre  une  dévastation  systématique  de  nos  églises,  car  les  musées 
archéologiques  ne  sont  que  des  hôpitaux  où  doivent  être  recueillis  les  seuls 
invalides  et  délaissés  ;  encore  vaut-il  mieux  les  garder  chez  soi,  quand  on 
le  peut. 

(3)  L'inventaire  a  été  prescrit  par  Benoit  Xlll,  qui  rappelle  ce  devoir  à 
Tévêque  dans  ses  visites  diocésaines.  V.  mon  Traité  de  la  visUe  pastorale^ 
p.  76,  MO. 
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le  recours  à  l'original  et  formeront  une  série  archéologique  des 
plus  instructives. 

Les  musées  possèdent  en  général  peu  de  fers  à  hosties.  Cepen- 
dant les  brocanteurs,  depuis  quelques  années,  les  recherchent  et 
les  achètent  volontiers.  Là  est  le  véritable  danger,  car  presque 
toujours  ils  sortent  alors  de  la  localité  et  même  du  diocèse.  On 
comprend  très  bien  qu'un  curé,  qui  n'y  tient  ni  par  conviction 
ni  par  goût,  se  débarrasse  d'un  objet  qui  ne  lui  est  d'aucune  uti- 
lité et  qui  vaut  quelque  argent.  Avec  cet  argent,  ordinairement 
mal  placé,  il  achètera  des  dentelles  de  coton  ou  des  bouquets  de 
papier  dont  la  durée  sera  éphémère,  mais  qui  auront  produit 
momentanément  quelque  effet,  tant  on  est  préoccupé  du  présent 
au  détriment  de  l'avenir. 

De  l'organisation  de  ces  collections  diocésaines  et  de  la  mono- 
graphie projetée,  ou  tout  au  moins,  vivement  désirée,  je  tiens  à 
déduire  une  conclusion  pratique  que  voici  :  l'art  chrétien  ne  s'est 
renouvelé  et  pour  ainsi  dire  rajeuni  qu'à  l'étude  des  anciens  mo- 
dèles. La  fabrication  des  fers  à  hosties  n'est  pas  encore  entrée 
dans  cette  voie,  mais  il  est  essentiel  qu'elle  y  vienne  prompte- 
ment.  Le  commerce  est  très  pauvre  en  ustensiles  de  ce  genre; 
plus  pauvre  encore  est  l'iconographie  fantaisiste  et  non  tradition- 
nelle qu'on  y  expose.  On  en  est  venu,  méconnaissant  toute  con- 
venance, à  encombrer  les  hosties  modernes  de  Sacrés  Cœurs  et  de 
saintes  Vierges,  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place.  En  somme,  l'idée 
est  mesquine  ou  fautive,  le  style  banal  et  vulgaire,  la  gravure 
elle-même  trop  peu  profonde  pour  durer  longtemps.  Le  passé  étu- 
dié et  compris  fournira,  non  pas  des  modèles,  car  il  ne  s'agit  pas 
de  copier  sans  raisonnement,  mais  des  types  où  s'allient  à  la  fois 
la  pensée  et  l'art,  une  exécution  heureuse  et  une  inspiration  vrai- 
ment chrétienne.  Hâtons  donc  de  tous  nos  vœux  et  de  tous  nos 
efforts  une  régénération  qu'imposent  actuellement  les  études 
archéologiques  poussées  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  (1). 


(1)  Â  ma  demande,  MM.  les  commissaires  de  TExposition  de  Limoges 
ont,  par  une  circulaire,  fait  appel  aux  curés  pour  organiser  une  exhibition 
de  fers  à  hosties.  Malheureusement,  on  n'a  pas  répondu  comme  il  fallait 
à  leur  invitation  et  je  n'ai  rencontré,  dans  la  salle  des  métaux,  que  quatre 
fers,  quand  il  aurait  dû  en  venir  au  moins  une  cinquantaine.  Le  clergé  se 
tiendra-t^il  donc  toujours  à  l'écart  du  mouvement,  et  le  progrès  de  la 
science  ne  mériterait-il  pas  de  sa  part  quelque  acte  de  complaisance? 
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II 


Le  fer  à  hosties  de  Château-Ponsac  (Haute-Vienae)  est  gardé 
religieusement  par  l'intelligent  doyen,  qui  en  connaît  tout  le 
prix,  et  par  les  sœurs  qui  en  font  usage  pour  les  besoins  journa- 
liers du  culte.  C'est  à  leurs  soins  empressés  que  je  dois  d'en  avoir 
eu  de  bonnes  épreuves,  et  il  est  de  mon  devoir  de  les  en  remer- 
cier ici. 

La  plaque  gravée  mesure  0",166  en  largeur  et  0",074  en  hau- 
teur. Elle  contient  deuxgrandes  hosties  (1,  2)  et  deux  petites  (3,  4), 
ainsi  disposées,  les  premières  aux  extrémités  et  les  autres 
superposées  entre  les  grandes  : 

3 

2  1 


Les  sujets  adoptés  pour  les  grandes  hosties  sont  la  Cruci- 
fixion et  la  Majesté  de  Dieu  (1),  c'est-à-dire  le  Christ  souffrant  et 
le  Christ  triomphant,  racht^tant  le  monde  par  l'effusion  de  son 
sang  et  continuant  à  lui  appliquer  le  bienfait  de  la  rédemption. 
Le  symbolisme  de  cette  iconographie,  en  partie  double,  est  net- 
tement exprimé  par  les  paroles  mômes  du  Sauveur  aux  disciples 
d'Emmaûs  qui  leur  rappelait  que  la  souffrance  devait  précéder  et 
amener  la  gloire  (2).  D'où  il  résulte  que  c'est  bien  le  même  Christ 
qui  a  souffert  sur  la  croix  et  qui  règne  dans  les  cieux. 

M.  Paul  Lacroix  a  émis,  devant  le  Comité  des  travaux  histori- 
ques, l'idée  que  l'hostie  marquée  d'une  crucifixion  servait  au 
Saint-Sacrifice  de  la  messe,  tandis,  que  l'autre  où  figure  la  Ma- 


(4)  La  crucifixion  et  la  Majesté  sont  associées  en  Poitou,  à  la  même  épo- 
que, sur  les  fers  du  Bouchet,  de  Dissais,  des  Trois-Moutiers,  d'irçay,  de 
S.  Léger,  de  la  Trémouille,  de  Bonnes  et  de  Messemé. 

(2)  c  Nonne  hsc  oportuit  pati  Ghristum  et  ita  intrare  in  gloriam  suam?  » 
(S.  Luc,  XXIY,  26).  Or,  la  gloire  est  venue  par  la  croix,  selon  cette  parole 
de  S.  Ambroise  : 

a  Hic  ostcndit  quia  gloria  et  honor  crux  est  Ghristi,  pro  qua  minoratus 
est  ab  Angelis,  sicut  ipse  Dominus  eam  semper  voeat,  dicens  :  Ut  glorifiée* 
tur  Filius  hominis.  » 
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jesté,  était  réservée  à  FExposition  du  Saint-Sacrement.  Je  ne  le 
pense  pas  pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  que  l'on  trouve  la 
Majesté  antérieurement  à  Tinstitution  de  la  Fête-Dieu  et  de  Tex- 
position  dans  une  monstrance,  puis  parce  qu'il  n'a  jamais  été 
fait  d'obligation  stricte  de  célébrer  avec  une  bostie  à  Timage  du 
Christ  mourant.  Sans  doute,  ce  type  est  le  meilleur  et  Rome  le 
préfère  (1),  puisque  le  sacrifice  de  la  messe  reproduit  celui  de 
la  croix,  mais  le  principe  n'est  ni  rigoureux  ni  absolu  et  montrer 
au  ciel  l'humanité  du  Sauveur  glorifiée  et  triomphante,  indique 
naturellement  à  l'esprit  que  le  mode  seul  a  changé  et  que  ce  qui 
était  sanglant  à  l'origine  ne  l'est  plus  dans  la  suite  des  temps. 

Ces  hosties  mesurent  0",064  de  diamètre.  Le  champ  en  est  cir- 
conscrit par  un  triple  cercle.  Le  premier  cercle,  simple  ligne, 
donne  le  contour  que  devra  découper  le  compas  (2)  et  former 
cette  rondeur  requise  par  le  symbolisme  (3).  Le  second  cercle  est 
une  torsade  et  le  troisième  une  série  de  perles.  Les  cordes  sont 
un  souvenir  de  la  passion  et  de  Taffixion  à  la  croix,  aussi  |de  la 
résurrection,  car  David  s'était  écrié  prophétiquement  :  «  Les  cor- 
des m'ont  enlacé,  lacets  de  mort  ;  Seigneur,  vous  avez  brisé  mes 
liens  (4).  »  Donc,  là  encore  nous  retrouvons  l'idée  de  la  glorifica- 
tion par  le  supplice,  et  les  cordes  sont  considérées  comme  un 
trophée  de  victoire. 

Le  cercle  intérieur  offre  comme  un  collier  de  perles  serrées.  Or, 
ici  la  perle  est  un  symbole  de  joie  et  d'union;  de  plus^  par  sa 
blancheur  elle  rappelle  Celui  que  l'Eglise  proclame  la  candeur  de 
la  lumière  éternelle,  «  candor  lucis  seternx  ».  Le  nombre  et  l'éclat 


(1)  Traité  pratique  de  la  construction  et  de  l'ameublement  des  églises, 
t.  I,  p.  377. 

(2)  Au  moyen-âge,  les  hosties  se  découpaient  au  compas,  comme  je  Tai 
démontré  ailleurs  en  commentant  d'anciens  inventaires  {Bulletin  archéo- 
loyique  de  Montauban^  t.  V,  p.  164.)  Aux  textes  déjà  rapportés,  j'en  ajou- 
terai un,  celui  cité  plus  haut,  qui  est  emprunté  à  l'inventaire  de  S.  Hilairc 
(le  Poitiers.  {Mém.  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  POuest,  t.  XV,  p.  2M). 

(3)  a  L'hostie  est  ronde,  parce  que  la  terre  appartient  au  Seigneur  avec 
tous  les  pays  qu'elle  renferme  dans  son  cercle  et  avec  tous  ceux  qui  Tha- 
bitent.  La  forme  même  de  l'hostie  représente  Celui  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  puisqu'il  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  des  com- 
mencements et  la  fin  des  fins;  et,  comme  la  figure  ronde  est  formée  point 
par  point,  cela  veut  dire  que  tout  part  de  lui  et  que  tout  retourne  à  lui.  » 
(Guill.  Durant,  Ration.yL  IV,  c.  XXX,  n»  8). 

(4)  «  Funes  cxtenderunt  in  laqueum  b  (Psalm.  CXXXIX,  6).  —  a  Prœoc- 
cupaverunt  me  laquei  mortis  »  (Psalm,  XVIÎ,  6).  —  «  Dirupisti  vincula  mea  » 
{Psalm,  CXV,  16), 
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conviennent  au  souverain,  en  y  associant  toujours  l'idée  de 
triomphe  et  de  domination  (i). 

Lia  croix  sur  laquelle  le  Christ  est  attaché  a  la  forme  latine,  c'est- 
à-dire  qu'une  tête  s'élève  au-dessus  du  croisillon,  réalisant  cette 
pensée  profonde  du  moyen-âge  qui  veut  que  la  croix,  par  ses 
quatre  extrémités,  con-esponde  aux  quatre  points  cardinaux  (2).  Le 
bois  n'est  pas  équarri,  c'est  un  arbre  dont  on  a  seulement  enlevé 
récorce. 


(1)  S.  Epiphanc  a  dit  de  Marie  :  «  Maria,  corona  regia,  pretiosissimum 
habens  lapidem  ctgemmis  similem,  Ghristum  ». 

(î)  Le  Rosier  de  Marie  expose  en  ces  termes  ce  symbolisme  su- 
blime : 

«  Qu'est-ce  que  la  croix,  s'écrie  saint  Jérôme,  sinon  la  forme  carrée  du 
monde  ?  L'orient  brille  à  son  sommet  ;  elle  s'empare  du  nord  par  sa  main 
droite,  du  midi  par  sa  gauche,  et  sous  ses  pieds  Toccident  trouve  sa  force. 
Vraiment  elle  nous  montre,  selon  le  mot  de  TApétre,  la  hauteur,  la  lar- 
geur, la  longueur  et  la  profondeur  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Par  sa  hau- 
teur, cette  miséricorde  nous  ouvre  le  ciel  et  le  sein  du  Père  ;  par  sa  lar- 
geur, elle  embrasse  le  globe  entier,  d'une  main  la  Synagogue  et  de  l'autre 
la  Gcntilité,  ajoute  saint  Ghrysostôme  ;  enfin,  par  sa  profondeur,  elle  ferme 
sous  nos  pas  l'abîme.  On  peut  dire  encore,  avec  Ludolphe  le  Chartreux 
(cap.  53),  que  les  quatre  branches  de  la  croix  symbolisent  les  quatre  fins 
de  la  Rédemption,  car  le  Christ,  en  mourant,  a  réparé  en  haut  les  ruines 
des  chœurs  angéliques,  a  délivré  en  boa  les  âmes  des  justes  gémissant 
dans  les  limbes,  a  donné  par  sa  droite  la  grâce  et  le  ciel  à  ses  amis,  a 
offert  par  sa  gauche  le  pardon  à  ses  ennemis.  Dès  lors,  est-il  possible  de 
trouver  un  autre  signe  qui  puisse  mieux  que  la  croix  nous  représenter  la 
Rédemption?  «  Ipsa  species  cruels  quid  est  nisi  forma  quadrata  mundi? 
9  Oriens  de  vertice  fulgens,  arcton  dextra  tenet,  auster  in  lœva  consistit, 
»  occidens  sub  plantis  formatur.  Unde  apostolus  dicit  :  Sciamus  quae  sit 
»  altitude  et  latitude  et  longitude  et  profundum.  {Apud  Corn.  Lap.)  Expan- 
»  sis  manibus  moritur  ut  altéra  manu  veterem  populum,  altéra  eos  qui  ex 
»  gentibus  sunt  trahat.  v  {Saint- Jean  Chrysostome.) 

«  Et  c'est  là  ce  qui  a  fait  dire  que,  pareille  aune  étoile,  la  forme  de  la 
croix,  partant  d'un  point  central  pour  rayonner  aux  quatre  points  opposés, 
représente  l'universelle  diffusion  de  la  puissance  et  de  la  bonté  du  Sau- 
veur. «  Figura  crucis  a  medio  contactu  in  quatuor  extrema  partita  signiiî- 
0  cat  virtutem  et  potentiam  ejus  qui  in  ea  pependit  ubique  diffusam.  » 
(S.  Greg.  Nys.,  de  Resurr.  Christi,  Orat.  î,) 

Le  grand  poète  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  ses  chants  sur  la  virgL* 
nité,  exprime  élégamment  la  même  idée  lorsqu'il  dit  : 

«  Quin  etiam  expandens  sacra ti  corporis  artus 

In  fines  orbis,  mortale  ex  fînibus  orbis 

Gollegit  genus  atque  hominem  contraxit  in  unum 

Et  mediis  magnse  posuit  dcitatis  in  ulnis.  j> 
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La  tête  du  Sauveur  est  légèrement  incliuêe  à  droite  (1)  et  en- 
tourée d'ua  nimbe  crucifère,  comme  il  convient  à  un  Dieu,  dont 
la  puissance  est  encore  attestée  par  le  soleil  et  la  lune^  gravés 
au-dessus  de  la  traverse.  L'artiste  a  ainsi  exprimé  les  ténèbres 
subites  qui  accompagnèrent  la  mort  du  fils  de  Dieu  (2),  que  la 
liturgie  invoque  en  qualité  d'auguste  créateur  des  astres  (3).  Le 
soleil,  à  droite,  a  plutôt  l'apparence  d'une  étoile  à  six  rais  ;  la  lune 
lui  fait  pendant  sous  la  forme  d'un  croissant. 

Les  bras  ne  sont  pas  tendus  horizontalement,  on  dirait  qu'ils 
fléchissent  sous  le  poids  du  corps  :  des  plaies  coulent  des  gouttes 
de  sang.  Le  corps  est  maigre,  un  linge  étroit  serre  les  reins  et 
les  jambes  se  croisent,  parce  que  les  pieds  ne  sont  traversés  que 
d'un  seul  clou.  Les  clous,  au  nombre  de  trois  (4),  sont  longs  et 
aigus. 

De  chaque  côté  du  Sauveur  mourant,  au-dessous  de  la  poitrine 
et  dans  le  champ  du  médaillon,  sont  inscrits  les  deux  noms  de 
Jésus  et  de  Christ,  suivant  la  forme  traditionnelle:  IHS,XPS.  Le 
monogramme  a  conservé  sa  forme  grecque,  tout  en  se  latinisant 
dans  la  seconde  moitié  du  mot,  surtout  par  sa  finale  où  le 
S  latin  se  substitue  au  G  qui  est  le  sigma  des  Grecs,  en  sorte  qu'on 
doit  lire,  par  suite  de  cette  altération,  IHesuS,  XPistuS.  L'abré- 
viation s'indique  par  un  trait  horizontal,  et,  conformément  aux 
règles  admises,  le  monogramme  ne  garde  que  ses  deux  initiales 
et  sa  finale.  Les  caractères  sont  la  majuscule  romaine  altérée,  en 
ce  sens  que  les  lettres  ont  perdu  leur  élancement  et  que  quelques- 
unes  ont  leurs  traits  doubles  et  que  le  X  équivaut  à  deux  G  adossés. 
Mais  la  difiérence  capitale  consiste  en  ceci  que  des  prolongements, 
de  pur  agrément,  sont  ajoutés  aux  lettres  H  et  X.  Cette  addition 
consiste  en  une  branche  terminée  par  une  grappe  de  raisin  (5), 
sous  sa  forme  la  plus  élémentaire,  qui  est  le  triangle.  Or,  à  cette 
place,  le  j-aisin  a  sa  signification,  car  il  se  réfère  au  sang  môme 

0)  ce  Dixit  :  Consummatum  est.  Et  inclinato  capite  tradidit  spiritum.  > 
(S.  Joann.,  XIX,  30.) 

(2)  «  Et  tenebrœ  factœ  sant  in  universam  terram et  obscuratos  est 

bol.  »(S.  Luc,  XXin,44,  45.) 

(3)  «  Gonditor  aime  siderum, 
iËterna  lux  credentium, 
Ghriste,  redemptor  omnium,  o 
(Hymne  de  VAoent), 

(4)  Voir  mon  Traité  pratique  de  la  constr.  et  de  l'am,  deségUses,  t.  II, 
p.  92. 

(5)  Ces  mêmes  grappes  reparaissent  sur  les  fers  du  Bouchet  et  de  Mes« 
semé  (Vienne). 
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du  Sauveur.  Symboliquement,  suivant  l'enseignement  des  Pères 
et  du  mof  en-âge,  la  grappe  merveilleuse  rencontrée  par  les  Hé- 
breux dans  la  terre  promise  et  portée  sur  leurs  épaules  à  Taide 
d'un  bâton,  figure  le  Christ,  suspendu  au  bois  de  la  croix  (1);  de 
plus,  la  croix  est  comparée  au  pressoir  qui  foule  le  raisin  et  le  vin 
au  sang  divin  qui  coule  dans  le  calice  lors  de  l'oblaLion  du  saint 
Sacrifice  (2). 

Après  son  ascension,  le  Christ  s'est  assis  à  la  droite  de  son 
Père  (3)  et  c'est  encore  assis  qu'il  jugera  les  humains  (4).  De  là, 
le  nom  de  Majesté  donnée  à  cette  représentation.  Le  trône  est 
très  modeste  :  il  a  Taspect  d'une  caisse  rectangulaire  et  quadril- 
lée en  losanges,  sur  laquelle  déborde  un  siège  dont  les  extrémi- 
tés s'agrémentent  de  grappes  de  raisins,  autre  allusion  à  la  Pas- 


(4  )  a  Camque  ascendissent,  exploraverunt  terram...  Pergentesque  usque 
ad  torrentem  botri,  abscidemnt  palmitem  cum  uva  sua,  quem  portavenint 
in  Yecte  duo  viri.  »  {Numer.,  XIII,  22.) 

La  belle  plaque  émaillée  de  la  collection  Labarte  {xiv  siècle)  montre 
une  figure  de  la  croix  dans  le  raisin  cueilli  comme  gage  de  la  fertilité  du 
pays  de  Chanaan.  Le  bâton  symbolise  la  croix  et  le  raisin  Jésus-Christ  : 

Vecte  crucem^  Christum  botro  die  in  cruce  flxum. 

Le  Christ  a  été  suspendu  à  la  croix,  comme  le  raisin  de  la  terre  promise 
Tétait  à  un  bâton,  dit  Tinscription  gravée  sur  le  cuivre  de  la  couverture 
d'un  évangéliaire,  au  xii«  siècle  : 

In  ligno  botrus  est  et  pensUiê  in  cruce  Christus, 

{%)  Voir  sur  le  pressoir  mystique  la  Reoue  de  Vart  chrétien,  1875,  p.  386  ; 
de  Guilhermy,  Inscript,  du  dioc,  de  Paris^  t,  II,  p.  344  ;  Muntz,  La  Tapis- 
serie à  Rome  au  xv<^  siècle,  p.  3;  une  miniature  duxiv*  siècle  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (Biblia  Sacra,  n?  6)  et  une  tapisserie  du  xvp  siècle,  à 
Saint-Hilaire-d^Usseau,  au  diocèse  de  Poitiers,  dont  la  légende  spécifie 
bien  la  nature  du  tableau  :  Torcular  ccUcaoi  solus. 

(3)  f  Ascendit  ad  cœlos,  sedet  ad  dexteram  Patris.  »  (Credo.) 

(4)  «  Cum  autem  venerit  filius  hominis  in  majestate  sua tune  sedebit 

super  sedem  majestatis  suse.  »  (S.  Matth.,  XXY,  30).  —  Au  xiii'  siècle,  sous 
Honorius  III,  un  homme  pieux  eut  une  vision  à  Saint-Jean-de-Latran,  la 
gloire  céleste  lui  apparut.  11  c  aperçut  un  trône  majestueux  porté  dans  les 
airs,  mais  sur  lequel  personne  n'était  assis Lorsque  la  messe  fut  ter- 
minée, la  vision  s*évanouit  et  on  ne  vit  plus,  comme  témoignage  de  la 
réalité,  que  la  patène,  le  calice  et  le  Saint-Sacrement  qui  restaient  sur 
l'autel  9.  (Rohault  de  Fleury,  Le  Latran  au  motf en-âge^  p.  464.) 

Nous  savons  par  le  bref  donné  par  Eugène  IV  en  1448  que  la  célèbre 
hostie  de  Dijon,  frappée  par  un  juif  de  plusieurs  coups  de  glaive,  figurait 
la  Majesté  de  Dieu  :  «  Hostiam  quamdam  sub  imagine  Salvatoris  in  throno 
tedentis,  mirabile  sacramentum  dominici  corporis.  » 
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sion  (1).  Ce  siège  est  soutenu  par  une  série  de  quatre  arcades 
cintrées  dont  les  retombées  se  font,  aux  extrémités,  sur  ua  graio 
de  raisin  et,  au  milieu,  sur  une  grappe  triangulaire.  Dans  le 
symbolisme,  le  nombre  quatre  est  considéré  comme  celui  de  l'hu- 
manité du  Sauveur  (2). 

Le  Christ  se  reconnaît  comme  Dieu  à  son  nimbe  crucifère,  à 
la  bénédiction  qu'il  donne  à  trois  doigts  au  nom  de  la  Trinité  de 
la  main  droite  et  au  globe  du  monde  qu'il  soutient  de  la  main 
gauche.  Ce  globe  mérite  notre  attention,  car  il  est  croisé^  comme 
on  dit  en  blason  et  surmonté  d'une  croix.  Dieu,  enseigne  l'Eglise, 
a  créé  le  monde  par  son  Verbe  (3),  et  ce  monde  il  Ta  racheté  de 
la  perdition  en  y  plantant  sa  croix  et  en  lui  assurant  sa  bénédic- 
tion (4).  Des  exemples  du  temps  ou  postérieurs,  expliqués  par  des 
inscriptions,  nous  autorisent  à  voir,  dans  la  division  du  monde  en 
trois  parties,  les  trois  contrées  qui  ont  été  dénommées  :  Europe^ 
Asie,  Afrique  (S), 

Le  Fils  de  Dieu  est  vêtu  d'une  robe  et  d'un  manteau  serré 
qui  revient  en  avant  sur  la  poitrine,  laissant  les  épaules  à 
découvert,  dans  le  but  de  montrer  la  plaie  du  côté  (6). 
Ici  se  présente  une  singularité  :  il  n'a  ni  jambes  ni  pieds,  ce  qui 


(1)  A  cette  place,  les  miniatures  offrent  soDvent  les  tables  de  la  loi, 
à  gauche,  et  un  calice  à  droite,  pour  symboliser  les  deux  Testaments, 
figurés  également  par  deux  fenôlres  sur  les  fers  de  Dissais  (Vienne)  et  de 
Ghaudefonds  (Maine-et-Loire).  11  serait  possible  que  le  graveur  ou  celui  qui 
dirigeait  son  burin  ait  eu  la  même  intention  symbolique  en  flanquant  la 
Majesté  de  deux  grappes  de  raisin. 

(2)  Mgr  Berteaud,  évêque  de  Tulle,  a  dit  éloquemment  dans  uu  discours 
sur  la  musique  prononcé  à  S.  Eustache  de  Paris  : 

a  Le  nombre  quatre  est  la  loi  de  la  perfection  naturelle  :  c'est  le  nombre 
humain,  comme  trois  est  le  nombre  divin;  aussi  Fart  grec,  qui  atteignit  la 
perfection  à  laquelle  Thomme  pouvait  atteindre  avant  le  Christ,  est-il  basé 
sur  le  nombre  quatre.  Le  carré  est  la  base  de  Tarchitecture  et  le  télra- 
corde  la  base  de  la  musique.  » 

(3)  «  Credo in  unum  D.  J.  G ,  per  quem  omnia  facta   sunt.  » 

{Symb.  de  Nicée.)  —  V.  sur  le  Verbe  créateur,  Didron,  Histoire  de  Dieu^ 
p.  Uo,  246. 

(4)  a  Christus  Deus  noster,  qui  solvens  maledictionem,  dédit  benedictio- 
ncm  et  coofundens  mortem,  donavit  nobis  vitam  sempitemam.  »  (Ant,  de 
Magnificat,  aux  2^  vêpres  de  la  Natloité,) 

(5)  Voir  entr*autres  un  tableau  du  xiu*  siècle  dans  Tancienne  galerie 
Campana,  à  Rome,  et  Fostensoir  de  Louis  XI,  en  Belgique. 

(6)  Clef  de  voûte  du  chœur,  à  la  cathédrale  d'Angers  (xni*  siècle). 
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a  été  fait  avec  une  intention  évidente  (1).  Dans  les  anciennes 
représentations  et  principalement  les  mosaïques  de  Rome  (2), 
Dieu  apparaît  de  préférence  en  buste  (3).  On  le  conçoit,  aux 
époques  spiritualistes,  car  il  s*agit  d'im  matérialiser  Dieu  le  plus 
possible,  même  sous  une  forme  humaine.  Alors  le  considérant 
comme  pensée  et  amour,  on  ne  lui  attribuait  que  les  organes 
auxquels  correspondent  ces  deux  qualités  souveraines  :  la  télé, 
siège  de  l'intelligence;  la  poitrine,  où  bat  le  cœur.  Toute  la  par* 
Lie  inférieure  est  censée  d'un  ordre  distinct  et  pouvant  seulement 
faire  songer  aux  choses  de  la  terre  auxquelles  les  pieds  adhèrent 
en  marchant.  Continuant  la  même  pensée,  les  artistes  du  moyen- 
flge  ont  donné  aux  anges  des  corps  incomplets,  car,  sous  les  lon- 
gues robes  flottantes,  on  ne  sent  pas  les  formes  humaines  (4), 
jusqu'à  ce  qu'enfin  on  les  ait  réduits  à  des  têtes  ailées. 

Le  prophète  avait  dit  à  l'avance  que  les  étoiles  étaient  l'œuvre 
des  doigts  de  Dieu  (5)  et  la  liturgie  a  ajouté  que  son  trône  était 
étoile  (6).  Un  semis  d'étoiles  indique  les  hauteurs  célestes  où 
siège  le  Christ  triomphateur,  étoiles  à  six  rais  et  non  à  cinq, 
comme  se  plaisaient  aies  faire  les  gnostiques.  Â  droite  et  à  gauche 


(I)  L'absence  des  pieds  est  fréquente  sur  les  fers  poitevins  :  tels 
ceux  du  Boucbet,  des  Trois^Moutiers,  de  laTrémouille,  d'Arçay,  de  Dissais, 
de  Bonnes  et  de  Messcmé,  pour  le  xni'  siècle  ;  de  S.  Léger,  de  Curçay  et 
de  Baudimcnt,  pour  le  siv. 

{%)  Saint-Jean-de-Latran,  Saint-Paul-hors-les-murs,  Saint-Venance. 

(3)  S.  Âmbroise,  dans  un  de  ses  discours  sur  la  création,  a  dit  dans 
le  même  sens  :  «  L'homme  se  résume  dans  la  tête.  En  voyant  cette  tête, 
vous  reconnaissez  l'individu  ;  sinon,  vous  n'en  avez  plus  la  moindre  con- 
naissance. Sans  le  chef,  le  corps  n'est  plus  qu'un  tronc  vulgaire,  sans  gloire 
et  sans  nom.  Delà,  l'on  ne  représente  que  le  buste  des  princes  et  les  traits 
de  leur  visage,  exprimés  sur  le  marbre  ou  l'airain,  méritent  les  hommages 
des  multitudes.  » 

ri)  «  Les  anges,  en  réalité,  n'ayant  pas  de  corps  et  ne  revêtant  l'appa- 
rence des  nôtres  que  pour  exprimer  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  font,  il  en 
est  résulté  que  Ton  n'a  pas  toujours  crû  nécessaire  de  les  représenter  avec 
tous  nos  membres,  se  contentant  de  leur  laisser  ceux  qui  peuvent  servir 

à  leur  action,  dans  la  circonstance.  Ainsi on  voit  chez  eux  disparaître 

toute  la  partie  inférieure  du  corps  quand  ils  planent  dans  l'air,  comme 
s'ils  n'avaient  pris  de  nous  qu'un  buste  noyé  oans  les  plis  d*ondulantes 
draperies.  »  (Comte  de  S.  Laurent,  Guide  de  Vart  chrétien,  t.  111,  p.  197.) 

(5)  «  Videbo  cœlos  opéra  digitorum  tuorum,  lunam  et  stellas  quae  tu  fun- 
dasli.  »  (Paalm,  YIII,  4.) 

(6)  c  Maria  virgo  assumpta  est  ad  aethereum  thalamum,  in  quo  rex  regum 
stellato  sedet  solio.  »  (Ant,  des  Vêpres  de  V Assomption,) 
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du  trôno  on  remarque  une  fleur  de  lys.  Le  lys  n'est  pas  seulement 
l'emblème  du  Christ  (1),  il  Test  aussi  de  la  royauté,  et  parla  se 
traduit  ce  passage  des  livres  saints  :  «  Je  suis  le  roi  des  rois  et  le 
seigneur  des  dominants.  »  (2). 

Je  m'arrêterai  peu  aux  petites,  hosties,  dont  le  diamètre  est  de 
0",03.  Elles  sont  inscrites  dans  un  double  cercle  de  coupure  et 
de  perles  (3).  Dans  le  champ  est  gravé  l'un  des  deux  monogram- 
mes, en  haut  IHS  et  en  bas  XPS  :  ils  sont  semblables  à  ceux  qui 
accompagnent  la  crucifixion  (4),  avec  cette  différence  toutefois 
que  le  prolongement  ^des  lettres  n'admet  qu'un  branchage  sans 
raisins  (5). 

Entre  les  deux  petites  hosties,  je  constate  la  marque  du  graveur, 
qui  consiste  en  une  espèce  d'x  pointillé  dans  sou  milieu,  avec  un 
aunelet  au-dessous  (6). 

Le  style  de  la  gravure  dénote  le  milieu  du  xiii*  siècle,  par  la 
sécheresse  des  lignes,  Télargissement  des  croisillons  du  nimbe  et 
la  maigreur  des  corps.  Les  trois  clous  sont  aussi  un  indice,  quoi- 
que les  formes  romaines  persistent  encore  dans  les  monogrammes. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  c'eçt  assez  médiocre  comme  exécution, 
surtout  pour  les  figures.  Le  type  était  beau,  mais  il  a  été  interprété 
par  une  main  peu  exercée.  Les  points  de  ressemblance  avec  des 

(i)  «  Ego  flos  campi  et  lilium  convallium.  s  {Cant,  Canote.,  il,  \.) 

(2)  «  Rex  regum  et  Dominus  dominantium.  »  [Apocalyps,^  XIX,  46.) 

(3)  Le  symbolisme  n'est  pas  invariable  au  moyen-âge.  C*est  pourquoi 
ses  formes  sont  multiples,  même  relativement  à  un  objet  unique,  consi- 
déré sous  divers  aspects.  S.  Eucher,dans  les  Formulœ  minores ,  donne  à  la 
perle  la  signification  de  la  doctrine  évangélique,  «  doctrina  evangelica  » 
{SpicU,  Soleam.,  t.  ill,  p.  403),  condensée  ici  dans  les  deux  noms  mysté- 
rieux de  Jésus  et  de  Christ,  c'est-à-dire  d'oint  et  de  Sauveur. 

(4)  «  Le  pain  eucharistique  a  la  forme  d'un  denier,  tant  parce  que  le  pain 
de  vie,  Jésus-Christ,  a  été  livré  pour  quelques  deniers,  que  parce  que  le 
même  denier  doit  être  donné  en  récompense  à  ceux  qui  travaillent  à  sa 
vigne.  Sur  ce  pain  est  souvent  gravé  le  nom  et  l'effigie  de  notre  empereur, 
parce  que  c'est  par  lui  que  nous  sommes  reformés  à  l'image  de  Dieu  et  que 
nos  noms  sont  écrits  sur  le  livre  de  vie.  »  (Guillaume  Durant,  Rationaly 
livre  IV,  ch.  XLl,  n*»  8.) 

(5)  Les  mêmes  monogrammes  se  retrouvent  sur  les  fers  de  Claunay, 
Dissais,  Saint-Léger,  Bonnes  et  Vézières  (Vienne). 

(6)  Le  premier  signe  s'observe  sur  les  fers  de  Baudiment,  de  Bonnes  cl 
de  Vézières,  le  second  sur  celui  de  Saint -Léger-Montbrillais.  Prétendre 
trouver  dans  cette  marque  de  fabrique,  comme  on  Ta  fait  en  Limousin,  le 
millésime  45iO,  prouve  une  grande  inexpérience;  en  effet,  l'archéologie 
serait  fausse,  si  pareille  date  concordait  avec  un  fer  dont  le  style  dénote 
clairement  le  xni«  siècle. 
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fers  du  Poitou  me  font  croire  à  une  provenance  assez  rapprochée 
et  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher  au-delà  de  nos  contrées  de 
rOuest  (1). 

Je  termine  cette  description  par  une  judicieuse  réflexion  du 
pape  S.  Grégoire  le  Grand,  répondant  au  moine  S.  Augustin  : 

«  Nous  ne  devons  aimer  les  lieux  qu'en  raison  des  choses  qu'ils 
contiennent  (2)  ».  Or,  le  visiteur  gardera  toujours  le  meilleur 
souvenir  de  Gbftteauponsac,  car  il  y  aura  trouvé  réunis  les  char- 
mes d'une  belle  nature,  les  attraits  de  l'archéologie  et  un  accueil 
sympathique. 

Au  point  de  vue  pratique,  quel  parti  peut-on  tirer  du  fer 
Limousin  ?  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  tout  est  à  prendre  et  rien  à 
rejeter. 

Des  deux  grandes  hosties,  l'une  pourra  servir  au  saint  sacri- 
fice, en  raison  de  la  crucifixion  qui  y  est  figurée  ;  l'autre  sera 
avantageusement  réservée  à  l'exposition  et  à  la  bénédiction,  puis- 
qu'elle montre  le  Christ  triomphant.  Ce  parallélisme  du  Sauveur 
soufirant  et  glorieux,  homme  et  Dieu,  convient  parfaitement  à 
deux  cérémonies  distinctes  et  cependant  corrélatives. 

Quant  aux  petites  hosties,  elles  donnent  les  noms  mêmes  du 
Rédempteur,  Jésus  et  Christ,  indiquant  par  là  ce  qu'elles  contien- 
nent réellement,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
incarné  pour  notre  salut.  Le  second  de  ces  monogrammes  a  une 
saveur  particulière,  qui  ne  doit  pas  échapper  aux  pieux  fidèles. 
ce  Jésus-Christ  ayant  été  oint  d'une  manière  mystique  et  non 
matérielle,  qui  le  fit  tout  à  la  fois  prêtre,  prophète  et  roi ,  il  fut 
l'Oint  par  excellence,  le  Christ  ;  les  sectateurs  de  sa  foi,  consacrés 
parles  onctions  du  baptême,  qui  les  associent  aux  gloires  de  la 
royauté  mystique  et  du  sacerdoce,  sont  eux  aussi  les  oints,  les 
chrétiens.  »  {Rev.  de  l'art  chrétien,  t.  XXVIII,  p.  361). 

Qu'on  donne  ce  type  à  un  artiste  de  talent  et,  ainsi  guidé,  il 
fera  une  œuvre  d'un  goût  parfait,  car  la  pensée  s'y  joindra  à 
l'habileté  de  l'exécution  pour  forcer  Tattention  des  plus  indif- 
férents. 


(i)  Le  fer  de  Gbftteauponsac  a  figuré  a  TExpositioa  de  Limoges  sous  le 
n«  69. 11  est  décrit  dans  le  Catalogue  de  Torfévrerie,  p.  31. 
{V  «  Pro  rébus  loca  nobis  amanda  sunt.  » 
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iir 


Je  me  suis  étendu  sur  le  fer  de  Ghftteaupoasac  aQa  que  Ton 
voie  bien  quelles  ressources  offrent  à  Tétude  ces  ustensiles  litur> 
giques.  Je  serai  très  bref  sur  les  suivants,  ne  disant  d  eux  que 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  détermination  du  sujet. 

M.  Lecler,  doyen  de  Gompreiguac,  a  bien  voulu  m^adresser 
plusieurs  empreintes  ou  dessins  de  fers  à  hosties,  découverts  par 
lui  en  Limousin.  Je  vais  en  faire  rapidement  la  description. 

1.  BussiÈRE-PoiTEviNB.  —  Doux  petites  hosties  (0"»,027),  entre 
deux  grandes  {0",056),  xiii*  siècle. 

L*analogie  est  très  grande  avec  le  fer  do  Ghâteauponsac  :  je 
noterai  surtout  les  différences. 

Critcifixion:  Soleil  et  lune,  trois  clous,  tête  droite,  croisillons 
du  nimbe  dépassant  la  circonférence  ;  dans  le  champ,  les  mono- 
grammes IHS  et  XPS,  agrémentés  de  grappes  de  raisin  et  avec 
des  sigles  d'abréviation  cintrés. 

Majesté:  Siège  rectangulaire  au-dessus  d'un  perlé  ;  Ghrist  sans 
pieds,  bénissant  à  trois  doigts  et  tenant  de  la  gauche  le  globe 
cerclé  et  crucifère,  nimbe  crucifère  ;  dans  le  champ,  cinq  étoiles 
à  huit  rais. 

La  double  bordure,  aux  grandes  hosties,  est  striée  :  une  seule 
entoure  les  deux  petites. 

Monogrammes  :  A  Thostie  du  haut,  XPS  ;  à  celle  du  bas,  IHS, 
en  majuscules  presque  romaines,  avec  le  sigle  d'abréviation, 
cintré  et  surmonté  d'une  croix. 

2.  Saint-Léger-Magnazeix.  —  Même  disposition  que  précédem- 
ment. Grandes  hosties,  0,05  de  diamètre  ;  petites,  0,028  ;  fin  du 
xui*  siècle,  écriture  en  gothique  ronde,  bordures  striées. 

Crucifixion  :  Croix  dont  les  extrémités  se  découpent  en  trèfle  à 
lobes  aigus  ;  soleil  sous  la  forme  d'une  rose  et  lune  en  croissant, 
nimbe  uni,  trois  clous,  large  jupon  aux  reins  ;  des  mains  coulent 
trois  jets  de  sang;  le  corps  s'affaisse.  Dans  le  champ,  le  mono- 
gramme IHG,  avec  sa  finale  grecque  (le  sigma  grec  avait  autrefois 
la  forme  du  G)  ;  les  deux  jambages  de  H  sont  placés  à  droite  et  à 
gauche  du  corps  et  reliés  par  une  longue  traverse  ;  à  la  partie 
inférieure,  semis  de  fleurettes  cruciformes. 

Titre  de  la  croix  :  Sous  la  forme  traditionnelle  INRI  {iesus 
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Nazarenus  Rex  ludœarum)^  trois  fleurettes  à  quatre  pétales  au- 
dessous  et,  en  manière  de  sigle,  une  large  fleur  de  lis  dont  les 
volutes  sont  fleuronnées  et  la  tige  amortie  en  croix  tréflée;  ce  qui 
veut  dire  que  le  Christ  a  régné  par  la  croix:  Regnavit  a  ligriQ  Deus, 
comme  chante  l'Eglise  avec  S.  Fortunat. 

Monogrammes  :  En  haut  et  en  bas,  même  sujet  pour  les  petites 
hosties  :  Le  nom  de  Jésus  contracté,  comme  à  la  crucifixion,  IHC, 
avec  un  semis  de  cinq  fleurettes  à  six  lobes,  qui  pourraient  être 
des  étoiles,  et,  au-dessus,  uue  croix  à  branches  égales  et  tréflées. 
Les  fleurons  disent  la  joie  de  la  résurrection,  gaudta  pascalia, 
tandis  que  les  étoiles  proclament  la  divinité  et  le  triomphe  dans 
les  deux. 

La  fleur  de  lis,  sur  le  fer  de  Chizé  (Deux-Sèvres),  surmonte  le 
nom  de  Jésus  IHC  ;  sur  celui  de  Dercé  et  de  Claunay  (Vienne), 
elle  accompagne  le  titre  INRI. 

La  Crucifixion  est  identique  sur  le  fer  de  Dercé  (Vienne),  qui 
présente  aussi  sur  ses  petites  hosties  le  monogramme  IHC  répété. 

3.  CussAC.  —  Même  disposition.  Grandes  hosties,  pourtour  en 
cordelette  :  0,05  ;  petites  :  0,027;  xiii»  siècle  avancé  (t). 

Crucifixian  :  Soleil  et  lune,  trois  clous,  nimbe  crucifère  ;  la 
Vierge  et  S.  Jean  nimbés,  la  main  à  la  figure  en  signe  de  grande 
douleur  ;  fond  semé  d'étoiles. 

Majesté:  Contour  intérieur  perlé;  Christ,  sans  pieds,  assis  sur 
Tarc-en-ciel,  nimbe  crucifère,  bénissant  à  trois  doigts  et  tenant  le 
globe  du  monde  ;  auréole  perlée  en  forme  de  losange  (2),  conte- 
nant deux  étoiles  et  deux  fleurs  de  lis  ;  quatre  autres  fleurs  de 
lis,  entre  deux  points,  cantonnent  l'auréole. 

Sur  les  petites  hosties,  entourées  d'un  cercle  perlé,  crucifixion, 
nimbe  uni  ;  soleil  en  étoile  et  lune  en  croissant,  abaissés  au 
niveau  du  corps  ;  champ  pointillé. 

Au  centre,  poinçon  analogue  à  celui  de  Châteauponsac. 


(\)  Ce  fer  a  ligure  à  l'exposition  sous  le  n®  68  ;  il  est  décrit  dans  le  Cata- 
logue, section  des  métaux,  page  31. 

(2;  L'auréole  en  losange  est  rare.  J'en  citerai  deux  exemples,  l'un  du 
XIII»  siècle,  sur  le  reliquaire  de  la  vraie  croix,  à  S.  Mathias  de  Trêves  (voir 
la  planche  dans  le  Trésor  de  Trêoes  et  la  Gazette  des  Beaux-Arts^  4886, 
n«  de  juin)  ;  l'autre  du  xiv,  sur  une  custode  émaillée  du  Musée  d'Angers. 
M.  Darcel  avait  oublié  ces  types,  quand  il  m'a  contesté  l'exactitude  démon 
observation,  proposant  de  voir  dans  te  losange  comme  v  plus  naturel  », 
«  un  simple  ornement.  »  (BuUet.  arch,  du  Com.  des  trav,  hist.,  1886, 
p.  369). 
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4.  Mailhac.  —  Ce  fer  (1)  présente  une  forme  exceptionnelle,  car 
il  n'a  été  destiné  qu'à  la  communion  des  fidèles  (2).  Les  petites 
hosties^  larges  de  0,027,  sont  disposées,  au  nombre  de  dix-huit, 
sur  trois  rangs,  de  six  chacun.  Elles  alternent  la  crucifixion  et  le 
monogramme  IHS;  xiii*  siècle.  La  bordure  est  striée  en  imita- 
tion de  perles. 

La  crucifixion  n'a  de  particulier  que  le  nimbe  crucifère,  Tincli- 
naison  légère  de  la  téte^  le  cambrement  des  jambes,  habituel  à 
l'époque,  les  trois  clous  et,  dans  le  champ,  les  deux  lettres  IX, 
qui  sont  les  initiales  de  lesus  et  Xpistus, 

Sur  le  monogramme  IHS,  l'écriture  tend  à  devenir  angu- 
leuse; cependant  le  sigle  horizontal  ne  coupe  pas  la  hampe  de  H. 
Il  est  évident  que  l'idée  de  la  croix,  si  fréquente  postérieure- 
ment, n'est  pas  encore  née  de  cette  forme  d'abréviation. 

5,  Saint-Barban.  —  Deux  grandes  hosties,  où  la  légende,  eu 
gothique  ronde  un  peu  maigre,  se  développe  entre  deux  rangs 
de  stries  (0",65)  ;  deux  petites,  entre  les  deux  précédentes  (0"»,35). 
Le  développement  du  diamètre  indique  que  nous  sommes  au 
XIV®  siècle,  non  moins  que  le  style. 

Crucifixion  :  Nimbe  crucifère,  tête  légèrement  inclinée  à  droite, 
soleil  et  lune  au-dessus  de  la  traverse  de  la  croix,  linge  étroit 
aux  reins,  trois  longs  clous  à  tète  triangulaire.  Dans  le  champ, 
quelques  croisettes  et  le  nom  de  Jésus,  réduit  à  son  initiale  et  à 
sa  finale  J  S.  Eu  exergue,  les  paroles  de  la  consécration  : 

HOC  EST.  ENIM.  CORPUS.  MEVM 

Les  S  retournées  et  l'espace  irrégulier  entre  les  lettres  attes- 
tent qu'elles  ont  été,  non  gravées  mais  frappées  au  poinçon, 
comme  Ta  remarqué  M.  Darcel  pour  un  fer  de  la  Charente,  que 
j'avais  envoyé  au  Comité  des  travaux  historiques. 

Agneau  de  Dieu  (3)  :  En  bordure,  croisettes  qui  peuvent  simuler 
des  étoiles  ;  dans  le  champ,  un  agneau,  trop  petit  pour  la  place 
qu'il  doit  occuper,  détournant  la  tête,  nimbé  du  nimbe  crucifère, 
tenant  de  la  patte  dextre  une  grande  croix,  à  laquelle  flotte  une 
bannière  à  deux  flammes,  marquée  d'une  croix  ;  au-dessous,  en 


(1)  A  Texposilion,  il  a  été  classé  sous  le  n^  67  et  décrit  page  31. 

(i)  Je  ne  lui  connais  pas  de  similaire,  sinon  dans  un  texte  italien,  qui 
réduit  à  six  le  nombre  des  petites  hosties  :  c  Una  alia  forma  ferrea  pro 
hostiis  parvis  conficicndis,  videlicet  sex  pro  vice.  »  (/no.  de  la  cath,  de 
Parme,  4483). 

(3)  Pour  le  symbolisme  dcTAgneau,  voir  ÏÉcho  de  Rome,  L  11,  p.  676; 
t.  UI,p.  <6î. 
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gros  caractères,  A6N'.  La  légende  reproduil  la  formule  litur- 
gique, en  se  contentaut  des  initiales  des  trois  derniers  mots, 
faute  de  place  : 

AGNVS  DEI.  QVI  TOLLIS  PECATA  M.  M.  N.  {Mundi 
Miserere  Nobis), 

Les  petites  hosties  se  divisent  en  trois  compartiments  :  en 
haut,  une  croix  pattée,  à  branches  égales,  entre  deux  croisetles  ; 
au  milieu,  un  monogramme  dont  les  trois  lettres  sont  séparées 
par  des  croisettes  ;  en  bas,  une  arcature  continue,  â  cintres  re- 
tombant sur  des  croisettes.  Des  stries  horizontales,  alésées^  comme 
ou  s'exprime  en  blason,  c'est-à-dire  ne  touchant  pas  aux  bords, 
indiquent  les  trois  étages. 

Le  monogramme  est  THS  {i){Ihestis)  pour  l'hostie  supérieure,  et 
IPS  pour  l'inférieure.  Régulièrement,  il  faudrait  à  ce  dernier 
XPS  pour  Xpistus.  Que  signifie  donc  cette  variante?  Il  est 
possible  que  ce  soit  une  erreur  de  graveur.  Toutefois  je  dois 
dire  à  sa  décharge  que,  très  anciennement,  je  rencontre  quelque 
chose  d'analogue  (2). 

Sur  un  émail  champlevé  de  l'exposition  de  Limoges,,  j'ai  lu, 
au  titre  de  la  croix,  IPS,  que  je  trouve  reproduit,  à  la  même 
place  et  de  la  même  façon,  sur  une  croix  émaillée  du  xni"  siècle 
que  possède  M.  Gaillard  de  La  Dionnerie,  à  Poitiers.  Qu'il  y  ait 
eu  erreur  une  première  fois,  c'est  admissible,  mais  que  cette 
erreur  se  soit  répétée,  ce  n'est  guère  probable,  à  moins  que  les 
deux  pièces  ne  sortissent  du  même  atelier.  La  Gazette  des  Beaux- 
Arts^  2»  sér.,  t.  III,  p.  394,  a  publié  un  monogramme  fort  curieux, 
employé,  en  1082,  par  Raymond,  évêque  de  Bazas.  Il  est  formé 
d'une  croix,  dont  les  branches  supérieures  portent  les  lettres  IPC 
et  auxquelles  pendent  l'alpha  et  Yomega. 


(0  Sur  une  tapisserie  italienne  de  la  Renaissance,  appartenant  à 
M.  Davillier,  la  bordure  répète,  dans  une  série  de  cartouches,  le  nom  do 
Jésus  en  majuscules  romaines  avec  l'aspiration  H,  IHESVS  {Gaz,  des 
Beaux^Arts,  V  pér.,  t.  X,  p.  53). 

(9)  Un  Christ  émaillé,  de  la  collection  Gaillard  de  La  Dionnerie,  à  Poi- 
tiers (xni^*  siècle),  a  son  litre  ainsi  formulé  :  IHPC  IXSIC,  ce  qui  est  abso- 
lument inintelligible,  étant  données  quatre  lettres  pour  chaque  nom,  là 
où  il  n*en  faut  régulièrement  que  trois.  Dans  IHPO,  P  est  de  trop  :  il 
manque  au  contraire  dans  le  second  monogramme,  où  l'on  peut  supposer 
XPlSTttC,  en  utilisant  toutes  les  lettres,  les  mettant  k  leur  place  respective, 
ajoutant  la  voyrllo  U  et  substituant  T  au  second  I. 
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A  première  vue,  on  ne  distingue  que  les  trois  lettres  IPG,  qui 
équivalent  à  IPS  des  émaux  limousins,  et  l'on  serait  tenté  de 
lire  Xpistus  Im  PeranS.  Mais,  à  la  réflexion,  la  signification  est 
t3Ut  autre  :  lu  horizontalement,  le  monogramme  donne,  par  une 
initiale  et  une  finale,  le  nom  de  Jésus  à  la  manière  grecque, 
Ihesuc  ;  lu  verticalement,  la  croix  devient  le  X  initial,  comme 
sur  nombre  de  monuments  primitifs,  entre  autres  le  pupitre  de 
sainte  Radegonde  et  le  P  qui  la  termine  répond  à  la  seconde 
lettre  de  XPû<Mc(0. 

IPS  pourrait  donc  être  une  réminiscence  de  ce  monogramme, 
où  S  serait  finale,  commune  aux  deux  mots,  doit  le  premier 
annoncerait  par  I,  IhesitSy  et  le  second  ajouterait  P  à  la  croix  pour 
faire  XPistus. 


IV 


Voici  donc  cinq  fers  du  xiii®  ou  xiv«  siècle  qui  existent  encore, 
un  sixième  a  disparu.  M.  Lecler  ne  s'est  pas  contenté  de  me  le 
signaler,  il  a  eu  la  complaisance  de  me  calquer  le  mauvais  dessin 
qui  en  a  été  fait,  au  siècle  dernier,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  car  le 
fer,  en  somme,  n'est  pas  plus  curieux  que  les  précédents. 

Dans  les  Mémoires  sur  les  évéques  de  Limoges,  par  Legros 
(à  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire,  de  cette  ville),  il  y  a  un 
dessin  du  fer  de  Teijac,  canton  de  Nontron  (Dordogne).  Je  ne  le 
suppose  pas  précisément  exact,  car  tous  les  traits  y  sont  rendus  par 
un  pointillé  que  je  n'ai  jamais  observé  sur  les  fers  à  hosties.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  offre  cette  particularité  de  trois  hosties,  deux 
grandes  et  une  petite,  placée  à  la  partie  inférieure.  Les  grandes 
mesurent  à  peu  près  six  centimètres  et  la  petite  trois,  suivant  la 
proportion  établie  entre  elles,  qui  est  la  moitié  en  plus  ou  en 
moins. 

La  crucifixion  montre  le  Christ  attaché  à  une  croix  plate  par 
quatre  clous  (?),  un  linge  très  étroit  aux  reins,  un  nimbe  uni  (?) 

(\)  XPC,  écrit  en  gothique  carrée,  se  voit  encore,  au  xv«  siècle,  sur  un 
corporal  brodé  de  TéKlise  de  Sainte-Fortunade  (Corrèze),  reproduit  dans 
le  Glossaire  archéologique^  p.  433.  C*est  la  dernière  trace  de  là  fomie 
archaïque. 

(2)  Le  Christ  porte  toujours  un  nimbe  crucifère;  s'il  en  est  autrement, 
c'est  que  le  nimbe  était  trop  petit  pour  que  le  graveur  pût  y  inscrire  une 
croix  ou  que  cette  croix,  peu  profonde,  a  été  effacée  par  Tu  sage  du  fer. 
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autour  de  la  tête,  le  titre  vide  et  placé  obliquement,  accompagné 
du  soleil  à  face  humaine  et  de  la  lune  en  croissant.  Il  est  désigné  par 
rinscription  du  champ,  ainsi  formulée  IHS  XUS.  Le  premier 
monogramme  est  connu,  lEesus;  le  second,  au  contraire,  est  tout-à- 
fait  insolite,  car  U  a  remplacé  le  P  traditionnel,  JfpistUS.  J*ai 
peine  à  croire  à  cette  substitution,  faute  de  similaire. 

L'antre  hostie  figure  la  Majesté,  comme  le  voulait  Ticonographie 
du  temps.  Le  Christ,  nimbe  uni,  est  assis  sur  un  siège  rectangu- 
laire>  garni  sur  le  devant  de  deux  quatrefeuilles  dont  les  lobes 
sont  disposés  en  carré.  Il  n*a  pas  de  pieds  et  on  le  dirait  presque 
sortant  du  tombeau.  Ses  bras  sont  étendus  et  la  main  droite  semble 
bénir.  Probablement,  c*est  la  scène  bien  connue  du  FUs^  de  Dieu 
montrant  ses  plaies  à  son  Père,  lors  du  jugement  dernier.  Au 
dessus,  un  globe  aérien  peut  rappeler  le  soleil.  Six  chandeliers  (1) 
sont  rangés  près  du  trône,  trois  de  chaque  côté,  et  dans  cet  ordre, 
deux  et  un,  pour  parler  comme  en  blason.  Le  chandelier  est  court, 
à  tige  droite,  {ued  fourchu  et  large  bobèche  ;  il  porte  un  petit 
cierge.  Pour  donner  exactement  le  type  apocalyptique,  il  manque 
un  septième  chandelier  (2)  ;  peut-être  était-il  en  avant  du  trône,  là 
où  je  distingue  quelques  lignes  qui  pourraient  être  un  escabeau. 

Une  cordelette  entoure  ces  deux  hosties.  La  petite,  au  contraire, 
est  cernée  par  un  perlé.  Son  sujet  est  la  crucifixion  :  croix  plate, 
sans  titre,  nimbe  uni,  corps  droit  et  raide,  linge  étroit  aux  reins, 
pieds  juxtaposés  (ce  qui  suppose  deux  clous);  dans  le  champ,  deux 
étoile  à  six  rais. 

Ce  fer,  dans  son  ensemble,  me  parait  appartenir  au  xiii*  siècle. 


1.  Saikt  Georges-dbs-Landes  (Haute-Vieune).  —  M.  Guibert  ne 
m'a  remis  de  ce  fer  qu'une  seule  hostie,  dont  Tempreinte  en  pâte 
accuse  le  xiii^  siècle  très  avancé.  Le  champ  est  délimité  par  quatre 
cercles  concentriques,  régulièrement  espacés.  Le  premier,  simple 

(1;  Sur  le  fer  de  Savignac-Ies-Églises  (Dordogne),  il  n'y  a  que  quatre 
chandeliers. 

(t)  «  El  in  medio  septcm  candelabrorum  aureoruni  similem  fiUo  homi- 
iiis.  »  {Apoc,  I,  <3). 
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trait,  indique  la  coupure  à  faire;  le  second  est  un  perlé  fin  ;  les 
deux  autres  offrent  un  perlé  beaucoup  plus  gros. 

La  croix  de  la  crucifixion  est  plate  et  haute  ;  le  titre,  non  inscrir, 
y  est  posé  obliquement.  Le  Christ,  au  nimbe  crucifère,  bras  tendus, 
s'affaisse  sur  lui-même;  son  corps  est  d'une  maigreur  extrême.  Un 
seul  clou  perce  ses  pieds  superposés. 

A  sa  droite,  Marie,  nimbée,  se  tient  debout,  vêtue  d'une  robe  et 
d'un  manteau,  les  bras  levés  à  la  façon  des  orantes  :  elle  gémit 
sur  la  mort  de  son  fils.  Saint  Jean,  à  gauche,  lui  fait  pendant  :  il 
tient  d'une  main  le  livre  de  son  évangile  et  porte  l'autre  à  sa  figure 
pour  attester  son  chagrin. 

Ces  deux  personnages  sont  longs,  étirés  et  étroits. 

Il  faudrait  avoir  le  fer  entier  pour  bien  juger  de  la  date  et  du 
style. 

2.  N —  J'ai  encore  reçu  du  très  obligeant  M.  Guiberl 

une  empreinte  anonyme  et  isolée,  qui  suppose  comme  complé- 
ment la  crucifixion  ou  la  Majesté  du  Christ.  Nous  arrivons  ici  au 
xin**  siècle,  vers  le  milieu.  La  gravure  est  médiocre,  mais  elle 
donne  un  relief  puissant.  Le  diamètre  est  de  0"',055.  Après  le  cer- 
cle de  coupure,  faiblement  tracé,  viennent  deux  autres  cercles 
striés  en  manière  de  grosses  perles.  Le  champ  présente  un  semis, 
qu'on  peut  aussi  bien  dire  de  rosettes  que  d'étoiles.  Au-dessus 
d'une  ligne  horizontale,  sous  laquelle  est  couchée  une  tige  fleurie, 
s'étale  le  nom  de  Jésus  dans  sa  forme  archaïque,  c'est-à-dire 
contracté  en  trois  lettres  imitées  du  grec  :  IHC  (1).  Le  sigle 
d'abréviation  simule  une  accolade,  dont  les  volutes  latérales  se 
terminent  par  des  roses  et  la  pointe  par  une  croix  à  branches 
égales  et  pattées. 


(1)  Voir  sur  la  forme  IHC  et  IHS  la  Reoue  de  l'art  chrétien,  1885, 
p.  470,  474;  1886,  p.  497.  Voici  à  Tappui  de  Torthographe  la  plus  ancienne 
deux  textes  du  ix«  siècle  :  «  Mihi  videlur,  si  lamen  vobis  non  alias,  opor- 
tere  scribi  perl  et  H  etC  sive  S,  quod  legimus  IHS.  »  (Jonaa  episcop,)  — 
«  Scrlbitur  cum  tribus  litteris,  id  est  iota  et  e  longe  et  êigma,  » 
(Drutmar,  monach,  Corbeien,) 

Grégoire  X,  par  une  bulle  datée  du  concile  de  Lyon,  le  24  septembre  4  974, 
et  adressée  au  général  de  Tordre,  exhorta  vivement  les  dominicains  de  pro- 
mouvoir dans  le  monde  la  dévotion  au  Saint  Nom  de  Jésus  en  réparation 
des  blasphèmes  dont  il  était  alors  Tobjel. 

La  première  confrérie  fut  érigée  par  les  dominicains  à  Lisbonne,  à  la 
suite  de  la  peste  de  1432;  la  seconde  le  fut  à  Oporto  ;  une  troisième,  en 
1564,  en  Espagne;  une  autre,  en  1600,  à  Naples.  Saint  Pic  V  prescrivit 
qu'elles  ne  se  tinssent  que  dans  les  églises  de  Tordre  ou  ailleurs  avec 
l'assentiment  du  général. 
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Uo  Irait  léger,  qui  contourne  les  lettres  à  une  faible  distance, 
montre  qu*eïles  ont  été  frappées  à  Taide  de  poinçons,  ce  qu'on 
a  déjà  constaté  ailleurs  à  la  même  époque,  entre  autres  à  Luxé 
(Charente)  (1). 

3.  N —  Je  dois  encore  à  Tobligeance  de  M.  Gui- 

bert  une  empreinte,  malheureusement  anonyme  et  ne  donnant 
qu'une  des  deux  grandes  hosties;  son  isolement  ne  permet  pas  de 
juger  de  l'ensemble  du  fer,  qui  probablement  en  fournit  aussi  de 
petites.  Le  meilleur  procédé  est  toujours  celui  de  l'estampage  au 
papier  humide,  qui  reproduit  le  fer  en  entier.  La  pâte  se  conserve 
difficilement  et  souvent  on  ne  nous  envoie  à  tort  que  des  hosties 
découpées,  tandis  qu'il  serait  toujours  facile  d'expédier  la  feuille 
elle-même. 

La  gravure  de  ce  fer  n'est  pas  bonne,  mais  le  dessin  ne  manque 
pas  d'un  certain  charme,  car  il  n'est  pas  banal.  Le  style  dénote 
le  XIII'  siècle  très  avancé. 

Le  diamètre  est  de  six  centimètres,  qui  est  la  mesure  normale 
du  moyen  âge. 

Deux  cercles  perlés,  de  dimensions  différentes,  forment  la  bor- 
dure. Le  champ,  à  l'intérieur,  est  encore  circonscrit  par  un  feston, 
également  perlé,  dont  on  retrouve  un  similaire  à  la  porte  de  l'église 
de  La  Souterraine. 

Le  Christ  est  attaché  à  une  croix  plate  et  étroite,  dont  le  titre 
rectangulaire  a  été  gravé  obliquement.  Le  soleil  est  un  globe  épais 
et  la  lune  un  croissant.  Le  nimbe  est  crucifère,  les  bras  sont  tendus 
en  Y,  le  linge  des  reins  est{serré  et  mis  de  travers,  un  seul  clou  perce 
les  pieds,  vus  de  profil. 

Le  nom  de  Jésus,  qui  n'avait  pu  trouver  place  au  titre  à  cause  de 
son  exiguilé,  est  inscrit,  entre  deux  lignes  formant  tablette,  au 
milieu  de  l'hostie,  IHESUS;  les  lettres  sont  en  gothique  ronde  ou 
majuscule. 

Deux  volutes,  terminées  chacune  par  une  rose  et  flanquées  de  la 
même  fleur,  garnissent  la  partie  inférieure,  tandis  qu'au-dessous 
des  bras  s'allongent  deux  tiges  de  rosier  fleuri.  La  rose,  en  effet, 
d'après  le  témoignage  des  symbolistes,  est  la  fleur  mystique  de  la 
Passion  et  je  l'ai  plusieurs  fois  rencontrée,  surtout  à  la  crucifixion, 
sur  des  fers  du  xiii'  siècle,  par  exemple  sur  celui  de  Brin-sur- 
AUonnes  (Maine-et-Loire). 


(4)  Je  suppose,  d'après  le  ferdeNaintré  (Vienne),  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celui-ci,  que  cette  hostie  doit  être  jointe  à  la  suivante, 
comme  faisant  partie  du  môme  ustensile. 
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VI 


Sainte-Feyre  (Creuse).  —  Ce  fer  date  de  la  fin  du  xw*  siècle  et  se 
fait  remarquer  par  Télégance  de  son  dessin.  Les  deux  grandes 
hosties,  de  O'^^OTS  de  diamètre,  sont  bordées  de  la  même  façon, 
c'est-à-dire  un  double  filet  strié  et,  à  Textérieur,  une  couronne 
tréflée,  qui  convient  bien  au  roi  des  cieux.  Le  sujet  gravé  est»  sur 
Tune  et  l'autre,  la  crucifixion,  mais  avec  quelques  variantes. 

Le  champ  de  la  première  hostie  est  semé  d'étoiles  à  six  rais, 
pour  exprimer  que  les  ténèbres  apparurent  tout  d'un  coup  à  la 
mort  du  Sauveur  :  au-dessus  des  bras  de  la  croix  sont  figurés  le 
soleil,  en  manière  d'étoile  et  la  lune,  en  croissant.  La  croix  est 
plate  et  large  :  trois  longs  clous  y  fixent  les  pieds  et  les  mains  du 
Christ,  dont  la  tète,  entourée  du  nimbe  crucifère,  incline  à  droite. 
Le  linge,  qui  ceint  les  reins  et  que  l'on  prétend  avoir  encore  à 
Rome  et  à  Rodez,  est  très  étroit;  il  descend  à  peine  à  la  moitié  des 
cuisses. 

Comme  d'habitude,  Marie  et  Jean,  nimbés,  assistent  sur  le 
Calvaire  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu  :  leur  main,  portée  à  la  figure, 
est  un  signe  de  grande  douleur. 

Sur  la  seconde  hostie,  la  crucifixion  est  la  même,  mais  sans  les 
étoiles  du  fond  et  les  personnages  sont  remplacés  par  les  deux 
monogrammes  traditionnels,  qui  tiennent  lieu  du  titre  absent  et 
nomment  le  divin  crucifié.  Ces  monogrammes  IHS  XPS,  sont 
gravés  en  gothique  carrée,  avec  cette  triple  particularité  que  la 
finale  S,  aux  deux  mots,  est  plus  petite  que  les  autres  lettres;  que 
H,  X  et  P,  se  prolongent  en  grappe  sur  pédoncule  et  que  H  a  sa 
tête  bifurquée  et  traversée  par  le  sigle  d'abréviation. 

La  petite  hostie,  placée  au  bas  entre  les  deux  grandes,  mesure 
trois  centimètres.  Elle  répète  le  nom  de  Jésus  abrégé,  IHS,  et  est 
circonscrite  par  un  double  filet,  celui  de  l'intérieur  strié. 

En  haut,  je  constate  le  poinçon  habituel,  formé  de  deux  espèces 
de  C  adossés,  avec  un  point  au  centre  et  surmontant  un  annelet. 

J'ai  appelé  l'attention  du  Comité  des  travaux  historiques  sur  ce 
détail,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé.  Dans  son  rapport, 
M.  Darcel,  qui  évidemment  n'a  pas  vu  les  originaux,  écrit  :  «  Deux 

de  ces  fers présentent  cette  particularité  d'être  poinçonnés. 

Notre  correspondant  croit  que  le  poinçon  est  composé  de  deux  C 
adossés,  posés  horizontalement  au-dessus  d'un  annelet.  On  y  ver- 
rait plutôt,  d'après  l'estampage,  un  calice  sous  une  hostie,  s'il  n'y 
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avait  pas  un  signe  en  forme  d'S  posé  transversalemeat  aunlessus 
de  ce  qui  figurerait  la  coupe. 

»  M.  Barbier  de  Montault  pense  que  ce  poinçon,  identique  sur 
les  deux  fers  à  hosties  qui  appartiennent  à  deux  paroisses  diffé- 
rentes, doit  être  celui  du  graveur  ou  peut-être  plus  probablement 
du  contrôle  de  la  pièce.  Mais  quel  serait  ce  contrôle?  »  (BulleUn 
arch.  du  Comité,  4886,  p.  389). 

Etablissons  bien  les  faits  et  tâchons  de  débrouiller  cette  question. 
Il  n*y  a  pas  à  contester  la  nature  du  signe,  c'est  parfaitement  un 
poinçon.  Je  maintiens  la  description  que  j'en  ai  donnée  comme  la 
plus  exacte  ;  le  calice  et  Thostie  n'existent  pas  en  réalité,  ni  même 
n'offrent  rien  d'approchant. 

Ce  poinçon  ne  dit  absolument  rien  :  c'est  donc  purement  un  signe 
de  conyenUon,  une  marque  qu'il  s'agit  de  déterminer,  car  elle  de- 
vait avoir  un  sens  certain  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a  apposée  et  de 
l'acheteur. 

Je  l'ai  rencontrée  une  cinquantaine  de  fois  sur  des  fers  des  xiii* 
et  XIV*  siècles,  de  diocèses  différents.  Cétait  déjà  un  indice.  Pour 
arriver  à  un  résultat,  il  faudrait  classer  chronologiquement  tous  les 
types  de  ce  poinçon. 

A  Sainte-Feyre,  je  l'observe  pour  la  première  fois,  au  xv*  siècle  : 
je  ne  l'avais  pas  encore  vu  à  une  époque  si  tardive. 

J'avais  pensé  d'abord  à  une  marque  de  fabrique  ou  de  graveur; 
c'était  déjà  difficile  à  admettre  pour  une  durée  de  deux  siècles.  La 
chose  devient  impossible  en  y  ajoutant  un  siècle  de  plus.  Je  renonce 
donc  à  ma  première  idée. 

Reste  la  seconde  opinion,  la  seule  qui  me  semble  désormais 
plausible,  celle  d'unpoinçon  de  contrôle.  Les  fers  à  hosties  auraient 
donc  été  contrôlés.  Par  qui?  Dans  quel  but?  Là  est  le  nœud  de  la 
question  :  tôt  ou  tard,  on  arrivera  à  le  trancher.  L'essentiel,  pour 
le  moment,  est  que,  dans  l'étude  des  anciens  fers,  on  n'omette  pas 
l'indication  du  poinçon. 


VU 


Le  xvii'  siècle  est  représenté  par  trois  fers  :  les  deux  premiers 
me  sont  connus  par  les  estampages  de  M.  Leclerc,  j'en  ai  pris  un 
du  dernier  à  l'Exposition  de  1886. 

1.  VERNEuiL-auR-ViKffNE.  —  Fer  elliptique  :  largeur,  0",19;  hau- 
teur, 0"*,128.  Deux  grandes  hosties,  de0"*,078  de  diamètre;  deux 
petites,  de  0»,03. 
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Sur  les  petites,  agneau  passant,  à  droite,  sur  une  terrasse,  avec 
l'étendard  flottant;  bordure  étoilée,  qui  forme  comme  une  auréole 
au  symbole  du  Fils  de  Dieu. 

Sur  les  grandes  hosties,  crucifixion  entourée  de  la  couronne 
d'épines  :  nom  de  Jésus,  IHS,  du  milieu  duquel  s'élance  la  croix 
portant  le  Christ,  ce  qui  traduit  littéralement  un  texte  de  saint  Paul, 
reproduit  par  la  liturgie  dans  Toffice  des  ténèbres  du  Samedi- 
Saint  :  «  Christus  factus  est  pro  nobis  obediens  usque  ad  mortem, 
mortem  autem  crucis;  proplerquod  Deus  exaltavit  illum  et  dédit 
illi  nomen  quod  est  super  omne  nomen.  »  La  crucifixion  et  le 
monogramme  sont  donc  bien  faits  pour  aller  ensemble,  puiiqu*ils 
s*expliquent  mutuellement. 

2.  AixE,  —  Ce  fer  elliptique  (0»,21  sur  0", 14),  appartient  à  la 
communauté  des  religieuses  du  Sauveur.  Diamètre  des  grandes 
hosties,  0»,08,  des  petites,  0™,03. 

En  haut,  chiffre  compliqué  des  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
I  MA  S,  avec  les  trois  clous  au-dessous.  M  et  A  sont  superposés, 
MflrîA;  le  nom  de  la  Mère  est  enclavé  dans  celui  du  Fils,  lesuS. 
En  bas,  nom  de  Jésus,  IHS,  avec  la  croix  plantée  sur  H  et, 
au-dessous,  le  Sacré-Cœur,  percé  de  trois  clous.  Voilà  pour  les 
petites  hosties. 

Sur  la  première  des  grandes,  même  monogramme  que  sur  la 
seconde  petite  hostie,  avec  le  même  cœur,  à  cette  différence  près 
que  la  crucifixion  remplace  la  croix;  en  bordure,  quatre  margue- 
rites ou  pâquerettes  (la  fleur  du  temps  pascal),  séparant  quatre 
palmes,  symbole  du  triomphe  sur  la  mort  et  le  démon. 

Sur  Tautre  grande  hostie,  monogramme  IHS  dont  les  lettres  sont 
découpées  en  balustres;  au-dessous,  cœur  enflammé;  sur  la 
lettre  médiane,  le  Christ,  debout.,  bénissant,  appuyé  sur  la  croix. 
Ici  la  Résurrection  est  opposée  à  la  Crucifixion.  Autour  de  la  bor- 
dure sont  gravés  les  instruments  de  la  Passion. 

Le  symbolisme  est  très  clair.  Le  nom  de  Jésus  rappelle  les  paro- 
les prononcées  par  le  prêtre,  lorsqu'il  communie  :  Panem  cœlestem 
accipiam  et  Nomen  Domini  invocabo.  Le  double  monogramme  signifie 
que  Jésus  est  né  de  Marie,  comme  on  chantait  en  France  :  «  Ave 
verum  corpus,  natum  de  Maria  Virgine  ».  Le  nom  est  exalté,  parce 
que  la  mort  sur  la  croix  a  été  suivie  de  la  Résurrection.  Je  ne  vois 
qu'un  point  à  reprendre  :  les  palmes  auraient  dû  être  réservées 
pour  la  seconde  hostie,  tandis  que  les  instruments  de  la  Passion 
étaient  mieux  à  leur  place  autour  de  la  Crucifixion. 

3.  Chateau-Ponsac.  —  Fer  elliptique  (0™,18  sur  0"',H),  don- 
nant Tempreinte  de  deux  petites  hosties  (0'»,027),  placées  entre 
deux  grandes  (0",08). 
En  haut,  nom  de  Jésus  IHS,  avec  la  croix  au-dessus  de  H  et 
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le  cœur  au-dessous;  autour,  couronne  en  branches  d'olivier  croi- 
sées. Jésus  est  vainqueur  et  il  a  apporté  la  paix  au  monde. 

En  bas,  dans  une  couronne  d'épines,  môme  monogramme  cruci- 
fère, accompagné  des  trois  clous  de  la  Passion.  L'influence  jésuiti- 
que est  ici  très  manifeste,  mais  ridée  se  complète  par  un  symbo- 
lisme rationnel,  qui  oppose  la  Passion,  à  la  partie  inférieure,  à  la 
glorification,  à  la  partie  supérieure. 

La  première  grande  hostie  entoure  la  crucifixion  de  la  série  des 
instruments  de  la  Passion,  car  la  mort  n'a  été  que  la  suite  d'une 
longue  agonie  et  le  dernier  des  supplices  infligés  à  l'Homme-Dieu 
sur  la  croix.  Le  Calvaire  est  gazonné.  Les  pieds  sont  percés  d*un 
seul  clou;  la  tête  incline  et  rayonne;  mourant,  le  Christ  parle  à 
Marie  et  à  Jean,  dont  le  nimbe  est  en  perspective  ;  deux  morceaux 
de  bois  fixent  la  croix  au  rocher. 

Sur  la  seconde  grande  hostie,  des  têtes  d'anges  ailées  alternent,  à 
la  bordure,  avec  des  branches  de  palmier  et  d'olivier  croisées, 
emblème  de  triomphe  et  de  paix;  dans  le  champ,  au-dessus  de 
l'Agneau  pascal,  passant  à  gauche,  monogramme  du  nom  de  Jésus, 
IHS,  dont  les  lettres  sont  élégamment  dessinées  en  manière  de 
balustres  et  qui  sert  d'escabeau  au  Christ  ressuscité.  Le  Fils  de 
Dieu  est  vêtu  d'une  tunique  et  étend  les  bras  en  croix,  comme 
pour  rappeler  sa  mort.  Sa  tête  rayonne,  sa  main  droite  bénit  et  sa 
gauche  soutient  le  globe  du  monde  sur  lequel  est  plantée  une  croix, 
parce  qu'il  l'a  sauvé  par  l'effusion  de  son  sang.  L'idée  est  évidem- 
ment celle-ci:  l'Agneau  a  racheté  les  brebis,  «  Agnus  redemit  oves  » , 
dit  l'Église  le  jour  de  Pâques;  son  nom  est  devenu  glorieux  par 
toute  la  terre;  le  Christ  continue  à  protéger  le  monde.  Cette  triple 
expression  de  la  pensée  chrétienne  donne  à  ce  fer  un  intérêt  spé- 
cial. Je  suis  heureux  de  constater  que  tous  méritent  qu'on  s'arrête 
à  les  étudier  au  point  de  vue  de  l'art,  de  l'iconographie  et  du  sym- 
bolisme. 


Vin 


Saint- Yrieix.  —  Le  fer  de  Saint- Yrieix  nous  fait  descendre  au 
xviii*  siècle  ;  aussi  contient-il  quelques  particularités  iconogra- 
phiques qu'il  importe  d'étudier,  comme  la  Cène,  Madeleine  aux 
pieds  de  la  croix  et  YEcce  homo  :  tous  ces  motifs  nouveaux  sont 
empruntés,  non  à  la  tradition  qui  régissait  jusque  là  Texécution 
des  fers,  mais  aux  idées  dominantes  et  aux  tableaux  en  vogue. 
La  Madeleine  attristée  n'est  pas  absolument  insolite;  je  ne  con- 
nais de  la  Cène  qu'un  autre  exemple,  â  Bournand  (Vienne)  et 


t78  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE  ET   irSTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

VEcce  homo  apparaît  ici  pour  la  première  fois.  Ces  observations 
ont  leur  intérêt  au  point  de  yue  spécial  de  l'histoire  des  fers 
eucharistiques. 

Les  deux  hosties  destinées  au  prêtre  mesurent  huit  centimètres 
de  diamètre,  ce  gui  est  la  forme  la  plus  grande.  Sur  l'une  est  gra- 
vée la  Cène,  gui  rappelle  l'institution  du  Sacrement  et  sur  l'autre 
la  Cruciûxion,  gui  établit  le  lien  entre  les  deux  sacrifices,  san- 
glant et  non  sanglant. 

Le  Christ,  dont  la  tête  rayonne,  est  assis  au  milieu  d'une  table 
allongée ,-  un  dais  à  lambreguin,  d*où  s'échappent  des  rideaux 
relevés  sur  les  côtés,  la  domine  (1).  S.  Jean,  à  sa  droite,  repose 
sur  sa  poitrine.  Les  apôtres  sont  assis  de  chague  côté  du  maître, 
par  groupes  de  six.  En  avant,  une  aiguière  à  vin  est  posée  sur  le 
sol.  La  table  est  chargée  de  pains  ronds,  d'un  verre  et  d'un  plat 
oval  sur  leguel  est  étendu  l'agneau  pascal.  Judas,  à  la  dernière 
place,  avance  la  main  vers  ce  plat  (2).  Le  champ  de  l'hostie  est 
délimité  par  un  ornement  en  volutes. 

La  seconde  grande  hostie  a  pour  bordure  une  couronne  d'épi- 
nes. La  croix,  plate  et  bien  éguarrie,  est  plantée  sur  le  Calvaire, 
aux  croupes  herbues;  elle  touche  le  crâne  décharné  d'Adam. 
Madeleine,  agenouillée  et  éplorée,  la  tête  rayonnante,  se  dé- 
tourne ;  elle  pose  sa  main  gauche  sur  sa  poitrine  oppressée  et  sa 
droite  appuie  sur  la  croix  le  mouchoir  gui  séchera  ses  larmes.  Le 
Christ  a  les  pieds  posés  sur  un  support,  un  linge  entortillé  autour 
des  reins,  les  bras  tendus  :  la  tête  incline  et  rayonne.  Le  titre  INRI 
est  inscrit  sur  une  tablette,  fixée  au  sommet  très  court  delà  croix. 

Les  deux  petites  hosties,  de  0°' ,025  de  diamètre,  accompagnent 
les  deux  grandes  au  milieu  du  fer.  En  haut,  dans  un  cercle  à 
volutes,  le  nom  de  Jésus,  IHS,  avec  une  crucifixion  posée  sur  la 
traverse  de  la  lettre  médiane  ;  en  bas,  dans  une  bordure  où  des 
cordes  enlacées  sont  reliées  par  des  fleurons,  le  Christ,  couronné 
d'épines,  les  mains  liées  en  avant,  un  roseau  en  guise  de  sceptre, 
un  manteau  jeté  sur  les  épaules  nues,  apparaît  à  mi-corps,  tel  gue 
Pilate  le  montra  au  peuple  en  disant  :  Ecce  homo  (3). 

La  gravure  a  les  gualités  et  les  défauts  de  Tépogue  :  elle  est 
maigre,  sans  relief  et  grandit  outre  mesure  les  personnages. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

(1)  tt  Cœnaculum  grande,  stratum.  »  (S.  Marc,  XIV,  15.) 

(2)  «  Qui  intingit  mecum  manum  in  paropside,  hic  me  tradet.  »  (S. 
Malth.,  XXVI,  83). 

(3)S.  ioann.,XIX,  5. 


CROIX  DE  L'ÉGLISE  DES  GARS 


L'église  des  Cars  (canton  de  Châlus,  Haute- Vienne)  possède 
une  croix  du  moyen-âge,  d'un  travail  fort  remarquable.  Cette 
croix,  à  double  traverse,  est  ornée  de  filigranes  d'argent  doré  qui 
courent  en  légers  rinceaux  sur  un  fond  de  vermeil.  Un  Christ  à 
jupon  se  détache  au  milieu  de  la  traverse  inférieure.  Cette  croix 
est  enrichie  de  pierreries  aux  diverses  couleurs,  rubis,  émeraudes 
et  améthistes  ;  parmi  les  intailles  qui  la  décorent,  nous  avons 
remarqué  sur  une  pierre  bleue  une  tête  d'impératrice  placée  au- 
dessus  du  Christ,  et  au-dessous,  sur  une  autre  intaille,  David 
jouant  de  la  harpe.  Cette  croix  nous  paraît  du  xiii«  siècle. 

Le  pied,  qui  est  aussi  en  vermeil,  est  bien  postérieur  à  la  croix  : 
il  porte  d'un  côté  Técusson  de  la  famille  des  Cars  (de  gueules  à  un 
pal  de  vair)y  et  de  l'autre  mi-parti  des  Cars  et  de  Bessey  en  Bour- 
gogne, dont  les  armoiries  sont  :  d'azur  à  trois  quinte  feuilles 
émargent  (1). 

Charles  des  Cars,  baron  d'Aixe,  puis  comte  des  Cars  après  la 
mon  de  son  frère  aîné,  avait  épousé,  le  iO  août  1587,  Anne  de 
Bessey,  veuve  de  Henri  de  Vienne,  fille  de  Jean  de  Bessey, 
seigneur  de  La  Mothe-Trichâteau  et  d'Isabeau  de  Beauville. 
Cette  dame  mourut  en  4622  et  fut  inhumée  chez  les  Jaco- 
bins de  Limoges  (2).  C'est  donc  entre  1587  et  1622  qu'il  faut 
placer  la  date  du  pied  de  la  croix  des  Cars. 

Cette  croix  a  quelques  traits  de  ressemblance  â  celle  que  pos- 
sédait, avant  la  Révolution,  l'abbaye  de  Saint-Martin-les- 
Limoges,  croix  que  l'on  attribuait  â  saint  Eloi,  et  dont  le  dessin, 
fait  par  l'abbé  Legros,  a  été  publié  par  l'abbé  Texier  dans  son 
Essai  sur  les  Emailleurs  et  les  Argentiers  de  Limoges  (planche  1). 


(4)  Charles  Segoing,  Trésor  héraldique,  p.  417.  4657,  in-fol. 
(2)  Nobiliaire  limousin^  l.  1,  p.  Î93. 
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Ces  deux  croix  sont  à  double  traverse,  ainsi  que  celles  de 
Gorre,  de  La  Meyze,  du  Dorât,  d'Eymoutiers  (Haute-Vienne), 
d'Obazine  (1)  et  de  Darnelz  (Corrèze), 


II 


C'était  une  opinion  admise  comme  certaine  parmi  les  archéo- 
logues contemporains,  que  les  croix  à  double  traverse  étaient  de 
fabrication  byzantine.  Citons  d'abordl'avisdeM.  Didron.  «r  Nous 
engageons  nos  lecteurs,  disait-il,  à  bien  constater  la  forme  et  le 
nombre  des  croisillons  sur  toutes  les  croix  qu'ils  auront  Toccasion 
de  voir.  Quand  la  double  traverse  s'y  montre,  l'origine  et  la 
nature  n'en  seront  plus  douteuses.  La  croix  sera  grecque  et  ser- 
vira de  reliquaire  (2).  » 

C'était  également  l'opinion  de  Jules  Labarte,  que  «  la  croix  à 
double  traverse  est  essentiellement  byzantine  (3).  » 

Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  la 
croix  double,  s'est  approprié  la  doctrine  de  Didron,  et  donne 
comme  «  un  principe  archéologique,  —  que  l'on  doit  tenir  désor- 
mais pour  certaine  Tassertion  suivante  :  Toutes  les  fois  quon 
trouvera  en  France,  en  Europe,  une  croix  à  doubles  croisillons,  on 
peut  être  sûr  qu'elle  vient  de  VOrient,  et  qu'elle  contient,  comme  celle 
de  Namur,  du  bois  de  la  Vraie- Croix  (4).  » 

M.  Robert  de  Lasteyrie,  dans  un  article  récent  sur  la  croix  de 
Gorre,  a  combattu  victorieusement  cette  opinion.  «  Il  admet 
volontiers  que  la  croix  à  double  traverse  est  d'origine  orientale  ; 
mais  il  admet  comme  absolument  certain  que,  depuis  que  les  croisés 
eurent  rapporté  d'Orient  un  certain  nombre  de  reliques  de  la  Vraie- 
Croix,  enchâssées  dans  des  croix  à  double  traverse,  celte  forme  fut 
adoptée  par  nos  orfèvres  de  l'Occident  (5).  » 


(1)  Nous  écrivons  Obazlne  et  non  pas  Auhazine,  parce  que  c'est  Tan- 
cicnne  orthographe  de  ce  nom  de  lieu.  (Voir  la  vie  de  Sainl-Etiennc 
d'Obazinc  dans  Ballze,  Miscellanea,  t.  IV,  p.  69;,  (683. 

(2)  Annales  Archéologiques,  t.  V,  p.  327.  —  Robert  de Lasteyrib,  Bulle- 
tin  des  Sociétés  savantes  (Archéologie),  1884,  p.  492. 

(3)  Histoire  des  Arts  industriels,  t.  II,  p.  467.  —  R.  de  lasteyrie,  ibid. 
{A)  Bulletin  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  t.  X,  1882,  p,  33  et 

suiv. 
(5)  Bulletin  des  Sociétés  savantes  [Archéologie)  1884,  p.  493. 
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Et  il  prouve  en  effet  que  la  croix  à  double  traverse  d*Obasine 
n'est  pas  une  œuvre  venue  de  TOrient,  puisqu'elle  renferme  une 
inscription  latine  qu'il  a  déchiffrée  (de  sco  Gregorio,..  sci  Martini) 
en  caractères  du  xii«  siècle  (1). 

M.  de  Lasleyrie  fait  observer  que  «  le  Limousin  est  aujourd'hui 
encore  une  des  provinces  de  la  France  où  l'on  conserve  le  plus 
grand  nombre  de  croix  à  double  traverse  ou  de  croix  ornées  de 
filigrane  (2)  ». 

Et  en  effet  les  croix  de  Gorre  et  de  Saint-Martin  de  Limoges,  Ja 
croix  des  Cars  et  celle  de  La  Meyze,  les  croix  d'Eymou- 
tiers  et  du  Dorât,  celle  de  Darnetz,  etc.,  ne  sont  pas  plus  de 
facture  orientale  que  celle  d'Obazinc. 

Nous  partageons  pleinement  sur  ce  point  l'opinion  de  M .  Robert 
de  Lasteyrie.  Nous  pouvons  ajouter  aux  arguments  qu'il  donne 
que,  sur  certains  reliquaires  de  facture  limousine,  tels  que  la 
châsse  de  Saint-Étienne  de  Muret,  à  Âmbazac,  le  reliquaire  des 
Billanges,  qui  représente  le  fondateur  de  l'ordre  de  Grandmont, 
on  voit  figurer  la  croix  à  double  traverse. 

Nous  reconnaissons  avec  M .  de  Lasteyrie  que  nos  orfèvres  limou- 
sins se  sont  inspirés  d'œuvres  exécutées  en  Orient,  et  transportées 
dans  notre  province.  Nous  lisons  en  effet  dans  la  chronique  de  Geof- 
froy de  Vigeois  que  Guillaume  Vidal,  (peut-être  le  fils  de  Mathieu 
Vidal,  col  orfèvre  de  Limoges  qui  avait  aidé  l'évêque  Hurabauld  à 
falsifier  desLetlres  apostoliques),  —Guillaume  Vidal  avait  apporté 
de  Jérusalem  uue  croix  précieuse  qu'Izambertabbéde  Saint-Mar- 
tial, porta,  en  1177,  dans  la  croisade  contre  les  Brabançons  retirés 
dans  le  château  de  Malemort  : 

<(  Abbas  secum  pretiosam  detuUt  crucem,  quam  Guillermm  Vidal 
apportaverat  olim  ab  Hierosolymis,  cum  ossibus  uxoris  in  via  defunc- 
tœ  (3).  » 

Bernard  Itier,  dans  sa  chronique,  en umère  cette  croix  parmi 
les  dons  offerts  au  monastère  de  Saint-Martial  :  «  W  (Willelmus) 
Vidais  adlulit  crucem  Domini  de  Sepulcro  (4). 

Quoiqu'on  dise  M.  Jules  Labarte,  ce  Willelmus  n^est  pas  un 
allemand,  pas  plus  que  ReginalduSy  traduction  de  Reynaudy  ne 
veut  dire  Reinhold. 

Elle  était  sans  doute  à  double  traverse,  cette  croix  d'or  que 
Bernard  Itier,  trésorier  de  Saint-Martial,  avait  fait  exécuter,  en 


(I)  Bulletin  des  Sociétés  savantes  [Archéologie),  1884,  p.  495. 

(9)  /d.,  Ibld,,  p.  495. 

;3)  Ap.  Labbe,  t.  Il,  p.  293. 

(4)  Duplbs-Agier,  Chroniques  de  Saint-Martial^  p.î87. 
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1191,  non  pas  en  Orient,  mais  à  Limoges  pour  son  monastère  : 
Anno  gracie  Af ».  C*.  XO  j®,  pretiosa  cmx  aurea  que  in  parasceven 
a  conventu  adoratur^  et  orohgium  consutnmantur,  que  jtissit  fieri 
Bernadus  Iterii  tune  thesaurarius  (1). 

Du  reste  ce  n'est  pas  seulement  au  xii'  siècle  que  nos  artistes 
limousins  se  sont  inspirés  de  Tart  de  Byzance  :  il  en  était  de  méaie 
au  x«  siècle  :  et,  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  noms  grecs  que  l'on 
donnait,  en  Limousin,  à  certaines  œuvres  d'orfèvrerie.  Âinsî, 
par  exemple,  l'image  de  Saint-Martial,  représenté  sur  Tau  tel, 
exécutée  par  Gauzbert,  s'appelait  d*un  nom  grec  :  «  icona 
aurea  »  (2).  Pourquoi  ces  dénominations,  sinon  parce  que  ces 
œuvres  d'orfèvrerie  étaient  des  imitations  de  l'art  byzantin  ? 

Est-ce  que,  de  nos  jours,  nous  n'empruntons  pas  à  la  langue 
anglaise  les  noms  des  objets  que  l'Angleterre  a  fabriqués  ea 
premier  lieu  et  que  nous  fabriquons  après  elle  ? 

Il  est  donc  incontestable  que  les  nombreuses  croix  à  double 
traverse  que  nous  possédons  en  Limousin  sont  d'imitation  orien- 
tale, mais  de  fabrication  limousine. 

L'abbé  ârbbllot. 


(1)  Duplès-Agier,  Chroniques  de  Saint- Martial,  p»  63.  On  lit  encore  à 
la  page  287  :  «  Bernardus  Iteni,  qui  fuit  thesaurarius,  jussit  fieri  crucem, 
que  adoratur  a  conventu  in  parasceven. 

«  Bernardus  Iterii,  tune  thesaurarius,  jussit  fieri  cmcem  de  anro,  que 
adoratur  a  conventu.  » 

(2)  /d.,  ibid.,  p.  5. 
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L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  LIMOGES 

EN  1886 


La  collection  d*éinaox  anciens  qu^avait  pu  recueillir  la  Gom- 
missioD  organisatrice  de  la  section  rétrospective  se  composait  de 
647  pièces  empruntées  à  peu  près  toutes  au  pays.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'en  aucune  autre  exhibition  de  province  pareil  grou- 
pement puisse  être  opéré  ;  à  Limoges  môme,  de  longtemps,  il  ne 
sera  possible  de  renouveler  avec  succès  la  tentative  heureuse 
mais  tant  soit  peu  osée  de  1886.  Une  occasioo  à  peu  près  unique 
s'oifrait  donc  à  tous  de  constater  les  richesses  locales  de  la  con- 
trée, et  surtout  d'en  étudier  les  restes.  Nous  étant  spécialement 
livré  au  classement  et  à  la  rédaction  du  catalogue  des  objets 
compiis  dans  cette  partie  si  intéressante  de  l'Exposition,  il  nous 
a  été  donné  d'avoir  entre  les  mains  pendant  plusieurs  mois  les 
nombreuses  pièces  ci-dessus,  de  les  examiner  de  très  près  et  à 
loisir,  et  enfin,  ce  que  nous  n'eussions  jamais  pu  faire  par  l'étudo 
de  pièces  isolées,  d'établir  constamment  des  comparaisons  et  des 
contacts  d'où  jaillissaient  parfois  des  lumières  inattendues,  qui 
nous  permettaient  des  suppositions  motivées  et  souvent  des  attri- 
butions certaines. 

On  voit  quel  attrait  devait  présenter  un  pareil  travail,  aussi 
nous  y  donnâmes-nous  tout  entier.  Ce  qui  nous  incombait  spé- 
cialement était  surtout  la  rédaction  du  Catalogue  des  émaux 
peints.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  dans  un  délai  forcément  trop  res- 
treint, mais  il  contient  une  somme  considérable  de  noies  et  d'ob- 
servations d'autant  plus  fidèles  qu'elles  sont  plus  particulièrement 
relevées  au  point  de  vue  technique  et  que  pas  une  d'elles  n'a  été 
T.  xxxv.  49 
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écrite  de  souvenir.  Tout  le  travail  a  été  fait  â  THôtel-de- Ville 
même,  devant  les  vitrines  et  pièces  en  mains. 

Tout,  style,  dessin,  couleur,  procédé,  avait  été  analysé  avec  un 
souci  extrême  de  fidélité;  les  coatre-émaux  étaient  de  notre  part 
l'objet  d'un  examen  particulier  et  minutieux.  On  verra  plus  loin 
les  remarques  toutes  nouvelles  et  d'une  certaine  importance  que 
leur  étude  nous  a  permis  de  faire  sur  ce  point  particulier. 

Enfin,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  relever  quelques 
marques  jusqu*ici  inconnues  et  pouvoir  déterminer,  d'une  façon 
précise,  le  faire  particulier  de  certains  émailleurs,  notamment 
dans  la  famille  des  Laudin  dont  les  artistes  si  nombreux  ont  été 
trop  souvent  confondus  dans  leurs  produits  et  insuffisamment 
caractérisés  dans  la  manière  propre  à  chacun  d'eux. 

Ce  sont  ces  notes  avec  quelques  conclusions  que  nous  allons 
exposer  tout-à-l'heure. 

Avant  de  les  coordonner  et  d'aborder  leur  rédaction,  nous  avons 
cru  devoir  nous  entourer  des  principaux  documents  relatifs  à 
l'émaillerie.  Nous  avons  compulsé  avec  le  plus  grand  soin  nosau- 
teurs  locaux  :  MM.  Tabbé  Texier  et  Maurice  Ardant,  puis  MM.  le 
comte  L.  de  Laborde,  Jules  Labarte,  Darcel,  Popelin,  E.  Moli" 
nier,  Thomas,  Guibert,  etc. 

Ce  travail  nous  a  été  tout  à  la  fois  d'un  sérieux  profit  et  d'un 
vif  attrait.  Dans  les  deux  premiers  auteurs  notamment,  nous 
retrouvions  à  chaque  instant  des  descriptions  et  appréciations  de 
pièces  qui  avaient  figuré  a  notre  Exposition,  que  nous  avions  eues 
si  longtemps  entre  mains,  que  nous  avions  scrutées  de  si  près. 

Souvent  nous  avons  pu  constater  des  observations  fines  et 
exactes,  de  judicieuses  attributions  de  la  part  de  MM.  l'abbé 
Texier  et  Maurice  Ardant.  Mais  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  que 
d'erreurs,  de  suppositions  sans  fondement,  de  la  part  de  ces  der- 
niers! Loin  de  nous  un  parti  pris  de  critique  à  leur  égard.  Nous 
sommes  trop  pieusement  admirateur  de  ces  archéologues  érudiis 
qui  ont  eu  le  très  grand  mérite  de  mettre  au  jour  les  documents, 
de  déblayer  le  terrain  et  de  faciliter  la  voie  à  leurs  successeurs 
pour  nous  attarder  à  la  démonstration  de  toutes  les  inexa^ti* 
tudes  de  détail  contenues  dans  leurs  ouvrages.  Nous  nous  hâtons 
de  leur  rendre  hommage  et  de  reconnaître  que  leurs  noms  sont 
aujourd'hui  à  l'abri  de  Toubli,  grâce  auxéminents  services  qu'ils 
ont  rendus  à  l'archéologie,  à  l'histoire  et  à  l'art  de  notre  pro- 
vince. 

Quelques  erreurs,  notamment  dans  les  généalogies  d'émail- 
leurs,  ont  déjà  été  relevées  chez  eux  par  les  savants  travaux  de 
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MM.  L.  de  Laborde,  Darcel,  E.  Moliûier,  Louis  Guiberl  et 
Thomas  ;  qu'il  nous  soit  permis,  avec  des  prétentious  beaucoup 
plus  modestes,  de  compléter  un  peu  ce  qu'ils  ont  fait,  à  un  autre 
point  de  vue,  au  point  de  vue  technique. 

Les  connaissances  spéciales  sont,  en  effet,  nécessaires  pour 
parler  pertinemment  de  toutes  œuvres  d'art;  mais  dès  que  Ton 
entre  dans  le  domaine  des  arts  du  feu  et  notamment  de  l'émail-- 
lerie,  dont  les  procédés  si  particuliers  sont  à  peu  près  inconnus 
du  public  et  même  du  monde  savant,  une  connaissance  réelle  de 
la  pratique  devient  indispensable.  Gomment,  en  effet,  discorner 
sainement  sans  cela  les  œuvres  de  deux  artistes  dont  le  talent 
offre  de  grandes  analogies  et  qui  ont  vécu  à  une  même  époque, 
lorsque  leurs  produits  ne  portent  aucune  marque  distiuctive,  si 
Ton  ne  parvient  à  saisir  dans  les  procédés,  les  particularités 
propres  à  chacun  î 

M.  le  comte  L.  de  Laborde,  dans  sa  Notice  des  émaux  du  Louvre^ 
qui  demeurera  un  magnifique  monumentâ  ia  gloire  de  nos  vieux 
émailleurs,  apprécie,  un  peu  sévèrement  quelquefois,  ailleurs 
avec  un  juste  enthousiasme,  eu  artiste  profond,  en  critique 
érudit  et  en  écrivain  hors  de  pair,  nos  anciens  maîtres  limousins; 
mais  il  laisse  à  peu  près  de  côté  la  question  technique. 

M.  Darcel,  dans  la  nouvelle  et  très  remarquable  Notice  des 
émaux  du  Louvre^  semble  avoir  cherché  tout  spécialement  à 
combler  la  lacune  que  laissait  l'ouvrage  de  son  prédécesseur.  Il 
à'est  attaché  à  faire  suivre  la  description  du  sujet  de  chaque  pièce 
de  rindication  des  procédés  employés,  innovation  qui  ajoute  un 
grand  prix  au  catalogue  actuel. 

Ce  qui  serait  surtout  à  désirer,  â  propos  d'explications  de  cette 
nature,  ce  serait  de  faire  ressortir  la  différence  capitale  qui  existe 
dans  l'art  de  l'émaillerie  entre  l'emploi  d'un  émail  proprement 
dit,  qui  donne  un  ton  translucide  appliqué  â  plat  et  en  forte 
épaisseur  à  la  spatule,  et  l'emploi  d'une  couleur  (aussi  propre- 
ment dite)  qui  produit  un  ton  opaque,  toujours  étendu  au  pin- 
ceau en  couche  mince  et  susceptible  d'obtenir,  par  lui-même, 
un  modelé,  suivant  que  cette  couche  est  elle-même  plus  ou 
moins  épaisse.  C'est  d'après  ce  dernier  procédé  que  se  fait  par 
exemple  l'aquarelle  ou  la  peinture  ordinaire  sur  porcelaine. 
Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  le  modelé  est  préalablement 
obtenu,  soit  par  un  travail  degrisaiile,>oit  par  un  apprêt  ou  dessin 
en  noir  et  ïémail  se  superpose  par  teinte  plate.  Nous  ne  saurions 
assez  insister  sur  la  distinction  fondamentale  à  établir  entre  ces 
deux  méthodes,  et  on  peut  dire,  en  principe,  que  c'est  la  première 
qui  a  été  employée  à  la  belle  époque,  la  seconde  au  temps  de  la 
décadence. 
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Les  travaux  de  MM.  Tabbé  Texier  et  Maurice  Ardant  ayant 
servi  jusqu'ici,  et  ajuste  titre,  à  bien  des  poiuls  de  vue,  de  base 
aux  études  sur  les  émaux  peints,  qu'on  nous  permette  uae  courte 
digression  à  leur  endroit;  elle  ne  sera  point  oiseuse  si  elle  permet 
de  rectifier  des  jugements  parfois  erronnés  et  trop  souvent  admis 
sans  contrôle  ;  ni  inopportune,  si  nous  en  profitons  pour  introduire 
plus  intimement  le  lecteur  dans  la  connaissance  de  la  vraie 
technique  de  notre  art. 

M.  Tabbé  Texier,  d'après  des  diflérences  observées  par  lui  dans 
les  styles  et  surtout  dans  les  procédés,  divise  en  trois  périodes 
Tart  de  l'émail,  et  adopte  conséquemment,  dans  son  ouvrage 
Essai  sur  les  Argentiers  et  Emailleurs  de  Limoges  (l),  une  division 
correspondante  en  trois  parties  :  V  Mosaïques  en  incrustations 
fondues  dans  les  excipients  de  métal,  du  vu*  au  xiv'  siècle.;  — 
2*>  Peinture  d'apprêt  en  émail,  du  xiv«  à  la  fin  du  xv«  siècle  (1330 
à  1470);  —  3°  Peinture  en  émail  sur  émail  crUy  depuis  la  fin  du 
XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  On  n'est  pas  peu  surpris  par  la 
théorie  qui  a  fait  adopter  à  M.  Tabbé  Texier  la  classification  ci- 
dessus,  dans  sa  troisième  division. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  peinture  en  émail  sur  émail  cru  qui 
aurait  été  pratiquée  depuis  la  fin  du  xv"  siècle  jusqu'à  nos  jours? 
Les  Pénicaud,  les  Limosiu,  les  Reymond,  les  Courteys,  les  Lau- 
din,  les  Nouailher  et  les  emailleurs  modernes,  pas  plus  que  les 
primitifs,  n'ont  jamais  employé  un  pareil  procédé.  Dans  les 
émaux  peints,  aucune  partie  du  travail  ne  se  fait  sur  cru,  puis- 
que après  chacune  des  huit  à  dix  phases  de  leur  exécution,  les 
plaques  doivent  nécessairement  passer  au  feu,  sous  peine  de  voir 
le  travail  fait  détruit  par  celui  qui  restait  à  faire.  En  porcelaine, 
et  surtout  en  faïence,  on  peut  peindre  sur  cru,  mais  en  émail 
cela  est  impossible,  du  moins  en  tant  que  Ton  désire  rester  dans 
la  voie  propre  à  cet  art  et  en  obtenir  les  effets  merveilleux,  ainsi 
que  cela  a  été  pratiqué  précisément  du  xv«  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (2). 

M.  l'abbé  Texiei  était  trop  étranger  aux  procédés  spéciaux  de 
la  peinture  en  émail  pour  qu'il  put  y  chercher  le  point  de  départ 
d'une  classification  de  l'imporlance  de  celle-ci.  Cette  ignorance 
s'explique  toutefois,  si  l'on  se  reporte  à  quarante  ans  en  arrière 


(!)  Poitiers,  18i3. 

(2)  Il  est  évident  que  Ton  pourrait,  à  la  rigueur,  peindre  sur  une  pla- 
que de  cuivre  enduite  d'émail  cru,  absolument  comme  on  peint  sur  faïence, 
mais  alors  on  n^aurait  plus  qu'une  peinture  sur  émail  stannifère,  sembla- 
Idlc  à  une.falence  dont  Texcipient  serait  du  cuivre  au  lieu  d*étre  delà  terre. 


LKS   ÉMAUX   PKINTS.  287 

et  si  l'on  songe  à  Tobscurité  profonde  qui  entourail  alors  les 
questions  spéciales  traitées  par  Tauteur. 

La  deuxième  division,  si  elle  repose  sur  une  donnée  juste,  le 
mode  de  peinture  par  apprêt,  se  trouve  par  contre  limitée  entre 
des  dates  inadmissibles,  du  xiv«  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Et  M.  l'abbé 
Texier  précise  encore  davantage  ici  :  il  enferme  sa  deuxième 
période  entre  les  années  1330  et  1470. 

D'abord,  il  est  hors  de  doute  que  le  procédé  de  peinture  par 
apprêt  a  persisté  longtemps  après  1470  et  Ton  peut  dire,  pendant 
tont  le  cours  dn  xvi*  siècle.  Nous  le  trouvons  employé,  par  exem- 
ple, par  Léonard  Limosin  sur  l'émail  de  M.  Taillefer,  Adam  et 
Eve  chassés  du  Paradis  terrestre  (n**  18  du  Catalogue  de  l'Exposi- 
tion), daté  de  1834;  il  est  vrai  qu'il  est  ici  mélangé  à  une  prépa- 
ration en  grisaille,  mais  il  en  a  presque  toujours  été  plus  ou 
moins  ainsi.  —  Quant  au  point  de  départ  de  1330,  nous  ignorons 
absolument  ce  qui  a  pu  le  faire  admettre  par  M.  l'abbé  Texiei ,  qui 
recule  ainsi  au  moins  d'un  siècle  les  limites  probables  de  l'ori- 
gine de  l'émail  peint.  Du  reste,  il  a  le  soin  de  nous  dire  (1)  qu'il 
a  vu  en  Limousin  plus  de  deux  cents  émanx  peints  des  xiv«  et 
xv«  siècles,  où  étaient  représentés,  notamment,  des  portraits  de 
saint  Eloi  et  de  sainte  Valérie  offrant  sa  tête  à  saint  Martial. 

Rajeunissons  toutes  ces  œuvres  de  cent  ans,  ce  ne  sera  pas, 
assurément,  faire  trop,  d'autant  pins  que  les  émanx  de  la  fin  du 
xv«  siècle  sont  fort  rares  et  que  M.  l'abbé  Texier  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  deux  cents  pièces  dont  il  s'agit  :  n  L'émail  de  leur 
revers  a  un  aspect  vitreux,  il  est  mince  et  de  couleur  rougeâtre.  » 
Or,  le  contre-émail  des  primitifs  (2)  est  épais,  rugueux,  opaqiie, 
formé  de  résidus  grisâtres  et  de  toutes  teintes.  Ce  n'est  généra- 
lement que  dans  la  période  suivante,  vers  le  deuxième  quart  du 
XVI®  siècle,  que  le  revers  devient  mince  et  généralement  incolore 
ou  légèrement  teinté  en  rouge  par  l'oxydation  au  feu  de  la  plaque 
de  métal.  La  plupart  des  deux  cents  pièces  de  1330  à  1470  ne 
seraient  donc  pas  antérieures  à  1520  environ. 

M.  l'abbé  Texier  va  encore  plus  loin  (3),  il  veut  établir  une 
«  transition  de  la  transition  pour  les  émaux  peints  du  deuxième  tiers 
du  xv«  siècle  ».  Il  suffit  de  citer  la  prétention  de  l'auteur  et  il  est 
inutile  de  le  suivre  dans  une  justification  qui,  naturellement, 
ne  peut  se  soutenir. 

Nous  n'avons  point  pour  but  d'examiner  ici  dans  toute  leur 


(1)  Argentiers  et  EmaUleurs,  p.  493  et  i94. 

(3j  Voir  en  particulier  M.  L.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre, 

(3>  Argentiers  et  Emailleurs,  p.  194. 


388  SOCIÉTÉ   ARCnÉOLOGIQUE   ET  HISTORIQUE  DC   LIMOUSlIf. 

étendue  les  travaux,  d'ailleurs  si  intéressants,  de  M.  Tabbé  Texier  ; 
nous  passerons  sous  silence  les  inexactitudes  de  peu  d'importance 
qui  s'y  rencontrent,  en  relevant  encore  seulement  celles-ci  qui 
sont  de  nature  à  induire  en  erreur  sur  la  pratique  de  l'émaillerie. 
M.  Tabbé  Texier,  décrivant  le  procédé  par  apprêts  (1),  dit  :  «  les 
couleurs  émaillées  sont  étendues  immédiatement  sur  le  métal  par 

le  pinceau le  caractère  principal  de  ces  peintures  consiste  dans 

la  rareté  des  ombres  superposées  à  cette  peinture  de  premier  jet  ». 
Ce  n'est  point  au  pinceau  (on  ne  pourrait  s'en  servir  vu  Tépais- 
seur  de  la  couche  et  la  grossièreté  relative  de  la  poudre  d'émail), 
mais  bien  à  la  spatule  qu'est  étalé  l'émail.  Quant  aux  ombres, 
elles  ne  lui  sont  pas  superposées,  mais  sous-jacentes  et  préalable- 
ment tracées  et  cuites.  —  Enfin,  M.  l'abbé  Texier  croit  (2)  que  le 
paillon  s'appliquait  directement  sur  le  cuivre,  et  que  l'émail 
n'étant  pas  interposé,  l'adhérence  du  paillon  avec  la  plaque  n'avait 
lieu  que  sur  les  bords,  ce  qui  lui  aurait  enlevé  toute  solidité. 
C'est  une  erreur,  et  pour  preuve  nous  n'avons  qu'à  consulter,  outre 
la  plupart  des  pièces  elles-mêmes,  les  curieuses  recettes  anciennes 
transcrites  par  M.  Maurice  Ardantdans  son  ouvrage  :  Emailleurs 
et  Émaillerie  de  Limoges  (3)  <c  les  charger  (les  plaques)  de  fonda- 
»  son  (fondant)  qui  soit  bien  lavée,  et  les  ferez  sécher  avant  de 
»  les  mettre  dans  le  feu,  et  après  tirerez  un  simple  trait  noir  de 
»  l'histoire  que  voudrez,  et  mettrez  l'argent  (le  paillon)  dessus  là 
»  où  voudrez,  et  les  ferez  tenir  avec  de  la  graine  de  coudoin 

(coing) ». 

M.  Maurice  Ardanl  a  été  plus  réservé  sur  la  question  technique, 
et  dans  ses  travaux,  c'est  moins  à  propos  des  idées  et  des  théories 
qu'il  y  a  un  nombre  trop  considérable  d'erreurs  à  relever  qu'à 
propos  du  détail  des  faits,  des  dates,  des  inscriptions,  des  dimen- 
sions, etc.  Malheureusement,  cela  suffit  pour  qu'on  soit  obligé, 
avec  lui,  de  remonter  aux  sources  qui  ne  sont  pas  toujours  indi- 
quées, et  pour  que  l'on  doive  se  tenir  en  garde  contre  ses  asser- 
tions. Il  fait,  du  reste,  preuve  souvent,  d'un  flair  sûr  et  délicat 
et  ses  ouvrages,  si  précieux  à  une  époque  où  l'émaillerie  était 
presque  complètement  ignorée,  sont  justement  cités  par  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  matière.  Il  lui  restera  toujours  le  très 
grand  mérite,  partagé  avec  M.  l'abbé  Texier,  d'avoir  attiré,  l'un 
des  premiers,  Tattention  et  le  goût  du  public  sur  les  travaux  de 
nos  emailleurs. 


(1)  Argentiers  et  EmaUleurs^  p.  483. 
(2)Jôtd,p.  193. 
(3)  P.  U. 
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Reliquaire  de  saint  Sébastien  avec  pied  orné  d  émaux  peints  (av.  I4y5) 
de  Téglise  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Haute-Vienne). 
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I 


ANONYMES  PRIMITIFS 
(Fin  du  xy^  et  eommencementdu  xvi*  sièele). 


Les  origines  de  Témail  peint  étaient  représentées  d'une  façon 
très  caractéristique;  car  nous  étions  assez  heureux  pour  posséder 
deux  des  pièces  considérées  sinon  comme  les  plus  anciennes  que 
Ton  connaisse,  du  moins  comme  les  seules  auxquelles  puissent 
s'appliquer  d'une  façon  certaine  des  dates  aussi  reculées  que  celles 
de  1495  ou  au-delà  et  1484  à  1510.  C'est  lavis  de  M.  Darcel,  qui, 
dans  sa  Notice  des  émaux  du  Louvre  (1),  ne  cite  à  ce  point  de  vue 
que  ces  deux  pièces. 

La  première,  len<»2(  fri;  de  notre  Catalogue  de  Témaillerie  à 
TExposition,  est  un  petit  reliquaire  émaillé,  avec  statuette  en 
argent  de  saint  Sébastien,  reposant  sur  un  soubassement  en  forme 
de  pyramide  hexagonale  tronquée  et  irrégulière,  faisant  0"»,100  sur 
sa  plus  grande  largeur.  Ce  reliquaireappartient  à  l'église  paroissiale 
de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  (Haute- Vienne).  Un  des  plus  grands 
côtés  n'est  muni  que  d'un  verre  permettant  de  vénérer  la  relique 
qui  est  à  l'intérieur  ;  à  Topposé,  un  petit  tableau  eu  émail  peint  re- 
présente une  Notre-Dame-de-Pilié;  la  Vierge  est  aux  pieds  de  la 
croix  et  tient  le  corps  du  Christ,  assistée  de  saiut  Jean  et  de  sainte 
Madeleine  qui  sont  à  ses  côtés.  Sur  chacun  des  deux  pans  voi- 
sins, plus  étroits,  un  saint  personnage,  et  sur  chacune  des  deux 
deïnières  faces  correspondantes,  fond  violet  feuille  d'or  et  orné 
d'un  écusson  écartelé  aux  1"  et  4"  de  giteules  semé  de  fleurs  de 
lis  à  une  barre  de  sinople  ;  au  4°  et  3®  d'azur  au  chef  de  sinople  au 
lion  rampant  de  gueules  couronné  d*or.  Sur  un  des  écussons,  le  3* 
est  fascé  d'azur  et  de  gueules  de  six  pièces.  Ces  armes  sont 
celles  d'Antoine  Lallemand,  évéque  de  Cahors  et  abbé  général  de 
Graudmont  de  1471  à  1495,  mort  le  22  décembre  1495,  dona- 
teur de  ce  reliquaire  à  la  célèbre  abbaye  (2).  Après  la  destruc- 


(1}P.  89  et  90. 

(9)  L'ancienneté  de  la  provenance  de  ce  reliquaire  est  aujourd*hui  hors 
de  doute,  grâce  aux  heureuses  investigations  de  M.  Louis  Guibert,  qui  a 
découvert,  sur  un  inventaire  du  Trésor  de  Grandmont,  des  15  et  16  février 
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tion  de  Tordre,  il  fut  envoyé  à  Saiat-Sulpice  les-Feuilles  qui  Ta 
conservé  depuis. 

Ces  émaux  datent  donc  indubitablement  au  moins  de  1495,  et 
il  est  très  probable  qu'ils  sont  antérieurs  à  cette  date  de  plusieurs 
années.  Le  modelé  est  préalablement  exécuté  en  blanc,  au  pin- 
ceau, sur  des  fonds  foncés,  puis  recouvert  d'émaux  translucides  ; 
les  traits  des  figures  sont  durement  repeints  en  noir,  comme  cela 
à  été  généralement  usité  jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle. 
Le  dessin  est  assez  barbare,  mais  la  coloration  puissante  et 
harmonieuse.  Ces  pièces  dénotent  évidemment  un  art  qui  n'en 
est  pas  à  ses  débuts  et  les  premiers  essais  de  Témail  peint  avaient 
dû  être  tentés  déjà  depuis  quelque  temps  ;  nous  ne  pensons  pas 
qu'ils  aient  pu  remonter  même  à  un  siècle  de  la  date  fixée  par 
M.  l'abbé  Texier  comme  origine  de  la  méthode  par  apprêt  (1330). 

La  deuxième  pièce  à  laquelle  nous  faisions  allusion  plus  haut 
est  le  n«  14  de  notre  Catalogue,  Y  Adoration  des  Mages.  Cet  émail 
rectangulaire,  légèrement  cintré  du  haut,  mesure  0°>,091  de 
hauteur  sur  0™,131  de  largeur  (1). 

Il  représente,  avec  cette  bonhomie  et  cette  naïveté  encore  toutes 
gothiques,  la  Vierge  assise  au  premier  plan  à  gauche,  présentant 
l'Enfant  Jésus  à  un  roi  Mage  agenouillé  à  ses  pieds  et  dont  la 
physionomie  exprime  le  ravissement.  Derrière,  se  tiennent  debout 
saint  Joseph  et,  au  second  plan,  les  deux  autres  rois  Mages  coiffés 
du  bonnet  à  couronne  de  Louis  XI  et  montrant  du  doigt  l'étoile 
miraculeuse  qui  leur  a  servi  de  guide.  Un  ciel  étoile  et  ua 
paysage  forment  le  fond.  Le  côté  droit  du  tableau  est  occupé  ea 
avant  par  un  évéque  à  genoux  devant  un  prie-dieu  où  un  livre 
est  ouvert,  et  qui  semble  adorer,  lui  aussi,  de  loin,  le  divin 
Enfant  ;  il  est  en  surplis,  revêtu  d'une  riche  chape,  ganté,  mitre  ; 
sa  crosse  est  derrière  lui.  L'apôtre  saint  Jean,  nimbé,  debout 
immédiatement  après,  au  second  plan,  tient  de  la  main  droite  le 
calice  emblématique  d'où  s'échappe  un  serpent  ailé  et  présente 
de  la  gauche  l'évêque  au  groupe  principal.  Sur  la  tenture  du 


1495(4496  nouveau  style)  la  description,  sans  méprise  possible,  de  cette 
précieuse  pièce,  comme  appartenant  déjà  à  l'abbaye.  Voir  VArt  rétros- 
pectif  à  VExposUion  de  Limoges,  texte  de  M.  Louis  Guibert,  dessins  de 
M.  Jules  Tixier,  page  75,  et  une  reproduction  de  ce  reliquaire  au  n©  LVllI 
des  planches.  C*est  du  reste  cette  même  planche  que  nous  donnons  ici 
(planche  I). 

(1)  Il  est  reproduit  dans  l'album  photographique  de  M.  Mieusement  sur 
l'Exposition  de  Limoges,  aun»30,  et  dans  VArt  rétrospectif  à^  MM.  Tixier 
et  Guibert  au  n<^  LX. 
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prie-dieu  est  appendu  un  écussoa  :  d'azur  au  cerf  à  la  reposée  (^cq 
cerf,  qui  est  blasonné  d'or,  est  peint  en  blanc  sur  la  plaque 
d'émail),  au  chef  échiqueté  d'or  et  de  gueules. 

Ces  armes  sont  celles  de  Tillastre  famille  Barthou  de  Montbas. 
Le  prélat  représenté  ici  ne  peut-être  que  Jean  Barthon,  évoque  de 
Limoges  de  1458  à  1484,  puis  archevêque  de  Nazareth,  et  mort 
en  1497;  ou  Jean,  son  neveu,  évêque  de  Limoges  de  1484  à  1510. 
On  doit  y  reconnaître  plutôt  le  premier,  qui,  en  souvenir  de  sa 
promotion  à  son  nouveau  siège,  a  été  représenté  recommandé  par 
son  patron  à  la  Sainte  Famille  dans  un  des  lieux  les  plus  célè- 
bres de  son  nouveau  diocèse,  Bethléem,  où  naquit  Notre-Seigneur. 
Cette  interprétation  n'a  pas  toujours  été  admise,  et  on  a  prétendu 
que  la  pièce  pourrait  être  antérieure  ou  postérieure. 

La  pièce  ne  doit  pas  être  antérieure  à  1484,  car  il  n'y  avait 
auparavant  aucune  raison  de  représenter  Jean  Barthon  au  milieu 
des  rois  Mages  et  à  Bethléem;  tandis  qu'après  la  nomination  de 
ce  dernier  au  siège  de  Nazareth,  la  représentation  de  Jean 
Barthon  dans  le  milieu  et  la  scène  où  il  est  placé  s'explique 
naturellement.  Il  est  vrai  que  la  croix  à  double  traverse,  insigne 
de  sa  nouvelle  dignité  archiépiscopale,  ne  flgure  pas  à  côté  de 
lui;  mais  de  cette  omission  de  détail  on  ne  peut  conclure  an  rejet 
de  notre  interprétation,  qui  est  d'ailleurs  généralement  adoptée. 

Nous  ne  pensons  pas,  d'autre  part,  que  cet  émail  puisse  être 
postérieur  à  1510,  date  de  la  mort  du  dernier  évêque  du  nom  de 
Jean  Barthon  de  Montbas.  Il  n'y  a  aucune  probabilité,  en  effet, 
que  ses  successeurs  eussent  tenu  à  rappeler  le  souvenir  d'un 
événement  déjà  lointain  et  dont  la  mémoire  n'offrait  peureux 
aucun  intérêt  particulier. 

La  date  de  cet  émail  se  circonscrit  donc  entre  les  années  1484 
et  1510.  Nous  croyons  que  l'époque  de  sa  fabrication  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  première  que  de  la  seconde,  car  il  est  permis 
de  supposer  que  c'est  plutôt  à  la  suite  de  l'événement  lui-même 
que  se  produisit  l'idée  d'en  flxer  le  souvenir  que  longtemps  après. 
En  outre,  tous  les  caractères  de  cette  plaque,  tant  au  point  de  vue 
artistique  que  technique,  se  rapportent  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
La  physionomie  souriante  de  la  Vierge  et  son  altitude  sont  bien 
dans  le  goût  du  temps.  Les  gros  cabochons  de  couleurs  qui  ornent 
le  vêtement  de  l'évêque  et  du  roi  Mage  à  genoux  rappellent,  comme 
dans  les  premiers  travaux  de  Nardon  Pénicaud,  le  mode  de  décora- 
lion  employé  alors  par  les  orfévreç  et  les  peintres  verriers  ;  le  cuivre 
de  la  plaque  ne  transparait  nulle  part  et  tout  le  modelé  recouvert 
d'émaux  translucides,  d'un  ton  doux  et  harmonieux,  est  fait  préa- 
lablement en  blanc,  au  pinceau  et  à  peu  près  sans  le  secours  de 
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l'aiguille,  qui  ne  trace  que  les  cernés  et  les  lignes  principales; 
sous  celle  couche  générale  blanche  avait  été  apposée  d*abord  une 
première  couche  noire  pour  émailler  la  plaque  et  servir  de  fond. 
Le  ciel  est  étoile  d'or  et  les  vêtements  des  personnages  richement 
rehaussés  de  lumières  et  de  fleurs  en  or;  les  traits  des  figures 
sont  redesssinés  sèchement  en  noir,  au  pinceau,  ainsi  que  divers 
autres  détails;  il  n'y  a  pas  de  tons  de  chair  sur  les  nus.  La  colo- 
ration est  fort  simple  :  tous  les  personnages  ne  sont  vêtus  que  de 
bleu  et  de  violet  et  à  peine  quelques  détails  bruns;  le  paysage  est 
en  vert,bleulégeretbrun;  Tharmonie  douce  maisassez  soutenue. 
L'aspect  général  est  un  peu  mat,  et  Texécution  en  somme  peu 
habile  encore.  Le  contre-émail  est  à  peu  près  celui  des  primitifs, 
un  fondant  grumeleux  et  mal  venu.  La  plaque  n'est  pas  emboutie 
mais  seulement  un  peu  relevée  tout  autour,  comme  cela  s'est 
d'abord  pratiqué. 

Tout  semble  concorder  pour  que  cette  Adoration  des  Mages  soit 
attribuée  au  dernières  années  du  zv'  siècle.  M.  Maurice  Ardant 
était,  avant  le  Musée,  son  heureux  possesseur  (i). 

Los  deux  émaux  que  nous  venons  de  citer  ne  portent  aucune 
marque  d'artiste.  Dans  les  œuvres  signées  des  Pénicaud  se 
retrouvent  bien  ces  mêmes  procédés,  mais  l'effet  n'est  pas  iden- 
tique. On  peut  toutefois  les  classer  parmi  les  pièces  inscrites 
sous  la  rubrique  :  <c  Style  des  Pénicaud  ». 

La  date  de  ces  deux  pièces,  et  surtout  celle  de  la  première,  nous 
porte  à  émettra  ici  incidemment  une  remarque  au  sujet  de  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  qui  voudraient  que  les  plus  anciens 
émaux  peints  aient  été  importés  en  France  par  des  Italiens  ot  que 
nous  ayons  emprunté  les  procédés  de  ces  derniers. 

Observons  d'abord  que  l'on  est  d'acord  pour  reconnaître  qu'il 
a  été  fait  peu  d'émaux  peints  eu  Italie  à  la  fin  du  xv'  siècle,  que 
la  période  de  leur  fabrication  y  a  été  de  courte  durée,  qu'ils  ont 
été  exécutés  un  peu  partout,  dans  le  nord  de  Tltalie  et  non  dans 
un  centre  ayant  fait  école  comme  Limoges  et  que  les  émaux 
italiens  du  Louvra,  notammeut,  sont  considérés  comme  ne  remon- 
tant qu'au  commencement  du  xvi*  siècle. 

Dans  ces  conditions,  sur  quoi  se  base  l'opinion  ci-dessus  T  Sur 
ce  que  la  renaissance  de  la  peinture  en  France  est  fortement 
redevable  à  l'Italie  des  rapports  qui  s  établirent  entre  les  deux 


(•)  Voir  ta  Musée  de  Guéret  une  Adaratùm.  des  Bergers  n*  3  de  notre 
Ctttlogue  des  émaux  peints  de  ce  musée,  absolument  analogue  de  myU  et 
de  procédés  et  d*uD  aspect  délicieux. 


LES  ÉVAOX  PEINTS.  293 

nations  à  la  suite  des  guerres  de  la  fin  du  xv^  et  du  commence* 
ment  du  xvi"  siècle.  Mais  les  événements  dont  il  s'agit  ue  datent 
quede  1495,  149^,  1500,  1501,etc.  (1),  et  lesdeux  pièces  ci-dessus 
sont  presque  sûrement  antérieures  de  beaucoup  à  la  plus 
ancienne  de  ces  dates;  Tune  d'elles,  au  moins,  ue  saurait  en  tous 
cas,  être  postérieure  à  l'année  de  l'équipée  de  Charles  VIII  en 
Italie. 

Peut-on  citer  des  émaux  peints  italiens  plus  anciens  que  nos 
deux  plaques  ci-dessus?  D^ailleurs,  prenons  en  main  une  de  ces 
curieuses  pièces  (que  nous  avons  étudiées  à  loisir),  du  Louvre,  de 
Cluny,  de  la  collection  Davillierou  de  la  collection  Spitzer.  Pour- 
quoi voudrait-on  y  voir  la  source  à  laquelle  nos  artistes  limousins 
se  seraient  inspirés  pour  la  transformation  de  leurs  travaux  au 
dernier  tiers  du  xv'  siècle?  Les  procédés  d'exécution  diffèrent 
sensiblement  et  les  émaux  italiens  n'ont  aucun  rapport,  quant  & 
l'aspect,  avec  ceux  de  Limoges. 

Les  premiers  sont  sur  fond  d'argent,  profondément  guilloché 
dans  les  parties  unies  (comme  certains  boîtiers  de  montres  ornés 
d'un  guillochage  apparent  au  travers  d'une  couche  d'émail  bleu 
translucide)  ;  ceux  qui  sont  polychromes  (collection  Davillier), 
rappellent  Téclat  et  le  brillant  des  émaux  translucides  sur  relief; 
les  autres,  de  beaucoup  plus  nombreux  (à  Cluny  et  au  Louvre), 
sont  des  sortes  de  camaïeux  d'or  ou  d*argent,  sur  fond  sombre 
avec  grisailles  absolument  caractéristiques.  Elles  sont  en  blanc 
crayeux,  sans  aucun  glacé,  employé  avec  autant  de  sécheresse 
que  d'habileté.  Ces  divers  émaux  sont  très  finement  exécutés  et 
d'un  dessin  infiniment  plus  avancé  et  savant  que  chez  nos  artis- 
tes limousins  primitifs,  au  faire  comparativement  grossier  et  à 
la  manière  complètement  distincte  de  celles  des  rares  émailleurs 
italiens. 

Il  est  logique,  du  rçste,  de  supposer  que  nos  peintres  verriers, 
nos  orfèvres  émailleurs  s'acheminèrent,  d'eux-mêmes,  dans  la 
voie  de  la  peinture  eu  émail,  à  la  recherche  de  laquelle  les  pous- 
sait, d'une  part  le  besoin  de  ranimer  la  vie  languissante  de  leurs 
ateliers,  et  d'autre  part,  la  similitude  des  procédés  dans  Tune  et 
l'autre  méthodes. 

En  effet,  peindre  un  vitrail  en  couleurs  translucides  formant 
tableau,  sur  une  même  feuille  de  verre  blanc  modelée  eu  bistre 
sans  le  secours  de  la  mosaïque  des  verres  de  couleurs  et  des 


(4)  Conquête  de  Naples  par  Charles  VIII,  1495.  Prise  du  Milanais  par 
Louis  XII,  1499-4500;  nouvelle  conquête  du  royaume  de  Naples,  150L 
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plombs,  comme  cela  se  pratiquait  fort  habilement  déjà  dès  le 
xv*  siècle;  —  faire  uu  émail  translucide  sur  relief  de  méial  en 
gravant  préalablement,  sur  une  plaque  de  cuivre,  d'or  ou  d'ar- 
gent, un  sujet  en  bas-relief  et  y  couchant  à  plat  des  colorations 
translucides,  qui,  une  fois  la  vitrification  opérée,  semblaient 
modelées  par  suite  de  leur  accumulation  en  forte  épaisseur  dans 
les  entailles  des  traits  et  des  ombres,  procédé  de  transition,  pour 
ainsi  dire,  entre  l'emploi  de  Témail  dans  l'orfèvrerie  et  la  pein- 
ture; —  ou  enfin  peindre  un  émail  sur  apprêt,  en  traçant  en  noir 
au  pinceau,  sur  le  cuivre,  les  traits  et  les  ombres  du  sujet  et 
recouvrant  ce  travail  de  colorations  plates  et  translucides,  en 
somme  c'est  tout  un.  Le  peintre  verrier  n'a  qu'à  substituer  une 
plaque  de  cuivre  à  sa  feuille  de  verre,  rendre  ses  couleurs  un 
peu  moins  fusibles,  et,  sans  rien  changer  pour  ainsi  dire  à  ses 
procédés,  le  voilà  émailleur.  —  Le  graveur  sur  métal  abandon- 
nera son  burin  pour  le  pinceau,  il  tracera  rapidement  en  noir 
ce  même  modelé  qu'il  obtenait  péniblement  par  l'enlevage  du 
métal  et  les  mêmes  colorations  translucides  qu'il  employait  tout- 
à  l'heure  lui  serviront  telles  quelles  ;  lui  aussi  est  devenu  émail- 
leur. 

Comment  cette  transformation  si  simple  ne  se  serait-elle  pas 
produite  d'elle-même  et  par  la  force  des  circonstances  dans  nos 
ateliers  limousins?  Il  n'est  point  besoin  d'une  influence  italienne 
pour  l'expliquer.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  des  tendances  artis- 
tiques, c'est  des  écoles  flamande  et  allemande  qu'a  relevé  la 
France  pendant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  et  ce  n'est  que 
vers  1530  que  les  maîtres  italiens  de  Fontainebleau,  ont  pu 
influencer  en  limousiu  la  Renaissance  française. 

Â  côté  de  ces  deux  premières  pièces,  si  intéressantes  parla  pos- 
sibilité qu'elles  offrent  de  les  dater,  il  convient  d'en  citer  quel- 
ques autres  qui  peuvent  remonter  à  la  même  époque  et  sont 
exécutées  par  les  mêmes  procédés,  c'est-à-dire  en  colorations 
translucides  sur  modelé  blanc  recouvrant  la  surface  entière  de 
la  plaque  et  ne  laissant  transparaître  nulle  part  le  ton  du  cuivre. 

D'abord  nous  devons  nous  arrêter  au  n*  13  du  Catalogue, 
La  Mise  au  tombeau  (1).  Cet  émail  provient  du  legs  de  M.  Four- 
nier  à  la  ville  de  Limoges;  cette  dernière  en  a  fait  don  au 
Musée  national  Adrien  Dubouché.  Il  mesure  0'',i94  de  haut 

(4)  Cette  pièce  est  reproduite  dans  Talbuin  photographique  d&  M.  Mieu- 
sement  sur  TExposilion  de  Limoges,  au  n?  29  et  dans  ÏArt  rétrospectif, 
pi.  LXl. 
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sur  0»,223  de  large.  Deux  personnages  (1),  revêtus  de  manteaux 
fourrés  d*hermine,  soutiennent  sur  un  linceul,  le  corps émacié  du 
Christ,  qui  porte  encore  la  couronne  d'épines,  et  le  placent  dans 
le  sépulcre.  Derrière,  la  Vierge,  soutenue  par  saint  Jean,  consi- 
dère, les  mains  jointes,  le  corps  de  son  Fils;  sainte  Madeleine, 
tenant  un  vase  entre  ses  mains  et  deux  saintes  femmes  sont  à  ses 
côtés.  Au  fond,  les  murailles  fortifiées  de  Jérusalem  et  un  paysage 
boisé. 

Si  nous  examinons  cet  émail,  nous  constaterons  qu'il  oSre  une 
analogie  remarquable  d'exécution  et  d'aspect  avec  la  plaque 
que  nous  avons  précédemment  étudiée,  Y  Adoration  des  Mages.  Ici 
encore,  le  style  et  le  sentiment  tout  gothiques  démontrent  que 
l'inspiration  de  la  Renaissance  proprement  dite  n'a  point  pénétré 
dans  l'atelier  de  Témailleur;  mais  déjà,  une  étude  attentive  et 
curieuse  de  la  nature  se  manifeste  de  la  part  de  l'artiste.  L'ar- 
chaïsme est  démodé  ;  on  en  conserve  l'austérité  et  la  noblesse,  mais 
on  y  joint  autre  chose  :  une  recherche  de  vie,  de  vérité,  de  réalité. 
Aussi,  que  l'on  examine  les  physionomies  des  personnages  de 
cette  scène  :  elles  sont  des  plus  remarquables,  sévères,  même 
laides,  mais  pleines  de  caractère;  pas  une  n'est  banale.  Celles  des 
deux  hommes  qui  tiennent  le  linceul  sont  énergiques  et  d'une 
expression  même  outrée;  les  têtes  de  saint  Jean  et  de  sainte 
Madeleine  pourraient  être  des  portraits  tant  elles  sont  vraies.  Le 
dessin  sec  et  précis  trahit  une  influence  allemande  évidente. 

Le  personnage  qui  est  debout  au  premier  plan,  à  la  droite  du 
spectateur,  porte  un  brassard  orné,  comme  la  chape  de  l'évêque 
Jean  Barthon  de  Montbas,de  perles  saillantes  en  gouttes  d'émail, 
mais  elles  sont  opaques.  Sur  son  chapeau,  à  la  mode  de  Louis  XI 
comme  ceux  des  rois  Mages,  se  lisent  bien  les  lettres  ARPE  et 
peut-être  au-dessous  CA  ;  sur  la  coifTure  analogue  du  personnage 
qui  est  debout  en  face  de  lui,  d'autres  lettres  sont  un  peu  effacées, 
et  tout  ce  que  l'on  peut  y  déchiffrer  est  AR6RV;  sur  la  bordure 
du  manteau  de  Madeleine,  on  lit  assez  facilement  APEI. 

Comme  dans  la  plaque  précédente,  les  rehauts  d'or  sont  em- 
ployés avec  profusion  et  les  costumes  richement  décorés  de  la 
même  façon.  Dans  les  vêtements  aux  plis  cassés  se  remarquent 
de  fortes  retouches  en  hachures  et  pointillé  de  noir-brun  au  pin- 
ceau. Les  chairs  sont  presque  blanches,  avec  des  teintes  vineuses 
crûment  accentuées  sur  les  lèvres  et  les  pommettes  des  joues  et  un 
peu  plus  légères  dans  quelques  ombres.  Les  quatre  femmes  du  fond 

(1)  Les  descriptions  sont  généralement  empruntées  à  notre  Catalogue 
des  anciens  émaux  peints  de  TExposition de  Limoges  en  1886. 
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sont  nimbées  en  or  plein  avec  dessin  rayonnant  enlevé  à  la  pointe. 
Le  coloris  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  ï Adoration 
des  Mages.  Les  personnages  y  sont  aussi  presque  exclusivemenl 
vêtus  de  bleu  et  de  violet,  avec  quelques  parties  blauches  et  bru- 
nes. Le  tombeau  est  marbré  en  gris,  turquoise  et  bleu  opaques. 
Le  terrain  est  vert  et  brun,  les  murailles  de  la  ville  mauves,  le 
ciel  bleu  pâle.  La  surface  de  la  plaque  manque  également  de  giacô 
et  les  couleurs  n'ont  pas  encore  la  limpidité  et  la  profondeur 
qu  elles  acquerront  bientôt.  Mais  Je  caractère  du  dessin  et  le  ton 
soutenu  des  émauK  (malgré  les  notes  froides  du  sépulcre  et  des 
lointains)  donnent  à  ce  tableau  un  efiet  puissant. 

La  plaque  de  cuivre,  presque  plate,  avec  moulure  repoussée, 
tout  autour  pour  la  raidir,  est  d'une  épaisseur  inusitée  au  xvi* 
siècle;  son  contre-émail  en  résidus  de  couleurs  foncées,  mélangé 
de  toutes  nuances,  épais  et  très  irrégulier,  est  celui  des  primitifs. 

Gomme  les  précédentes,  cette  plaque  ne  porte  aucune  marque; 
mais  sa  comparaison  avec  l'émail  u^'  4,576,  du  Musée  de  Gluny, 
représentant  une  Mater  dolorosa,ei  que  l'étiquette  attribue  à  Mon- 
vâerni,  nous  engagerait  à  penser  qu'elle  sort  peutétre  aussi  de  l'ate- 
lier de  cet  émailleur.  C'est  la  même  sécheresse  et  la  même  dureté 
d'aspect»  le  corps  émacié  du  Christ  y  est  traité  exactement  de  la 
même  façon,  et  les  têtes  sévères,  maigres  et  laides  ont  un  air 
frappant  de  parenté.  Cette  pièce  est,  selon  toute  probabilité  de  la 
fin  du  xv**  siècle. 

M.  Maurice  Ardantdonneunedescriptiou  de  cet  émail  intéres- 
sante mais  plus  minutieuse  qu'exacte  (1). 

En  même  temps,  signalant  les  inscriptions  dont  nous  venons 
de  relever  les  traces,  il  lit,  sur  le  chapeau  du  personnage  de  gau- 
che N,  sur  celui  de  droite  ARIMAT,  et  sur  le  manteau  de  la 
femme  voisine  ADEL,  d'où  il  conclut  que  le  premier  est  Nico- 
dème,  le  second  Joseph  d'Arimathie  et  la  troisième  Madeleine. 
Nous  reconnaissons  volontiers  que  ces  trois  noms  sont  bien  ceux 
des  figures  en  question,  mais  il  est  impossible  de  les  lire  dans  les 
lettres  que  nous  avons  à  maintes  reprises  examinées  à  la  loupe 
et  qui  sont  fidèlement  reproduites  ci-dessus.  Du  reste,  c'était  un 
usage  assez  fréquent  â  cette  époque,  de  placer,  en  guise  de  déco- 
ration des  lettres  sans  aucune  suite  sur  les  bordures  et  autres 
détails  des  vêtements  (2). 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  arch,  et  hist.  du  Limousin,  t.  XIV,  p.  429. 

(2)  Voir  par  exemple,  dans  le  Catalogue  remarquablement  rédigé  de 
TExposition  rétrospective  qui  eut  lieu  en  juin  486i  au  South  Ken- 
tiitgfon  Muaemn  de  Londres,  la  préface  des  émaux  peints,  et,  sons  le 
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Une  large  cassure  dans  le  ciel  de  cet  émail  permet  de  se  reo^ 
dre  compte  du  procédé  d'exécution  employé  ici  comme  au  n""  14 
et  dans  la  plupart  des  pièces  de  cette  époque  (fin  du  xv«  ou  com- 
mencement du  XVI*  siècle).  Une  première  couche  légère  de  noir 
a  été  étendue  sur  toute  la  plaque  et  recouverte  elle-même  partout 
de  blanc  mis  à  plat  dans  le  ciel,  les  terrains  et  les  parties  unies  et 
modelé  avec  plus  ou  moins  d'épaisseur  et  de  relief  dans  les  têtes, 
vêtements  et  accessoires.  Les  émaux  translucides  variés  ont  été 
appliqués  par-dessus. 

Ce  modelé  est  fait  entièrement  au  pinceau,  qui  accumule  le 
blanc  en  saillies  plus  fortes  dans  les  lumières  et  l'étalé  plus 
mince  dans  les  ombres.  Gontraii^ment  à  ce  qui  aura  lieu  un  peu 
plus  tard,  l'aiguille  n'enlève  ici  ce  blanc  que  dans  les  cernés  et 
les  traits  principaux,  dessinés  ainsi  par  le  fond  noir  lui-même  ; 
mais  l'ensemble  du  modelé  est  obtenu  par  le  pinceau  seul  et  la 
demi-transparence  de  la  grisaille  sur  le  fond  aux  endroits  où  elle 
n'est  pas  rendue  volontairement  opaque  par  une  épaisseur  suf- 
fisante. La  qualité  grossière  du  blanc  employé  à  cette  époque,  et 
aussi  l'inhabileté  de  l'artiste  à  obtenir  un  modelé  satisfaisant  à 
l'aide  de  cette  matière  seule,  dont  les  émailleurs  suivants  devaient 
tirer  bienlôt  de  si  merveilleux  effets,  a  obligé  l'auteur  de  celte 
plaque  à  resuivre  et  terminer  presque  partout  le  travail  préalable 
de  la  grisaille  avec  des  traits  et  des  ombres  rapportés  en  noir  au 
pinceau  et  Timportance  de  ces  retouches  domine  celle  des  enle- 
vages  à  l'aiguille. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  observer  que  l'emploi  de  ce  dernier  pro- 
cédé a  subi  la  même  progression  que  le  développement  lui-même 
de  Tart  de  l'émail.  En  effet,  les  enlevages  à  la  pointe  dans  le 
blanc  sont  peu  usités  aux  débuts  de  Témaillerie.  L'artiste  se  bor- 
nait alors  â  produire  ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les 
lignes  principales  du  dessin  et  il  exécutait  ensuite  tout  son 
modelé  en  bas-relief  blanc,  pour  ainsi  dire,  au  pinceau,  faisant, 
selon  son  degré  d*habileté  et  la  qualité  plus  ou  moins  belle  de 
sa  pâte,  un  usage  plus  ou  moins  restreint  des  retouches  en  noir. 
A  mesure  que  les  procédés  et  les  artistes  se  perfectionnent,  on 
voit  l'aiguille  jouer  un  rôle  plus  important  dans  ce  travail  fon- 
damental du  blanc;  dans  les  œuvres  des  anonymes  qui  précèdent 
immédiatement  les  belles  pièces  signées  des  Pénicaud  et  des 
Léonard  et  qui  dénotent  un  pas  de  plus  fait  en  avant,  nous  trou- 


ai 1352,  la  description  d*un  triptyque  représentant  la  Grncifixion,  la  Fla- 
gellation et  la  Mise  au  tombeau.  Sur  les  vêtements  de  Tun  des  soldats,  se 
lisent  ces  lettres  qui  semblent  jetées  au  hasard  :  bsalesotemrc. 
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vons,  outre  le  dessin  lui-même  du  sujet,  les  ombres  principales 
ébauchées  en  hachures  grattées  à  la  pointe  (i).  Â  partir  du 
second  quart  et  jusqu'à  la  fin  du  xvi®  siècle,  le  talent  merveilleux 
de  nos  grands  maîtres  ne  négligeant  aucune  des  ressources 
qu'ofiraient  les  divers  procédés,  les  utilise  tantôt  tour  à  tour, 
plus  souvent  ensemble  et  nous  les  voyons  manier  dans  leurs 
grisailles  l'aiguille  avec  une  liberté  et  une  habileté  surpre- 
nantes (2).  Ils  en  retirent,  notamment  au  point  de  vue  de  la  fer- 
meté du  modelé  et  de  la  vigueur  de  Teffet,  un  parti  considérable. 
—  Au  XVII*  siècle,  le  tempérament  des  artistes  a  faibJi  ;  lo  goûtest 
au  joli,  à  la  recherche  mesquine  du  fini  ;  le  rôle  de  la  pointe  est 
bientôt  terminé,  elle  ne  saurait  se  prêter  aux  exigences  du 
moment  et  son  emploi  ne  tarde  pas  à  disparaître  avec  les  Laudin 
et  les  Nouailher  pour  faire  place  aux  retouches  en  couleur  opaque 
au  pinceau  qui  vont  envahir  peu  à  peu  la  surface  entière  des 
plaques. 

L'examen  des  pièces  au  point  de  vue  spécial  que  nous  venons 
de  signaler  est  facile  et  il  fournira  aux  appréciations  une  base  de 
plus  dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  dans  une  mesure  conve- 
nable. 

Outre  les  trois  œuvres  particulièrement  intéressantes  que 
nous  venons  d'étudier,  les  vitrines  de  THôtel-de-Ville  renfer- 
maient encore  une  collection  assez  complète  de  travaux  de  la 
même  époque,  les  uns  exécutés  d'après  la  même  méthode,  entiè- 
rement sur  blanc,  les  autres  sur  apprêt  noir  en  utilisant  l'éclat 
du  cuivre. 

Dans  la  première  catégorie,  il  convient  de  citer  notamment  le 
superbe  triptyque  à  volets  de  M.  le  comte  de  Beaufranchet  (n**  1 
du  Catalogue).  Il  est  composé  de  huit  plaques  de  0"*,136  de  haut 
sur  0",H8  de  large  chacune,  et  représentant  des  Scènes  de  la 
PassionÇi).  Le  dessin  y  est  incorrect,  l'exécution  plus  barbare  que 
dans  les  n°'  13  et  14,  mais  l'on  est  encore  charmé  par  Texpression 
naïve  des  figures  et  par  l'harmonie  du  coloris.  Ce  dernier  est 
sobre  et  puissant,  mais  la  note  dominante  n'y  est  plus  comme 
dans  les  deux  pièces  précédentes  le  violet  et  le  bleu  :  c'est  plutôt 
le  vert,  le  bleu  et  le  jaune.  La  gamme  est  plus  claire,  l'aspect 
plus  brillant.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  examiner 

(1)  Voir  n^  20,  par  exemple,  du  Catalogue. 

(2)  Voir  n^  45  :  assiette  de  P.  Courleys,  et  n^  48  et  49  :  Vénus  et 
Mercure^  grisailles,  au  Musée  de  Limoges. 

(3)  L'une  d'elles,  un  Ecce  Homo,  a  été  reproduite  dans  VArt  rétros- 
pectify  pi.  LIX. 
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It*s  conlre-émaux  cachés  par  le  cadre.  Mais  ce  triplyque  est  bien 
de  la  pi-emière  période  de  l'émail  peint.  Ses  procédés  d'exécution 
et  son  slyle  tout  gothique  l'attestent. 

De  la  même  date  et  du  môme  atelier  très  probablement,  sont 
les  deux  Baisers  de  paix  de  la  cathédrale  (n^  4).  Ils  présentent  avec 
le  triptyque  de  M.  de  Beaufranchet  une  analogie  exacte  de  des- 
sin et  de  coloris.  Le  cuivre  ne  transparaît  toujours  nulle  part. 
Comme  dans  la  Mise  au  tombeau  (n"  13),  les  chairs  sont  modelées 
en  ronge  violacé  appliqué  seulement  dans  les  ombres  ou  demi- 
teintes.  Le  sujet  tout  entier,  ciel,  paysage  et  vélemenis,  a  été 
.autrefois  rehaussé  d'or  avec  une  profusion  et  une  délicatesse 
remarquables.  Une  particularité  de  ces  émaux,  c'est  le  ton  bleu 
assez  vif  placé  sous  les  blancs  des  nus  et  qui  ressort  dans  tous  les 
traits  enlevés  à  la  pointe. 

Un  autre  Baiser  de  paix  (n**  5)^  exécuté  toujours  sur  blanc,  était 
fort  intéressant.  Il  se  composait  d'une  petite  plaque  rectangulaire, 
cintrée  du  haut,  où  étaient  figurés  le  Christ  en  croix,  saint  Jean 
et  la  Yierge,  enchâssée  dans  un  entourage  de  même  forme  en 
cuivre  émaillé.  Ce  cadre  était  bleu,  rehaussé  de  torsade  et  feuilles 
d'or,  et  à  biseau  intérieur  blanc  garni  du  même  décor.  Le  revers 
était  noir,  semé  d'étoiles  d'or,  à  poignée  de  môme  émail  et  orne- 
mentation; sa  hauteur  totale  de  0",161,  sa  largeur  deO">,12L  II 
appartient  à  M.  Simon,  à  Limoges.  Le  modelé  plat,  les  larges  cer- 
nés noirs  du  sujet,  son  coloris  simple  et  harmonieux,  la  sobriété 
de  la  composition  accusent  chez  l'artiste  la  préoccupation  et  l'en- 
tente de  Teffet  décoratif;  tout  cela  rappelle  de  suite  la  manière 
des  peintres  verriers  et  l'aspect  de  leurs  vitraux.  Cette  petite  pla- 
que est  incontestablement  limousine.  Quant  à  Tentourage,  il  est 
lourd,  mais  curieux  avec  son  faux  air  de  faïence  italienne;  c'est 
un  émail  vénitien  de  la  fin  du  xv**  siècle.  Nous  connaissons  au 
Louvre  une  Paix  analogue,  avec  cadre  de  môme  forme  et  décor. 
La  collection  Davillier  et  nombre  d'autres  possèdent  aussi  des 
pièces  analogues.  La  fabrication  vénitienne  appliquée  à  des  ob- 
jets de  formes  usuelles,  plutôt  qu'à  des  tableaux,  est  toujours 
facile  â  distinguer,  et  la  monture  de  la  plaque  n°  5  donne  par- 
faitement l'idée  de  ce  genre  d'émaillerie. 

Dans  la  seconde  catégorie,  celle  des  émaux  exécutés  non  plus 
sur  préparation  de  blanc,  mais  sur  dessin  et  modelé  en  noir,  (mé- 
thode par  apprêt),  nous  signalerons  d'abord  le  Christ  en  croix  (n"  2), 
plaque  rectangulaire  de  0™,217  de  hauteur  sur  0°,lG3de  largeur. 
11  appartient  à  M.  Léon  Sazerat.  Le  cuivre  transparaît  sous  toutes 
les  colorations,  sauf  sous  le  ciel  et  les  vêtements  bleus.  Nous  trou- 
verons, en  effet,  presque  toujours,  comme  ici,  une  couche  de 

T.  XXXV.  ÏQ 
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blanc  interposée  entre  le  cuivre  et  le  bleu,  car  ce  ton  apposé  di- 
rectement sur  le  métal  serait  profondément  modifié  par  la  cou- 
leur de  ce  dernier  et  apparaîtrait,  sans  cette  précaution,  terne  el 
grîsâtre.  Un  sentiment  artistique  déjà  développé  a  guidé  la  main 
de  l'émailleur  et  fait  oublier  chez  lui  Tincorrecliou  du  dessiu  et 
le  peu  de  soin  ou  d'habileté  de  l'exécution.  La  coloration  est 
chaude  et  harmonieuse,  l'effet  soutenu.  Nous  attribuons  cetémail, 
comme  les  précédents,  à  la  fin  du  xv*  ou  au  commencement  du 
XVI»  siècle,  avec  tendance  cependant  à  le  croire  un  peu  moins  an- 
cien que  les  premiers. 

Bon  nombre  de  spécimens  analogues,  quoique  d'un  art  infé- 
rieur, étaient  encore  à  remarquer,  tels  que  les  u***  3,  9,  i2,  etc. 
Nous  citerons  en  particulier  le  n"*  iO,  Notre-Dame-de-Pitié^  parce 
qu'il  est  au  Musée  de  Limoges.  Il  est  d'un  dessin  et  d'une  exécu- 
tion barbares,  mais  précisément  à  cause  de  cela  l'on  peu  facile- 
ment s'y  rendre  compte  du  procédé  employé  et  étudier  notam- 
ment le  travail  préalable  de  noir  au  pinceau,  et  le  rôle  de  l'ai- 
guille dans  les  cernés  des  parties  préparées  en  blanc  et  recouver- 
tes de.  bleu,  les  seules  où  le  cuivre  ne  transparaisse  pas. 

A  côté  de  ces  émaux,  qui  caractérisent  nettement  deux  procédés 
distincts,  s'en  trouvaient  d'autres  où  les  deux  moyens  d'exécution 
étaient  mélangés  et  utilisés  simultanément,  tels  que  les  n***  8,  16, 
20,  etc. 

La  pièce  la  plus  remarquable  de  cette  série  était  le  n»  20,  le  Juge- 
ment  dernier^  plaque  mesurant  0™,210  de  hauteur  sur  0",i77  de 
largeur.  Le  Christ  nu,  drapé  seulement  d'un  ample  manteau  et 
assis  sur  une  nuée,  prononce  la  sentence  :  la  main  droite  levée 
indique  aux  élus  le  royaume  qu'ils  ont  pour  partage,  la  gauche 
étendue  montre  aux  réprouvés  le  sort  que  leur  réserve  une  éter- 
nelle malédiction.  A  ses  côtés,  la  Vierge  et  saint  Jean,  agenouil- 
lés, Timplorent  en  tremblant;  en  haut,  à  droite  et  à  gauche, 
deux  anges  sonnent  delà  trompette;  en  bas,  à  la  droite  du  Christ, 
un  troisième  conduit  les  bienheureux  et  à  gauche  deux  diables 
entraînent  le  groupe  des  damnés  dans  la  gueule  enflammée  d'un 
monstre.  La  figure  du  Christ  respire  une  majesté  réellement 
terrible,  celles  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  l'effroi  et  la  suppli- 
cation. Les  deux  petits  groupes  inférieurs  sont  naïvement,  mais 
remarquablement  Irailés.  Dans  une  gueule  entr'ouverte,  colos- 
sale et  monstrueuse,  se  tient  accroupi  au  milieu  des  flammes 
un  diable  hideux  ;  il  lire  à  lui  par  les  bras  le  corps  d'un  homme 
qui  cherche  vainement  à  s'arcbouter  en  arrière,  et  un  autre 
diable,  plus  affreux  encore  que  le  premier,  pousse  par  les  épau- 
les un  vieillard,  uu  jeune  homme  et  une  jeune  femme  qui  lut- 
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tentavec  lui  de  toute  Ténergie  du  désespoir;  un  lien  altache 
euseaible  les  quatre  personnages.  Autant  le  groupe  précé- 
dent respire  une  suave  tranquillité,  autant  celui-ci  est  agité  et 
troublé. 

Cette  composition,  éminemment  dramatique,  est  d'une  simpli- 
cité et  d'une  ampleur  magistrales.  Le  dessin  eu  est  hardi  et  savant 
quoique  incorrect  dans  quelques  détails,  Texécution  enlevée 
librement,  la  couleur  sobre,  chaude  et  puissante,  l'elTet  général 
saisissant. 

Comme  procédé,  cet  émail  tient,  avons-nous  dit,  des  deux 
méthodes  sus-indiquées.  C'est  ainsi  que  le  manteau  pourpre 
violacé  du  Christ  et  la  draperie  brune  de  saint  Jean  sont  dessinés 
et  ombrés  en  noir  sur  le  cuivre  et  brillent  de  l'éclat  du  métal, 
fortement  rehaussés  d'or  dans  les  lumières.  D'autre  part,  le 
superbe  vêtement  turquoise  de  la  Vierge,  la  tête  verte  du  dragon 
et  les  ailes  de  l'ange,  ainsi  que  les  nuages  bleus  sont  préalable- 
ment modelés  en  blanc  sur  fond  noir.  Il  est  curieux  d'observer 
l'importance  qu'a  déjà  pris  ici  le  travail  de  l'aiguille.  Les  ombres 
des  dernières  parties  que  nous  venons  de  signaler  sont  entière- 
ment préparées  par  hachures  enlevées  à  la  pointe,  de  sorte  que 
le  pinceau  a  eu  peu  à  faire  ensuite  pour  accentuer,  par  épaisseur, 
le/)  lumières.  Comme  d'habitude,  à  cette  époque,  celles-ci  ne 
sont  pas  rehaussées  en  or  (les  parties  exécutées  en  apprêt  le  sont 
toujours  afin  de  les  rendre  moins  creuses  et  de  les  harmoniser 
avec  le  reste).  Les  carnations  sont  fortement  et  irrégulièrement 
saumonnées  dans  les  ombres.  Le  contre-émail  n'est  plus  tout  à 
fait  celui  des  premières  plaques  que  nous  avons  étudiées,  le  fon- 
dant (1),  qui  sera  bientôt  exclusivement  employé  par  les  maîtres, 
y  domine,  mais  mélangé  irrégulièrement  de  résidus  gris  verdà- 
Ires.  La  plaque  à  peu  près  plane,  a  été  seulement  un  peu  relevée 
sur  les  bords. 

Nous  croyons  que  l'on  peut  faire  remonter  la  fabrication  de 
cet  émail  au  premier  qnart  du  xvi*  siècle.  D'un  côté,  la  composi- 
tion, qui  n'a  rien  d'italien,  se  ressent  évidemment  de  l'influence 
allemande  ;  la  Vierge  à  genoux,  notamment,  est  inspirée  d'Albert 
Durer,  sinon  copiée  sur  une  de  ses  gravures  parues  dans  les 
premières  années  du  xvi*  siècle  ;  les  grands  plis  cassés  de  son  vête- 
ment sont  tout  à  fait  caractéristiques.  Le  dessin  conserve  encore 
de  la  naïveté,  mais  il  s'est  singulièrement  perfectionné.  D'autre 
part,  au  point  de  vue  technique,  nous  avons  remarqué  déjà  un 

(1}  Verre  ineolore  qui  sert  de  base  à  tous  les  différents  émaux  colorés 
par  addition  d'oxydes  métalliques. 
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mélange,  forl  eotendu  el  qui  n'avait  point  été  pratiqué  ainsi 
auparavant,  de  deux  méthodes  d'exécution  distinctes,  ce  qui 
dénoie,  de  la  part  de  Tartiste,  une  connaissance  plus  complète 
des  ressources  dont  il  dispose.  L'aiguille  qui  ne  se  hasardait 
qn'avec  timidité  dans  les  cernés  et  quelques  grands  traits,  enva- 
hit librement  tout  le  travail  du  blanc.  Le  contre-émail  tient  le 
milieu  entre  ceux  des  primitifs  et  des  maîtres  de  la  belle  époque. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  forme  de  la  plaque. 

Ces  diverses  considérations  nous  engagent  à  limiter,  d'une 
façon  certaine,  la  date  de  cet  émail  à  la  période  sus-indiquée. 
Ce  Jugement  dernier  nous  appartient  (1). 

Dans  la  même  catégorie,  nous  avons  cité  le  n^  16,  La  Cène^ 
de  la  collection  de  M.  Demartial.  Nous  ne  devons  pas  omettre 
d'indiquer  que  sur  le  Registre  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement 
(n°31  du  Catalogue  des  manuscrits  et  imprimés),  figurait  une 
miniature  représentant  identiquement  la  même  composition  que 
celle  de  cet  émail.  L'un  des  deux  sujets  avait  servi  de  modèle  d 
l'autre,  ou  tous  deux  avaient  été  copiés  sur  un  carton  commun. 
Le  registre  est  daté  de  1556,  époque  à  laquelle  peut  se  rappor- 
ter à  la  rigueur  la  fabrication  de  l'émail  n*»  16,  car  il  paraît  un 
pe\i  plus  récent  que  le  Jugement  deriiier;  nous  ferions  'copendant 
volontiers  remonter  son  exécution  quelques  années  plus  loin. 
Son  contre-émail  est  en  fondant  (2). 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  série  de  gravures  sur  bois, 
d'A.  Dtirer,  intitulée  s  La  Petite  Pasnion  »,  datée  de  i5i0,  vient  de  passer 
sous  nos  yeux  et  nous  y  trouvons,  dans  la  planche  du  Jugement  dernier, 
le  modèle  exact  de  notre  émail;  nos  suppositions  sont  confirmées.  La  gra- 
vure prouve  tout  le  talent  de  Témailleur,  car  elle  est  librement  mais 
grandement  interprétée,  et  Tarlisle,  au  lieu  d'affaiblir  le  caractère  de 
l'œuvre  d'A.  Durer,  Ta  plutôt  accentué. 

(2)  il  est  reproduit  dans  VArt  rétrospectif,  pi.  LXIII. 

Nous  signalerons,  au  sujet  de  cet  émail  et  de  celte  miniature,  les  inté- 
ressantes remarques  faites  par  M.  Paul  Ducourlieux,  dans  son  travail  sur 
les  Manuscrits  et  Imprimés  exposés  à  Limoges  en  1866  (voir  p.  26  et 
suiv.).  M.  Ducourtieux,  rapprochant  le  Registre  de  la  Confrérie  de  Saint- 
Pierre,  que  l'on  sait  être  écrit  par  Pierre  Reymond,  de  celui  de  la  Con- 
frérie du  Saint-Sacrement,  que  nous  venons  de  citer,  trouve  une  ana- 
logie frappante  dans  l'écriture  et  l'orthographe  de  ces  deux  livres,  le 
style  et  Texéculion  des  grandes  lettres  initiales  en  or  et  couleurs,  etc. 
Il  en  conclut  avec  raison  qu'ils  doivent  être  tous  deux  de  la  môme  main 
et  par  conséquent  que  Pierre  Reymond  est  l'auteur  de  la  miniature  «  la 
Cène  »,  dont  nous  venons  de  parler;  el,  ajoute-l-il  aussi  pour  celte  même 
raison  :  «  Tout  porte  à  croire  que  cet  arliste  est  l'auteur  de  l'émail  n«  16 
çlc  notre  exposition  ».  Nous  ne  saurions  accepter  celte  dernière  partie  des 
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II 


PIÈCES   MARQUÉES   d'uN   V  FLEURI    ET     FECIILLÉ,    ET   DU 
MONOGRAMME  N.    B.   (1543). 

La  deuxième  marque  indiquée  ici  est  rare;  quant  à  la  première, 
nous  n'eu  relrouvous  la  mention  dans  aucun  ouvrage  et  nous 
croyons  la  relever  pour  la  première  fois. 

C'est,  comme  on  peut  le  voir  par  la  figure  \  de  notre  planche  II, 
un  poinçon  composé  d'un  grand  V  portant  une  tige  médiane  et 
verticale  ornée  d'une  feuille  et  d'une  fleur.  Il  est  frappé,  comme 
celui  des  Pénicaud,  sur  le  revers  d'une  des  douze  plaques  réunies 
en  un  seul  cadre  et  cataloguées  sous  le  n*»  31.  Elles  appartien- 
nent à  M.  le  baron  de  Fromenlal  et  représentent  douze  scènes 
de  la  Passion  traitées  en  grisaille,  mesurant  chacune  0",  136  de 
hauteur  sur  0",lil   de  largeur. 

Quoique  d'une  exécution  sommaire  et  d'un  dessin  incorrect, 
elles  dénotent  de  la  part  de  leur  auteur  un  réel  tempérament 
d'artiste  qui,  peu  soucieux  d'un  Jini  où  s'attarderait  sa  main,  se 
laisse  aller  à  sa  verve  et  à  son  inspiration.  Il  y  a  dans  ces  petits 
tableaux  une  allure  vigoureuse  et  un  sentiment  remarquable. 
Les  physionomies  ont  de  l'expression  et  les  attitudes  sont  mou- 
vementées. 

Le  blanc  n'est  pas  très  empâté  dans  les  clairs,  et  les  ombres 
sont  librement  traitées  en  hachures  enlevées  à  l'aiguille  ;  il  est  à 
noter  que  cet  oulil  joue  ici  un  rôle  considérable  dans  le  travail 
du  modulé.  Quelques  parties  seulement  de  la  grisaille  sont 
rehaussées  de  turquoise  et  de  brun,  les  ciels  pointillés  d'or.  Le 
contre-émail  est  en  fondant. 

Cette  œuvre  eut  pu,  par  sa  da'e  probable,  trouver  place  dans  la 
première  division  do  notre  travail;  nous  avons  préféré  la  décrire 
à  part  à  cause  du  poinçon  dont  elle  est  frappée  et  aussi  de  son 
importance  artistique. 


conclusions  de  notre  érudit  confrère  ;  car  Témail  a  la  Cène  »,  d'une  exé- 
cution, en  somme,  assez  barbare,  est  absolument  indigne  du  talent  si  fin 
de  Pierre  Reymond,  dont  il  ne  rappelle  ni  le  beau  dessin  ni  la  coloration 
un  peu  pâle.  Quant  au  modèle  de  Témail  et  de  la  miniature,  il  pouvait 
fort  bien,  surtout  si  c'était  une  gravure,  comme  le  suppose  M.  Ducour- 
ticux,  se  trouver  dans  plusieurs  ateliers  d'émailleurs  à  la  fois. 


304  SOCIKTÉ  ARCHÉOLOGIQUE   ET   HISTORIQUE    OU    LIUOUSIN. 

Il  serait  téméraire  d'attribuer  ces  émaux  à  tel  ou  tel  artiste 
connu,  sur  la  simple  découverte  de  leur  poinçon.  Ce  V  s'appli- 
querait-il à  Jean  Varachau  ou  à  Pierre  Veyrier,  émailleurs,  le 
premier  en  1526,  le  second  en  1528  î  Ces  dates  pourraient  con- 
corder avec  l'époque  de  la  fabrication  de  l'ouvrage  que  nous 
examinons  en  ce  moment,  car,  comme  style,  il  est,  malgré  ses 
incorrections,  d'un  art  avancé  ;  les  primitifs  n'ont  point  employé 
comme  ici  Taiguille  avec  une  telle  liberté,  les  rehauts  de  couleur 
par  endroits  siy  le  blanc  dénotent  une  recherche  d'effet  à  laquelle 
ils  n'eussent  pas  songé,  le  contre-émail  en  fondant  n'est  pas  non 
plus  le  leur.  Mais  ne  connaissant  nulle  part  un  spécimen  du 
talent  de  ces  deux  artistes,  nous  n'émettrons  même  aucune  sup- 
position. 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  ensemble  est  remarquable  et  fixait  à  juste 
titre  l'attention  des  visiteurs  érudits. 


L'émailleur  qui  signe  du  monogramme  N.  B.  est  considéré  à 
juste  titre  par  M.  de  Laborde  comme  un  ouvrier  des  plus  médio- 
cres. Le  savant  auteur  de  la  Notice  des  émaux  du  Louvre  nous  dit 
qu'on  devrait  rejeter  ses  œuvres  des  colleclions  et  qu'elles  ne  sont 
utiles  à  étudier  que  «  pour  éviter  de  prendre  pour  ancien  ce  qui 
n'est  que  grossier  >».  Etait-il,  comme  le  pense  M.  E.  Molinier  un 
vulgaire  élève  de  Léonard  Limosin  ou  des  Pénicaud?  Le  caractère 
de  ses  émaux  rend  cette  supposition  possible.  Il  fait  d'ailleurs 
peu  d'honneur  à  ses  maîtres. 

Nous  possédions  à  l'Exposition  deux  émaux  de  ce  peintre 
anonyme,  prêtés  par  M.  l'abbé  Dubourg,  vicaire  général  à  Saint- 
Brieuc,  les  n"  22  et  23. 

Le  premier,  la  Flagellation ^  représente  Jésus  attaché  à  une 
colonne  de  marbre  et  recevant  les  coups  de  deux  soldats,  dont 
l'un  le  frappe  avec  une  poignée  de  verges  et  l'autre  avec  un  fouet 
à  trois  lanières.  Le  Christ  est  vêtu  d'une  simple  draperie.  Son 
corps,  comme  les  figur^^s  des  autres  personnages,  est  tout  entier 
traité  en  grisaille;  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  brun  jaune.  Les 
deux  soldats  tiennent  leurs  vêtements  retrousssés  pour  frapper 
plus  à  leur  aise.  La  tête  de  l'un  d'eux  ne  manque  pas  d'expression. 
Un  prêtre  juif,  coiffé  d'un  turban  jaune,  vêtu  d'un  surtout  violet 
à  rebords  verts  qui  laisse  passer  les  manches  bleues  de  sa  robe, 
assiste,  les  bras  croisés,  avec  un  sentiment  de  satisfaction  bar- 
bare, au  supplice  de  l'Homme-Dieu.  Au  fond,  on  aperçoit,  par 
une  baie  de  l'édifice,  un  coin  de  paysage  et  le  ciel  étoile.  L'émail 
est  signé  en  or  :  N.  B.,  1543. 
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Cette  œuvre,  Lieu  qu'intéressante  à  certains  égards,  répond 
pleinement  à  Tappréciation  donnée  par  M.  de  Labordo  sur  le 
talent  de  son  auteur.  Elle  dénote,  par  la  barbarie  du  desssin  et 
l'absence  de  toute  entente  du  coloris,  un  ouvrier  d*une  grande 
médiocrité. 

Elle  faisait,  sans  doute,  partie  de  la  môme  série  que  le  n"  23, 
Jésus-Christ  devant  Pitate,  dont  les  dimensions  sont  les  mêmes  à 
quelques  millimètres  près  (haut.,  O^jSiô;  larg.,  0",215).  Nous 
renvoyons,  pour  la  description  de  cette  seconde  pièce,  au  Cata- 
logue de  TExpositiou.  Son  auteur  y  fait  preuve,  non-seulement 
de  manque  de  talent,  mais  d'ignorance  des  procédés,  car  il  n'a 
pas  même  pour  lui  la  réussite  matérielle;  ses  émaux  sont  épais 
et  mal  venus  par  endroits,  à  peine  translucides  et  comme  ter- 
reux, sa  couleur  terne  et  monotone.  Le  contre-émail  est  en 
fondant. 

Evidemment,  si  l'auteur  n'avait  daté  sa  pièce,  l'on  pourrait 
être  tenté  de  la  croire  plus  ancienne  au  premier  abord,  et  il  fal- 
lait qu'il  fut  dénué  de  tout  tempérament  artistique  pour  avoir 
produit  de  semblables  médiocrités  précisément  à  l'époque  où  les 
ateliers  limousins  commençaient  à  jeter  leur  plus  grand  éclat. 

Le  Musée  de  Cluny  possède,  sous  le  n*  actuel  4631  (1),  un  émail 
de  ce  peiutre  portant  la  même  signature  et  la  même  date  N.  B. 
1543.  C'est  un  Ecce  Homo  mesurant  0",273  de  hauteur  sur 
0",190  de  largeur  et  qui  a  servi  de  base  à  l'appréciation,  par 
M.  de  Laborde,  de  la  valeur  de  cet  anonyme. 

Len*»  24  deTExposition  représentait  aussi  un  Ecce  fl^omo,  plaque 
de  0",288  de  hauteur  sur  0",200  de  largeur  et  signée  également 
N.  B.  1543.  Nous  pensons  que  ce  devait  être  une  copie  moderne 
de  l'émail  de  Cluny,  analogue  de  dimensions,  car  son  auteur, 
tout  en  ayant  visé  à  un  effet  semblable  à  celui  des  n®»  22  et  23 
n'avait  pu  s'empêcher  de  produire  une  œuvre  moins  inhabile 
comme  dessin,  couleur  et  réussite  matérielle.  La  gamme  géné- 
rale trop  grise  et  trop  brillante  n'était  plus  celle  des  pièces  authen- 
tiques de  Cluny  ou  de  l'Exposition. 

On  n'est  pas  parvenu,  jusqu'ici,  à  assigner  un  nom  à  cet 
émàilleur  dont  les  rares  œuvres  connues  portent  toutes  la  même 
date.  Nous  avons  nous-même  vainement  compulsé  les  diverses 
listes  d'orfèvres  et  d'éraailleurs,  notamment,  celle  si  complète  de 
l'érudit  vice-président  de  la  Société  archéologique  du  Limousin, 
M.  Louis  Guibert,  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  nom  pouvant 

(i)  Voir  M.  le  comte  de  Laborde,  Notice  des  émauux  du  Louore,  p.  230,» 
ancien  n'^  4040  du  Catalogue  de  Cluny. 
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raisonnablement  correspondre  aux  initiales  ci-dessus.  Celui  qui 
s'en  rapprocherait  le  plus  serait  Léonard  (d'où  Nardon)  Boysse, 
orfèvre  en  1582;  il  n'y  a  aucune  probabilité  qu'il  fût  l'auteur  des 
pièces  que  nous  venons  d'examiner. 

L'ouvrier  qui  signe  N.  B.  étail-il  même  limousin? 

Rien  ne  le  prouve  et  nous  ne  sommes  disposé  à  faire,  à  priori^ 
aucune  tentative  pour  le  revendiquer  comme  tel. 


III 


LES  PENICAUD 


Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  tous  les  n^grets  qu'a  res- 
sentis la  Commission  de  la  section  rétrospective  du  seul  refus 
éprouvé  par  elle  au  cours  de  ses  longues  et  multiples  démarches 
auprès  des  possesseurs  d'objets  d'art,  démarches  partout  ailleurs 
si  favorablement  accueillies.  Elle  avait  espéré  pouvoir  offrir  à 
l'admiration  du  public  un  monument  d'un  très  grand  prix  pour 
l'art  limousin,  l'ensemble  le  plus  important  et  le  plus  remar- 
quable qui  nous  soit  resté  de  l'œuvre  des  Pénicaud. 

C'est  la  Légende  de  saint  Martial^  en  six  tableaux  réunis  en  un 
même  et  grand  cadre  et  qui,  selon  toute  probabilité,  doivent  êti-e 
considérés  comme  Tœuvre  de  Jean  II  Pénicaud.  Ces  magnifiques 
pièces,  exéculées  avec  toutes  les  ressources  qu'offrait  à  la  main 
d'un  maître  de  la  grande  époque  l'art  si  fécond  et  si  précieux  de 
Témail,  eussent  dignement  représenté  à  l'Exposition  la  période 
où  nos  vieux  ateliers  brillèrent  de  leur  plus  vif  éclat  fl). 

Plusieurs  œuvres  exposées  dans  nos  vitrines  pouvaient  être 
attribuées  à  des  artistes  de  la  famille  célèbre  des  Pénicaud  ;  tou- 
tefois, deux  seulement  d'en tr'elles  en  portaient  le  poinçon  connu, 
un  P  et  un  L  réunis  et  couronnés. 

L'un  de  ces  émaux  mérite  toute  Tattenlion  des  connaisseurs 


(\)  Ces  émaux  appartiennent  à  M"*«  V"  Bardinet,  à  Limoges,  qui  avait 
d'abord  fait  espérer  une  réponse  favorable  à  la  Commission  et  a  enfin 
opposé  une  fin  de  non-rcccvoir  aux  sollicitations  réitérées  que  dans  son 
indécision  elle  nous  avait  gracieusement  encouragés  à  tenter. 
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C'est  un  petit  chef-d'œuvre  d'une  rare  perfection  et  d'un  charme 
infini,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  et  que  l'on  ne  saurait  trop 
étudier.  Il  appartient  à  M.  Taillefer  (1). 

Cetie  plaque  rectangulaire  (O^l 36  de  hauteur  sur  0™085  de  lar- 
geur) porte  le  n®  15  et  représente  une  Mise  au  Tombeau  (2), 

Jésus  vient  d'être  enlevé  de  la  croix,  un  ange  en  costume  sacer- 
dotal supporte  son  corps.  La  Vierge  défaillante  est  soutenue  par 
saint  Jean,  qui  enlève  du  front  du  Christ  la  couronne  d'épines. 
Au  fond,  la  croix  et  tous  les  instruments  de  la  passion  ;  la  colonne 
de  la  flagellation  apparaît  derrière  la  croix.  Sur  le  même  plan,  le 
coq  blanc  à  crête  rouge,  sur  paillon  d'or;  auprès  du  tombeau,  les 
trois  dés. 

L'agencement  de  la  composition  et  le  sentiment  des  figures  sont 
gothiques,  le  dessin  naïf  et  savant  à  la  fois,  l'exécution  simple 
dans  ses  moyens,  mais  déjà  d'une  habileté  consommée.  La  colo- 
ration claire,  gaie  et  moelleuse  est  en  même  temps  riche  et  sou- 
tenue, l'aspect  général  réellement  délicieux. 

Le  corps  du  Christ  s'affaisse  bien;  il  est  raidesans  trop  d'exagéra- 
tion, l'attitude  de  la  Vierge  sincèrement  douloureuse;  saint  Jean 
respire  auprès  de  Jésus-Christet  de  sa  Mère  un  empressement  filial 
mélangé  de  respect  et  d'amour  ;  l'ange  présentant  le  corps  divin 
à  la  Vierge  est  d'une  physionomie  et  d'une  attitude  pleines  de 
suavité.  La  robe  et  le  manteau  de  la  Vierge  sont  en  bleu  riche, 
celle  de  saint  Jean  violette  et  douce  de  ton,  la  dalmatique  de 
l'ange  blanche  à  larges  bandes  brunes,  le  sépulcre  gris  violacé  et 
blanc  dans  les  lumières  ;  le  terrain  brun  clair  au  premier  plan, 
passe  ensuite  a  un  vert  doux  mais  assez  corsé,  il  est  tout  uni;  le 
ciel  bleu  intense  et  du  môme  ton  que  la  robe  de  la  Vierge,  va  en 
î«c  dégradant  à  mesure  qu'il  approche  de  l'horizon  ;  la  croix, 

(4)  M.  Taillefer  est  un  heureux  collectionneur,  à  qui  revient  le  très 
réel  mérite  d'avoir  su  recueillir  et  conserver  en  Limousin  nombre  de 
pièces  précieuses  et  choisies  à  une  époque  où  nos  compatriotes,  oublieux 
de  l'œuvre  de  leurs  ancêtres,  s'en  laissaient  trop  aisément  dépouiller  au 
proBl  d'étrangers  mieux  avisés.  M.  Taillefer  s'est  formé  ainsi  un  cabinet 
que  toute  personne  s'intéressanl  à  Tari  de  Témail  visitera  avec  plaisir  et 
profit.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  porte  s'en  est  toujours  ouverte  pour 
nous  avec  une  bienveillance  et  une  amabilité  dont  nous  sommes  recon- 
naissant. M.  Taillefer  avait  eu  la  générosité  de  confier  à  la  Commission, 
pendant  l'Exposition,  sa  collection  tout  entière,  soit  une  quarantaine 
d'émaux  de  divers  maîtres. 

(2)  Elle  est  reproduite  dans  l'Album  photographique  de  M,  Mieusement 
sur  l'Exposition  de  Limoges,  au  n"  i8,  et  dans  l'Ari   rétrospectif,   à  la 

pi.  Lxn. 
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l'échelle  et  divers  détails  sont  du  môme  brun  que  le  sol,  la  tuni- 
que suspendue  à  la  croix,  mauve,  la  bourse  du  violet  de  la  robe 
de  saint  Jean,  les  ailes  de  l'ange  en  turquoise.  Le  corps  du  Christ 
est  marbré  de  petites  raies  en  rouge  clair,  figurant  les  blessures 
de  la  flagellation  ;  les  plaies  du  côté,  des  mains,  des  pieds,  de  la 
tête  sont  fortement  marquées  de  sang  qui  ruisselle  en  grosses 
raies  rouges  épaisses  et  un  peu  moins  brillantes  que  le  reste. 

Passant  à  l'examen  technique,  on  remarque  de  suite  le  glacé 
superbe  de  la  plaque,  son  exécution  savante  et  d'un  fini  admira- 
ble. Sur  le  cuivre  émaillé  d'abord  en  noir,  le  sujet  est  préparé 
entièrement  en  grisaille,  ne  laissant  transparaître  nulle  part  le 
métal.  Dans  le  ciel  et  le  terrain,  le  blanc  est  couché  à  plat,  assez 
épais  et  tout  uni.  Dans  les  vêtements,  qui  sont  remarquablement 
plissés,  et  les  figures,  dont  le  modelé  est  très  ressenti,  il  accuse  les 
lumières  par  de  fortes  saillies;  dans  les  ombres  il  ne  laisse  trans- 
paraître du  fond  noir  sous-jacent  qu'un  ton  gris  très  doux,  comme 
on  peut  le  voirdans  le  costume  blanc  de  l'ange.  Aussi,  l'effet  assez 
plat  est-il  produit  plutôt  par  le  relief  des  lumières  que  parleur  diffé- 
rence de  valeur  avec  les  demi-teintes  en  somme  peu  accentuée.  Il 
s'ensuit  que  les  parties  colorées  d'émaux  translucides,  telles  que  la 
robe  bleue  de  la  Vierge,  sont  plutôt  ombrées  par  le  fait  de  Taccn- 
mulation  de  l'émail  dans  les  creux  des  plis  que  par  la  teinte  moins 
éclatante  du  blanc  à  ces  mêmes  endroits,  le  bleu  devenant  plus 
intense  dans  les  parties  profondes  que  dans  les  couches  minces. 
C'est  d'après  ce  principe,  du  reste,  que  paraissaient  modelés  les 
émaux  translucides  sur  relief  de  métal  gravé  au  xv*  siècle. 

Le  dessin  du  sujet  est  obtenu  par  un  cerné  enlevé  dans  le  blanc 
à  l'aiguille  sans  dureté,  mais  la  pointe  ne  joue  aucun  rôle  dans 
le  modelé  qui  n'est  exécuté  qu'au  pinceau:  on  la  voit  cependant 
apparaître  dans  l'intérieur  du  sépulcre,  où  quelques  hachures  sont 
habilement  enlevées.  Pour  donner  un  peu  plus  de  relief  à  sa  gri- 
saille, que  nous  avons  remarquée  assez  monotone  d'effet,  l'artiste 
rapporte  par-dessus  quelques  lignes  en  noir-brun  au  pinceau,  par 
exemple,  dans  le  manteau  blancde  saint  Jean,  dont  elles  accentuent 
légèrement  les  plis.  Les  traits  des  figures  ne  sont  généralement 
pas  repeints,  ou  le  sont-ils  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  cela 
disparaît-il  dans  la  belle  glaçure  de  l'ensemble.  Les  carnations 
sont  extrêmement  douces,  teintées  d'un  ton  de  chair  naturel  pâle 
et  d'une  finesse  charmante,  un  peu  plus  accusées  en  pointillé 
dans  les  ombres,  presque  blanches  dans  les  saillies  lumineuses. 
Sur  la  préparation  de  grisaille  qui  a  servi  pour  le  ciel  et  le  ter- 
rain, le  coq  est  dessiné  en  noir,  modelé  en  blanc  épais,  et  son 
plumage  est  indiqué  par  de  petits  traits  gris  rapportés  au  pinceau. 
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11  n'y  a,  sur  toute  la  plaque,  de  paillon  que  dans  la  crête  du  coq, 
mais  là  le  rouge  translucide  appliqué  sur  or  produit  deux  notes 
d'un  éclat  égal  à  celui  du  rubis. 

Les  chevelures  et  la  barbe  du  Christ  en  gris, un  peu  violacé,  sont 
exécutées  avec  la  plus  grande  habileté  par  petits  traits  déliés  de 
noir  et  rehauts  imperceptibles  de  blanc*  le  tout  fondu  et  d'un 
effet  charmant,  à  dérouter  comme  procédé  les  plus  fines  obser- 
vations. Dans  la  robe  violette  de  saint  Jean  et  la  tunique  mauve 
appendue  à  la  croix,  les  principales  lumières  sont  glacées  par- 
dessus la  couleur,  de  légers  lavis  blancs  si  savamment  disposés 
qu'ils  se  fondent  litlérallcment  avec  la  teinte  sous-jacente;  les 
ailes  de  l'ange  sont  relevées  de  points  lumineux  dans  chaque 
plume,  d'une  façon  analogue.  Il  n'y  a  pas  de  rehauts  d'or  pour 
accentuer  le  modelé  dans  les  personnages  ou  accessoires;  quel- 
ques lignes  délicates  sur  le  bord  des  vêtements,  l'inscription  de 
la  croix  et  les  quatre  nimbes  à  peu  près  pleins  avec  dessin 
rayonnant  sont  seuls  exécutés  ainsi.  Les  dés  sont  ombrés  au  pin- 
ceau, dessinés  et  pointillés  on  noir. 

Le  contre-émail  est  en  fondant  d'une  venue  superbe,  léger, 
égal  et  pour  ainsi  dire  doré.  Au  milieu  est  frappé  très  nettement 
le  poinçon  de  la  famille.  La  plaque,  non  moulurée  tout  autour, 
est  légèrement  mais  convenablement  emboutie. 

Dans  ses  Emailleurs  et  Emaillerie  de  Limoges^  M.  Maurice 
Ardant  cite  cette  Mise  au  tombeau^  sans  l'attribuer  à  tel  ou  tel 
Pénicaud  en  particulier  (i).  Ailleurs  (2)  il  pense  qu'elle  doit 
être  de  Jean  I  ou  de  Jean  II,  mais  il  ne  justifie  pas  son  opinion. 
M.  Taillefer  croit  qu'elle  est  l'œuvre  de  Nardon  Pénicaud.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  poinçon  qu'elle  porte  a  été  employé  par 
Jean  I,  Jean  II  et  Jean  III  Pénicaud  sur  de  nombreuses  pièces, 
concurremment  avec  la  signature  ou  le  monogramme  de  chacun 
d'eux.  Quant  à  Nardon,  on  ignore  s'il  en  a  fait  usage. 


(1)  Page  «06. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  VIII,  p.  28 
et  29.  Dans  une  note,  M.  Aroant  y  dit  qu'en  examinant  de  près  cet  émail, 
il  y  a  découvert  la  date  de  1544.  Nous  affirmons  de  la  façon  la  plus  formelle 
que  cet  émail,  qui  n*a  subi  aucune  détérioration,  ne  porte  aucune  date 
ou  marque  quelconque  autre  que  le  poinçon  du  revers.  Nous  l'avons 
examiné  à  maintes  et  maintes  reprises,  pendant  plusieurs  mois,  môme 
retiré  de  son  cadre  ctnous  sommes  absolument  certain  de  ce  que  nous 
avançons.  Combien  de  fois,  hélas,  n'aurions-nons  pas  à  relever  chez 
M.  Ardant,  d'autres  indications  d'une  inexactitude  aussi  flagrante  que 
celle-ci  !  Et  cependant  quelle  n'est  pas  l'importance  d'une  date,  lorsqu'il 
s'agit  d'attributions? 
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Comparons  la  Mise  au  tombeau  aux  ouvrages  connus  de  ces 
difTércQte  artistes. 

Jean  III  Pénicaud  vivait  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  peut-être  môme 
au  commencement  du  xvn^  Le  style  de  ses  travaux  est  tout 
particulier,  et  bien  que^nous  ne  partagions  point  complètement 
â  son  égard  l'enthousiasme  de  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  qui 
l'appelle  «  le  talent  supérieur  et  la  gloire  de  Limoges,  »  il  faut 
reconnaître  chez  cet  artiste  une  puissante  originalité,  de  la  vie 
dans  ses  compositions  et  une  fougue  d'exécution  toute  person- 
nelle; mais  son  dessin  est  loin  d'être  irréprochable  et  sa  facture 
d'une  liberté  qui  touche  souvent  à  la  plus  déplorable  négligence. 
Il  n'a  exécuté  à  peu  près  que  des  grisailles,  aisément  recon- 
naissables  aux  contrastes  exagérés  des  ombres  et  des  lumières,  à 
rapparence  quasi  fantastique  de  ses  figures  sans  consistance  dont 
le  côté  éclairé  s'enlève  brillamment,  tandis  que  l'autre  moitié  à 
peine  indiquée  se  perd  dans  l'ombre  intense  de  fonds  noirs  (1). 
Ses  draperies  sont  souvent  mauvaises.  Jean  III  est  un  artiste 
d'un  tempérameat  vigoureux,  mais  qui  manque  de  mesure  et 
de  correction. 

Il  est  évident  que  rien  chez  cet  émaiihur,  ni  ses  défauts,  ni 
ses  qualités,  ne  répond  aux  caractères  de  notre  Mise  au  tombeau 
d'un  charme  si  doux. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  ouvrages  de  Jean  II  Pénicaud  lui 
soient  beaucoup  plus  analogues;  mais  nos  grandes  collections 
publiques  possèdent  si  peu  de  travaux  raisonnablement  attribués  à 
cet  artiste,  qu'on  est  bien  loin  d'avoir  pu  reconnaître  sûrement 
jusqu'ici  sa  manière  et  discerner  convenablement  les  productions 
des  deux  premiers  Pénicaud  du  nom  de  Jean.  Les  grisailles  que 
nous  connaissons  de  Jean  II  sont  traitées  plutôt  avec  légèreté 
qu'avec  empâtements  éclatants  comme  ici,  et  surtout  ses  émaux 
sont  d'un  aspect  bien  moins  gothique  que  celui  de  M.  Taillefer. 
Rien  ne  nous  autorise  à  attribuer  notre  n«  15  à  Jean  II  Pénicaud, 
qui  signait  Pénicaud  Junior,  ou  P.  I.  (2). 

Restent  en  présence  Jean  I  et  Nardon  PJnicaud. 


(1)  Toutes  ses  grisailles  ont  ce  même  aspect.  Voir,  par  exemple, 
le  n"  D.  233  du  Louvre,,  le  Passage  de  la  mer  Rouge.  On  y  retrouve 
Jean  III  Pénicaud  tout  entier.  On  dirait  une  scène  de  clair  de  «lune, 
ou  plutôt  à  la  lumière  électrique,  avec  ombres  perdues  dans  le  noir 
et  lumières  heurtés  et  sèclics.  En  somme  ce  n'est  pas  fait;  et  la  peinture 
en  émail  ne  comporte   pas  ces  pochades. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  les  observations  de  MM.  L.  de  Laborde  et  Darccl 
dans  leurs  savantes  Notices  des  Emaux  du  Louvre, 
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Jeaa  I  paraît  avoir  eu  deux  manières  distinctes  (1).  Dans  la 
première,  il  est  tout  gothique  et  vise  uniquement  sur  ses  plaques 
â  l'effet  des  émaux  translucides  sur  relief,  témoin  son  Ckrist  en 
croix  {Q!*ibli)  du  Musée  deCluny,  exécuté  sur  une  grande  plaque 
eatièrement  paillonnée  et  d*un  aspect  si  brillant.  Il  n'y  a  pas 
recours  à  un  modelé  blanc  préalable;  le  dessin  est  simplement 
tracé  en  noir  sur  le  fond  de  métal,  c'est  la  méthode  en  apprêt 
pure  et  simple.  Aussi  dirait-on  de  prime-abord  un  vitrail,  aux 
tons  fins,  mais  creux  d'aspect.  Tout,  procédés  et  effet,  est  à  l'op- 
posé dans  notre  Jfi^^  au  tombeau. 

Dans  sa  seconde  manière,  Jean  I  Pénicaud  s'inspire  davantage 
du  godt  imposé  peu  à  peu  par  la  Renaissance.  Son  dessin  devient 
pour  ainsi  dire  plus  classique,  sa  méthode  se  transforme  com- 
plètement. Il  abandonne  l'éclat  des  fonds  métalliques  pour  pré- 
parer ses  sujets  en  léger  modelé  blanc  sur  fond  noir  et  les  recou- 
vrir de  colorations  très  douces  et  mômes  fades,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger,  par  exemple,  au  n*»  D.  212,  le  Christ  en  croiXy  du 
Louvre.  L'aspect  de  ses  travaux  reste  froid  et  est  bien  loin  d'offrir 
le  charme  de  l'émail  de  M.  Taillefer.  L'exécution  en  est  aussi 
beaucoup  moins  savante. 

D'après  ces  observations,  on  ne  saurait  avancer  formellement 
que  Jean  I  n'est  point  l'autour  de  la  Mise  au  tombeau^  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  y  avait  encore  un  bien  grand  chemin  à  par- 
courir pour  arriver  des  pièces  que  nous  venons  de  citer  à  celle  de 
l'Exposition  de  Limoges  dont  nous  nous  occupons  et  qui  est  d'un 
art  si  avancé.  On  serait  plutôt  tenté  de  rejeter  que  d'admettie 
l'attribution  à  Jean  I  ;  et  cependant  l'émail  de  M.  Taillefer  est 
poinçonné  et  doit  sortir  forcémeut  de  l'atelier  des  Pénicaud 
autres  que  Pierre. 

Serait-il  l'ouvrage  de  Nardon  î 

Nardon  est  le  chef  de  la  grande  famille  d'émailleursdu  nom  de 
Pénicaud;  c'est  le  plus  ancien  de  ses  artistes  et  même  de  tous 
ceux  qui  ont  signé  et  daté  leurs  œuvres  à  Limoges.  Le  musée  de 
Cluny  possède  en  effet  de  lui  un  très  précieux  et  fort  bel  émail 
signé  en  toutes  lettres  et  daté  de  1503  (2j.  Cette  pièce  est  encore 
tout  imprégnée  du  sentiment  gothique,  mais  elle  dénote  déjà  des 
progrès  réels  dans  le  dessin  et  un  perfectionnement  très  sensible 
des  procédés.  D'ailleurs^  M.  Darcel  n'a  pas  craint  de  dire  qu'on 


(1)  Il  vivait  en  1537  et  4343;  on  pense  qu'il  était  âgé  à  ceUc  claie  et 
produisait  déjà  depuis  longtemps, 
(î)  N«  4573  du  Catalogue  du  Musée  de  Cluny. 
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doit  attribuer  à  Nardoa  Pénicaud  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
parniiles  émaux  peints  de  style  encore  archaïque. 

Nardon  est  uu  diminutif  familier  dans  notre  contrée  de 
Léonard,  ce  qui  explique  la  lettre  L  réunie  au  P  dans  le  poinçon 
que  s'est  transmis  toute  la  famille.  On  conclut  /généralement  de 
ditTérentsaclesoùse  trouve  le  nom  de  Nardon  Pénicaud,  que  ce 
dernier  dût  naître  au  plus  tôt  en  1470;  on  a  la  preuve  de  son 
existence  en  1513,  et  MM.  Darcel  et  Ë.  Mollnier  pensent,  d'après 
certains  documents,  qu'il  vivait  encore  en  1539. 

(lOmme  Jean  I  Pénicaud,  Nardon  a  dil  subir  tour  à  tour  les 
diverses  influences  artistiques  de  la  lin  du  xv*  et  du  commence- 
ment du  xvi«  siècle.  Voici  comment  s'exprime  â  cet  égard 
M.  Darcel,  dans  sa  Notice  des  émaux  du  Louvre  :  «  Si  Nardoa 
Pénicaud,  par  son  éducation  et  par  ses  habitudes  de  travail, 
appartenait  à  J'art  français  et  encore  gothique  du  xv«  siècle,  il 
dût,  pendant  ses  dernières  années  de  labeur  au  siècle  suivant, 
subir  quelque  peu  Tinfluence  que  l'art  italien  exerçait  en  France, 
surtout  par  l'entremise  de  l'Allemagne  et  des  Flandres,  dont  les 
gravures  arrivaient  à  Limoges.  De  là  doit  résulter,  sous  l'unifor- 
mité des  procédés,  un  certain  caractère  mixte  dans  son  œuvre,  et 
la  difficulté  de  classer  sous  un  même  nom  des  émaux  tout-à-fait 
gothiques  par  le  dessin  et  le  détail  à  côté  d'autres  qui  appartien- 
nent à  une  certaine  renaissance,  et  par  le  dessin  et  surtout  par  le 
détail.  » 

Le  précieux  émail  de  M.  Taillefer  serait-il  une  production 
de  cette  dernière  période  du  talent  de  Nardon  Pénicaud? 
L'auteur  y  demeure  bien  gothique  par  le  sentiment  et  le  détail; 
mais  il  y  fait  preuve  d'une  science  de  dessin  et  de  modelé  que 
les  primitifs  ne  connurent  pas,  qu'ils  ne  paraissent  même  guère 
avoir  cherchée.  Cette  pièce  est  exécutée  sur  blanc  comme  toutes 
les  œuvres  connues  de  Nardon  et  elle  témoigne  d'une  habileté 
digne  de  celui  que  M.  Darcel  juge,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  plus  parfait  des  artistes  de  l'époque  archaïque  (1). 

Si  cette  attribution,  qui  n'est  point    inadmissible,  d'après 


(I)  Voir  noire  Catalogue  raisonné  des  émaux  peints  du  Musée  de 
Guéret.  Au  n^  3,  figure  ÏAdoration  des  Bergers^  un  des  plus  délicieux 
petits  émaux  que  nous  connaissions  des  maîtres  primitifs.  Il  se  pourrait 
qu'il  fût  l'œuvre  de  Nardon  Pénicaud,  dont  il  caractériserait  la  fin  de  la 
première  manière.  Le  sentiment  en  est  franchement  gothique,  mais  par  le 
charme  de  sa  composition  et  de  son  exécution,  cet  émail  se  place  entre 
V Adoration  des  Mages^  n"  M,  et  la  Mise  au  tombeau^  no  15,  dont  il  sou- 
tiendrait aisément  la  comparaison  au  point  de  vue  de  la  saveur  artistique. 
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Vexamen  ci-dessus  du  talent  et  du  faire  particuliers  de  chacun 
des  Pénicaud,  pouvait  être  formellement  confirmée,  elle  relève- 
rait singulièrement  encore  le  juste  renom  du  chef  de  celle 
illustre  famille,  car  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  de 
Nardon  d'un  mérite  et  d'un  charme  égal  à  celui  de  notre  Mise  au 
tombeau.  Elle  prouverait,  en  outre,  que  Nardon  a  réellement 
employé  le  poinçon  de  ses  successeurs  et  qu'il  a  aussi  revêtu 
quelquefois  le  revers  de  ses  plaques  de  fondant  et  non  toujours 
de  résidus  de  couleurs  plus  ou  moins  grossiers  comme  on  le  croit 
jusqu'ici  (1). 

Quoiqu  il  en  soit,  il  est  certain  que  l'auteur  de  la  Mise  au  tom- 
beau de  la  collection  Taillefer  témoigne,  dans  ce  petit  tableau, 
d'une  connaissance  approfondie  des  procédés  et  des  ressources  de 
son  art;  il  en  est  le  maître  et  les  emploie  d'une  main  sûre,  guidée 
par  un  goilt  fin  et  délicat.  11  n'est  pas  jusqu'aux  matières  mises 
en  œuvre  qui  ne  soient  d'une  qualité  admirable.  Les  émaux  de 
ses  colorations  sont  limpides,  riches  et  doux  de  ton  ;  son  blanc 
moelleux  et  délicieusement  fondu;  le  glacé  obtenu  par  la  cuisson 
est  superbe.  Que  de  tâtonnements  et  de  ténacité  dans  le  labeur  de 
chaque  jour  il  avait  fallu  pour  en  arriver  à  des  résultats  maté- 
riels d'une  telle  perfection  à  une  époque  où,  au  point  de  vue  chi- 
mique, l'artiste  devait,  pour  ainsi  dire,  tout  créer  lui-môme.  Un 
grand  chemin  a  été  parcouru  déjà  depuis  le  temps  où  s'exécu- 
taient péniblement  les  émaux  qui  représentent  Barthon  de 
Montbas  et  Joseph  d'Arimathie  ensevelissant  Notre-Seigneur, 
étudiés  au  commencement  de  ce  travail  (2). 


(I)  Nous  connaissons  au  moins  trois  autres  représentations  en  émail 
de  celle  scène  de  la  Mise  au  tombeau,  exécutées  d'après  le  même  carton  : 
une  dans  la  merveilleuse  colleclion  Spitzer,  en  forme  de  petit  tableau,  de 
dimensions  analogues  à  celles  de  Témail  de  M.  Taillefer;  une  seconde 
dans  la  môme  colleclion,  sur  le  volet  droit  d'un  triptyque  du  commence- 
ment du  xvi«  siècle,  représentant  le  Christ  en  croix^  la  Flagellation  et  la 
Descente  de  croiœ,  d*aprôs  maître  Zwall;  et  une  troisième  au  Louvre, 
aussi  sur  le  volet  droit  d'un  triptyque  analogue,  dans  Tune  des  grandes 
vitrines  verticales  de  la  galerie  d'Apollon.  Ces  trois  pièces  dont  le  sujet 
est  identique  à  celui  de  notre  n»  15,  doivent  être  attribuées  à  Nardon 
Pénicaud  ou  à  son  école;  il  faut  reconnaître  que  les  deux  dernières,  de 
style  archaïque,  sont  bien  loin  de  la  perfection  et  de  la  finesse  de  notre 
émail  de  Limoges  ;  la  première  s'en  rapprocherait  assez  sensiblement, 
quoique  avec  un  écart  encore  bien  marqué. 

(î)  Nous  n'avons  laissé  de  côlé,  parmi  les  émailleurs  de  la  famille  des 
Pénicaud,  que  Pierre,  qui  vivait  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  signait  P.  P. 
sans  le  poinçon  de  la  famille,  et  a  produit,  dans  le  goût  de  l'école  de 
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f^  seconde  pièce  poinçonnée  d'un  P  et  d'un  L  réunis  et  cou- 
ronnés était  le  n«  6  de  notre  Catalogue.  La  Vierge  y  est  repré- 
sentée en  buste,  enveloppée  d'un  manteau  bien  dont  les  plis 
rappellent  la  manière  de  certains  peintres  italiens  de  la  Renais- 
sance; la  figure  est  d'une  dureté  et  d'une  sécheresse  excessives. 
La  plaque  porte  la  légende  :  ave  maris  stella  dei  mater  alma.  Son 
contre-émail  est  comme  celui  de  la  pièce  précédente  en  beau 
fondant,  laissant  nettement  |voir  le  poinçon;  l'emboutissage  est 
aussi  peu  accentué. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cet  émail,  dont 
il  nous  est  impossible  de  faire  une  attribution  précise,  car  il  ne 
rappelle  pas  plus  le  faire  de  Nardon  que  celui  des  trois  Jean  ou 
de  Pierre  Pénicaud.  Nous  ne  le  croyons  pas  des  débuts  du  xvi«  siè- 
cle et  nous  pensons  que  la  raideur  et  la  sécheresse  de  l'œuvre 
indiquent  plutôt,  chez  son  auteur,  un  degré  de  talent  inférieur 
qu'une  date  fort  ancienne. 

Peut-être  ne  faut-il  y  voir  que  le  travail  d'un  ouvrier  de  Tale- 
lier  qui  aurait  eu  le  poinçon  à  sa  disposition  ? 

Quoique  non  poinçonnés,  on  pouvait,  croyons-nous,  considérer 
comme  sortant  de  l'atelier  des  premiers  Pénicaud  les  n«*  27  et 
28,  appartenant  à  M.  Edouard  Bouillon  à  Limoges.  Ce  sont  deux 
belles  plaques,  dont  la  première  surtout,  le  Christ  en  croix,  méri- 
tait l'attention  des  visiteurs  et  a  l'examen  détaillé  de  laquelle 
nous  nous  serions  livré  volontiers  ici  si  nous  n'avions  craint 
d'étendre  outre  mesure  les  limites  de  ce  travail.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  regret  à  renvoyer  le  lecteur  à  la  description 
fidèle  du  Catalogue  et  à  la  beUe  reproduction  photographique  de 
M.  Mieusement(l).  Nous  ajouterons  seulement  que  le  n*»  27  était 
une  des  pièces  les  plus  intéressantes  de  notre  première  vitrine. 

Le  n»  37,  la  Naissance  de  la  Vierge,  appartenant  à  M  Emile 
Pouyat,  à  Limoges,  était  peut-être,  après  la  Mise  au  tombeau  de 
M.  Taillefer,  le  morceau  le  plus  remarquable  de  cette  catégorie. 


Fontainebleau  le  plus  exagéré,  des  travaux  d'un  mérite  inférieur  à  celui 
des  autres  membres  de  sa  famille.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  demander 
s'il  pouvait  être  l'auteur  de  notre  Mise  au  tombeau. 

(I)  Album  de  l'Exposition  rétrospecttce  de  Limoges  en  1886,  pi.  XXXI. 
C'est  par  une  faute  d'impression  que  cet  émail  y  est  attribué  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle.  Jl  faut  lire  «  au  commencement  du  xvi« 
siècle  ». 
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Celte  grande  et  délicieuse  plaque  n'est  pas  frappée  du  poinçon 
des  Pénicaud,  mais  c'est  avec  raison  que  M.  Maurice  Ardant, 
dans  le  Journal  de  l'Exposition  de  Limoges^  en  1858,  où  figurait 
déjà  celte  pièce,  l'attribue  à  un  artiste  de  cette  famille.  11  désigne 
Nardon  pour  son  auteur.  Nous  croyons  qu'il  fait  erreur  et  qu'il 
convient  beaucoup  mieux  d'indiquer  à  la  place  Jean  1  ou  Jean  II 
qui  ont  afTectionné  la  méthode  par  apprêt  de  noir  sur  le  fondant, 
faisant  ressortir  l'éclat  du  cuivre  à  travers  les  colorations  enri- 
chies de  rehauts  d'or  abondants  et  de  l'éclat  des  paillons  en  gran- 
des surfaces. 

En  effet,  dans  cet  émail,  le  cuivre  transparaît  à  peu  près  par- 
tout, et  le  dais  et  les  grands  rideaux  du  lit  à  l'ange  sont  entière- 
ment paillonnés  d'or.  La  couleur  de  l'ensemble  est  cependant 
plus  chaude  et  soutenue  que  sur  la  plupart  des  travaux  que  nous 
connaissons  de  ces  artistes,  elle  est  même  généralement  trop 
sombre.  Celte  importante  composition ,  habile  mais  un  peu  confuse, 
est  due,  comme  cela  arrivait  souvent  pour  les  cartons  de  nos  émail- 
leurs,  au  grand  artiste  allemand  dont  Tinfluence  était  alors  si 
répandue,  à  Albert  Durer.  Le  dessin  de  l'émail  donné  par 
M.  Tixier  (1),  comparé  à  la  gravure  sur  bois  du  maître  (2),  mon- 
tre une  copie  pure  et  simple  de  la  part  de  Témailleur,  sauf  quel- 
ques modifications  de  détail  insignifiantes. 

Pour  en  terminer  avec  les  Pénicaud,  nous  ferons  observer  que 
nous  avions,  sous  notre  n*  38,  une  pièce  à  peu  près  identique 
au  n*>  D.  211  du  Louvre,  attribué  par  M.  Darcel  à  Jean  I 
Pénicaud.  En  effet,  l'un  et  l'autre  émail  sont  de  mêmes  dimen- 
sions et  représentent  la  Vierge  douloureuse.  La  Vierge  y  est  en 
buste,  nimbée,  les  mains  jointes,  pleurant,  vêtue  d'une  robe 
violette  et  d'un  manteau  bleu  doux  de  tons,  sur  fond  noir  à 
reflets  bruns,  le  côté  percé  d'un  glaive  à  poignée  d'or  et  lame 
d'argent  oxydé;  en  haut,  à  la  droite  du  sujet,  les  lettres  M  A 
enlacées,  une  étoile  d'or  sur  l'épaule  gauche;  contre-émaux  en 
fondant. 

Quelques  différences  de  détail  insignifiantes  se  remarquent 
seulement  entre  les  deux  pièces  :  les  chairs  ne  sont  pas  teintées  ici, 

{\)  VArt  rétrospectif  à  V Exposition  de  Limoges  en  1886,  par  MM.  Louis 
Guibert  et  Jules  Tixier,  pi.  LXXI. 

(8)  Voir  Bartsch,  Gravures  en  bois,  n»  80.  Une  reproduction  fidèle  de 
cette  rare  estampe,  qui  fait  partie  de  a  la  Vie  de  la  Vierge  » 
est  donnée  dans  «  Les  grands  illustrateurs  »,  premier  volume  page  8, 
ouvrage  allemand,  par  Georges  Hirth. 
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tandis  qu  elles  sont  saumonnées  sur  l'émail  du  Louvre  ;  le  fondy  est 
semé  do  points  et  d'étoiles  d'or,  au  lieu  de  larmes;  la  principale 
consiste  dans  la  date  de  1541  qui  ne  figure  que  sur  notre  n^  38. 
Comme  ce  dernier,  celui  du  Louvre  n'est  pas  poinçonné.  D'ail- 
leurs, les  deux  émaux  sont  exécutés  d'après  le  même  carton.  Bien 
que  celui  du  Louvre  soit  empreint  de  plus  de  rudesse,  les  deux 
pièces  sont  certainement  de  la  môme  main.  L'expression  de  la 
physionomie  et  la  facture  sont  exactement  les  mêmes  ;  le  modelé 
est  simple  et  comme  frotté  d'émail  blanc  dans  les  ombres;  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  Darcel,  les  yeux  et  leur  paupière  supé- 
rieure sont  dessinés  avec  un  soin  tout  particulier,  la  prunelle  en 
est  teintée  en  bleu  clair  translucide;  la  bouche  est  petite  et  très 
nettement  dessinée  comme  les  autres  parties  de  la  figure.  Notre 
Mater  dolorosa  a  donc  droit,  au  même  titre  que  celle  du  Louvre,  à 
être  attribuée  à  Jean  I  Pénicaud,  qui  vivait  en  1541.  Elle  appar- 
tient à  M.  Fragnaud,  architecte  à  Limoges. 

La  mention  du  revers  indiqué  au  Catalogue  du  Louvre  à  pro- 
pos de  celte  Vierge  douloureuse^  nous  engage  à  insérer  ici  une 
observation.  11  y  est  dit  :  «  contre-émail  incolore  nuageux,  pas- 
sant au  rouge  à  cause  du  bioxyde  de  cuivre  sous-jacent.  »  Nous 
préférerions  voir  écrire  simplement  «  contre-émail  en  fondant  ». 

L'essentiel  n'est  pas  autant  jd'indiquer  les  accidents  de  cuisson 
quiont  pu  modifier  le  ton  du  revers,  sans  la  volonté  de  Tartisle, 
que  de  faire  connaître  la  nature  elle-même  de  Témail  qu'il  a 
voulu  employer.  En  effet,  peur  l'étude  des  revers,  il  importe 
avant  tout  de  savoir  si  Témailleur  s'est  servi  de  fondant  ou  de 
tout  autre  ton.  Que,  par  manque  de  chaleur,  la  plaque  se  soit 
oxydée  plus  ou  moins  sous  l'émaii,  pendant  la  cuisson,  nous 
ne  nous  en  soucierons  guère  si  nous  constatons  que  l'artiste  a 
employé  le /bndan^  Nous  trouverons  là  une  prés(5mption  d'ancien- 
neté qui  ne  sera  poini  à  négliger  et  à  laquelle  le  plus  ou  moins, 
de  limpidité  du  revers  ne  saurait  rien  ajouter  ou  enlever  de  sa 
valeur. 

Le  mot  fondant  est  le  terme  propre  à  la  matière  employée  géné- 
ralement au  revers  des  plaques  du  xvi»  et  de  la  première  moitié 
du  xvii»  siècle;  cette  matière  est  une  sorte  de  verre  incolore,  des- 
tiné simplement  à  empêcher  le  dessous  de  la  plaque  de  se  défor- 
mer et  de  s'oxyder.  Mais  si  le  fondant  est  incolore  par  lui-même, 
il  est  rare  que  la  plaque  de  cuivre  qu'il  revêt  ne  lui  communique 
pas,  en  s'oxydant  au  feu,  un  ton  plus  ou  moins  rouge  et  parfois 
verdâtre.  Dans  ce  cas,  bien  qu'il  soit  coloré,  le  revers  n'en  a  pas 
moins  été  exécuté  en  fondant.  Or,  le  contre-émail  est-il  ou 
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n'est-il  pas  ea  fondant?  Voilà  le  premier  de  tous  les  renseigne- 
ments à  fournir  sur  le  revers  d'une  plaque.  L'habitude  permet 
d'établir  facilement  cette  distinction. 

Il  serait  désirable,  à  notre  avis,  que  Ton  adoptât  le  terme  pro- 
pre et  que  l'on  rejetât  les  expressions  «  incolore  »  ou  «  trans- 
lucide »  qui  sont  presque  toujours  inexactes  ou  insuffisantes  pour 
désigner  les  revers  de  fondant,  la  plupart  du  temps  ud  peu  colorés 
et  souvent  pas  plus  translucides  que  d^autres  émaux  d'un  ton 
clair. 

Lorsque  Témailleur  n'emploie  pas  le  fondant  au  revers  de  ses 
plaques,  il  est  très  rare  qu'il  se  serve  d'un  ton  franc.  Pour  ne  pas 
prodiguer  des  couleurs  d'un  prix  élevé,  il  utilise  les  résidus  pro- 
venant du  lavage  des  émaux  dans  leur  préparation,  d'où  il  obtient 
des  gris  tirant  tantôt  sur  un  ton,  tantôt  sur  un  autre,  suivant  qu*il 
avait  été  lavé  plus  ou  moins  de  telle  ou  telle  nuance.  Aussi  dési- 
gnons-nous ces  contre-émaux  sous  le  nom  de  lavages  bleuâtres, 
violacés,  etc. 

La  distinction  à  établir  entre  les  sortes  de  contre-émaux  est 
facile.  Tout  revers  qui  n'aura  pas  le  ton  du  cuivre,  brillant  ou 
oxydé  en  rouge,  quelquefois  avec  des  taches  blanchâtres  ou  ver- 
dâtres,  ne  sera  pas  en  fondant.  Ainsi,  les  contre-émaux  de  Jacques 
I  Laudin,  par  exemple,  si  caractéristiques,  sont  presque  aussi 
incolores  et  translucides  que  le  fondant,  mais  ils  ont  un  léger 
ton  lie  de  vin  qui  indique  l'addition  au  verre  d'une  dose  de  violet 
mauve.  Ils  ne  sont  plus  en  fondant  pur,  mais  mélangés  de  lavages 
de  violet. 

Quant  à  l'importance  de  la  distinction,  elle  est  fondamentale. 
En  général,  toutes  les  pièces  de  la  belle  époque  sont  contre-émail- 
lées  en  fondant,  et  à  mesure  que  la  décadence  de  l'art  se  produit, 
l'usage  du  fondant  se  perd  peu  à  peu  sur  les  revers.  Les  Laudin, 
même  sur  des  travaux  fort  estimables,  ne  l'emploient  plus;  ils  le 
remplacent  par  des  lavages  violacés,  bleuâtres,  etc. 
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IV 


LES  LIMOSIN 

LÉONARD   I   LIMOSIN 

C'est  à  propos  des  travaux  de  ce  grand  émailleur  surtout,  que 
nous  avons  lieu  de  déplorer  la  pénurie  artistique  actuelle  de  notre 
contrée.  Des  centaines  de  chefs-d'œuvre  sortis  de  ses  mains,  pas 
un  n'est  resté  au  milieu  de  nous;  TExposition  possédait  à  peine 
de  lui  quelques  œuvres  de  jeunesse,  deux  émaux  revêtus  de  sa 
signature,  mais  sans  doute  de  la  main  de  ses  élèves  et  quelques 
pièces  sans  indication  d'auteur,  mais  qui  pouvaient  raisonnable- 
ment lui  être  attribuées.  Malgré  leur  infériorité  relative,  les  pre- 
mières dénotent  déjà  tout  le  tempérament  du  maître;  parmi  les 
dernières,  il  en  est  qui  sont  d'une  réelle  perfection. 

Lo  premi(5r  numéro  que  nous  offre  le  Catalogue,  parmi  les  œu- 
vres de  Léonard  est  le  n*»  18.  Cette  plaque  rectangulaire,  d'une 
hauteur  de  0",1 74  et  d'une  largeur  de  0",142,  représente  Adam 
et  Eve  chassés  du  Paradis  terreslre;  elle  appartient  à  M.  Taillefer4 
Limoges  (1). 

.  L'ange,  ailé,  vêtu  d'une  robe  et  d'une  tunique,  armé  de  Tépée 
flamboyante,  chasse  devant  lui  Adam  et  Eve  nus  qui  se  dirigent 
vers  la  droite  du  tableau;  ils  retournent  la  tête  en  arrière  et  la 
femme  lance  un  regard  empreint  d'une  profonde  terreur.  Le  fond 
représente  le  jardin  de  délices  et  des  collines  boisées;  Tarbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal  occupe  le  milieu  de  la  composition, 
ses  rameaux  sont  ornés  de  fruits  et  à  l'un  d'eux  pend  un  cartel 
blanc  portant:  L.  L.  1534  (Léonard  n'avait  pas  encore  adopté  la  fleur 
de  lis);  le  ciel  bleu  dégradé  est  semé  d'étoiles  d'or. 

Le  dessin  de  Tange  est  assez  raide  et  lourd;  les  corps  d'Adam 
et  d'Eve  manquent  aussi  un  peu  de  souplesse  dans  leurs  mouve- 
ments et  les  formes  accusent  de  suite  une  influence  allemande; 
l'exagération  des  parties  postérieures,  notamment,  est  à  remar- 

(1)  Elle  est  reproduite  dans  l'album  photographique  de  M.  Micusement 
sur  l'Exposition  de  Limoges,  au  n*'  32,  et  dans  VArt  rétrospectifs  k  la 
planche  LXV. 
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quer.  Il  est  reconnu,  du  reste,  que  Léonard  Limosin,  comme  la 
plupart  des  artistes  de  son  époque,  imita,  lorsqu'il  ne  les  copia  pas 
à  peu  près,  les  maîtres  allemands  alors  en  renom,  tels  qu'Albert 
Durer.  Nulle  autre  pièce  mieux  que  celle-ci  ne  peut  nous  en  four- 
nir la  preuve. 

L'analogie  du  style  de  cet  émail  avec  les  compositions,  si  ré- 
pandues dès  cette  époque,  du  chef  de  l'école  allemande  que  nous 
venons  de  citer,  nous  avait  frappé  de  suite,  et  nous  ne  pensions 
pas  que  l'on  dût  voir  dans  ce  sujet  une  invention  propre  à  notre 
grand  émailleur  ;  mais  tout  l'œuvre  d'Albert  Durer  n'était  plus 
assez  présent  à  notre  esprit  et  les  documents  nous  faisaient 
défaut. 

Léonard  Limosin  aurait  bien  pu  aussi  reproduire  en  émail  la 
série  de  planches  sur  la  Passion  gravées  par  lui-même  ;  mais  il 
ne  s'agissait  pas  ici  d'une  copie  de  ce  genre,  puisque  toutes  les 
gravures  de  notre  émailleur  (aujourd'hui  d'une  insigne  rareté) 
sont  datées  de  1544  et  que  notre  émail  porte  une  date  antérieure 
de  dix  années.  On  sait  que  la  tentative  de  gravure  faite  par 
Léonard  fut  de  très  courte  durée  et  ne  se  répéta  pas. 

Depuis,  nous  avons  pu  retrouver  dans  noire  collection  une 
série  de  gravures  sur  bois  que  nous  avions  complètement  perdues 
de  vue  depuis  longtemps.  C'est  la  Petite  Passion  d'Albert  Durer, 
datée  de  1510,  parmi  les  planches  de  laquelle  se  trouve  le 
sujt^t  d'Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis.  Notre  émail  n^  i8  n'est 
qu'une  simple  copie  de  cette  gravure.  Il  n'est  pas  besoin  de  le 
démontrer,  il  suffit  de  les  rapprocher  Tun  de  l'autre.  Les  per- 
sonnages sont  à  peu  près  calqués,  avec  de  très  légères  modiQ- 
cations  dans  les  têtes;  il  en  est  de  même  du  paysage  où  le  cartel 
d'Albert  Durer  appendu  au  pommier  est  remplacé  par  celui  de 
Léonard  (1). 

La  comparaison  de  ces  deux  pièces  offre  un  réel  intérêt,  parce 
qu'elle  permet  de  constater  dans  une  copie,  en  somme  fidèle, 


(1)  Bernard  Palissy  lui-même,  dans  son  Art  de  terre,  édition  de  1580, 
p.  269,  nous  apprend  avec  quelle  profusion  étaient  répandues  les  gra- 
vures du  chef  de  Técole  allemande  dans  nos  contrées,  et  par  conséquent 
rinfluence  qu*A.  Durer  a  dû  y  exercer  :  «  As-tu  pas  vu  combien  les  impri- 
»  meurs  ont  endommagé  les  peintres  et  les  pourtrayeurs  scavans?  J'ai 
*  souvenance  d'avoir  vu  les  histoires  de  Nostre-Dame  imprimées  de  gros 
»  traits,  après  l'invention  d'un  Alemand  nommé  Albert;  lesquelles  his- 
»  toires  vindrent  une  fois  à  tel  mépris,  à  cause  de  l'abondance  qui  en  fut 
9  faite,  qu'on  donnoit  pour  deux  liards  chacune  les  dites  histoires,  com* 
V  bien  que  la  pourtralcture  fût  de  belle  invention  »• 
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la  valeur  de  Tartisle  qui,  tout  en  s'iuspirant  d'un  autre,  ne  peut 
s^empêcher  déjà  de  rester  un  peu  lui-même,  qui  consent  à 
être  Tinterprète  d'un  talent  supérieur,  mais  non  son  imitateur 
servile. 

Quelle  différence,  par  exemple,  entre  l'émail  de  M.  Tailleferet 
le  n*  17,  appartenant  au  Musée  et  qui  représente  encore  le  même 
sujet,  d'après  le  même  modèle  I  Celui-ci  n'est  qu'une  plate  et 
inhabile  reproduction  (I). 

Si,  pour  l'inyention  et  le  dessin,  Léonard  se  montre  peu  ori- 
ginal dans  l'émail  d'Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre,  en 
revanche  il  y  fait  preuve  comme  exécutant  et  coloriste,  des  qua- 
lités maîtresses  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  déployer  avec  tant 
d'éclat.  L'aspect  de  sa  plaque  est  gai  et  brillant,  la  couleur  abon- 
dante, claire  et  souple,  la  touche  d'une  liberté  et  d'une  franchise 


(I)  Dans  cette  même  série  de  gravures  se  trouve  une  Descente  de  Jésus 
aux  Limbes  qui  rappelle  de  suite  le  second  émail  de  Léonard  Limosin 
appartenant  à  M.  Taillefer,  le  n^  40.  Mais,  comme  nous  allons  le  dire  dans 
un  instant,  c'est  surtout  la  planche  analogue  de  la  Grande  Passion,  qui 
a  été  traduite  par  rémailleur. 

Le  n<>  H ,  la  Mise  au  Tombeau,  œuvre  d'un  anonyme  du  commence- 
ment du  xvi«  siècle,  appartenant  au  Musée  de  Limoges,  ne  manque  pas, 
non  plus  de  rapport  avec  le  même  sujet  gravé  par  Â.  Durer.  La  disposition 
générale  a  été  modifiée,  mais  le  corps  du  Christ  dans  le  tombeau  et  le 
personnage  qui  est  en  avant,  au  premier  plan,  en  sont  évidemment  ins- 
pirés. 

C'est  enfin  dans  cette  même  suite  de  la  Petite  Passion  que  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver  le  modèle  frappant  du  Jugement  dernier^ 
si  amplement  interprété,  comme  nous  Tavons  vu  déjà,  par  rémailleur,  à 
notre  n°  SO  précédemment  décrit. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu*au  n*"  696  du  Catalogue  de  l'an- 
cienne collection  Debrugcs-Dumesnil,  on  trouvait  cette  mention  :  u  Légende 
»  de  Jésus-Christ.  Suite  de  18  sujets  tirés  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  réunis 
v  en  deux  cadres.  Hauteur,  C^lT  ;  largeur,  O^^H,  signés  LL  1533,  sur  le 
•  tableau  qui  représente  Jésus  devant  Caïphe.  Plaques  en  émaux  de  cou- 
»  leur.  » 

Ces  émaux  de  Léonard  Limosin  devaient  être  de  la  même  série  que  les 
deux  plaques  de  M.  Taillefer  que  nous  étudions  en  ce  moment  et  très  pro- 
bablement aussi  d'après  A.  Diirer.  Leurs  dimensions  et  celles  de  nos 
uo*  f  8  et  10  sont  identiques.  On  voit  qu'ils  ont  été  exécutés  les  uns  en  4533, 
les  autres  en  1634,  c'est-à-dire  à  peu  près  en  même  temps;  ni  sur  les 
uns  ni  sur  les  autres,  la  fleur  de  lis  n'accompagne  encore  la  signature. 
La  célèbre  collection  Debruges-Dumesnil  fut  vendue  en  1849;  les  dix- 
huit  tableaux  signés  de  Léonard,  adjugés  ensemble,  y  atteignirent  le  prix 
de  1 ,850  francs.  Heureux  temps  pour  les  amateurs  ! 
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remarquables.  Toutes  les  ressources  de  l'émail  y  sont  mises  à 
profit,  tous  les  procédés  y  sont  mélangés  d'une  main  qui  a  rompu 
les  liens  de  routine  et  recherche  hardiment  des  effets  nouveaux. 
L'exubérance  du  tempérament  se  pondérera  un  peu  plus  tard  dans 
la  production  des  chefs-d'œuvre  qui  ont  immortalisé  son  nom, 
mais^dès  à  présent,  quoiqu'il  se  soit  donné  libre  carrière,  L^o- 
nard  ne  dépasse  pas  dans  sa  verve  puissante  la  limite  du  bon 
goût  ;  si  ses  audaces  de  coloriste  vous  surprennent,  il  parvient  à 
vous  les  imposer. 

L'élude  de  cette  plaque,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  offre 
un  intérêt  tout  particulier  par  suite  des  remarques  que  nous 
venons  de  laire  ;  elle  est,  à  cet  égard,  de  nature  à  dérouter  bien 
des  observations.  La  plaque  a  été  enduite  d'abord  d'une  couche 
générale  de  fondant  incolore  laissant  apparaître  le  ton  du  cuivre. 
Le  sujet  y  a  été  dessiné  et  modelé  sommairement  en  nbir  au  pin- 
ceau ;  on  voit,  par  exemple,  fort  bien  au  travers  de  la  coloration, 
les  herbes  du  terrain  ainsi  tracées  et  les  larges  hachures  qui  accu- 
sent les  ombres  des  troncs  d'arbre  ou  de  la  tunique  rouge  de 
l'ange  ;  les  parties  à  exécuter  en  blanc,  telles  que  les  places 
des  corps  d'Adam  et  Eve  ont  été  teintées  de  noir  en  plein, 
afin  que  la  grisaille  y  ressortît  mieux  que  sur  le  ton  même 
du  cuivre.  Ensuite,  le  ciel  a  été  couché  en  blanc  à  plat,  les 
troncs  d'arbres  et  autres  détails  analogues  ont  été  modelés  aussi 
en  blanc  du  côté  de  la  lumière  (à  gauche),  le  blanc  venant  se 
fondre  insensiblement  avec  les  hachures  noires  des  ombres  et 
l'artiste  associant,  comme  l'on  voit,  d'une  façon  intime  les  deux 
procédés  jusqu'ici  employés  distinctement,  de  la  méthode  par 
apprêt  de  noir  avec  la  méthode  par  préparation  en  grisaille. 

Les  vêtements  et  les  ailes  de  l'ange  ont  en  même  temps  été 
modelés  en  blanc;  mais  ici  l'artiste,  se  mouvant  au  milieu  des 
règles  de  la  technique  avec  une  aisance  inconnue  avant  lui, 
rejette  le  travail  du  noir,  renonce  à  l'éclat  du  cuivre  par  trans- 
parence et  ne  relire  tout  son  effet  que  du  blanc  employé,  comme 
nous  Tavons  vu  faire  par  les  Pénicaud,  avec  plus  ou  moins 
d'épaisseur,  suivant  le  degré  voulu  d'ombre  ou  de  lumière.  Et 
ainsi  arrive-t-il  a  donner  à  l'ange  un  aspect  solide  et  un  relief 
qui  le  place  en  avant  des  arbres  dont  les  troncs  n'ont  qu'une 
opacité  partielle  et  relative.  Le  blanc  est  modelé  partout  au 
pinceau;  cependant  les  traits  principaux  des  figures  sont  enlevés 
à  l'aiguille.  —  Après  cela,  le  sujet  se  trouvant  entièrement  pré- 
paré soit  en  blanc,  soit  en  noir,  les  colorations  translucides  ont 
été  appliquées  à  la  spatule  en  couche  d'égale  épaisseur  sur  toute 
la  plaque,  et  c'est  ici  que  l'artiste  a  déployé  une  variété,  une 
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richesse,  une  liberté  de  palette  qui  ira,  dans  la  plaque  suivante, 
jusqu'à  la  fougue.  Il  vise  avant  tout  à  Téclat,  à  la  décoration  ; 
ses  arbres  sont  teintés  en  rose,  en  vert,  en  bleu  :  peu  importe,  ils 
concourent  heureusement  à  un  effet  riche  et  brillant  ;  c'est  tout 
ce  que  cherche  Témailleur.  La  robe  de  Tange  est  tiH*quoise,  sa 
tunique  d'un  rouge  auquel  le  cuivre  communique  une  intensité 
de  ton  surprenante  et  que  Ion  croirait  facilement  être  sur  pail- 
lon d'or.  —  Â  ce  moment  ont  été  modelés  en  blanc  simplement, 
mais  d'une  façon  très  ressentie,  à  Taide  de  trois  ou  quatre  cuis- 
sons successives,  tous  les  nus  ou  détails  qui  devaient  rester  en 
grisaille;  dans  ce  travail,  le  pinceau  seul  est  employé,  l'aiguille 
ne  joue  aucun  rôle,  se  bornant  seulement  â  délimiter  franche- 
ment le  contour  des  yeux,  des  narines,  à  séparer  les  doigts,  etc. 
En  même  temps,  pour  accentuer  leur  relief,  étaient  apposés  sur 
les  plus  ftfrtes  lumières  du  costume  de  l'ange  et  des  autres  détails, 
au  lieu  des  rehauts  d'or  habituels,  des  taches  larges  d'un  blanc 
très  fusible  qui  se  dégrade  et  va  se  perdre  insensiblement  dans 
les  colorations.  Nous  trouverons  [ce  procédé  employé  souvent 
par  Léonard  et  ses  contemporains;  il  aide  singulièrement  au 
modelé,  mais  alourdit  et  refroidit  l'ensemble  qu'il  peut  rendre, 
parfois,  papillotant  au  détriment  de  l'harmonie.  Le  rouge  seul 
de  la  tunique  de  l'ange  qui  a  été  exécuté,  comme  nous  l'avons 
vu,  sur  apprêt  de  noir,  est  abondamment  relevé  d'or  au  lieu  de 
blanc,  et  il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  n'est  généralement 
employé  ainsi,  à  Tétat  de  rehaut,  que  sur  les  couleurs  dont  le 
modelé  a  été  préalablement  préparé  en  blanc,  tandis  que  l'or 
recouvre  celles  étendues  sur  apprêt  de  noir  et  où  le  cuivre  trans- 
paraît. —  Il  ne  restait  plus  qu'à  animer  les  nus  d'un  ton  de  chair; 
l'artiste  y  a  appliqué  par  lavis  une  sorte  de  couleur  saumonnée 
qu'il  affectionne,  étendue  légèrement  et  à  effet  dans  les  ombres, 
les  lumières  restant  blanches,  rapidement  et  presque  sans  soin 
du  détail.  Il  a  enfin  exécuté  en  or  la  chevelure  plate  et  dure 
d'Eve  et  relevé  d'or  les  fruits  et  feuillages,  le  cartel,  etc.,  ainsi 
que  la  robe  de  l'ange  qu'il  a  semé  pareillement  de  petites  fleurs. 

Le  contre-émail  est  en  fondant. 

Ce  qui  frappe  plus  particulièrement  à  la  vue  de  cet  émail 
de^Léonard  Limosin,  c'est  la  vigueur  du  tempérament  de  l'ar- 
tiste, l'absence  de  toute  banalité,  et  une  entente  des  res- 
sources et  des  conditions  de  sou  art  qui  n'a  pas  été  égalée 
après  lui.  Il  sait  donnera  tous  ses  travaux  un  aspect  essentiel- 
lement décoratif,  ce  qui  est  la  vraie  voie  de  l'émail  ;  et  éprouvant 
une  sorte  de  besoin  de  rester  dans  cette  convention  qui  est  la 
raison  d'être  même   de  son  art,    il  arrive    à  trouver   partout 
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prétexte  à  ornement,  à  introduire  partout  du  décor.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  peut  se  soumettre  ici  à  traiter  en  feuilles  vulgaires  les 
branches  de  l'arbre  de  vie,  son  pinceau  les  échancre,  les  retourne 
en  ramages  ;  il  enrichit  la  robe  de  l'ange  de  fleurs  d'or  ;  il  enferme 
sa  signature  en  un  cartel  plus  élégant  que  celui  de  son  modèle; 
tout  pour  lui  devient  motif  à  ornementation. 

Les  qualités  exceptionnelles  du  décorateur,  qui  se  révèlent  déjà 
ici  comme  innées  chez  Léonard,  devaient  toujours  fournir  la  carac- 
téristique de  sou  talent.  L'éclat  de  son  nom,  rehaussé  des  faveurs 
royales,  s'étant  répandu  au  loin,  il  n'est  point  surprenant  après 
cela  que  nous  le  trouvions  mandé,  en  1564,  par  la  ville  de  Bor- 
deaux, avec  ses  deux  ûls  François,  Jehan  Pénicault  et  Jehan 
Mièle,  pour  préparer  la  réception  que-  cette  ville  voulait  faire  à 
Charles  IX  et  à  la  reine-mère  «  dessigner  et  paindreles  ornements 

et  estrades faire  tous  les  ornements,   painctures,  pourtraictz 

et  autres  choses  de  leur  art  nécessaires  pour  ladicte  entrée  »  (1). 
De  son  vivant,  la  réputation  de  Léonard  fut  considérable  et  l'hom- 
mage rendu  par  la  ville  de  Bordeaux  à  son  talent  est  précieux  à 
enregister  pour  nous. 

Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  au  Catalogue  pour  le  n*^  19, 
Jésus  aux  Limbes^  qui  fait  partie  de  la  même  série  que  le  précéden  t 
et  est  aussi  de  Léonard  Limosin.  Il  est  copié,  en  partie,  sur  la 
gravure  de  la  Grande  Passion  d'Albert  Durer,  datée  de  1510  ;  le 
Christ  agenouillé  et  à  la  draperie  flottante  en  est  notamment  une 
reproduction  exactement  réduite.  Toutes  les  observations  émises 
sur  la  plaque  précédente  s'appliquent  <i  celle-ci,  dont  la  méthode 
d'exécution  est  la  même  et  le  coloris  encore  plus  hardi  et  exu- 
bérant. 

Aux  débuts  de  sa  carrière  et  alors  que  la  fortune  ne  lui  avait 
point  encore  prodigué  ses  faveurs,  Léonard,  contraint  sans  doute 
à  ne  point  mépriser  le  côté  commercial,  traita  ainsi  plusieurs 
séries  de  sujets  de  sainteté  qui  se  sentent  de  la  hâte  de  l'exécu- 
tion, mais  toujours  frappées  de  l'empreinte  de  son  talent. 

Plus  tard,  eu  pleine  célébrité,  enorgueilli  parle  succès,  aveuglé 


(\)  BuUet.  de  la  Soc,  Arrh.  du  Limousin^  tome  XXIX,  p.  32^.  Nouveaux 
documenta  sur  les  artistes  limousins^  par  M.  l'abbé  l.ccler.  Nous  y  voyons 
que  le  maire  et  les  jurats  traitèrent  nos  émailleurs  non  en  peintres  vul- 
gaires, mais  en  artistes  de  renom.  Ils  leur  allouèrent  pendant  les  quarante- 
six  jours  de  leur  travail  cinq  écus  par  jour,  soit  environ  160  francs  d'au- 
jourd'hui, ce  qui  était  un  prix  fort  élevé. 
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par  l'éclat  de  la  protection  royale,  il  crut  parfois,  comme  le 
remarqué  M.  de  Laborde,  que  l'apposition  de  sa  signature  suffi- 
rait à  relever  la  valeur  de  toutes  les  productions  de  son  atelier  et 
il  ne  craignit  pas  d'inscrire  son  nom  sur  des  pièces  indignes  de 
son  talent  et  de  sa  renommée. 

Cette  observation  explique  comment  deux  autres  émaux  de 
notre  Exposition,  signés  de  Léonard  et  datés  de  1554,  époque  de 
Tépanouissement  du  talent  de  ce  dernier,  présentaient  un  aspect 
artistique  relativement  aussi  faible.  Ce  sont  les  médaillons  n""*  39 
et  40,  le  Christ  et  la  Vierge  (1). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  deux  pièces,  la  description 
du  Catalogue  est  suffisante.  Elles  sont  d'une  sécheresse  fâcheuse  ; 
la  physionomie  du  Christ  est  étrange  et  d'un  mauvais  dessin.  I>a 
tête  de  la  Vierge  est  préférable.  Elles  sont  empreintes  toutes  deux 
de  cette  recherche  d'élégance  alors  en  vogue  à  Fontainebleau  dou  t 
Léonard  suivait  les  inspirations.  11  faut  supposer  que  ces  grandes 
plaques  avaient  été  exécutées  pour  produire  effet  à  distance  et 
qu'elles  étaient  l'ouvrage  des  élèves  de  l'atelier. 

Les  quatre  émaux  que  nous  venons  d'examiner  étaient,  parmi 
tous  ceux  de  l'Exposition,  les  seuls  que  l'on  put  indiscutablement 
attribuer  de  prime  abord  à  Léonard  I  Limosin.  Il  est  cependant 
probable  que  nous  en  possédions  un  certain  nombre  d'autres  sor- 
tis de  ses  ateliers  et  même  de  sa  main.  Nous  sommes  persuadé 
que  la  pièce  suivante  doit  lui  être  directement  attribuée. 

Le  n*>  79  Q^)  attirait  d'abord  l'attention.  C'est  une  grisaille 
représentant  Saint  Michel  terrassant  le  dragon.  Elle  porte  une 
marque  qui  ne  figure,  à  notre  connaissance,  sur  aucun  autre 
émail  et  que  nous  relevons,  croyons-nous,  pour  la  première 
fois.  (Voir  le  fac-similé  à  la  planche  II  figure  2),  Ce  sont, 
sur  un  cartel  blanc  encadré  d'or,  deux  L  suivis  d'un  vase, 
tracés  également  en  or.  Cette  marque  est  évidemment  celle  d'un 
Limosin.  Nous  avons  tout  lieu  de  supposer  que  c'est  une  variante 
de  la  signature,  qui  n'avait  rien  de  fixe,  de  Léonard  I. 

Le  principal  motif  sur  lequel  nous  appuyons  notre  opinion 
consiste  dans  la  valeur  artistique  du  tableau.  Ce  travail  a  la 
liberté  et  la  franchise  de  touche  du  maître.  Les  œuvres  de 


(1)  Le  n^40  est  reproduit  dans  l'album  photographique  de  M.  Hicuse- 
ment,  à  la  page  33,  et  dans  VArt  rétrospectifs  à  la  pi.  LXVI. 

(ï)  Egalement  reproduit  au  n»  'M  du  môme  album,  et  dans  VArt  rétros- 
pectif, à  la  pi.  LXVllL 
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Léonard  II,  au  contraire,  se  ressentent  d'une  certaine  fatigue  ou 
tout  au  moins  sont  loin  d'avoir  cette  souplesse  et  cette  allure; 
elles  sont  sèches,  timidement  traitées,  visent  déjà  au  joli  dans 
l'eléculion  et  manquent  toujours  d'ampleur.  A  cet  égard  seul,  le 
n**79,  d'après  nous,  ne  peut  être  attribué  qu'à  Léonard  I,  étant 
donné  le  monogramme.  En  outre,  nous  ne  connaissons  pas  de 
grisailles  exécutées  par  Léonard  II. 

Quant  à  Tadjonction  de  l'aiguière  aux  deux  L,  nous  ne  la  trou- 
vons pas  moins  concluante  en  faveur  de  notre  attribution  que  le 
mérite  artistique  de  la  pièce.  Elle  s'explique  d'elle-même,  puisque 
un  vase  figure  sur  les  armes  de  Léonard  I,  comme  nous  le  voyons 
au  grand  tableau  peint  sur  bois,  l'Incrédulité  de  Saint-Thomas^ 
signé  de  cet  artiste  et  que  nous  possédions  à  l'Exposition  (1).  Ces 
mêmes  armes,  un  écu  chargé  d'un  chevron^  de  deux  croisettes  en 
chef  et  d'un  vase  de  fleurs  en  pointe^  s'y  voyaient  encore  sur  une 
ancienne  cheminée  en  bois  sculpté,  n<>  24  du  Catalogue  des  meu- 
bles, ayant  appartenu  à  la  famille  des  Limosin  (2).  C'était  proba- 
blement un  emblème  de  sa  profession  d'émailleur  adopté  par 
Léonard  I.  D'ailleurs,  si  cette  signature  n'a  point  encore  été 
relevée  sur  d'autres  émaux,  elle  avait  été  remarquée  déjà  sur  une 
des  rarissimes  estampes  exécutées  par  I^onard  Limosin,  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  l'émail  de  M.  Taillefer,  et  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale.  Nous  lisons  en  effet,  dans  le 
Dictionnaire  des  émaiileurs,  de  M.  E.  Molinier(3)  : 

ce  Jusqu'ici  cet  écusson  (celui  du  tableau  Ylncrédulité  de  Saint- 
»  Thomas,  qui  contient  le  vase  et  que  nous  venons  de  décrire)  est 
»  demeuré  inexpliqué;  nous  pensons  qu'il  faut  y  voir  les  armoi- 
»  ries  de  Léonard  Limosin.  En  effet,  on  sait  que  Léonard  a 
»  gravé  une  suite  de  gravures  représentant  la  Passion,  suite 
»  qu'il  a  également  exécutée  en  émail.  La  Bibliothèque  nationale 
»  possède  quatre  gravures  de  cette  suite  toutes  datées  de  1544; 
»  or,  dans  deux  de  ces  gravures,  YEntrée  à  Jérusalem  et  le  Christ 
»  devant  Pilate,  on  retrouve  les  mêmes  armoiries  ;  de  plus  dans 
»  une  troisième,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  près  du  cartel 
»  contenant  la  signature,  est  gravé  un  petit  vase;  il  se  pourrait 
»  que  Léonard  eût  parfois  remplacé  sa  signature  en  toutes  lettres 
»  par  un  simple  vase,  pièce  de  ses  armoiries  ». 

(1)  Il  est  reproduit  dans  VArt  rétrospectif,  à  la  pi.  LXIX. 

(2)  Un  dessin  de  cette  cheminée  accompagne  l'intéressant  article  publié 
par  M.  Paul  Mariaux  sur  les  Objets  dioers  ayant  figuré  à  l'Ëxposilion  de 
Limoges. 

(3)  Page  55. 
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Après  la  citation  ci-dessus,  nous  pensons  qu'il  ne  peut  plus 
exister  aucun  doute  sur  l'attribution  â  faire  à  Léonard  I  du 
n°  79,  signé  de  deux  L  suivis  d*un  vase.  Les  observations  .fait43s 
par  M.  Molinier  et  celles  faites  par  nous  se  corroborent  d'une 
façon  indiscutable  et  permettent  de  trancher  la  question.  En 
outre,  M.  Molinier,  fait  remarquer  que,  dans  un  émail  du  Musée 
de  Berlin,  signé  Léonard  Limosi,  l'artiste  s'est  plu  à  tracer  son 
nom  sur  la  panse  d'un  vase  qui  figure  dans  le  détail  de  la  compo- 
sition. Ce  fait,  rapproché  des  remarques  que  nous  venons  de 
faire,  n'est  pas  inutile  à  noter. 

Le  fond  de  la  grisaille  de  notre  émail  est  occupé  par  un  grand 
ch&teau-fort  dont  les  constructions  échelonnées  s'élèvent  sur  une 
montagne,  au  bord  de  la  mer.  C'est  sans  doute  le  Mont-Saint- 
Michel.  Quelques  petits  personnages  se  meuvent  dans  le  lointain. 
Le  blanc  est  d'une  belle  qualité,  bien  laiteux  et  fondu,  libre- 
ment modelé  par  hachures  enlevées  à  Taiguille,  adoucies  ensuite 
par  de  légers  lavis  superposés.  Les  chairs  sont  teintées  dans  les 
ombres  seulement  d'un  ton  fin  et  ivoire.  L'effet  général  est  vi- 
goureux et  brillant  sans  dureté.  Le  contrô-émail  est  d'un  blanc 
grisâtre  opaque  inusité  aussi  bien  chez  Léonard  II  que  chez 
Léonard  1  qui  emploient  tous  deux  d'habitude  le  fondant. 

Cette  intéressante  plaque  appartient  à  M.  H.  Demartial,  pro- 
cureur de  la  République  à  Rouen. 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  quelques  pièces 
d'un 'réel  mérite,  qui  ne  portent  aucune  signature  et  que  nous 
serions  tenté  d'attribuer  à  Léonard  I  Limosin,  ou  qui  lui  ont 
été  attribuées  déjà  par  d'autres  auteurs.  Nous  ferons  d'autant 
plus  volontiers  l'examen  de  ces  émaux,  qu'ils  appartiennent  au 
Musée  de  Limoges  et  qu'ainsi  ils  sont  à  la  disposition  de  tous  les 
curieux. 

Le  premier  au  Catalogue  est  le  n**  33,  Jé^tis  au  milieu  des  doc- 
teurs^  plaque  rectangulaire,  en  émaux  de  couleur,  d'une  hauteur 
de  0°,<64  sur  une  largeur  de  0",129.  Jésus  est  assis  sur  un 
trône  monumental,  au-dessous  duquel  s'étagent  à  droite  et  à 
gaubhe  les  docteurs.  La  composition  est  savante  et  dénote  par 
son  équilibre  et  sa  variété  un  artiste  d'un  talent  supérieur,  évi- 
demment inspiré  par  l'école  italienne;  nous  ne  pensons  pas 
qu'elle  appartienne  à  Léonard,  qui  a  été  peu  fécond  en  inventions 
absolument  originales.  Le  dessin  eu  est  excellent,  le  style  élevé, 
les  physionomies  nobles  et  d'expressions  très  diverses,  les  atti- 
tudes mouvementées.  Le  coloris  n'est  pas  inférieur  à  l'arrange- 
ment, il  a  les  qualités  de  richesse,  de  clarté,  d'abondance  et  de 
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douceur  habituelles  au  maître.  Sur  les  gradins  est  jetée  une 
feuille  blanche  enroulée  où  se  lit  ;  la  :  dispvte  :  Qvi  :  fit  : 
ANTRB  :  LES  :  DOVGTEVR  :  Léonard  n'était  guère  plus  versé  que 
ses  contemporains  en  orthographe.  La  plaque  est  malheureuse- 
ment très  mutilée  et  il  est  fort  possible  qu'elle  portât  autrefois 
une  signature.  Cet  émail,  s'il  était  intact,  aurait  une  grande  va- 
leur ;  c*est  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  conservés  ;  il  est 
bien  supérieur  aux  œuvres  signées  de  Léonard  que  nous  avons 
examinées  précédemment.  Le  revers  est  en  fondant. 

Cette  plaque  est  exécutée  principalement  sur  apprêt  de  noir,  et 
le  cuivre  transparaît  sous  les  colorations  auxquelles  il  communi- 
que parfois  l'éclat  du  paillon.  Les  vêtements  bleus,  verts  et 
turquoises  sont  glacés  par-dessus  de  blanc  dans  les  lumières, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  n*  18;  les  rouges  et  les 
bruns  sont  fortement  rehaussés  d'or.  Le  modelé  du  blanc  est 
obtenu  tout  au  pinceau,  l'aiguille  ne  fait  qu'enlever  les  cernés  et 
les  traits  principaux,  comme  dans  les  n"  18  et  19;  la  couleur 
est  hardiment  mélangée  dans  le  tapis  qui  recouvre  les  gradins  et 
dans  les  fonds  d'architecture.  Les  têtes,  avons-nous  dit,  ont  un 
grand  caractère  et  les  chevelures  sont  massées  et  relevées  avec 
une  sorte  de  fierté  propre  à  Léonard  et  à  quelques  maîtres  de  la 
Renaissance.  Enfin,  des  rinceaux  et  arabesques  d'or,  d'une  grande 
élégance,  ornent  les  panneaux  des  murailles  et  enrichissent 
notamment,  le  vêtement  du  docteur  qui  occupe  à  droite  le  pre- 
mier plan. 

Bref,  nous  trouvons  dans  celte  plaque  les  grandes  qualités  artis- 
tiques et  décoratives,  les  procédés  et  l'aspect  des  belles  œuvres 
de  Léonard  I  Limosin. 

Une  autre  pièce  fort  remarquable  et  qu'il  n'est  pas  déraison- 
nable non  plus  d'attribuer  au  même  artiste,  est  le  n<>  35,  Buste  de 
/<?7nme,  appartenant  également  au  Musée  de  Limoges  (i).  Sur  cette 
plaque  rectangulaire,  d'une  hauteur  de  0",135  sur  une  largeur  de 
0°',13l,  présentée  en  losange  et  dans  un  grand  médaillon  rond  à 
fond  bleu,  cerné  d'une  élégante  guirlande  de  feuillage  turquoise, 
SQ  détache  un  buste  de  femme  à  demi-nu,  plein  de  caractère. 
L'épaule  gauche  est  couverte  d'un  beau  manteau  violet  à  agrafe 
turquoise;  de  la  main  droite,  dont  les  doigts  sont  écartés,  la 
femme  presse  son  sein.  La  tête  est  admirablement  modelée  et  les 
chairs  fortement  repeintes  en  couleur;  l'ossature  du  corps,  seu- 


(1)  Elle  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectifs  pi.  LXVII. 
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lement,  est  trop  apparente,  ou  du  moins  accuse  une  maigreur 
peu  agréable  dans  un  buste  de  femme.  Les  coîus  sont  ornés 
d'amours  et  d'arabesques  d'or  sur  fond  brun,  dans  le  goût  de  la 
Renaissance  et  d'un  très  bon  style.  Sur  le  coin  inférieur,  un 
écusson  en  forme  de  cuir  découpé,  paie  de  cinq  pièces,  deux  d'or 
et  trois  de  vair,  sommé  d'une  crosse  d'évêque  et  entouré  d'uu 
phylactère  où  se  lit  :  MarcessU  ocio  virtus.  Ce  sont  les  armes  de 
la  famille  de  Langeac  et  la  devise  de  Mk^  Jean  de  Langeac,  évêque 
de  Limoges,  de  1533  à  1541.  C'est  à  ce  prélat  que  nous  devons  le 
magnifique  jubé  de  .notre  cathédrale,  sur  lequel  est  gravée  ia 
même  devise  (1).  Dans  le  médaillon  central  est  la  légende  :  ie. 
svis.  ELENE.  Le  contre-émail  est  en  fondant. 
Cette  plaque  a  été  préparée  presque  entièrement  en  blanc  sur 


[\)  Quelques  personnes  pensaient  que  cette  plaque  avait  plutôt  été  des- 
tinée à  une  abbesse  de  la  même  famille,  ou  faile  en  son  honneur,  à  cause 
du  sujet  qu'elle  représente.  Notre  confrère  M.  Hervy,  a  bien  voulu  faire 
des  recherches  avec  nous,  à  cet  égard,  dans  un  volumineux  et  précieux 
recueil  de  pièces  manuscrites  ou  imprimées  qu'il  possède,  relatives  à 
rillustre  famille  de  Langeac,  et  où  se  trouve  depuis  une  date  fort  reculée 
ia  généalogie  très  détaillée  de  ses  membres.  Plusieurs  femmes  y  sont 
citées  avec  la  dignité  d'abbesse  ;  mais,  au  xvi«  siècle  et  durant  la  période 
où  vivait  Léonard  Limosin  et  où  il  faut  faire  remonter  la  fabrication  de 
cet  émail,  nous  ne  trouvons  que  la  mention  suivante  à  noter  :  «  Gallia 
christiana^ édition  de  1720,  t.  Il,  p.  45*,  A.  —  Ecclesia S.  Flori  (St.-Flour  ; 
la  famille  était  de  TAuvergne}.  AbbaliaS.  Pétri  de  Basilia,  ord.  S.  Bened... 
Abbatissarum,  séries  XXVL  Isabella  de  Langheaco,  legitur  abbatissa,  anno 
4530  et  aliis  sequentibus  usque  ad  annum  4535  v.  —  Les  dates  concor- 
deraient bien,  mais  celte  abbesse  s'appelle  Isabelle  et  elle  est  à  St-Flour, 
tandis  que  son  C3usin,  Mgr  Jean  de  Langeac  est  à  cette  époque  même 
évêque  de  Limoges.  Il  nous  paraU  donc  plus  probable  que  la  plaque  avait 
été  faite  pour  ce  dernier  ou  commandée  par  lui;  ou  simplement  que  Tar- 
tiste  avait  placé  le  blason  de  Tévêque  au  bas  de  son  émail  pour  dater  ainsi 
en  quelque  sorte  son  travail,  d'une  façon  qui  fournissait  à  la  fois  un  motif 
de  décoration  et  une  attention  flatteuse  à  l'égard  du  puissant  seigneur 
ecclésiastique.  D'ailleurs,  si  les  armes  qui  figurent  sur  cet  émail  étaient 
celles  d'une  femme  et  d'une  abbesse,  l'écusson  devrait  être  en  losange, 
entouré  du  chapelet,  et  la  volute  de  la  crosse  contournée  à  droite,  comme 
pour  les  abbés.  Rien  de  tout  cela  ne  se  remarque  ici  ;  la  crosse  est  notam- 
ment tournée  à  gauche  comme  dans  tout  blason  épiscopal  régulier. 

Notre  opinion  se  corrobore  encore  des  recherches  qu'a  bien  voulu  faire 
à  ce  sujet  M.  Charles  Rocher,  avocat  auPuy.  Il  résulte,  en  effet,  des  ren- 
seignements obligeamment  recueillis  par  ce  dernier,  que  la  devise 
a  Marceasit  oiio  virtus  »  parait  avoir  été  adoptée  pour  la  première  fois, 
dans  la  famille  de  Langeac,  par  l'évéqae  de'  Limoges.  Notre  émail  seraî( 
donc  ainsi  implicilemcut  daté  de  4533  à  1541. 
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fond  noir,  le  cuivre  ne  transparaît  que  dans  les  coins  en  dehors 
du  médaillon  central.  Le  fond  bleu  lui-même,  doux  et  profond, 
est  posé  sur  une  couche  de  blanc,  ainsi  qu'en  témoigne  une  légère 
cassure.  La  tête  est  bien  modelée  en  épaisseur  et  les  traits  y  sont 
enlevés  à  la  pointe  ainsi  que  quelques  petites  hachures  sous  le  men- 
ton ;  les  carnations  sont  peintes  librement  par  lavis  de  bistre  sau- 
monné.  La  figure  a  du  relief  et  de  la  vie  ;  elle  est  un  peu  déparée 
par  la  grandeur  de  l'oreille  dont  les  replis  ne  sont  pas  dessinés. 
i^s  cheveux  sont  très  habilement  traités  en  blanc  et  brun  délicat 
de  ton.  Les  lumières  du  manteau  violet  sont  presque  blanches, 
sans  glacis  superposé  toutefois,  et  par  suite  d'une  distribution 
de  couleur  beaucoup  plus  forte  dans  les  ombres  que  dans  les 
clairs.  Les  rinceaux  et  arabesques  des  coins  sont  délicieux  et 
rappellent  de  suite  ceux  du  u*  précédent  et  les  habitudes  décora- 
tives du  maître.  Ils  sont  dessinés  en  noir  sur  fondant,  recouverts 
de  brun  et  spirituellement  rehaussés  d'or.  Quant  au  ton  des  car- 
nations et  à  la  manière  de  les  exécuter,  nous  voyons  dans  les  por- 
traits de  Léonard,  exposés  au  Louvre,  souvent  la  même  couleur 
et  la  même  facture.  Ils  se  détachent  aussi  sur  ce  même  fond 
bleu,  clair  d'aspect  et  apposé  sur  une  couche  de  blanc. 

On  lit  au  n*»  389  du  Catalogue  de  la  collection  Febvre,  vendue 
en  1885J  :  «  Portrait  de  femme,  avec  l'inscription  qui  suit  autour 
de  sa  tête  :  je  suis  tibéb,  et  une  banderolle  dans  un  angle  avec  la 
devise  :  MarcessiL  Ocis.  Yirtus.  Par  Léonard  Limosin  ».  Le  Cata- 
logue ne  mentionne  pas  la  signature.  Nous  avons  donc  lieu  de 
faire  des  réserves  sur  l'attribution  de  cet  émail  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Elle  peut  être  exacte,  et  en  tout  cas  il  nous  a 
paru  intéressant  de  rapprocher  cette  pièce  de  notre  n®  35  à  cause 
de  l'analogie  du  sujet  et  des  inscriptions,  de  l'identité  des  devises 
et  de  leur  attribution  commune  à  un  même  auteur.  La  plaque 
de  la  collection  Febvre  fut  vendue  700  fr.,  l'expert,  M.  Manheim, 
en  avait  demandé  3,000  fr.  Ces  prix  ne  viennent  pas  peu  corro- 
boi-er  l'assertion  du  Catalogue. 

Nous  lisons  également  au  Catalogue  de  la  collection  de 
M.  Eugène  Tondu,  vendue  en  1865  :  «  N*'  47.  Deux  plaques  carrées, 
émaillées  en  couleur  sur  fond  noir  et  rehaussées  d'or,  par  Léonard 
Limoimn,  Elles  représentent  les  sibylles  âgripa  et  âspogiâ,  pla- 
cées dans  des  bordures  à  tors  de  lauriers.  Haut,  et  lar'g.,  13  cent.  — 
N*  48.  Deux  autres  plaques  carrées,  émaillées  de  même,  par  Léo- 
nard Limousin.  Elles  représentent  les  sibylles  agripa  et  tibu- 
BDRGiA,  placées  dans  des  tors  de  lauriers  ei  se  présentant  en  losanges. 
Haut,  et  larg.,  13  cent.  »  Ces  plaques  sont-elles  signées?  Le 
Catalogue  n'hésiste  pas  à  les  attribuer  à  Léonard  Limosin.  On 
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observera,  en  tout  cas,  l'identité  des  dimensions  avec  la  plaque 
du  Musée  de  Limoges,  la  forme  en  losange  des  deux  dernières  et 
les  tors  de  lauriers  qui  entourent  les  quatre  sujets  comme  pour 
le  buste  d'Hélène. 

On  a  dû  remarquer  enfin  que  les  dates  de  Tépiscopat  à  Limo- 
ges de  Me'  deLangeac,  dont  la  devise  figure  sur  deux  des  plaques 
ci-dessus,  concordaient  avec  une  époque  d'activé  production  chez 
Léonard  I  Limosin  (1). 

'  Parmi  les  émaux  non  signés  que  M.  Maurice  Ardant  attribue 
à  ce  maître  se  trouvent  les  n*»"  48  et  49,  Yénus  et  V Amour  et  Afer- 
cute^  deux  petites  plaques  que  possède  le  Musée  de  Limoges  et 
qui  faisaient  sans  doute  partie  d'une  série  des  divinités  de 
l'Olympe. 

Elles  sont  traitées  en  grisaille  sur  fond  noir  avec  une  habileté 
des  plus  remarquables.  Les  enlevages  à  l'aiguille  forment  la  base 
du  modelé,  dont  les  clairs  ne  sont  relevés  que  de  glacis  et  touches 
blanches.  Ces  deux  plaques  sont  copiées  d'après  des  dessins  fla- 
mands ;  celle  de  Vénus  notamment  est,  selon  toute  probabilité, 
exécutée  d'après  une  gravure  de  Goltzius,  dont  elle  a  toute  l'élé- 
gance et  aussi  l'exagération.  Cette  dernière  grisaille,  en  tenant 
compte  de  son  style,  est  d'une  perfection  admirable  de  dessin  et 
d'exécution  ;  elle  est  certainement  d'un  maître  contemporain  de 
Léonard  I.  M.  Maurice  Ardant  dit  qa'il  reconnaît  dans  ces  deux 
plaques  la  manière  et  le  contre-émail  de  Léonard  I  Limosin. 
Nous  ne  sommes  point  ici  de  son  avis.  Le  contre-émail  est  en 
fondant,  comme  tous  ceux  du  xvi«  siècle,  à  de  rares  exceptions 
près;  il  n'est  pas  autrement  caractéristique.  Quant  à  la  manière, 
nous  trouvons  que  celle  du  maître  en  question  fait  ici  absolument 
défaut.  Ces  deux  grisailles,  nous  le  répétons,  sont  remarquables, 
mais  ne  sont  que  des  copies  serviles,  probablement  d'après  un 
artiste  flamand.  Léonard  ne  se  serait  pas  astreint  à  mettre  ainsi 
de  côté  toute  personnalité  ;  nous  avons  dit  déjà  qu'il  ne  savait  pas 
copier  au  sens  rigoureux  du  mot  et  ajoutait  toujours  quelque 

(I)  Coup  d'œU  sur  V Exposition  rétrospective  de  Blois  (1876),  par  Je  D' 
Patay.  —  Orléans,  Herluison,  1876.  Nous  y  lisons,  page  ÎO:  «  Parmi  les 
émaux  auxquels  le  catalogue  ne  donnait  pas  d'attribution,  nous  signale- 
rons :  Un  émail,  genre  italien  (?)  du  xti®  siècle,  figurant  une  femme  élen- 
due>  dont  la  chevelure  soigneusement  arrangée  est  ornée  de  bandelettes 
fixées  par  un  camée.  Dans  le  haut  de  la  plaque,  on  lit  :  «  Je  suis  Pacline  »  ; 
dans  le  bas,  sur  une  banderolle,  est  inscrite  cette  devise  :  «  MarcescU 
ocio  cirtus.  »  Les  deux  devises  prouvent  que  la  pièce  n'est  pas  italienne  ; 
elle  oflfre  peut-être  de  l'analogie  avec  notre  n<^  35. 
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chose  de  lui  à  son  travail.  Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  rejeter 
l'attribution  faite  par  M.  Maurice  Ardant  et  que  l'on  doit  classer 
ces  deux  grisailles  parmi  les  œuvres  de  maîtres  anonymes  du 
ïvi*  siècle. 

lie  u*  25,  Saint  Jude,  que  nous  laissons  aussi  dans  ce  même 
groupe,  se  rapprocherait  plus  de  la  manière  de  Léonard  par  sa 
vigueur  d'allure  et  d'effet  ;  peut-être  sort-il  de  ses  ateliers?  (1) 

Nous  devons  encore  mentionner,  toujours  dans  la  même  série 
des  anonymes  du  xvi*  siècle,  le  n®  101,  Composition  allégorique, 
parce  qu'une  pièce  identique,  sinon  celle-là  môme  a  été  attribuée 
à  Léonard  Limosin  Au  centre,  sur  un  médaillon  ovale  à  fond 
bleu,  entouré  d'une  large  guirlande  en  turquoise  et  brun,  se 
détachent  deux  grandes  ailes  déployées,  blanches,  reliées  à  un 
phylactère  également  blanc,  dessiné  et  ombré  ainsi  que  les  ailes 
en  violet  au  pinceau  ;  on  y  lit  :  svb  vmbra  tvarvm.  Les  coins  sont 
garnis  de  rinceaux  assez  grossiers.  La  plaque,  quoique  traitée 
très  sommairement,  est  d'un  bon  efi'et  décoratif.  Son  contre- 
émail  est  en  fondant. 

Au  n»  380  du  Catalogue  de  la  collection  Benjamin  Fillon,  ven- 
due en  mars  1882,  nous  trouvons  une  même  plaque  mentionnée 
et  décrite,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  disposition  analogue,  même 
devise,  mêmes  dimensions.  Elle  y  est  atlribuée  à  Léonard  Limo- 
sin. Pourquoi?  le  livret  n'en  dit  mot.  Il  paraît  que  les  amateurs 
se  montrèrent  peu  confiants  dans  les  dires  de  l'expert,  car  nous 
voyons  cette  pièce  relativement  grande  (h.  0,224  ;  1.  0,198) 
adjugée  pour  le  prix  de  310  francs.  L'acquéreur  a  été  le  Musée 
du  Louvre. 

Nous  avons  vainement  cherché  cette  plaque  dans  les  vitrines 
de  la  galerie  d'Apollon,  et  nous  pensons  que  c'est  celle-là  même 
qui  était  exposée  à  Limoges  ;  elle  aura  fait  partie  des  importants 
envois  d'émaux  faits  par  le  Louvre  à  notre  Musée  local.  Tout  ce 


(i)  Depuis  notre  première  rédaction,  nous  venons  de  relever  dans  le 
Catalogue  de  la  collection  Didier-Petit,  de  Lyon,  vendue  en  4S43,  au 
n®  437, celle  mention:  «  Email,  môme  grandeur  (h.  0,220;  1.  0,405)  et  pen- 
dant du  précédent  (Saint  Paul),  peinture  de  couleur;  figure  de  15  c.  de 
hauteur,  avec  Tinscription  sur  une  banderolle  :  sâncte  ivda  ;  signé  L.  L. 
Ces  deux  pièces  devaient  probablement  faire  partie  d'un  triptyque,  elles 
sont  encadrées  (xvi*  siècle).  »  M.  Didier-Petit  attribue  naturellement  ces 
deux  pièces  à  Léonard  I  Limosin. 

Le  n®  Î5  est  reproduit  dans  VArt  rétrospectif,  pi.  LXIV. 
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que  nous  avons  pu  eu  retrouver  au  Louvre,  consiste  dans  la 
mention  de  la  pièce  au  Catalogue  de  cette  grande  collection  pu- 
blique. Elle  y  est  prudemmeut  inscrite  sous  le  n»  D.  956,  avec 
cette  rubrique  :  «  École  de  Léonard  Limosin  )i. 

L'assertion  toute  gratuite  du  Catatogue  de  la  collection 
Benjamin-Fillon  ne  pouvait  être  soutenue.  Aucun  détail  de  style 
ni  d'ornementation,  pas  plus  que  l'exécution,  ne  doivent,  à  notre 
avis,  faire  songer  ici  à  Léonard  Limosin  (1). 

En  terminant  l'article  relatif  à  Léonard  I  Limosin,  nous  rap- 
pellerons que  nous  possédions  à  l'Exposition  le  dessia  au  crayon 
d'après  lequel  a  été  exécuté,  par  Léonard,  le  splendide  portrait 
en  émail  du  connétable  Anne  de  Montmorency^  catalogué  au 
Louvre  sous  le  n®  D.  330.  Ce  carton  avait  été  acheté  autrefois  i 
Limoges  chez  un  fripier  par  M.  Maurice  Ardaut,  qui  le  céda  au 
Musée.  Il  est  aujourd'hui  à  notre  École  nationale  de  Limoges.  — 
Nous  avons  eu  aussi  à  l'Hôtel-de-Ville  une  remarquable  copie  à 
Taquarelle  et  à  la  gouache  de  l'Un  des  douze  Apôtres^  grandes 
placjues  décoratives  exécutées  en  1547  par  Léonard  et  conservées 
à  Chartres,  dans  l'église  Saint-Père  (2).  Cette  copie  nous  était 
prêtée  par  l'École  nationale  d'art  décoratif  de  Paris.  — Enfin,  dans 


(<)  Il  est  bon  de  citer  aussi  le  môme  sujet  dans  la  collection  Didier- 
Petit,  de  Lyon,  vendue  en  1843.  On  Ut  au  n**  30  de  son  Catalogue  :  «  Email 
carré  de  Î4  centimètres,  représentant  un  vol  d'argent  sur  un  fond  d*azur, 
entrelacé  d*un  ruban  portant  la  devise  :  SVB  VMBRA  TVARVM,  et  entouré 
d'une  couronne  de  lauriers.  Belle  conservation  ».  Aucune  indication  de 
date  ni  d'artiste.  Est-ce  la  même  pièce? 

Nous  lisons  encore  au  Catalogue  de  la  collection  Germeau,  n»  31  : 
«  Plaque  carrée.  Peinture  en  grisaille  colorée,  sur  fond  bleu.  Atelier  de 
Léonard  Limosin.  Elle  représente  un  vol  avec  cette  inscription  :  SUB 
UMBRA  ALARUM,  dans  un  tors  de  lauriers  émaillé  de  vert.  »  On  remar- 
quera ici  une  variante  dans  la  légende. 

Enfm,  dans  les  Arts  industriels  du  moyen-âge  en  Allemagne^  par  M.  A. 
Darcel,  nous  trouvons,  page  56,  la  description  d'une  mître  du  xii'  siècle, 
où  sur  le  galon  de  bordure  est  inscrite  la  légende  suivante  tissée  au  milieu 
d'ornements  d'or  et  de  soie,  et  où  les  cornes  de  la  mitre  sont  sans  doute 
comparées  à  des  ailes  : 

Sob  vmbra  alarom  toarom  sp[er]abo 
Donec  transeat  iniqoitas. 

Quelle  était  la  destination  des  diverses  plaques  d'émail  ci-dessus  qui 
portent  le  commencement  de  cette  inscription  ? 

(î)  Voir  le  comte  L.  de  Laborde  :  Notice  des  émaux  du  Louvre^ 
pp.  <69,  170. 


LKS    éMAOX   PEINTS.  333 

la  section  des  manuscrits  (n"  45  du  CatalogueJ  se  voyait  un  grand 
et  curieux  plan  du  village  de  Naugeat,  dressé  par  Léonard 
Limosin  à  Toccasion  d'un  procès  devant  le  Parlement  de 
Bordeaux,  en  1561.  Il  est  sur  parchemin,  eu  couleurs  et  d*une 
admirable  conservation.  Dans  le  coin  inférieur  de  gauche  se 
trouvent  quelques  ligues  écrites  par  Léonard  Limosin  et  signées 
de  lui  f  1). 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  clore  ce  travail  sans  relever  l'ap- 
préciation donnée  par  M.  Tabbé  Texier  sur  le  talent  du  chef  de 
notre  illustre  école  limousine  tl'émaillerie  (2)  :  «  Nous  croyons, 
dit-il,  que  sa  mauière  peut  se  caractériser  ainsi  :  touche  ferme 
mais  sèche;  dessin  heurté  quoique  correct.  » 

Evidemment,  en  écrivant  cela,  le  savant  auteur  songeait  sur- 
tout au  tableau  peint  sur  bois  par  Léonard,  VIncrédulité  de  Saint- 
Thomas^  et  il  connaissait  au  contraire  peu  de  ses  émaux.  Nous  ne 
pouvons  nous  expliquer  autremeot  sa  critique.  Cette  grande 
peinture  est,  en  efiet,  sèche  et  assez  pauvre  de  dessin,  encore 
plus  de  couleur.  Mais  si  nous  rentrons  dans  le  domaine  de 
î'émaillerie,  sur  lequel  s'était  cependant  bien  placé  M.  l'abbé 
Texier,  il  faut,  pour  caractériser  le  talent  de  Léonard,  prendre  à 
peu  près  le  contre-pied  de  l'appréciation  que  nous  venons  de 
citer. 

Si  la  touche  est  ferme,  elle  est  loin  d'être  sèche,  bien  au  con- 
traire, d*une  souplesse,  d'un  moelleux  et  d'une  ampleur  admira- 
bles. Son  dessin  n'est  pas  heurté,  mais  un  peu  maniéré  et  dans 
le  goût  de  Técole  de  Fontainebleau,  c'est-à-dire  empreint  par- 
fois d'une  certaine  exagération  dans  la  recherche  de  l'élégance 
et  de  la  force,  mais  au  demeurant  fort  habile  et  plein  d'allure. 
Quant  à  son  coloris,  nul  n'en  a  égalé  la  variété,  l'abondance  et 
l'éclat  merveilleux.  Il  est  soutenu,  clair,  vif  et  harmonieux.  Au 
point  de  vue  de  la  décoration,  nous  avons  signalé  les  qua- 
lités innées  que  développa  à  un  si  haut  degré  Témailleur.  On 
peut  dire  de  Léonard  qu'il  est  un  artiste  Français  par  excellence. 
A  ce  titre,  nous  n'ajouterons  pas  sans  quelque  fierté  celui  de 
limousin. 

Notre  intention  n'a  point  été  d'entreprendre  pour  cetémailleur 
une  biographie  ou  une   étude  critique  de  l'ensemble  de  son 

(I)  Bi.  Paul  Ducourticux  donne  un  fac-similé  de  ces  écritures  dans 
son  remarquable  travail  sur  les  Manuscrits  et  Imprimés  de  rExposilion. 
(î)  Essai  sur  les  Argentiers  et  Émailleurs  de  Limoges,  p.  204. 
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œuvre  ;  nous  renvoyons  pour  cela  le  lecteur  aux  essais  et  notices 
si  intéressants  de  MM.  l'abbé  TexLer  et  Maurice  Ardant,  et  aux 
publications  remarquables  de  MM.  le  comte  L.  de  Laborde, 
A.  Darcel  et  E.  Moiinier.  Un  mot  seulement  à  propos  de  la  généa- 
logie des  Limosiu. 

Il  serait  très  désirable  que  Ton  pût  refaire  exactement  le 
.  tableau  généalogique  de  cette  nombreuse  famille.  Ceux  qui  out 
été  dressés  jusqu'à  ce  jour  contiennent  des  omissions  et  des 
erreurs  que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  permet  pas 
malheureusement  de  faire  disparaître  en  entier.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  rectifier  ou  compléter  quelques  points  (1). 

François  Limosin,  aubergiste,  est  signalé  quelquefois  comme 
ayant  eu  trois  fils  :  Léonard  I,  Martin  et  Jehan  L  Pour  les  deux 
premiers,  l'indication  est  exacte;  ils  habitaient  en  commun  et  pa- 
raissent même  avoir  étéassociés  dans  leurs  travaux.  Quant  à  Jehan, 
il  est  probable  qu'il  était  cousin  plutôt  que  frère  de  Léonard  I. 
On  supposait  jusqu'à  ces  dernières  années  que  ce  dernier  n'avait 
point  été  marié;  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  avait  deux  fils, 
François  II  et  François  III,  tous  deux  émailleurs,  emmenés  par 
lui  à  Bordeaux  en  1564,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre,  comme 
nous  le  dirons  pins  tard,  avec  un  François  IV  qui  signe  et  date 
un  émail  en  1633,  et  est  mort  après  1635.  Ce  dernier  artiste  ne 
pouvait  avoir  collaboré  avec  Léonard  aux  travaux  de  décoration 
de  Bordeaux  en  1564,  car  entre  cette  date  et  celle  de  son  décès  qui 
est  limitée  entre  1635  et  1646,  il  se  place  au  moins  un  espace  de 
71  ans.  Ce  François  IV  est  naturellement  le  François  II  de 
M,  Darcel  par  suite  de  l'addition  à  la  généalogie  des  deux  autres 
François,  fils  de  Léonard  I  et  inconnus  jusqu'ici. 

M.  Darcel  admet,  d'après  M.  M.  Ardant,  un  Jehan  I  Limosin, 
non  émailleur,  frère  de  Léonard  f  (nous  avons  dit  qu'il  était  pro- 
bablement à  supprimer  de  la  généalogie,  au  moins  comme  frère 
de  ce  dernier),  puis  un  Jehan  II,  fils  de  Jehan  I,  qui  serait  né 
vers  1561  et  qui  peignit  en  émail.  C'est  Tartiste  que  nous  sup- 
posons cousin  de  Léonard,  connu  ordinairement  sous  le  nom 
de  Jehan  I  et  que  nous  désignerons  ainsi.  Le  portrait  de  Bardon 
de  Brun,  daté  de  1597  (2),  doit  être  de  lui  ainsi  que  notre  n*»  62 
et  les  œuvres  dites  en  général  de  Jehan  Limosin.  M.  Darcel 
lui  attribue  une  girouette  de  1619  et  le  croit  encore  vivant  en 
1646.  Il  confond  le  père  avec  le  fils,  comme  émailleurs,  réunis- 

4 

(1)  Nous  nous  appuyons  notamment  sur  les  récents  travaux  de  M.  Louis 
Guibert,  qui  renvoie  lui-même  à  ses  sources  :  VOrféorerle  et  les  orféores 
de  Limoges,  1884. 

(2)  M.  Darcel,  Notice  des  émaux  du  Louvre»  p.  175. 


LES   ÉMAUX   PEINTS.  335 

sanl,  sous  le  nom  de  ce  dernier,  tous  les  travaux  des  deux  Jehan 
Limosin.  La  presque  totalité  doit  s'appliquer,  au  contraire,  à  notre 
Jehan  I  ;  mais,  comme  ce  dernier  était  mort  avant  1610,  les  deux 
dates  de  1619  et  1646  se  rapportentà  son  fils,  qui  posséda,  comme 
lui,  le  titre  d'émailleur  du  roi.  —  M.  Guibert  reconnaît  même 
Texistence  d'un  Jehan  III,  émailleur,  fils  ou  neveu  de  ce  der- 
nier, et  qu'un  acte  mentionne  en  1679. 

Que  sont  Léonard  II  et  Léonard  III  par  rapport  à  leur  premier 
homonyme?  On  ne  peutémetlre  que  des  hypothèses.  M.  Molinie^' 
suppose  Léonard  II  un  fils  de  Martin,  et  M.  Guibert  pense  que 
F-téonard  III,  qui  est  neveu  d'un  François,  pouvait  être  fils  de 
l'antre  François,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Léonard  I.  D'après 
notre  tableau,  on  s'expliquerait  assez  bien  le  titre  d'oncle  do  « 
François  IV  donné  par  M.  Darcel  à  Léonard  II,  et  comment 
François  IV  aurait  hérité,  par  son  père,  de  la  maison  de  la  rue 
Manigne,  possédée  autrefois  par  Léonard  I,  son  grand-père. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  œuvres  des  deux  derniers  Léonard  les  pla- 
cent à  la  fin  du  xvi«  et  au  commencement  du  xvii*  siècle. 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  Joseph  Limosin,  dont  le  Lou- 
vre possède  une  salière  signée  en  toutes  lettres,  devait  être  un 
fils  de  Léonard  II,  né  de  1606  à  1615.  Il  est  difiicile  de  concilier 
cela  avec  la  date  de  son  existence  en  i706,  fournie  par  M.  Ardanl. 
Nous  croyons  plutôt,  avec  M.  Louis  Guibert,  que  Joseph  était  fils 
d'un  François,  peut-être  de  François  IV,  mort  vers  le  milieu  du 
xvii*  siècle  (?). 

Comme  on  le  voit,  la  généalogie  des  Limosin  est  encore  loin 
d'être  entièrement  éclaircie.  A  cet  égard,  quelques  documents 
sont  précis,  mais  la  plupart  n'ont  pu  être  dégagés  d'une  profonde 
confusion,  lors  même  qu'ils  ne  semblent  point  contradictoires. 
Le  nouveau  tableau  que  nous  présentons  contient  donc  encore 
probablement  de  nombreuses  inexactitudes. 

Il  reste  beaucoup  â  trouver.  Malheureusement,  les  anciens 
registres  dé  nos  paroisses  ne  remontent  qu'à  la  fin  du  xvi«  siècle; 
encore  ceux  qui  concernent  les  premières  années  du'xvii*  sont- 
ils  fort  incomplets,  et  les  indications  de  ces  registres,  relatives 
aux  baptêmes  et  aux  décès,  sont  certainement  les  témoignages  les 
plus  précis  à  citer. 

Pour  le  XVI*  siècle,  les  minutes  des  notaires  pourraient  appren- 
dre beaucoup  aux  chercheurs  érudits.  Nous  croyons  qu'elles  ne 
sont  point  classées  et  il  est  fort  à  regretter  que  la  Chambre  des 
notaires  se  soit  montrée  peu  favorable  à  un  projet  de  transfert 
aux  archives  départementales  des  minutes  antérieures  à  Tan  1700. 
Toutefois,  le  dépouillement  de  ces  dernières  ne  saurait  tarder. 
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JEHAN  I   LIMOSm 


Nous  ne  possédions,  dans  les  vitrines  de  l'Hôtel-de- Ville,  qu'une 
seule  pièce  signée  de  ce  maître  ;  mais  elle  était  d'un  assez  réel  mé- 
rite pour  que  nous  nous  permettions  de  trouver  exagérées  et  tant 
soit  peu  injustes  les  critiques  de  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  qui 
s'expriniie  ainsi  au  sujet  de  Jehan  I  Limosin  (  1)  :  «  C'est  à  peine  s'il 
a  droit  au  titre  d'artiste;  c'est  un  ouvrier  intelligent,  qui 
manie  Témail  avec  facilité,  fait  un  usage  habile  du  paillon,  et 
sait,  au  moyen  de  la  pointe,  donner  de  la  précision  à  son  dessin, 
à  son  modelé,  à  ses  plis.  Tous  ces  mérites  réunis  donnent  à  ses 
bons  émaux  l'apparence  de  vieilles  gravures  coloriées,  recou- 
vertes d'une  glace;  quant  aux  médiocres,  ils  offrent  tout  ce  que 
peut  produire  de  mesquin,  de  criard  et  de  papillotant  le  mauvais 
goût  en  l'absence  du  talent.  » 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  appréciation  plus  que 
sévère,  Téloge  pompeux  que  fait  du  même  artiste  M.  l'abbé 
Texier  (2),  malgré  la  différence  de  valeur  qui  existe  entre  la 
critique  des  deux  auteurs.  Il  appelle  Jehan  Limosin  le  «  digne 
rival  de  Léonard  I,  sinon  eu  renommée,  du  moins  en  talent  ». 

Ces  citations  sont  de  nature  à  inspirer  parfois  une  certaine 
réserve  dans  le  crédit  à  accorder  aux  travaux  d'auteurs  érudits  et 
justement  renommés  d'ailleurs.  Elles  indiquent  aussi  combien 
l'on  doit  se  tenir  en  garde  dans  ses  propres  impressions  contre 
des  entraînements  passagers  de  goûi  et  de  sentiment. 

Jehan  Limosin  est,  par  rapport  à  Léonard,  d'une  infériorité  fla- 
grante, qu'il  est  inutile  de  démontrer;  il  n'a  ni  son  dessin 
magistral,  ni  son  stlye  élevé,  ni  son  entente  du  coloris  et  de  l'effet. 
Mais,  de  là  à  en  faire  un  simple  ouvrier,  il  y  a  loin,  et  l'examen 
du  n^  62  nous  prouvera  tout-à-l'heure  que  s'il  y  a  chez  lui  des 
inégalités,  ce  n'en  est  pas  moins  un  artiste  fort  estimable,  quoi- 
que placé  au  second  rang. 

L'aspect  de  ses  travaux  ne  manque  pas  d'une  certaine  richesse; 
sa  couleur  est  un  peu  vive  parfois,  mais  en  somme  assez  harmo- 
nieuse; son  dessin  sans  ampleur  mais  suffisamment  correct  et  em- 
preint quelquefois  de  sentiment,  son  modelé  léger  mais  bien  accen- 


(I)  Notice  des  émaux  du  Louore,  p.  983. 

(i)  Essai  sur  les  Argentiers  et  Emailleursy  p.  t07. 
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tué,  son  exécucution  d'une  grande  habileté.  Il  emploie  le  paillon 
heureusement  et  par  grandes  surfaces.  On  peut  reprocher  à  ses 
émaux  un  aspect  un  peu  plat  et  triste,  une  couleur  sombre  et  mono- 
tone, dontle  noir,  le  bleu,  le  violet,  le  turquoise  et  le  vert,  toujours 
d'une  valeur  foncée,  font  à  peu  près  les  frais;  mais  de  là  résulte 
aussi  une  harmonie  soutenue.  Si  ses  travaux  ne  s'imposent  pas 
à  l'admiration,  comme  ceux  des  grands  maîtres  du  milieu  du 
xvi*  siècle,  on  les  examine  de  près  volontiers.  Il  signe  souvent, 
comme  Léonard,  de  ses  initiales  séparées  par  une  fleur  de  lys;  il 
portait  sans  doute  aussi  le  titre  d'émailleur  du  roi. 

Le  n*  62,  appartenant  à  M.  le  chanoine  Arbellot,  représente 
Notre-Dame-de-Pitié.  La  plaque  mesure  0"»,230  de  hauteur  sur 
O'^jiTS  de  largeur.  La  Vierge,  assise  an  pied  de  la  croix,  soutient 
le  corps  du  Christ,  qui  retombe  bien  affaissé.  Le  premier  plan  est 
garni  d'herbes,  do  rochers  et  d'arbustes;  on  voit  à  terre  la  cou- 
roane  d'épines  et  les  tenailles;  dans  le  lointain,  la  ville  de 
Jérusalem  et  des  montagnes;  au-dessus,  un  ciel  nuageux  semé 
de  ces  rayons  d'or,  propres  à  Jehan  Limosin,  formés  d'une  sorte 
de  demi-cercle  aplati,  d'où  s'allongent  des  traits  dirigés  norma- 
lement à  la  courbe  et  qui  vont  en  se  raccourcissant  du  milieu 
aux  extrémités.  Sur  les  rochers  à  gauche  se  voit  le  monogramme 
connu,  élégamment  tracé  (.1  fleur  de  lis  L.),  que  nous  repro- 
duisons à  la  figure  3  de  notre  planche  IL 

Un  fond  noir  général  a  d'abord  été  étendu  sur  la  plaque,  dont 
le  cuivre  ne  transparaît  nulle  part  (la  méthode  par  apprêt  est  aban- 
donnée), puis  il  est  recouvert  lui-même  de  blanc  à  l'aide  duquel 
le  sujet  est  dessiné  et  modelé  en  entier,  par  enlevages  à  Taiguille. 
La  pointe  joue  ici  un  rôle  fondamental;  c'est  d'elle  que  dépend, 
en  somme,  presque  toute  l'exécution  de  la  grisaille.  Dans  les 
parties  rerouvertes  de  colorations,  les  hachures  sont  libres  et  à 
grands  traits; dans  les  blancs  resiés  tels  au  contraire,  comme  le 
linceul,  le  corps  du  Christ,  etc.,  elles  atteignent  un  grand  degré 
de  finesse.  Elles  y  forment  toute  la  base  du  modelé  dont  ce  tra- 
vail d'ombre,  trop  sec  par  lui-même,  est  adouci  par  un  léger  lavis 
^  superposé  et  où  les  reliefs  sont  accentués  en  saillies  déposées  avec 
sûreté  par  le  pinceau.  Souvent,  la  transition  entre  la  lumière 
ainsi  appliquée  et  la  demi-teinte  sous-jacente  n'est  pas  assez 
ménagée  et  la  grisaille  en  acquiert  un  peu  de  dureté;  mais  elle 
est  si  délicatement  traitée,  que  ce  léger  défaut  se  remarque  peu. 
La  grisaille  de  Jehan  Limosin,  mince  et  légère  (comme  chez  ses 
derniers  homonymes  du  reste),  est  exécutée  d'une  façon  un  peu 
sèche  et  mesquine,  peut-être,  mais  en  somme  avec  une  grande 
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habileté.  De  petits  traits  de  noir  au  pinceau  viennent  compléter 
les  plis  des  draperies  ou  le  modelé  des  corps.  Le  Ion  des  carna- 
tions est  à  peine  indiqué.  Les  personnages  sont  relativement 
bien  dessinés  :  la  tête  du  Christ  est  notamment  d'une  belle 
expression  ;  celle  de  la  Vierge,  bien  douloureuse,  mais  moins 
correcte;  la  même  critique  peut  s'appliquer  aux  pieds  et  aux 
mains,  qui  sont  lourds  et  sans  élégance. 

Gomme  le  blanc,  les  colorations  translucides  paraissent  géné- 
ralement peu  épaisses.  La  robe  violette  et  le  manteau  bleu  de  la 
Vierge  sont,  suivant  les  habitudes  de  Tarliste,  entièrement  exé- 
cutés sur  paillon  d'argent  et  malheureusement  écaillés  en  grande 
partie.  Le  terrain  est  vert,  bleu,  violet  et  brun,  avec  quelques 
touches  d'un  jaune  louche  et  un  peu  cru  dans  les  lumières  ;  la 
ville  d'un  bleu  assez  vif,  les  montagnes  en  violet  doux  et  le  ciel 
nuancé  en  bleu  foncé.  L'ensemble  est  très  soutenu  de  ton,  un 
peu  trop  sombre,  mais  harmonieux. 

Dans  la  façon  d'appliquer  les  rehauts  d'or,  le  faire  de  Jehan 
reste  toujours  le  même,  un  peu  timide  et  sec,  mais  très  sûr  et 
d'une  grande  délicatesse.  Ainsi,  la  ville  de  Jérusalem  est  entière- 
ment redessinée  en  petits  traits  d'or  extrêmement  déliés,  d'un 
effet  maigre  et  cependant  satisfaisant.  Les  cheveux  et  la  barbe  du 
Christ  sont  aussi  fort  bien  traités  et  de  la  même  façon. 

En  somme,  l'aspect  général  de  cet  émail  est  bon  et  dénote,  de  la 
part  de  son  auteur,  une  très  grande  habileté  au  service  d'un  talent 
inférieur  assurément  à  celui  de  ses  devanciers  illustres,  mais 
qui  tient  encore  à  peu  près  le  premier  rang  au  commencement 
du  xvii«  siècle. 

Le  contre-émail  de  la  plaque  est  en  fondant. 

Nous  possédions,  sous  le  n**  61,  une  très  grande  pièce,  connue 
depuis  longtemps  en  Limousin,  signalée  et  décrite  déjà  plusieurs 
fois  par  M.  Maurice  Ardant  et  divers  auteurs;  c'était  le  Christ  en 
croix  accompagné  de  Saint  Jean  et  la  Vierge,  appartenant  à 
M"®  Dauriat. 

Ce  tableau,  d'une  hauteur  totale  de  O^jBTO  et  d'une  largeur 
de  0",425,  est  composé  de  huit  plaques  assemblées  et  non  embou- 
ties, découpées  de  formes  très  variées,  suivant  le  dessin  du 
sujet  (1).  Les  deux  personnages  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  de 

{\)  M.  Ardant,  Emailleura  et  EmalUerie,  p  139.  a  Le  goût  reconnu  de 
Pierre  Coarteya  pour  les  grands  émaux  doit  lai  faire  attribuer  un  émail 
qui  a  plus  d'an  mètre  de  haut  sur  un  mètre  de  large.,,  en  trois  pièces,  » 
C'est  de  notre  n<>  61  qu'il  s'agit;  on  voit  combien  il  y  a  lieu  de  vérifier 
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la  croix  ont  0",230  de  hauteur;  leurs  vêtements  sont  presque 
entièrement  sur  paillons  d'argent.  Le  fond  noir  est  semé  de 
larmes,  de  têtes  de  mort  et  ornements  traités  en  argent  au  pin- 
ceau. Au-dessous  du  sujet,  une  longue  inscription  pour  la  lec- 
ture de  laquelle  nous  renvoyons  au  Catalogue. 

Les  plaques  ont  été  très  endommagées  et  la  signature  de  Fau- 
teur, si  elle  a  existé  autrefois,  n'est  plus  apparente  aujourd'hui. 
On  est  généralement  d'accord  pour  attribuer  cet  émail  à  Jehan 
Limosin  qui  a  produit  souvent  de  grandes  pièces,  telles,  par 
exemple,  que  le  Christ  en  croix  qui  se  voyait,  il  y  a  quelques 
années  encore,  chez  Mesdemoiselles  Printemps  à  Limoges  (1). 
On  retrouve  bien  dans  le  n®  61,  le  faire  de  Jehan  Limosin,  ses 
paillons,  ses  colorations  riches  et  sombres,  mais  aussi  et  surtout, 
ses  faiblesses  de  dessin  et  de  style.  L'exécution  est  fort  lâchée, 
Taspect  de  l'ensemble  vulgaire.  Cet  émail  est  bien  de  l'école  de 
Jehan  I,  mais  est-il  de  sa  propre  main?  nous  n'osons  l'affirmer. 

M.  Maurice  Ardant  attribue  encore  à  Jehan  Limosin  le  n*  77, 
buste  de  Catherine  de  Médicis,  cédé  jadis  par  lui  au  Musée  de 
Limoges,  auquel  il  appartient  toujours.  Cet  émail  doit  dater  pro- 
bablement de  la  fin  du  xvi«  siècle;  mais,  malgré  son  fond  bleu 
paillonné  et  son  aspect  sombre,"  nous  ne  voyons  en  lui  aucun 
caractère  précis  qui  puisse  motiver  l'attribution.  Le  modelé  très 
empâté  de  la  têle  ne  nous  semble  pas  dans  la  manière  de  Jehan 
Limosin.  Du  reste,  M.  Ardant  appuie  bien  faiblement  son  opi- 
nion, car  il  se  borne  à  dire  à'  propos  de  cet  émail  et  d'un  buste  de 
Bardou  de  Brun  :  <c  La  réunion  du  vert  et  du  bleu,  si  familière  à 
Jehar.  Limosin,  me  ferait  lui  attribuer  ces  portraits...  »  (2).  Ce 
motif,  insuffisauten  lui-même,  l'estd'autant  plus  ici,  qu'à  part  le 
fond  qui  est  bleu,  on  ne  remarque  sur  la  plaque  aucune  des  deux 
couleurs  signalées.  Elle  est,  d'ailleurs,  d'uu  bon  travail  et  pro- 
bablement antérieure  à  Jehan.  Nous  la  classons  parmi  les  œuvres 
des  anonymes  du  xvi*  siècle. 

Beaucoup  d'autres  pièces  de  notre  Exposition  ont  souvent  été 
dites  «  de  Tatclier  de  Jehan  Limosin  ».  C'est  ainsi  qu'on  lui 


souvent  les  indications  de  nos  anciens  écrivains  locaux.  H.  Ardant  a,  du 
reste,  rectifié  lui-môme  plus  lard  cette  première  description  et  attribué 
judicieusement  la  pièce  à  Jehan  Limosin. 

(')  II  est  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  le  Président  B.  de  Mon- 
tégut,  à  Paris. 

(3)  EmaUleurs  et  EmaillerLe,p.  f66.  Le  fond,  presqu*entièremcnt  tombé, 
était  bleu  ;_le  costume  est  noir  :  il  n'y  a  pas  d'autres  tons. 
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attribue  notamment  quelques  uns  de  nos  portraits  de  Saint  Char- 
les Borromée.  Nous  pensons  que  c'est  à  tort  et  en  les  classaul 
un  peu  plus  loin  sous  une  désignation  moins  précise  mais  plus 
sûrement  exacte,  nous  donnerons  les  motifs  qui  nous  ont  déter- 
miné Â  agir  ainsi  (1). 


JEHAN    II   LIMOSIN 


L'existence  d'un  Jehan  II  Limosin,  émailleur,  fils  de  Jehan  I, 
nous  semblait  confirmée  déjà  par  l'inscription  et  la  date  relevées 
depuis  longtemps  sur  une  girouette  émaillée  aux  armes  de  Tabbé 
de  Solignac,  qui  porte  d'un  coté  :  jehan  limosin,  bsmailleur  du 
ROT,  1619,  et  de  l'autre  les  lettres  I  L  séparées  par  une  fleur  de 
lis  (2);  Jehan  I  étant  mon  avant  1610,  cette  pièce  ne  pouvait  lui 
être  attribuée. 

On  voit  par  là  son  importance  relative,  puisqu'elle  était  le 
seul  ouvrage  que  l'on  sût  être  sorti  sûrement  de  Tatelier  de 
Jehan  II  Limosin.  Nous  ne  trouvous  aucune  trace  de  son  passage 


(4)  Quoiqu'il  se  soit  plus  spécialement  adonné  à  Texécution  des 
tableaux  d'émail,  Jehan  l  Limosin  a  aussi  produit  de  belles  pièces  de 
vaisselle  dont  la  valeur  a  été  consacrée  depuis  longtemps  par  l'élévation 
excessive  de  quelques  prix  d'achat.  C'est  ainsi  que  M.  M.  Ardant  nous  dit, 
dans  son  étude  sur  les  Limosin,  p.  44  :  a  Dans  une  lettre  que  M.  Ferdinand 
de  Lasteyrie  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  le  10  juin  1858,  il  me  signalait 
une  admirable  aiguière  avec  son  plateau,  signée  I.  et  L.,  séparés  par  une 
fleur  de  lis  :  «  Jl  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  beau  comme  travail, 
»  dessin,  composition,  vivacité  des  couleurs  et  conservation.  Les  sujets  sont 
»  très  nombreux,  très  variés  ;  môme  le  dessous  du  plateau  porte  une  dé- 
»  coration  de  figures  peintes.  Le  style  de  cette  pièce  appartient  évidem- 
»  ment  au  milieu  du  xvi"  siècle.  M.  le  baron  d'Yvon  l'a  achetée,  pour  sa 
»  collection,  le  prix  fabuleux  de  oingt-quatre  mille  francs.  »  M.  de  Las- 
teyrie avait  pressenti,  par  la  sagacité  de  ses  observations,  l'existence  de 
deux  Jehan  Limosin...  » 

La  collection  Debruge-Dumesnil  possédait,  sous  le  n^  774  de  son  impor- 
portant  Catalogue,  rédigé  par  M.  Jules  Labarte,  un  fort  beau  coffret  signé 
de  Jehan  Limosin  et  représentant  des  danses  de  personnages  vêtus  en 
costumes  de  fantaisie  avec  ornements  divers,  le  tout  en  émaux  de  cou- 
leur et  paillons.  11  fut  acquis  par  le  prince  SoltykofT  et  atteignit  à  la  vente 
de  la  collection  de  ce  dernier,  en  1864,  le  prix  de  48,200  francs. 

(2;  Notice  des  émaux  du  Louvre,  par  M.  Darcel,  p.  175. 
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dans  nos  collections  publiques  ou  privées  et  nous  ignorons  ce 
qu'elle  a  pu  devenir.  Aussi,  avons-nous  été  heureux  de  trouver 
à  l'Exposition  une  pièce  offrant  tous  les  caractères  des  produc- 
tions de  Jehan  Limosin  et  datée  de  1622  :  ou  bien  cet  émail  est 
l'ouvrage  de  Jehan  II,  ou  il  émane  d'un  élève  de  Jehan  I  qui  lui 
aurait  survécu.  Toujours  est-il  que,  par  sa  date  et  sou  aspect,  il 
offre  un  intérêt  particulier.  Nous  le  décrirons,  en  le  classant 
sous  toutes  réserves  (car  il  n'est  pas  signé),  parmi  les  travaux 
possibles  de  Jehan  II  Limosin  (1). 

I-.e  curieux  émail  dont  il  s'agit  (n*  63),  représente  le  Christ  m 
croix  avec  un  donateur  à  ses  pieds.  Le  donateur,  en  costume  noir, 
est  agenouillé  sur  un  coussin  bleu  à  paillon  d'argent.  Au  fond,  la 
ville  de  Jérusalem;  dans  le  ciel  nuageux,  le  soleil  et  la  lune  de 
chaque  côté  de  la  croix  où  est  attaché  le  corps  ensanglanté  du 
Christ;  terrain  gazonné.  A  gauche,  entre  deux  rameaux  dorés, 
armes  parlantes  des  Du  Boys  :  un  écu  d'azur  portant  en  chef  un 
lion  passant  avec  des  lacs  d'or  en  orle  ;  dans  le  champ,  un  arbre  de 
sinople  rehaussé  d'or,  au  bois  et  à  la  terrasse  au  naturel,  accom- 
pagné des  lettres  B  D  d'or.  Au  bas,  sur  une  bande  noire,  se  lit 
la  date  de  1622  et  l'inscription  suivante  en  or  : 

f fff  Pro  nobis,  Svspensvm.  Cernis.  in.  arbore,  cristvm.  A  bosco, 
vt.  cernas.  Stemmata.  Cerne  crvcem. 

Le  jeu  de  mots  contenu  dans  ce  dystique  latin  et  l'écusson  que 
nous  venons  de  décrire  font  reconnaître  dans  le  personnage  à 
genoux,  vêtu  d'un  costume  de  magistrat,  Balthazar  Du  Boys, 
avocat  au  présidial. 

On  retrouve  bien  sur  cet  émail  la  manière  de  Jehan  I  Limosin. 
C'est  le  même  coloris  sombre  et  assez  riche,  le  même  usage  du 
paillon,  la  même  petitesse  de  dessin,  la  même  facture  un  peu  sèche. 
Seulement  ici  le  style  s'affaiblit  encore,  l'exécution  est  plus  négli- 
gée ou  moins  habile.  Mais,  somme  toute,  il  y  a  une  parenté  d'as- 
pect indéniable  entre  cet  émail  et  ceux  de  Jehan  I. 

Le  revers  de  la  plaque  est  en  fondant. 

Du  moment  où  la  date  de  1622  ne  permet  pas  d'admettre  Jehan  I 
comme  son  auteur,  il  n'est  point  déraisonnable  de  supposer  que 
cet  émail  appartient  à  Jehan  II,  ou  à  un  élève  de  son  père,  car 
cette  pièce  est  certainement  l'œuvre  de  l'un  des  derniers  Limosin, 


(\)  On  ignore  la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  émailleur. 
Peut-être  est-ce  lui  qui,  en  1646,  paye  une  rente  sur  la  maison  de  la  rue 
des  Pousses,  possédée  jadis  par  Léonard  [?  (Voir  M.  Darcel,  Notice  des 
émaux  du  Louvre,  à  l'endroit  cité  précédemment). 
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et  son  aspect  fait  songer  de  suite  au  nom  de  Jehan,  tandis  qu'il 
a  beaucoup  moins  d'analogie  avec  les  émaux  de  Léonard  II  ou  de 
François  IV,  dont  nous  allons  nous  occuper.  Les  travaux  de  ces 
derniers  ont  quelque  chose  de  plus  petit  encore  et  souvent  de  plus 
dur  ;  tout  en  se  recommandant  quelquefois  par  des  qualités  pré- 
cieuses, ils  s'éloignent  davantage  et  d'une  façon  assez  sensible, 
de  la  hardiesse  de  style  de  la  grande  époque. 

M.  Guibert  cite  un  Jehan  IIl  Limosin,  émailleur,  fils  ou  neveu 
de  Jehan  II,  dont  l'existence  serait  constatée  en  1679.  Il  ne  doit 
pas  être  Tau  leur  de  notre  n^  63  et  nous  ne  connaissons  rien  de  lui 
qui  porte  la  date  de  1622. 


LÉONARD   II   ET   LÉONARD   III   LIMOSIN 


Si  les  suppositions,  souvent  trop  peu  fondées  du  reste,  faites 
plus  haut,  relativement  à  la  parenté  des  divers  Limosin,  étaient 
exactes,  Léonard  II,  qui  y  est  présumé  fils  de  Martin,  serait  un 
neveu  de  Léonard  I,  et  Léonard  III,  s'il  est  réellement  petit-fils 
du  précédent,  deviendrait  cousin  issu  de  germain  des  enfants  de 
Léonard  II.  Toutefois,  rien  n'est  moins  certain. 

Nous  relevons  dans  VInventaire  des  archives  communales  de 
Limoges^  par  M.  Thomas,  série  G  G-20  :  «  1664,  13  janvier  :  une 
fille  née  le  même  jour  de  sieur  Joseph  Limouzin,  marchand,  et 
de  demoiselle  Peyronne  Texandier  ;  parrein  S'  Léonard  Limouzinf 
m*  émailleur  ». 

Ce  Léonard,  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé  en  dehorsdecet 
inventaire  comme  émailleur  en  1664,  est  sans  doute  Léonard  IIL 

Léonard  II  porte  dans  plusieurs  actes  le  titre  de  «  sire  »,  et  il 
met,  comme  Léonard  I,  la  fleur  de  lis  entre  les  deux  L  initiales 
de  son  nom.  M.  Ardant  en  conclut  qu'il  devait  avoir  aussi  obtenu 
le  litre  d'émailleur  du  roi. 

La  qualité  de  «  sire  »  étant  souvent  donnée  autrefois  comme 
simple  marque  de  considération,  et  la  fleur  de  lis  ayant  pu  être 
conservée  par  pure  tradition,  chez  les  successeurs  de  Léonard  I, 
nesuSiraient  pas  à  le  prouver.  Mais  nous  voyons  à  VInventaire 
des  archives  communales  de  Limoges,  dressé  par  M.  Thomas, 
série  G  G.  10,  à  la  date  du  1"'  avril  1619,  le  baptême  de  «  Léonard, 
fllz  de  -Françoys  Limousin  et  de  Jeannette  Cibot  ;  parrin  sire 
Léonard  Limousin,  esmailleur  du  Roy.,.  ».  Il  n'y  a  donc  plus  de 
doute  aujourd'hui  à  cet  égard. 
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II  ressort  des  documents  mis  à  jour,  il  y  a  longtemps  déjà,  par 
M.  Ardant,  que  l'un  des  deux  I^éonard  dont  nous  nous  occu- 
pons (1)  était  lié  d'une  grande  intimité  avec  un  François  qui,  en 
tenant  compte  de  la  date  d'existence  de  ces  divers  homonymes, 
doit  être  François  IV.  M.  Darcel  pense  même  qu'ils  étaient  asso- 
ciés, comme  Léonard  I  et  Martin  dans  leurs  travaux,  et  il  dit 
qu'on  trouve  beaucoup  plus  d'émaux  signés  de  François  que  du 
Léonard  dont  il  est  ici  question  et  dont  les  travaux  seraient  d'une 
excessive  rareté. 

Nous  ne  possédions  à  l'Exposition  qu'un  émail  signé  du  mono- 
gramme de  François  Limosin,  tandis  que  l'on  y  voyait  au  moins 
quatre  pièces  (dont  trois  signées)  attribuées  sûrement  à  Léo- 
nard II  ou  III.  Rien  ne  peut  nous  prouver  qu'ils  eussent  mis  eu 
commun  leur  art  et  leur  industrie  ;  car,  bien  qu'il  y  ait  une  cer- 
taine analogie  entre  leurs  travaux,  ce  que  nous  connaissons  de 
François  nous  paraît  bien  supérieur  aux  productions  des  derniers 
Léonard,  et  même,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  d'un  carac- 
tère différent. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  les  trouvons  tous  deux  en  1587  pro- 
priétaires conjointement  (2)  des  deux  maisons  de  la  rue  Manigne 
et  de  la  rue  des  Grandes- Pousses,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  venaient  des  Limosin  depuis  au  moins  1510.  Ils  y  habitaient 
ensemble  et  y  exerçaient  sans  doute,  comme  leurs  prédécesseurs, 
leur  industrie.  Ils  se  prennent  mutuellement  pour  parrains  de 
leurs  enfants  et  se  portent  caution  l'un  pour  Tautre  dans  des 
règlements  d'intérêts,  etc.  (3). 

Nous  avons  dit  que  Léonard  II  était  supposé  fils  de  Marliu 
Limosin.  Il  serait  né  vers  1550,  on  a  la  preuve  de  son  existence 
en  1579  et  en  1619,  et  on  le  suppose  mort  vers  164'5.  Quant  à 
Léonard  III,  qui  est  neveu  d'un  François  et  par  conséquent 
sans  doute  petit-Ûls  de  Léonard  I,  on  sait  seulement  qu'il  vivait 
en  1626  (4). 


(l)Nou8  ne  saurions  préciser,  tous  deux  ayant  vécu  en  même  temps. 
Nous  penserions  cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Léonard  11  mort  vers  1635, 
mais  de  Léonard  III,  qui  est  cité,  ainsi  que  François  IV,  dans  un  acte  en 
1626.  François  IV  a  vécu  longtemps  encore  après. 

(2)  M.  Darcel,  Notice  des  émaux  du  Louvre^  p.  i82. 

(3)  Second  registre  consulaire  de  la  ville  de  Limoges,  publié  par  la 
Société  archéologique  du  Limousin,  p.  48.  On  trouve  élu  comme  a  coUa- 
teur  des  tailles  pour  le  canton  de  Magninie,  Léonard  Lymousin,  leieune  «, 
le  20  mai  1601.  G*esl  bien  notre  émailleur. 

(4)  b*après  M.  Molinier,  Dictionnaire  des  émaUleurs,  p.  55,  et  H.  Guibcrt| 
fOrféorerie  et  les  orféores  de  Limoges,  pp.  64  et  d8. 
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Les  émaux  que  nous  allons  examiner  tout-à-l'heure  sont,  sans 
contredit,  l'œuvre  de  l'un  des  deux  Léonard  auxquels  est  con- 
sacré ce  paragraphe  ;  le  même  motif  qui  nous  a  empêché  de  dis- 
tinguer lequel  d'entre  eux  habitait  avec  François  IV,  nous 
obligera  à  garder  une  égale  réserve  dans  l'attribution  de  ces 
pièces  à  Tun  plutôt  qu'à  l'autre.  Leur  auteur  est  donc  pour  nous 
Léonard  II  ou  Léonard  III,  qui  vivent  en  même  temps,  et  nous 
pensons  que  les  cinq  plaques  que  nous  avons  à  citer  sont  toutes 
l'œuvre  du  même  émailleur,  à  cause  de  l'uniformité  de  style  et 
de  procédés  qui  s'y  remarque.  Il  en  résulte  que  nous  ne  connai- 
rrions  jusqu'ici  que  les  travaux  d'un  seul  de  ces  deux  homonymes. 
Le  Catalogue  du  Louvre  ne  mentionne  rien  de  lui  (1). 

Le  Léonard  II  dont  parle  ainsi  M.  L.  de  Laborde  est  très  pro- 
bablement l'auteur  de  nos  numéros  exposés  :  «  Sa  manière  est 
celle  de  ses  contemporains  Jehan  et  Joseph  Limosin,  une  routine, 
un  métier  où  Tart  et  l'originalité  cèdent  le  pas  à  une  adresse  de 
main  qui  suffît  à  tout  ;  ses  petites  figures  ont  le  profil  pointu  des 
petites  figures  de  Suzanne  de  Court,  mais  elles  sont  plus  courtes 
et  moins  bien  sur  leurs  jambes:  il  les  fait  détacher  sur  un  émail 
noir  qu'il  rend  brillant  par  un  petit  travail  de  résille  d'or,  en 
pointillé  et  en  rinceaux.  » 

On  trouvera  peut-être  que  le  savant  critique  se  montre  tou- 
jours un  peu  sévère  pour  nos  émailleurs  autres  que  ceux  de  la 
grande  pléiade  du  milieu  du  xvi*  siècle.  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  son  appréciation  répond  pleinement  à  ce  que  nous 
connaissons  de  Léonard  II  ou  Léonard  III  Limosin.  Toutefois,  si 
la  manière  de  cet  émailleur  le  rapproche  de  Jehan  I,  elle  l'en 
laisse  bien  au-dessous,  car  ses  travaux  sont  généralement 
empreints  d'une  sécheresse  et  d'une  mesquinerie  d'exécution 
que  n'a  pas  connue  Jehan  I,  et  l'aspect  de  ses  émaux  est  encore 
beaucoup  plus  sombre;  il  devient  presque  noir. 

Le  n®  70  de  notre  Catalogue,  M.  de  Yerlhamond  présentant  un 
placet  a  Saint  Martial^  est  probablement  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  celui  de  nos  deux  émailleurs  dont  nous  nous  occupons 


(1)  Nous  pensons  cependant  que  l'écuelle  garnie  d'argent  (n«  D.  389), 
où  se  voit  un  buste  de  femme,  attribuée  à  Jehan  Limosin,  est  Tœuvre  de 
Léonard  II  ou  Léonard  ili.  C'est  bien  son  dessin  anguleux,  son  aspect 
noir,  sa  manière  sèche  et  mesquine.  D'ailleurs,  sur  la  monture  d'argent 
sont  gravés  deux  L,  qui  reproduisent  peut-être  une  signature  cachée  ou 
disparue.  Mais  c'est  beaucoup  plus  encore  le  style  de  la  pièce  que  celte 
indication  qui  motive  notre  attribution. 
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ici.  En  tout  cas,  on  n'en  connaît  pas  de  plus  grande  ni  de  plus 
intéressante.  Elle  appartient  au  Musée  de  Limoges,  auquel  elle  a 
été  cédée  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Haute-Vienne. 

Dans  un  ovale  entouré  d'une  auréole  d'or  rayonnante,  M.  de 
Yerthamond,  en  costume  noir  de  magistrat,  présente  de  la  main 
droite  un  pli  à  Saint  Martial,  et  tient  delà  gauche  une  toque.  Le 
saint,  en  costume  d'èvéquc,  la  mitre  en  tête  et  à  nimbe  radié, 
assis  sur  un  trône  surmonté  d'un  dais,  les  mains  gantées, 
accueille  la  supplique.  Au  fond  et  â  droite,  l'enceinte  fortifiée  de 
la  ville  ;  ciel  bleu  à  rayons  d'or.  Au  bas,  écusson  :  au  1"  de 
gueules  au  lion  passant  lampassé  d'or;  aux 2^  et  3",  échiqueté  d*or  et 
d'azur;  ûu  4«,  de  gueules.  Aux  pieds  du  saint,  légende  :  f  S.  f 
Martulis;  aux  pieds  de Verthamond,  f  M.  f  Verthamond  f.  — 
De  chaque  côté,  sur  un  fond  noir  étoile  d'or  :  1*  â  la  gauche  du 
spectateur,  buste  de  saint  Aurélien,  en  costume  épiscopal,  lé- 
gende :  -}-  S.  f  AvRELiENT  f  ;  au-dessous,  buste  de  saint  Ignace, 
dans  le  costume  de  son  ordre,  légende  :  f  S.  f  Ignace  f .  Au  bas, 
groupe  de  quatre  personnages  (le  dernier  a  été  brisé  récemment) 
le  placet  à  la  main,  même  costume  et  même  attitude  que  M.  de 
Verthamond.  —  2**  A  droite,  buste  de  saint  Loup,  en  costume  épis- 
copal, légende  :  f  S.  Lovp  f .  Au-dessous,  buste  de  saint  François- 
Xavier,  tonsuré  et  dans  le  même  costume  noir  que  saint  Ignace, 
légende  :  f  S.  f  Xavier.  Au  bas,  même  groupe  de  personnages 
que  du  côté  opposé.  Les  têtes  des  quatre  saints  qui  garnissent 
les  côtés  sont  ornées  d'un  nimbe  radié.  L'émail  est  signé  en 
bas  à  gauche  en  or  :  L.  fleur  de  lis,  L.  (I);  son  revers  est  en 
fondant. 

J.  de  Verthamond,  sieur  des  Mons,  était  consul  à  Limoges  en 
1623;  Saint  Ignace  et  Saint  François-Xavier  ont  été  canonisés  en 
1622;  l'auteur  peut  donc  être  Léonard  II  qui  n'est  mort  que  vers 
1625,  aussi  bien  que  Léonard  III  qui  lui  a  survécu.  Parmi  les 
personnages  agenouillés  au  premier  plan,  M.  Ardant  croit  recon- 
naître dans  le  premier  à  droite,  au-dessous  de  Saint  François- 
Xavier,  Balthazar  du  Boys,  avocat  au  Présidial,  consul  en  1619, 
à  cause  do  l'analogie  de  sa  physionomie  avec  celle  du  personnage 
agenouillé  dans  l'émail  n*>  63  que  nous  avons  déjà  décrit,  et  où 
l'avocat  de  ce  nom  est,  en  effet,  représenté  accompagné  de  ses 
armes.  Nous  n'avons  pas  vérifié  l'exactitude  de  la  ressemblance 
supposée,  mais  dans  notre  émail  trois  autres  personnages  ont  la 

(1)  Voir  le  fac-similé  de  cette  signature  non  encore  reproduite  à  la 
figure  4  de  notre  planche  11. 
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barbe  taillée  eu  pointe,  comme  celui  que  désigne  M.  Ardant,  et 
le  même  type  de  figure  que  lui.  Les  têtes  nous  paraissent  absolu- 
ment conventionnelles. 

Ce  grand  émail  (il  est  rectangulaire  et  mesure  0",233  de 
hauteur  sur  0",341  de  largeur),  nous  paraît  donner  la  note 
exacte  du  talent  secondaire,  mais  point  à  dédaigner  encore,  de 
Léonard  II  ou  III  dont  il  est  l'œuvre  (1). 

Un  fond  noir  général  et  cireux  recouvre  la  plaque.  Les  costumes 
des  personnages  de  ce  même  ton  sont  indiqués  par  quelques 
traits  de  blanc  à  peine  visibles,  dessinant  les  contours  et  plis 
principaux  ;  en  outre,  pour  leur  donner  un  peu  de  relief,  Témail- 
leur  les  a  fait  détacher  sur  une  sorte  de  nuage  bleu  clair  et  tur- 
quoise. Les  colorations  sont  toutes  posées  sur  préparation  blanche, 
comme  dans  lo  paysage  du  médaillon  central,  ou  sur  paillons 
d'argent,  comme  dans  les  costumes  des  évêques,  et  le  cuivi*e  ne 
transparait  nulle  part;  elles  sont  très  sombres  et  comme  la 
grisaille  est  peu  abondante  et  légère,  et  le  fond  noir,  il  en  résulte 
une  harmonie  générale  trop  sévère,  dénuée  d'éclat  et  peu  agréable 
â  l'œil.  Cependant  les  tons  sont  bien  translucides,  et  d'une  assez 
belle  qualité,  laglaçure  brillante;  mais  la  lumière  y  fait  défaut, 
à  peine  si  Ton  voit  jouer  le  paillon.  La  prédominance  du  noir  et 
la  sécheresse  de  l'exécution  achèvent  aussi  de  donner  de  la  dureté 
à  l'effet. 

Le  dessin  n'est  pas  très  incorrect,  mais  comme  chez  tous  les 
artistes  du  xvii'  siècle,  il  se  rapetisse,  perd  sa  noblesse  et  devient 
mesquin;  les  types  sont  compassés  et  manquent  de  variété,  les 
attitudes  raides  et  gênées.  L'arrangement  est  pauvre  et  sans 
ampleur.  C'est,  tant  au  point  de  vue  de  la  couleur  que  du  dessin, 
la  manière  de  Suzanne  Court,  mais  avec  moins  de  brillant  et 
de  grâce  et  plus  de  faiblesse.  Néanmoins,  Tœuvre  n'est  point 
dépourvue  encore  tout-à-fait  d'un  certain  style;  la  composition, 
sans  être  libre  et  riche,  se  tient;  la  méthode,  quoique  l'effet 
produit  soit  moindre,  est  toujours  celle  des  bons  maîtres;  l'exé- 
cution relève  par  son  habileté  relative  le  niveau  du  travail. 

Le  blanc  est  employé  avec  une  grande  légèreté,  ombré  par  lavis 
au  pinceau,  avec  des  lumières  faibles  et  monotones  dans  les  plis 
des  vêlements,  timides  bien  qu'assez  accentuées  dans  les  têtes.  La 
facture  est  sèche,  ressentant  un  peu  la  fatigue.  L'aiguilTe  joue  un 
rôle  peu  important,  elle  est  surtout  utilisée  dans  les  chevelures, 
les  barbes  et  les  traits  principaux.  Les  surplis  et  collerettes  blancs 

(f  )  Reproduit  en  photographie  dans  l'Album  Mieusement,  n^'  37,  et  dans 
VArt  rétrospectif,  à  la  pi.  LXXV  (le  milieu  seulement  de  la  composition). 
T.  xixv.  S3 
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soat  presque  partout  redessinés  et  ombrés  en  gris-brun  au  pinceau 
par  traits  minces  et  petires  hachures.  —  Les  tons  de  chair  qui 
animent  les  figures  sont  soutenus,  posés  sans  délicatesse  en 
pointillé  et  hachures,  d'un  ton  rose  un  peu  vif,  accentué  sur  les 
pommettes  des  joues.  —  Le  fond  est  semé  de  petites  étoiles  d'or 
à  six  pointes  et  les  rehauts  d'or  posés  en  traits  déliés,  mais  secs, 
d'une  facture  analogue  au  reste  du  travail.  Les  rayons  de  soleil 
qui  éclairent  le  ciel  sont  exécniés  en  petits  traits  à  peu  près 
parallèles,  tandis  que  ceux  de  Jehan  Limosin  auxquels  ils  sont 
assez  analogues,  sont  dirigés  normalement  à  une  courbe.  L'en- 
semble est,  d'ailleurs,  assez  soigné  et  d'une  réussite  satisfaisante. 
Au  n?  495  du  Catalogue  des  émaux  du  Louvre j  dressé  par 
M.  Darcel,  nous  trouvons  un  émail  de  J.  Reymond,  représen- 
tant le  Saint-Sacrement,  qui  porte  au  revers  cette  mention  : 
M.  F.  Verthamon.  C.  D.  R.  (conseiller  du  roi).  Une  note  de  l'au- 
teur ajoute:  «  M.  Martial  de  Verthamon,  trésorier  général,  conseil- 
ler du  roi,  fut  consul  en  1609  ».  11  était,  sans  doute,  membre  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement  (1). 

Le  Musée  de  Limoges  possède  une  autre  pièce  signée  de  même 
façon  et  éviderameut  du  même  artiste  que  la  précédente.  C'est  le 
n**  69,  le  Christ  en  Croix.  Nous  renvoyons  au  Catalogue  pour  sa 
description.  C'est  un  assez  joli  petit  émail,  d'une  exécution  peut- 
être  un  peu  plus  finie,  mais  analogue  à  celle  du  n®  70.  Pour 
l'étude  du  talent  de  notre  émailleur,  ces  deux  sujets  se  complè- 
tent heureusement  et  leur  examen  suffira  pour  donner  l'idée 
exacte  de  la  valeur  de  leur  auteur,  dont  il  apprendra  à  distinguer 
les  travaux.  Cette  plafjue  est,  comme  toujours,  d'un  aspect  som- 
bre et  un  peu  sec,  d'un  dessin  à  la  fois  un  peu  banal  et  recherché, 
d'un  coloris  assez  riche;  les  détails  sont  fortement  rehaussés  d'or, 
le  ciel  éclairé  de  nombreux  rayons  de  soleil,  à  peu  près  traités 
comme  ceux  du  n«  précédent,  les  grisailles  exécutées  légèrement. 
Le  corps  du  Christ  est  très  soigneusement  étudié  et  son  modelé 
délicatement  rendu,  presque  sans  le  secours  de  l'aiguille.  Au 
point  de  vue  artistique,  on  peut  préférer  cette  pièce  à  ceUcs  que 


(I)  Le  Second  registre  consulaire  de  la  ville  de  Limoges  (I59î-166i), 
publié  par  la  Société  archéologique  du  Limousin,  porte  mention,  à  la 
page  129,  de  l'élection,  en  décembre,  1608  de  «  Honnorable  maistre 
Marcial  de  Verihamond,  trésorier  général  v.  C'est  bien  celui  dont  le 
nom  figure  sur  i'émail  du  Louvre.  Mais  ce  n'est  pas  le  même  personnage 
que  celui  qui  remet  un  placet  à  Saint  Martial,  sur  Témail  n"  70.  Ce  der- 
nier doit  être  celui  qui  est  cité  à  la  page  "226,  comme  élu  consul  le  7  décem- 
bre 1633  <  Jehan  Verlhamont,  S^  des  Monts  ». 
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aous  possédions  du  même  émailleiir.  Son  conlre-émail  est  en 
fondant. 

M"'  Em.  Desîsles,  de  Limoges,  avait  eu  Tobligeance  de  nouai 
prêter  une  Sainte  Claire  (u®  71)  et  une  Sainte  Marguerite  {n°  72), 
également  du  même  artiste,  d'un  aspect  et  d'une  facture  abso- 
lument analogues  aux  deux  pièces  ci-dessus  décrites.  —  Une  Sainte 
Claire  de  la  collection  Taillefer  (n"  73)  devait  aussi  élre  attribuée 
au  même  Léonard  Limosin. 


FRANÇOIS   IV   LIMOSIN 


On  ne  connaît,  croyons-nous,  aucun  émail  qui  puisse  être 
attribué  à  l'un  des  deux  François,  fils  de  Léonard  I  Limosin.  Ce 
fait  est  extraordinaire.  Peut-être  pendant  la  vie  de  leur  père 
n'étaient-ils  que  ses  aides,  et  Ton  comprend  qu'ils  n'eussent  pas 
intérêt  alors  à  signer  de  leur  nom  personnel  des  travaux  qui, 
revêtus  de  la  marque  célèbre  de  Léonard,  acquéraient  une  valeur 
plus  considérable.  Mais  l'un  des  deux  frères  au  moins  paraît 
avoir  survécu  au  père  (1);  il  n'avait  plus  de  motif  à  ce  moment 
de  ne  pas  signer  lui-même  ses  émaux.  Il  est  peut-être  l'auleur 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  portent  le  monogramme  F.  L. 

C'est  à  François  IV  que  nous  attribuons  le  seul  émail  qui  por- 
tât une  pareille  marque  parmi  ceux  qui  étaient  exposés  à  Limo- 
ges, fi  rentre,  en  effet,  absolument  dans  la  manière  de  l'émaillour 
qui  signe  ainsi  et  dont  M.  Darcel  décrit  les  œuvres  exposées  au 
Louvre,  où  il  a  daté  une  plaque  de  1633.  Le  savant  auteur  de  la 
Notice  des  émaux  du  Louvre  l'appelle  François  II,  mais  nous 
savons  que  cette  désignation  équivaut  pour  nous  à  celle  de  Fran- 
çois IV,  puisqu'il  ignorait  l'existence  des  deux  autres  François, 
ûls  de  Léonard  I,  que  nous  avons  intercalés  dans  la  généalogie. 

M.  Darcel  est  eu  outre  surpris  de  trouver  cette  date  de  !  633  sur  les 
émaux  de  François  IV;  elle  nous  semble,  au  contraire,  se  présen- 
ter à  point.  C'est  sans  doute  parce  qu'il  fait  remonter  sa  naissance 
avant  1554,  ce  qui  lui  donnerait  un  grand  âge  à  l'époque  où  il  a 
daté  les  émaux  dont  il  s'agit.  Mais  M.  Darcel  a  probablement 
puisé  dans  les  travaux  de  M.  Maurice  Ardant  cette  date  de  nais- 
sance. Or,  comme  M.  Ârdant  ignorait  l'existence  des  deux  fils  de 


(I)  L.  GuiBBRT,  Orféorerie  et  orféores  de  Limoges    11  le  cilc  en  lo88; 
Léonard  1  était  mort  entre  1575  et  1577. 
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Léonard,  il  est  à  présumer  qu'il  aura  appliqué  à  François  IV  une 
date  qui  avait  rapport  à  François  II  ou  François  TH.  Il  n'est  nul- 
lement établi,  au  contraire,  que  l'émailleur  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  vécût  à  une  époque  aussi  ancienne.  On  sait  seulement 
qu'il  est  mort  entre  1635  et  1646.  C'est  lui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  qui  aurait  eu  des  intérêts  communs  avec  Léonard  II 
ou  III  et  aurait  habité  avec  lui  la  maison  de  famille  des  Limosin 
de  la  rue  Manigne.  Les  dates  d'existence  concordent.  Il  était, 
pensons-nous,  fils  d'un  François  et  peut-être  par  conséquent  petit- 
fils  de  Léonard  I.  Comme  les  autres  Limosin,  il  est  qualifié  dans 
plusieurs  actes,  du  titre  de  sire.  Nous  ignorons  s'il  a  porté  celui 
d'  «  émailleur  du  roi  ». 

M.  Maurice  Ardant  nous  apprend  (1)*  que  François  Limosin 
avait  dressé  en  1586  un  plan  colorié  et  signé,  conservé  aux  archi- 
ves, fait  dans  un  procès  entre  les  PP.  Feuillants  et  le  sieur  de 
Julien,  pour  Parpeyroles.  On  voit  qu'il  était  de  tradition,  chez 
nos  anciens  émailleurs,  d'utiliser  leur  talent  pour  les  travaux  de 
cette  sorte  (2). 

Dans  la  magnifique  collection  de  M.  Didier- Petit,  de  Lyon,  se 
trouvaient  plusieurs  émaux  signés  F.  L.  Leur  savant  possesseur 
les  attribue  à  un  certain  Franpow  Laurent^  que  Ton  est  d'accord 
pour  rayer  aujourd'hui  de  la  liste  des  émailleurs  (3)  ;  le  mono- 
gramme F.  L.  doit  se  traduire  par  François  Limosin,  qui  a  signé, 
du  reste,  certaines  pièces  en  toutes  lettres.  Ce  qui  est  de  nature  à 
embarrasser,  c'est  la  date  de  1582  qui  se  lit  sur  le  n"  13,  la  Sainte 
Trinité^  signé  F.  L.,  de  la  collection  que  nous  venons  de  citer. 
Il  est  difficile  d'admettre  que  l'émailleur  qui  a  produit  les  pièces 
de  1683  que  possède  le  Louvre,  soit  i'auleur  de  la  Sainte  Trinité 
de  1582, car  un  intervalle  de  cinquaute-un  ans  sépare  ces  deux  dates. 
Du  reste,  M.  Didier-Petit,  en  décrivant  sa  propre  collection,  nous 
apprend  que  cette  dernière  pièce  est  d'une  «  exécution  grossière  » 
et  que  le  n<>  76,  Sainte  Marie  Majeure^  également  signé  F.  L.,  est 
«  assez  faible  d'exécution  ».  Or,  ce  que  nous  connaissons  du  Fran- 
çois Limosin  de  1633  est  d'une  facture  soignée  et  dénote  un  artiste 


(1)  Emailleurs  et  Emaillerie  de  Limoges,  p.  \tZ. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  le  très  intéressant  travail  de  M.  Paul  Dncourtieux, 
intitulé  «  Les  environs  de  Limoges  d* après  les  plans  des  émcUUeurs  », 
brochure  in-S».  —  Limoges  ^887. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Vienne,  année  1842  ,  t.  20,  n»  i,  p.  78.  M.  Ardant  y  citait  parmi  les  émail- 
leurs dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  connus  un  certain  Laurent,  Peut-être 
est-ce  là  que  M.  Didicr-Pclit  a  puisé  ce  nom? 
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d'un  talent  fort  estimable.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  mono- 
gramme F.  L.  de  1582,  les  initiales  d'un  des  fils  de  léonard  I 
Limosin,  qui  n'avait  été  qu'un  obscur  collaborateur  de  son  père 
durant  la  vie  de  ce  dernier î^ou  peut-être  encore,  comme  le  sup- 
posait déjà  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  en  1852,  dans  sa  Notice  des 
émaux  du  Louvre^  les  initiales  de  F.  £.  S.  Lobeau  dont  M.  Didier- 
Petit  possédait  un  émail  portant  cette  signature  avec  la  date  de 
1583  (n*  27  de  sa  collection,  triptyque  représentant  le  Calvaire)! 
Ceci  n'est  qu'une  idée  émise  sans  preuve  à  l'appui  ;  car  nous  no 
connaissons  pas  les  pièces  de  la  collection  Didier-Petit  que  nous 
venons  de  citer. 

En  tout  cas,  notre  n<>  68,  Vénus  et  Adonis  doit  être  attribué, 
sans  aucun  doute,  à  François  IV  Limosin,  l'auteur  des  émaux 
datés  de  1633,  à  cause  de  son  analogie  exacte  avec  le  numéro  du 
Louvre  D.  393. 

La  plaque  représente  Vénus  et  Adonis  et  mesure  0°,090  de  hau- 
teur sur  0"*,  140  de  largeur  (l).  —  Vénus  assise  sur  une  petite  émi- 
nence,  à  l'ombre  de  grands  arbres,  serre  dans  ses  bras  Adonis 
également  assis  à  terre  à  ses  pieds  et  qui  la  tient  lui-même 
embrassée.  11  lui  adresse  sans  doute  de  tendres  adieux  avant  sou 
départ  pour  la  chasse  ;  car  on  voit  un  grand  lévrier  blanc  se 
désaltérer  â  une  source  tombant  en  cascade  d'un  rocher,  et  un 
autre  grand  chien  fixer  impatiemment  son  maître.  Sous  les  pieds 
des  personnages,  la  lance  d'Adonis  est  étendue  â  terre.  Au  fond, 
des  bois  et  des  montagnes  et  un  ciel  éclairé  de  rayons  de  soleil 
analogues  â  ceux  de  Jehan  Limosin.  Au  bas,  les  lettres  F.  L.  en 
or.  Le  contre-émail  est  caché  par  le  cadre. 

L*altitude  des  personnages  est  pleine  d'abandon  et  d'un  senti- 
ment gracieux.  On  ne  peut  regretter  qu'une  certaine  vulgarité 
dans  les  types  et  un  manque  d'harmonio  dans  les  formes  qui 
trahit  l'exagération  des  petits  maîtres  de  la  fin  du  xvi*  et  du  xvii* 
siècle  dans  leurs  recherches  d'élégance.  Les  attaches  des  mem- 
bres sont  grêles  et  les  raembi*es  trop  longs  et  un  peu  lourds,  le 
dessin  maniéré.  — La  tonalité  générale,  bleue  et  violette,  est  con- 
ventionnelle et  voulue,  elle  donne  aux  personnages  une  lumière  et 
un  relief  surprenants.  La  monotonie  des  colorations  qui,  lors- 
qu'elle devient  habituelle,  est  assurément  une  preuve  de  peu  de 
souplesse  dans  le  talent  do  l'artiste,  est  ici  peut-être  une  des  prin- 
cipales causes  du  charme  de  cet  émail.  Le  parti  pris  décoratif  est 


(l)£lle  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectif,  pi.  LXXIV. 
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hardi,  car  un  des  chiens  est  colorié  comme  les  détails  du  fond, 
en  violet  (1),  mais  l'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  l'ensemble  qui 
met  en  lumière  les  personnages  délicatement  traités  et  leur  laisse 
toute  leur  valeur. 

Sur  un  fond  noir  général,  le  sujet  a  été  entièrement  traité  ea 
blanc  étendu  légèrement  et  modelé  par  hachures  très  Unes  enle- 
vées à  la  pointe,  avec  lumières  rapportées  par  touches  et  lavis  au 
pinceau.  Sur  un  des  chiens  que  Tarliste  a  laissé  en  grisaille,  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  qualité  du  blanc,  qui  est  laiteux  et 
fondu.  Les  costumes  des  personnages  ont  été  paillonnés  d'argent, 
mais  une  réaction  chimique  involontaire  a  dû  se  produire  pen- 
dant la  cuisson  entre  le  paillon  et  la  couleur  (cela  a  lieu  pour 
certains  tons)  et  a  rendu  celle-ci  louche  et  presque  sans  translu- 
cidilé.  —  Les  nus  sont  teintés  en  chair  par  un  travail  délicat  de 
hachures  au  pinceau  et  ont  un  éclat  remarquable.  Leur  modelé 
est  très  ressenti  ;  les  traits  des  figures  ne  sont  pas  redessinés  en 
couleur  au  pinceau.  —  Enfin,  les  rehauts  d'or  (aujourd'hui  très 
effacés)  ont  été  appliqués  sur  tous  les  détails  avec  autant  de  déli- 
catesse que  de  profusion,  par  traits  fort  déliés. 

En  somme,  l'aspect  de  cet  émail  est  charmant,  sa  méthode 
d'exécution  très  bonne  et  sa  facture  fort  habile.  11  appartient  â 
un  aimable  collectionneur  de  Limoges,  M.  Camille  Marbouly. 

Cette  pièce  rappelle  de  suite,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
le  n®  D.  393  du  Louvre,  Neptune  sur  les  flots,  signé  au  bjas  F.  L., 
1633.  La  manière,  le  dessin  et  la  tonalité  des  deux  plaques  sont 
les  mêmes.  Sur  l'une  et  l'autre,  c'est  un  dessin  petit  et  peu  cor- 
rect, un  modelé  ressenti,  des  formes  assez  pleines  ;  les  tons  de 
chair  identiques,  saumonnés,  posés  en  lavis  rehaussé  de  petites 
hachures.  La  tonalité  de  la  pièce  du  Louvre  offre  la  môme  parti- 
cularité que  celle  de  l'Exposition  de  Limoges.  Elle  est  presque 
exclusivement  bleue  et  violette  (le  bleu  domine  à  cause  de  la 
mer),  et  ici  l'analogie  de  l'effet  est  si  frappante  qu'elle  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'identité  de  la  main  qui  a  produit  les  deux 
émaux.  En  outre,  la  facture  est  la  même,  tout  le  sujet  étant  ou 
paillonné  ou  préparé  par  de  fius  enlevages  à  la  pointe  dans  une 
mince  couche  de  blanc  appliquée  sur  le  fond  noir  généraL  Les 
rehauts  d'or  sont  posés  de  la  même  façon  sur  les  deux  plaques, 
sèchement,  mais  avec  une  grande  délicatesse,  un  peu  à  la  façon 
de  Jehan  I  Limosin. 


(1)  Cela  rappelle  les  audaces  de  nos  vieux  peintres  verriers  qui,  uni- 
quement préoccupés  de  leur  effet  d^ensemble,  n'hésitaient  pas  à  semer  les 
fonds  de  leurs  verrières  d*anges  ou  d'animaux  rouges,  verts,  bleus,  etc. 
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Si  la  plaque  de  Vénus  et  Adonis  est  analogue  à  l'émail  du 
Louvre  pour  la  méthode  et  Taspect,  elle  lui  est  bien  supérieure  au 
point  de  vue  du  dessin,  de  l'effet  et  de  la  finesse  d'exécution. 

Une  autre  plaque,  fort  intéressante,  mais  non  signée,  devait 
aussi  être  attribuée  à  François  Limosiu.  C'est  le  n*  52,  intitulé 
au  Catalogue  Fécondité  (1).  On  ne  saurait  avoir  de  doutes  à  cet 
égard,  quand  on  a  étudié  au  Louvre  l'œuvre  de  François  Limosin 
et  en  particulier  le  n«»  D.  395,  Psyché  implorant  VénuSy  qui  est 
signé. 

L'émail  du  Musée  de  Limoges  représente  une  femme  richement 
vêtue  d'une  robe  violette  et  d'un  manteau  bleu,  assise  sur  un 
tertre  gazonné,  et  tenant  une  corne  d'abondance  d'où  s'échappent 
des  fruits  et  feuillages  ;  un  Amour,  descendant  du  ciel,  semble  lui 
décocher  une  flèche.  Au  fond,  paysage  et  château.  Le  costume  de 
la  femme  est  entièrement  paillouné,  toute  la  plaque  est  d'un 
coloris  fin  et  très  riche,  mais  monotone  et  presque  exclusivement 
bleu  et  turquoise;  le  travail  fort  soigné  est  rehaussé  de  délicates 
touches  d'or.  Toutes  les  colorations,  même  le  ciel,  sont  appliquées 
sur  paillon  ou  préparation  de  blanc,  où  les  cernés  et  quelques 
hachures  principales  seulement  dans  le  paysage  sont  enlevés  à 
la  pointe,  le  modelé  étant  tout  obtenu  au  pinceau  el  cachant 
entièrement  le  premier  fond  noir.  Les  carnations  sont  légères, 
très  rosées  snr  les  pommettes  des  joues  de  l'Amour  et  de  la 
femme,  qui  semble  fardée.  Le  con'.re-émail  est  en  fondant. 

Cette  jolie  petite  plaque  octogone,  de  0'",082  de  hauteur,  sur 
0",062  de  largeur,  offre  exactement  par  sa  manière  l'aspect  de 
l'émail  du  Louvre  que  nous  venons  de  citer.  C'est  le  même  dessin 
faible,  maniéré  et  un  peu  sec,  un  usage  excessif  du  paillon,  un 
coloris  très  brillant  et  doux,  mais  sans  variété  (il  est  par  exception 
un  peu  moins  monotone  dans  la  pièce  du  Louvre),  une  surface 
bien  glacée,  un  faire  précieux  et  comme  féminin;  sur  les  deux 
plaques,  la  petitesse  du  style  est  rachetée  par  la  délicatesse  et 
Thabileté  de  l'exécution  et  leur  aspect  est  également  agréable. 
Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  quand  ou  compare  ces  deux  émaux, 
c'est  l'analogie  des  têtes;  elles  ont  au  dernier  point  ce  profil  aigu 
si  spécial  aux  Limosin  du  xvii*  siècle,  et  autres  émailleurs  de  la 
même  période,  tels  que  Suzanne  Court,  par  exemple  ;  profil  dont 
M.  le  comte  L.  de  Laborde  a  si  heureusement  précisé  le  type,  en 
disant  qu'il  «  peut  s'inscrire  dans  un  as  de  carreau   ».  François 


(I)  Elle  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectifs  pi.  LXXllI. 
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Limosia  doQae  en  effet  ici  à  ses  têtes  uae  acuité  toute  particu- 
lière. 

Avant  l'examen  de  la  pièce  du  Louvre  dont  la  similitude  de 
style  et  d'effet  avec  l'émail  du  Musée  de  Limoges  nous  a  enlevé 
toute  hésitation  au  sujet  de  l'attribution  de  ce  dernier,  nous 
avions  songé  un  instant  que  Tauteur  de  la  plaque  FécondiU 
pouvait  être  Suzanne  Court,  dont  la  manière  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  celle  de  notre  émail;  mais,  somme  toute,  l'exécution 
du  n**  52  est  beaucoup  plus  habile  et  surtout  plus  nette  que  celle 
des  travaux  de  Suzanne  qui  offrent  toujours  quelque  chose 
d'hésité,  pour  ainsi  dire,  dans  la  facture. 

Le  petit  émail  que  nous  venons  d'étudier  a  dû  servir,  comme 
celui  du  Louvre,  de  revers  à  un  miroir,  ornementation  fréquem- 
ment adoptée  au  xvii«  siècle  pour  ce  genre  d'objets. 

La  manière  de  François  Limosin,  d'après  M.  le  comte  L.  de 
Laborde,  se  résume  ainsi  :  de  la  petitesse,  une  exécution  mes- 
quine, un  ton  uniforme;  toujours  des  émaux  coloriés  vert,  bleu, 
brun  et  violet;  analogie  de  style  avec  Suzanne  Court,  et  de  fac- 
ture avec  Jehan  Limosin  ;  extrémités  lourdes  et  touchées  sans 
esprit ;,abus  du  paillon,  travail  monotone  des  rehauts  d'or; 
sujets  presque  toujours  mythologiques. 

M.  Darcel,  de  son  côté,  s'exprime  à  son  sujet  comme  il  suit  : 

9  Quoique  appartenant  à  la  même  génération  que  Jean  et 
Léonard  II,  il  suit  moins  qu'eux  les  errements  des  de  Court. 
Ses  formes  plus  pleines,  son  modelé  plus  ressenti,  le  rapproche- 
rait, à  quelques  égards,  des  émaillcurs  du  xvi«  siècle.  Dessina- 
teur sans  grand  caractère,  d'ailleurs,  il  copie  les  compositions 
de  Virgilius  Solis  et  d'Etienne  de  Laulne.  Cependant  le  ion  de  sa 
couleur  est  plus  foncé  et  le  modelé  est  obtenu  par  l'emploi  de 
fines  hachures  ;  il  emploie  volontiers  les  violets  sombres  dans  les 
fonds  sur  lesquels  se  détachent  des  émaux  plus  brillants,  posés 
parfois  sur  paillon  avec  rehauts  d'or.  » 

On  voit  que  les  appréciations  des  savants  rédacteurs  les  Notices 
des  émaux  du  Louvre  correspondent  bien  aux  caractères  des  di- 
verses plaques  que  nous  venons  de  comparer  ensemble. 

Parmi  les  émaux  non  signés  qui  figuraient  à  l'Exposition,  plu- 
sieurs offraient  assez  d'analogie  avec  les  travaux  des  Jehan  Limo- 
sin et  des  derniers  Léonard,  nous  allons  nous  en  occuper  tout-à- 
rheure;  mais  aucun  autre  ne  se  rapprochait  du  style  et  de  la 
manière  de  François  IV  Limosin,  dont  Vénus  et  Adonis  ponveLii 
surtout  faire  connaître  le  talent.  On  voit  qu'il  n'est  point  à  dé- 
daigner. 
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{Jehan  /,  Jehan  II,  Léonard  II  et  Léonard  III). 
Fin  du  xvr  et  commencement  du  xyh®  siècle. 

Ici  se  classe  une  série  de  pièces  qui  sont,  selon  toute  probabilité, 
l'œuvre  de  Tun  des  quatre  artistes  cités  en  tête  de  ce  para- 
graphe ou  de  leurs  collaborateurs;  le  manque  de  signatures 
et  de  caractères  assez  précis  ne  nous  a  pas  permis  d'en  faire  à  tel 
ou  tel  en  particulier  des  attributions  certaines. 

Il  ne  serait  pas  d'un  grand  intérêt  de  passer  chacune  de  ces 
plaques  en  revue.  Le  tableau  de  classement  de  tous  les  émaux 
exposés  à  Limoges  en  1886,  que  nous  plaçons  à  la  suite  de  notre 
travail,  donne  la  liste  des  pièces  que  vise  ce  paragraphe;  il  sera 
facile  de  se  reporter  avec  les  numéros  au  Catalogue.  Nous  devons 
cependant  dire  un  mot  de  quelques-unes  d'entre  elles. 

Ainsi,  le  n*»  73  bis,  Sainte  Madeleine,  présentait  tout  à  la  fois  de 
grandes  analogies  avec  Témail  :  M,  de  Yerthamond offrant  unplacet 
à  Saint  Martial,  signé  de  Léonard  II  ou  III  Liraosiu,  et  avec  cer- 
tains travaux  de  Jehan  I  ou  Jehan  11. 

Le  fond  noir  y  est  étoile  d'or,  la  coloration  harmonieuse,  mais 
trop  sombre;  les  rehauts  d'or  y  sont  employés  en  profusion  et  avec 
un  soin  extrême.  Le  modelé  blanc  des  nus  est  d'une  faible  épais- 
seur, comme  ceux  des  artistes  que  nous  venons  de  citer;  mais  il 
n'a  pas  leur  demi-transparence  et  est  teinté  en  chair  par  hachu- 
res de  couleur  au  pinceau,  d'un  travail  soigné,  mais  d'un  ton 
blafard  et  d'un  effet  dur.  On  y  lit  :  amor  mevs  crvcifixvs  est.  Le 
courre-émail  est  en  fondant. 

Le  dessin  du  personnage,  son  modelé  et  le  ton  des  carnations 
ne  sont  pas  ceux  de  Léonard  II  ou  III  Limosin,  mais  le  coloris 
de  la  plaque  est  absolument  celui  que  nous  connaissons  de  cet 
artiste.  En  rapprochant  cette  Madeleine  de  M.  de  Yerthamond 
(n*  70)  on  est  frappé  de  bien  des  analogies  :  les  étoiles  du  fond 
sont  exactement  les  mômes,  lor  est  employé  ici  avec  plus  de  soin 
mais  avec  la  même  sécheresse,  le  blanc  est  aussi  mince  quoiquef 
moins  transparent,  l'ensemble  de  la  plaque  est  aussi  sombre,  moins 
les  nus,  et  offre  la  même  dureté  d'aspect.  D'autre  part,  le  petit 
Christ  qui  est  au  fond  est  presque  exactement  le  même  que  celui 
des  Saint  Charles  Borromée  (u»"  75,  76,  par  exemple)  que  l'on  pour- 
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rait  atlribiier  à  la  rigueur  à  Jehan  II  Limosin,  à  cause  de  leur 
rapport  avec  le  faire  des  deux  Jehan.  Celte  manière  de  modeler 
les  chairs  par  hachures  se  retrouve  aussi  un  peu,  quoique  bien 
moins  finement,  dans  le  n®  76. 

Bref,  cet  émail  est  très  probablement  d'un  artiste  coutempo- 
rain  des  Léonard  II  ou  III  et  Jehan  I  et  II  Limosiu,  peut-être  même 
sort-il  de  leurs  ateliers.  Malgré  ses  défauts,  dont  le  principal  est 
Taspect  blafard  des  carnations,  cette  plaque  est  intéressante  et  ne 
manque  pas  d'un  certain  caractère.  Elle  appartient  à  M.  Elie  Ber- 
thet,  à  Paris. 

Les  n"*  74,  Saint  Charles  Borromëe^  85,  Sainte  Françoise  et  85  bis 
Saint  Louis  de  Gonzague  se  rapprochent  plus  par  la  légèreté  de 
leur  grisaille  et  Taspect  sombre  de  leur  coloration  des  derniers 
I>éouard  que  des  Jehan  Limosin.  Ils  ne  sont  pas  d'une  exécution 
très  soignée.  Sur  le  fond  noir  des  deux  derniers  émaux  se  remar- 
que un  semis  d'étoiles  et  de  virgules  d'or  d'un  genre  assez  spé- 
cial. 

On  a  attribué  souvent  à  Jehan  I  Limosin  de  petites  plaques 
paillonnées  représentant  le  buste  de  Saint  Charles  Borromée  y  exécU" 
lées  d'après  un  modèle  très  souvent  reproduit  au  xvii*  siècle.  Tels 
sont  les  n"  75  et  76.  On  y  retrouve  bien  la  manière  de  cet  artisie, 
sa  couleur,  son  dessin,  ses  fonds  bleus  qu'il  aimait  à  semer  d'é- 
toiles d'or.  Ces  émaux  sont  d'une  exécution  plus  ou  moins  soignée, 
quelquefois  très  faible;  la  quanlité  qui  eii  subsiste  prouve  qu'ils 
se  fabriquaient  commercialement.  Mais  ce  qui  empêche  absolu- 
ment d'admettre  que  leur  auteur  soit  Jehan  1  Limosin,  c'est  que 
Saint  Charles  Borromée,  qui  y  est  représenté  la  tête  entourée  de 
l'auréole,  n'a  été  canonisé  qu'en  1610,  par  le  pape  Taul  V;  or 
nous  savons  que  Jehan  1  était  mort  avant  cette  date. 

Un  mot,  pour  terminer,  sur  le  n*»  80,  Saint  Léonard  imploré  par 
deux  captifs,  plaque  en  émaux  de  couleur  sur  paillon,  qui  appar- 
tient au  Musée  de  Limoges.  Le  saint  est  debout,  en  costume 
sacerdotal,  accompagné  de  deux  captifs,  agenouillés  à  ses  pieds 
à  droite  et  à  gauche. 

L'aspect  de  l'émail  est  riche.  Le  sujet  est  entièrement  préparé 
en  blanc  recouvert  de  colorations  bien  tianslucides.  Le  vêtement 
du  saint,  sauf  son  surplis,  est  tout  palllonné  d'argent,  peu  modelé, 
recouvert  d'émaux  turquoise,  bleu  et  violet,  dont  l'effet  rappelle 
les  travaux  de  Suzanne  Court  et  un  peu  notamment,  notre 
n"  52,  Fécondité;  mais  le  dessin  n'est  plus  le  même.  Il  n*est  pas 
meilleur,  tant  s'en  faut,  mais  moins  anguleux,  moins  sec,  les 
têtes  en  particulier  sont  plus  rondes.  Le  ciel  est  semé  de  rayons 
d'or  assez  analogues  à  ceux  de  Jehan  1  Limosin.  Le  contre-émail, 
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comme  tous  ceux  des  plaques  mentionnées  dans  ce  paragraphe, 
est  en  fondant.  —  Nous  ne  voyons  pas  pour  cette  pièce  d'une 
valeur  inférieure,  mais  non  sans  intérêt,  de  classement  plus 
rationnel  que  celui-ci. 


PIERRE  COURTEYS. 


Les  écrivains  les  plus  autorisés  sur  la  matière  déclarent  que 
Ton  ignore  la  date  de  la  naissance  de  Pierre  Courteys,  et 
M.  A.  Darcel  pense  que  c'est  à  tort  que  M.  Maurice  Ardant 
rapporte  à  cet  artiste  un  acte  de  1529  où  figurerait  son  nom  (1). 

Eu  effet,  la  famille  des  Gourteys  était  beaucoup  plus  ancienne 
à  Limoges,  et  c'est  un  autre  de  ses  membres  que  vise  probable- 
ment la  désignation  dont  il  s'agit  en  1529,  celle  de  «  Pierre 
Gourteys  le  Petit  ».  Nous  avons  de  nombreux  exemples  dans  les 
familles  d'émailleurs,  de  divers  membres  portant  le  même  pré- 
nom quoique  vivant  eu  même  temps,  e^  quelquefois  enfants  d'un 
même  père  (2). 

C'est  en  153'-^  que  doit  être  né  Pierre  Gourteys.  Gette  date 
nous  est  fournie  par  un  document  qui,  quoique  non  cité  jusqu'ici 
par  les  auleurs  spéciaux,  était  à  leur  portée.  Nous  voulons  par- 
ler d'un  portrait  en  émail  de  Pierre  Gourteys  exécuté  par  lui- 
même  et  qui  appartient  au  duc  de  Hamilton.  Il  porte  l'inscrip- 
tion suivante  tracée  en  or  : 

NE  MEMOREM  NOSTRI   SOLA   HEG  TE   REDAT    IMAGO. 
ANNO   SUE  iETATIS   27   FACIEBAT    1559. 

Au  revers,  aussi  en  or  : 

P.  GoHTBYS  M  A  F  (en  monogramme)  (3). 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  269. 

(2)  Par  exemple,  les  fils  de  Léonard  I  Limosio,  qui  s'appellent  tous 
deux  François;  plus  récemment,  les  enfants  de  Jacques  Nouailher,  dont 
deux  portent  en  môme  temps  le  prénom  de  Pierre,  etc.,  etc. 

(3)  Voir  Cabinet  de  V Amateur,  années  1861-1863,  p.  293.  On  y  lit 
cette  mention.  «  Est  également  intéressant  pour  Ticonographie  des  arlis- 
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Le  sens  de  Tinscriptioa  ne  laisse  pas  de  doule,  à  notre  avis. 
C'est  bien  le  portrait  de  rémailleur  lui-même.  Si  la  figure  repré- 
sentée n'était  pas  la  sienne,  on  lirait  le  nom  du  personnage  dans 
la  légende. 

On  objectera  peut-être  que  P.  Courteys  ne  pouvait  raisonna- 
blement avoir  produit  les  émaux  datés  de  1545,  dont  parle 
M.  Darcel  (1),  s'il  n'avait  alors  que  treize  ans. 

Nous  répondrons  à  ceci  que  c'est  dans  les  travaux  de 
M.  Ardanl  (2)  que  M.  Darcel  a  puisé  cette  indication;  que 
M.  Ardant  ne  précise  pas  les  pièces  sur  lesquelles  il  dit  avoir 
relevé  les  dates  de  1.545  et  1548,  et  que  personne  ne  connaît  et 
n'a  signalé  ces  émaux  dont  la  valeur  ne  permet  pas  de  supposer 
qu'ils  aient  été  perdus  depuis  viugt-cinq  à  trente  ans  seulement. 
M.  Maurice  Ardant  a  rendu  de  très  réels  services  à  Tart  et  â 
Tarchéologie,  mais  on  sait  que  ses  travaux  contiennent  malheu- 
reusement beaucoup  d'erreurs.  Ne  peut-on  pas  supposer  que 
M.  Maurice  Ardant  aura  ici  confondu  des  signatures  ou  des 
dates  (3)î 


listes  français;  il  permet  de  fixer  d'une  façon  satisfaisante  la  date  de  la 
naissance  du  peintre  émailleur.  » 

C'est  à  Tobligeance  de  notre  confrère,  M.  Emile  Lachenaud,  bibliophile 
distingué,  que  nous  devons  la  communication  de  ce  document. 

Les  leUres  MA  F  signifient  m'a  fait,  formule  qu'employaient  souvent  les 
émailleurs.  C'est  par  erreur  que  M.  Didier-Petit,  lorsqu'il  décrit  le  n®  88 
de  son  Catalogue,  portrait  par  le  même  artiste,  daté  de  1557,  dit  «  Signé 
au  revers  :  P.  Corteys,  aoec  le  chiffre  de  M  arc- Antoine,  h  Ce  dernier 
marque  habituellement,  en  effet,  ses  estampes  des  IcUres  réunies enmono- 
gramme  MAF  (Marc-Antoine  feclt).  Mais  il  est  évident  que  Marc-Antoine 
Raimondi,  le  célèbre  graveur  de  RaphaCl  et  de  Michel-Ange  n'a  rien  à 
voir  dans  les  portraits  de  Piorre  Courteys,  qui  ne  sont  pas  exécutés  d'après 
ses  estampes.  D'ailleurs  Pierre  Courteys  fait  souvent  suivre  son  nom  des 
deux  seules  lettres  M  F  [m*a  fait,  me  fecit)^  comme  au  n»  D.  516  du  Lou- 
vre, le  Sacrifice  d'Abraham, 

(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  269. 

(3)  Emailleur  a  et  Emaillerie  de  Limoges,  p.  140.  —  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Limousin^  t.  X,  p.  8i. 

(3;  En  admettant  même,  ce  que  nous  serions  disposé  à  rejeter,  que 
M.  Ardanl  ne  se  soit  point  trompé,  il  n'y  aurait  pas  encore  impossibilité 
absolue  qu'à  l'âge  de  treize  ans  P.  Courteys  eût  pu  produire  ses  premiers 
émaux.  L'éducation  technique  commençait  de  bonne  heure  dans  les 
familles  d'émailleurs.  Et  aujourd'hui  encore,  dans  nos  ateliers  de  peinture 
sur  porcelaine,  ne  voyons-nous  pas  de  tout  jeunes  enfants  acquérir  une 
réelle  habileté  comme  décorateurs? 

Cependant,  pour  exposer  sincèrement  le  résultat  de   nos  recherches. 
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En  somme,  c'est  dans  la  collecUoa  Bruael-Denoa  qu'il  faut 
aller  chercher  la  plus  ancien ae  date  sûrement  connue  des  œuvres 
de  Pierre  Courteys,  et  c'est  seulement  celle  de  1550.  Tous  les 
auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  Elle  se  lit  avec  le  mono- 
gramme P.  G.  sur  une  grisaille  portant  dans  le  Catalogue  de  ce 
cabinet  le  n**  460.  Encore  M.  Brunet-Denon  lui-même  prend-il 
soin  de  nous  dire  que  cet  émail  est  assez  médiocre  et  qu'il  devait 
être  tout  à  fait  des  débuts  de  l'artiste.  —  Ces  indications  concor- 
dent parfaitement  avec  la  date  de  sa  naissance  en  1532,  puis- 
qu'elles lui  donnent  alors  18  ans. 

C'est  en  cette  même  année  1559,  relevée  sur  son  portrait,  que 
Pierre  Courteys  exécutait  les  célèbres  émaux  du  Château  de 
Madrid  au  bois  de  Boulogne.  Nous  reproduisons  à  leur  égard 
l'article  du  Journal  des  Débats  du  26  janvier  1845,  bien  qu'il  ait 
été  cité  déjà  :  «  Les  émaux  de  Madrid  sont  de  Pierre  Courteys  ;  ils 
»  portent  l'inscription:  Fet  a  Limoges,  1559.  Il  y  en  a  neuf  pièces 
»  de  dimension  colossale  représentant  les  Vertus  et  les  princi- 
»  paux  dieux  de  l'antiquilé.  Elles  sont  signées  de  Pierre  Courteys. 
»  Ces  émaux  formaient  la  principale  décoration  du  château  de 
»  Madrid,  bâti  par  François  I"  au  bois  de  Boulogne  ;  façade  telle- 
j»  ment  riche  par  ses  dehors  de  terre  éraaillée,  au  dire  d'An- 
»  drouct  du  Cerceau,  qu'elle  ressemblait  à  un  immense  vaisse- 
»  lier.  Lors  de  la  démolition  du  château,  trois  passèrent  en 
»  Angleterre;  les  neuf  autres  ont  été  déposées  au  Musée  des 
»  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluny,  par  les  soins  du  ministre  de 
»  l'intérieur.  » 

Pieri'e  Courteys  était  mort  avant  le  18  août  1591  (1),  et  d'après 
M.  Darcel,  la  dernière  date  qu'on  ait  relevée  sur  ses  émaux  est 
celle  de  1568.  Il  était  encore  jeune  à  cette  époque  et  il  est  probable 
qu'il  a  dû  produire  après  bien  d'autres  travaux  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ou  qui  ne  sont  pas  datés. 

Il  a  existé  au  moins  quatre  peintres  émailleurs  du  nom  de 
Pierre  Courteys  ou  Courtoys  dont  il  serait  désirable  que  l'on  par- 
vint à  distinguer  la  manière;  jusqu'ici  les  pièces  signées  de  ces 


nous  devons  convenir  que  l'examen  du  Catalogue  du  Musée  de  Brunswick, 
fait  au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  place  dans  l'embarras.  Nous 
y  voyons  figurer,  en  effet,  sous  le  n®  3i0,  une  coupe  représentant  Le  Juge- 
ment de  Paria  et  Le  Cortège  de  Diane,  avec  la  signature  p.  corteys  et  la 
date  de  1544.  Notre  émailleur  n'aurait  eu  alors  que  ii  ans!  Mais  ici 
encore,  sommes-nous  certain  de  l'exactitude  de  la  date  fournie  par  le 
Catalogue  ? 
(i)  M.  GiRMiDBT,  Bulletin  monumental j  année  (878,  p.  358. 
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noms  en  initiales  ou  en  toutes  lettres  ont  toujours  été  attribuées 
à  un  seul  et  même  artiste.  On  a  dû  commettre  évidemment  des 
confusions. 

C'est  à  M.  le  docteur  E.  Giraudet  que  Ton  doit  surtout  d'avoir 
apporté  dans  la  généalogie  de  cette  famille  des  documents  nou- 
veaux et  précis.  Il  fournit  notamment  l'acte  de  mariage  à  Tours, 
le  18  août  1591,  de  Pierre  II  qui  y  est  dit  fils  de  Pierre  I,  tous 
deux  peintres  émailleurs  (1).  D'après  lui,  c'est  ce  Pierre  II  qui 
serait  mort  en  octobre  1611,  exerçant  sou  industrie  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre,  où  il  était  logé  en  vertu  d'un  brevet  royal  ;  il 
aurait  eu  pour  successeur  dans  le  même  local,  avec  le  même  pri- 
vilège, son  frère  Pierre  III.  —  Or,  si  nous  consultons  le  brevet 
d'installation  de  ce  dernier  (2),  nous  y  voyons,  eu  effet,  le  Pierre 
Courteys  dont  il  s'agit  (Pierre  III)  qualifié  frère  du  Pierre  Cour- 
teys  qui  vient  de  décéder  ;  mais  les  maisons  et  boutiques  à  lui 
concédées  sont  désignées  comme  celles  «  dont  jouissoit  le  feu 
Pierre  Courtoys  frère  du  deffuncl  ».  —  Pierre  II  aurait  donc  eu 
lui-même  pour  prédécesseur  un  autre  Pierre  Courteys  qui  n'était 
pas  son  père,  mais  son  frère.  Il  en  résulte  :  ou  que  Pierre  I  aurait 
eu  trois  enfants  portant  le  même  prénom  que  lui,  au  lieu  de 
doux,  et  qui  se  seraient  succédé  dans  la  galerie  du  Louvre  ;  ou 
que  le  Pierre  Courteys  marié  en  1591  n'est  pas  à  confondre  avec 
les  trois  artistes  successivement  logés  au  Louvre.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  d'après  la  teneur  du  brevet  du  29  octobre  1611,  c'est  que 
trois  frères,  portant  chacun  le  nom  de  Pierre  Courtoys  et  orfèvres 
ou  émailleurs,  ont,  tour  à  tour  et  sans  interruption,  occupé  le 
même  logement  dans  la  galerie  du  Louvre. 

M.  Darcel  croit  P.  Courteys  (l'ancien  et  le  seul  dont  on  con- 
naisse réellement  les  ouvrages)  sorti  de  Tatelier  de  P.  Reymond. 
11  est  certain  qu'il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  leurs  tra- 
vaux, à  tel  point  que  pour  les  pièces  non  signées,  il  est  souvent 
fort  difficile  de  faire  une  attribution  sûre  à  Tun  plutôt  qu'à  l'autre 
de  ces  deux  artistes. 

En  étudiant  quelques  unes  des  pièces  de  notre  Exposition,  nous 
allons  nous  rendre  compte  do  sa  manière,  pour  l'exposé  général 
de  laquelle  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux 
travaux  spéciaux  de  MM.  le  comte  L.  de  Laborde,  Darcel  et 
Molinier. 

L'éminent  directeur  de  notre  Ecole  nationale  d'art  décoratif, 
M.  Louvrier  de  Lajolais,  à  la  bienveillance  si  zélée  duquel  l'Ex- 

(I)  Bulletin  monumental,  n»»  5-6,  1880. 

(î)  Voir  Archioea  de  Vart  français,  —  Documents,  tome  I!I,  p.  189. 
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position  du  Limoges  doit  eo  partie  sou  éclat,  nous  remettait,  peu 
avant  Touverlure,  une  acquisition  nouvelle  qu'il  venait  déposer 
dans  les  vitrines  destinées  à  recevoir  les  émaux  du  Musée  natio- 
nal de  Limoges.  C'étaient  deux  assiettes  émaillées  qui  ont  singu- 
lièrement embelli  nos  collections  malheureusement  trop  modestes. 

L'une  d'elles  est  ainsi  décrite  au  n*»  45  de  notre  Catalogue  : 
«  Le  mois  d'avril.  —  Assiette,  sujet  en  grisaille  sur  fond  noir, 
rehauts  d'or,  diamètre,  0,185.  —  Un  chasseur  agenouillé,  armé 
d'une  arbalète,  vise  un  oiseau;  un  deuxiènie,  un  faucon  sur  le 
poing  et  des  chiens  eu  laisse,  vient  derrière  lui.  Fond  de  pay- 
sage ;  au  ciel,  le  signe  du  Taureau.  Le  marly  est  orné  de  rinceaux 
à  grotesques  un  peu  lourds.  —  Au  revers,  entrelacs  en  grisaille, 
rehaussés  d'animaux  et  rinceaux  en  or.  Signé  :  P.  C.  » 

Celte  assiette  est  superbe,  exécutée  très  simplement,  mais  avec 
éclat  et  une  grande  entente  de  l'effet.  Le  dessin  est  vigoureux  et 
plein  d'allure;  le  modelé  préparé  partout  très  librement  à  l'ai- 
guille et  achevé  au  pinceau,  suffisamment  éludié  et  sans  recher- 
ches mesquines.  Les  contours  des  personnages  et  objels  princi- 
paux sont  fortement  accusés  par  un  large  cerné  noir  enlevé  fran- 
chement dans  la  couche  de  blanc  qui  recouvre  le  fond.  Les  chairs 
sont  très  saumounées.  Le  fond  noir  violacé  refroidit  seulement  la 
grisaille  et  lui  enlève  un  peu  de  son  charme  comme  ton. 

Cette  pièce  est  un  des  principaux  ornements  de  la  vitrine  de 
notre  Musée.  Toute  personne  ayant  le  sentiment  des  choses  artis- 
tiques, n'eùt-elle  fait  aucune  étnde  spéciale  relative  à  rémaille- 
rie,  sera  frappée  de  son  aspect  remarquable  et  y  reconnaîtra  la 
main  d'un  maître. 

Pierre  Courteys  a  exécuté  ainsi  en  grisaille  ou  en  couleur  beau- 
coup de  pièces  de  vaisselle,  telles  qu'aiguières,  vases,  coupes, 
plats,  salières,  que  les  riches  amateurs  se  disputent  aujourd'hui 
au  poids  de  l'or  dans  les  ventes. 

Le  u^  55,  appartenant  également  au  Musée  de  Limoges,  nous 
vient  du  Louvre,  où  il  est  catalogué  par  M.  L.  do  Laborde  au 
n*>  348  comme  une  œuvre  de  Pierre  Reymond,  et  par  M.  Darcel 
sous  le  n»  556,  comme  sortant  de  l'atelier  de  Pierre  Courteys.  La 
divergence  d'attributions  de  ces  deux  auteurs  si  compétents  con- 
firme ce  que  nous  disions  plus  haut  relativement  à  l'analogie  qui 
existe  entre  certains  travaux  de  ces  doux  émailleurs. 

Les  rédacteurs  de  la  Notice  des  émaux  du  Louvre  intitulent 
cette  plaque  :<r  Un  Massier  »?  M.  Darcel  la  décrit  minutieusement 
ainsi  :  «  Plaque  rectangulaire  H.  0°',234,  L.  0",174.  —  Person- 
nage debout,  barbu  et  en  longs  cheveux,  tenant  ses  gants  de  la 
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maio  gauche,  un  bâton  d'or  de  la  droite,  en  costume  delà  pre- 
miôre  moitié  du  xvi«  siècle,  consisiaut  en  un  bonnet  plat  à  plu- 
mes; en  un  pourpoint  vert  sans  col  et  à  jupe,  en  un  ample  surcot 
bleu  fourré  et  fleurdelisé,  et  en  bas  de  chausses  blancs.  La  che- 
mise, retenue  autour  du  col  par  un  galon,  dépasse  le  pourpoint 
qui  est  tailladé  verticalement  sur  la  poitrine,  et  laisse  voir  une 
croix  suspendue  et  un  vêtement  de  dessous  violet.  Une  écharpe 
forme  ceinture  par-dessus  un  baudrier  d'où  pend  une  épée.  Les 
manches  qui  sont  crevées  et  laissent  voir  la  chemise  terminée  par 
une  large  manche  tuyautée,  sortent  de  Tune  des  ouvertures  des 
longues  manches  du  surcot.  Les  bas  de  chausses  blancs  sont  rete- 
nus au-dessous  du  genou  par  une  jarretière  violette  (les  souliers 
à  crevés  et  découverts  sont  une  restauration,  ainsi  que  la  maiu 
droite  et  le  milieu  de  la  plaque).  —  Emaux  colorés;  trait  et  pre- 
mier modelé  par  enlevage,  recouvert  d'émaux  transparents  :  car- 
nations très  colorées.  Rehaut  d'or.  —  Revers  invisible.  » 

La  tête  rappelle  un  peu,  quoique  avec  moins  de  finesse,  le  type 
connu  de  François  I".  Le  fond  général  est  noir.  Les  colorations 
translucides  sont  toutes  appliquées  sur  travail  préalable  de  blanc, 
modelé  partout  à  l'aiguille,  le  cuivre  ne  transparaît  nulle  part. 
Un  fini  précieux  n'est  point  recherché  dans  l'exécution  qui  est 
simple  et  habile.  Comme  dans  quelques  émaux  de  Pierre  Courteys 
auquel  cette  plaque  nous  semble  justement  attribuée,  le  dessin 
est  un  peu  lourd  ;  mais  il  a  du  caractère.  On  retrouve  bien  ici  le 
coloris  soutenu  habituel  à  cet  artiste  et  sa  manière  ;  mais  son  tem- 
péramment  s'y  est  déjàpeut^tre  un  peu  affaibli,  il  n'a  plus  tout  à 
fait  cette  franchise  et  celte  liberté  d'allures,  cet  éclat  des  belles 
œuvres  connues  de  lui.  L'exécution  en  remonterait-elle  aux  der- 
nières années  de  sa  vie,  ou  bien  encore  cet  émail  serait-il  de  l'un 
de  ses  enfants?  La  tête  est  remarquablement  traitée. 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  certain  que  le  n^*  59,  qui  est 
au  Musée,  soit  Tœuvre  de  Pierre  Courteys,  nous  pensons  cepen- 
dant qu'on  peut  le  supposer. 

Il  représente,  dans  un  médaillon  rond  concave  d«  0",235  de 
diamètre,  une  grande  tête  d'Empereur  romain,  de  profil  à  gauche 
et  laurée,  pleine  de  caractère,  avec  la  légende  :  hantonivs  cesah.  — 
C'est  une  grisaille,  sur  fond  noir,  teintée  en  bleu  dégradé  suivant 
l'intensité  des  ombres  et  des  lumières  qui  restent  à  peu  près 
blanches.  Le  modelé  est  préparé  par  enlevages  à  Taiguille,  dans 
les  ombres  principales  seulement,  et  achevé  au  pinceau  par 
glacis  et  touches  de  blanc  dans  les  clairs;  il  est  savant  et  le 
dessin  énergique.  L'exécution  aussi  est  sommaire  et  vigoureuse, 
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connue  il  coQyenaii  pour  un  méiaillou  décoratif,  destiné  sans 
doute  à  être  vu  à  distance,  mais  habile  et  Teffet  puissant.  Toute- 
fois, pour  notre  part,  nous  goûtons  peu  ce  genre  de  grisaille 
ieîulée.  Peut-être  ce  médaillon  devant  prendre  place  dans  un 
ensemble  polychrome,  tel  que  la  façade  du  château  de  Madrid, 
par  exemple,  une  note  de  couleur  était-elle  imposée  à  l'émail- 
leur?  Du  reste  cet  artiste  n'est  pas  seul  à  avoir  traité  des  grisailles 
de  ce  genre;  nous  en  retrouverons  bientôt  une  autre  à  TExposi- 
tion,  et  Léonard  Limosin  lui-même  en  a  produit  d  analogues.  Les 
miniaturistes  avaient  mis  en  vogue  à  cette  époque  les  camaïeux 
bleutés  ;  nos  artistes  voulurent  sans  doute  se  conformer  au  goût 
du  temps. 

Le  contre-émail  de  ce  médaillon  est  en  fondant. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  d'un  intéressant  tableau  com- 
posé de  trois  plaques  d'émail  oblongues,  réunies  dans  un  même 
cadre  et  mesurant  chacune  O^.OSO  de  haut,  sur  0»,i82  de  large. 
Elles  étaient  cataloguées  sous  le  n°  81  et  représentent  une  tri- 
logie :  la  Création,  la  Chute  et  le  Châtiment  de  nos  premiers  pa- 
rents. 

La  forme  des  plaques  est  rectanj^ulaire,  mais  les  coins  sont 
noirs,  garnis  de  rinceaux  d'or,  et  l'espace  occupé  par  les  sujets, 
arrondi  dans  les  angles.  Ces  compositions  sont  exécutées  sur 
fond  blanc  rapporté  sur  la  couche  noire  générale  qui  apparaît 
dans  les  coins.  Les  personnages  sont  longs  et  d'une  recherche 
d'élégance  qui  trahit  l'école  de  Fontainebleau.  Peut-être  ces 
sujets  ne  sont-ils  qu'une  copie  des  gravures  d'Etienne  de  Laulne? 
En  tout  cas  ils  en  rappellent  de  suite  le  style.  Ceci  posé,  le  dessin 
en  est  bon  ;  l'exécution  point  fatiguée  et  traitée  avec  allure  et 
liberté.  Quant  au  coloris,  il  est  aussi  extraordinaii-e  que  peu 
agréable  :  c'est  un  mélange  de  peinture  en  émaux  semi-transpa- 
i-entseten  tous  opaques  et  ternes,  posés  et  modelés  au  pinceau  sur 
le  fdnd  blanc  comme  sur  de  la  faïence,  au  lieu  des  belles  colora- 
lions  translucides  étendues  à  plat  à  la  spatule  sur  un  sujet  entiè- 
rement préparé  déjà  en  grisaille  ou  en  noir  sur  fondant,  comme 
nous  avons  vu  procéder  jusqu'ici  tous  nos  bons  maîtres  et  Pierre 
Courteys  lui-même.  Aussi  l'effet  est-il  lourd,  fade  et  criard,  et 
nous  avait-il  fait  supposer  d'abord  avec  le  style  maniéré  du 
dessin,  que  ces  pièces  pouvaient  ne  remonter  qu'au  commence- 
ment du  XVII*  siècle.  Nous  pensons  maintenant  qu'il  faut  les 
attribuer  à  Témailleur  auquel  est  consacré  ce  paragraphe. 

En  cflet,  ces  émaux  portent  bien  l'empreinte  de  la  manière  do 
Pierre  (iourteys,  et  ils  doivent  avoir  été  exécutés  par  luiàrépoquo 

T.   XXXV.  ti 
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(les  essais  doat  parle  ainsi  M.  L.  de  Laborde  :  «  Il  a  tenté  d'exé- 
cuter des  émaux  par  des  procédés  nouveaux.  Il  a  peint,  comme 
Léonard,  des  grisailles  bleues  et  des  peintures  en  couleur  sur  fond 
blanc,  genre  d'innovation  gui,  en  se  maintenant,  devait  conduire 
aux  émaux  de  Petitot  »  (1).  Peinture  en  couleur,  c'est  bien  ici  le 
cas,  car  les  émaiix  proprement  dits  y  sont  à  peu  près  abandonnés 
pour  des  tons  opaques  modelés  au  pinceau.  En  Outre,  M.  L.  de 

Jiaborde  dit  qu'il  emploie  des  «  verdures  froides parfois  uii 

coloris  criard  ».  Nous  en  avons  ici  la  preuve,  car  les  terrains, 
arbres,  etc.,  sont  coloriés  d'un  ton  terne  et  aussi  froid  que  pos- 
sible, et  nous  avons  dit  déjà  combien  l'ensemble  était  peu  har- 
monieux de  couleur.  S'il  était  permis  à  Pierre  Courleys  d'em- 
ployer un  coloris  un  peu  «r  criard  »  dans  ses  énormes  plaques 
du  château  de  Madrid,  destinées  à  produire  effet  à  grande  distance 
ot  qui  avaient  à  lutter  contre  toute  une  décoration  céramique 
polychrome  et  vive  de  tons  (ce  genre  de  coloris  était  approprié 
à  la  destination  des  plaques),  il  n'en  est  plus  de  même  ici,  dans 
ce  petit  tableau  qui  devait  être  pris  à  la  main  et  minutieusement 
examiné,  en  dehors  de  tout  contact  de  couleur  gênant. 

M.  Jules  Labarte  cite  encore  quelque  part  un  coffret  signé  P.  C. 
peint  sur  fond  blanc,  qui  appartient  à  M.  Sauvageot.  «  Les  teintes 
—  dit-il,  —  en  sont  pâles,  et  ont  l'apparence  des  faïences  et 
majolica  o.  L'aspect  devait  être  analogue  à  celui  de  notre  n*  81 
qui  a,  en  effet,  un  faux  air  de  majolique. 

De  ces  diverses  considérations,  nous  devons  conclure  que 
notre  n"  81  doit  bien  être  attribué  à  Pierre  Courleys,  surtout  si 
nous  considérons  que,  malgré  la  fadeur  du  coloris,  le  dessin  et 
l'exécution  on!,  toute  la  vie,  la  puissance  des  œuvres  du  maître. 
Ainsi  notamment,  il  faut  remarquer  la  liberté  avec  laquelle  tout 
le  sujet  est  enlevé  à  l'aiguille  dans  le  blanc,  et  la  vigueur  des 
traits  de  contour  des  personnages,  qui  est  caractéristique.  C'est 
ainsi  que  s'enlèvent  sur  le  fond  du  paysage  de  l'assiette  n*  45, 
signée  P.  C,  les  deux  chasseurs  détachés  par  ce  même  odrué 
franchement  accusé. 

Une  mention  du  Catalogue  de  la  collection  Debruges-Duméuil, 
vendue  en  1849,  vient  encore  corroborer  notre  supposition.  Nous 
y  trouvons,  en  effet,  sous  le  n*  734,  et  comme  attribuées  à  Pierre 
Courteys.  «  Trois  plaques  oblongues  :  la  Création,  le  Péché 
d'Adam  et  d'Eve,  l'Expulsion  du  Paradis,  Elle  sont  réunis  dans  le 
même  cadre.  Peintures  exécutéesen  partie  en  couleurs  vitrifiables, 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  p.  344. 
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sur  fond  d'émail  blanc.  Hauteur  do  chaque  plaque,  0",075;  lar- 
geur, 0"*,180.  » 

C'est  selon  toute  probabilité  le  môme  tableau  qui,  acquis  à  la 
Tente  Debruges-Duménil,  aura  passé  depuis  au  Musée  de  Limo- 
ges. Les  dimensions  sont  les  mômes,  le  sujet  identique,  et  lin- 
dicaiion  de  «  peinture  en  couleurs  vitriflables  sur  blanc  »  ne 
laisse  guère  de  doute.  En  tout  cas,  si  ce  n'était  pas  la  même,  ce 
serait  une  pièce  en  tout  point  similaire.  Le  n®  734  de  la  collec- 
tion Debruges-Duménil  fut  vendu  129  francs.  Combien  ce  prix 
ne  serait-il  pas  dépassé  aujourd'hui! 

Le  revers  de  la  pièce  cataloguée  à  l'Exposition  sous  le  n^  81  et 
que  nous  venons  de  décrire,  est  en  fondant. 


VI 

SUZANNE  COURT  ET  SON  ÉCOLE. 
(Fin  du  xvi«  et  commencement  du   xvii«  siècle.) 


Des  divers  membres  des  familles  si  confuses  des  Court  et  des 
de  Court  qui  n'en  font  probablement  qu'une,  un  seul,  coyons- 
nous,  Suzanne  Court,  était  représenté  à  l'Exposition  de  Limoges. 

L'on  ne  connaît  de  l'existence  de  celte  artiste,  que  la  date  de 
1600,  à  laquelle  un  document  nous  apprend  qu'elle  habitait  le 
faubourg  Boucherie  à  Limoges.  Comme  on  le  voit,  Manigne  et 
ses  environs  ont  toujours  été  autrefois  le  quartier  général  de 
rémaillerie;  nous  y  retrouveions  bientôt  les  fourneaux  des 
Laudin  animés  d'une  activité  non  moins  grande,  si  leurs  ate- 
liers ne  projettent  pas  le  mémo  éclat,  et  plus  tard  encore  ceux 
des  Nouailher. 

Suzanne  signe  tantôt  Court,  tantôt  de  Court  en  un  ou  en  deux 
mois.  Elle  était,  paraît-il,  fille  d'un  Court,  et  M.  Ardant  nous 
semble  avoir  donné  la  juste  explication  du  changement  qu'elle 
aurait  apporté  dans  sa  signature,  en  supposant  qu'elle  a  sigué 
de  Court  après  son  mariage  avec  un  membre  de  sa  famille  (ce  qui 


366  SOCIÉTÉ  ARCHKOLOCIQUE  ET   D16T0MQUI   DU  LIMOUSIN. 

étail  fréquent  en  Limousia),  du  nom  de  Court  ou  de  de  Court  (1). 
Elle  avait  placé  la  particule  de,  comme  toutes  les  femmes 
mariées  ou  veuves,  devant  le  nom  du  mari,  iè  mettant  ainsi  au 
génitif  (Suzanne,  femme  de  Court),  C'était  un  ancien  usage  du 
pays  ;  ainsi  à  la  fin  du  siècle  dernier,  voyons-nous  encore  la  veuve 
d'un  Nouailher,  émailleur,  signer  dans  des  actes,  une  telle  de 
Nouailher.  Cette  famille  n'avait  certes,  cependant,  aucune  pré- 
tention nobiliaire. 

Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  nous  voyons  parmi  oes 
mêmes  Nouailher,  un  homme  faire  précéder  son  nom  de  la 
même  particule  ;  ces  gens  n'étaient  que  des  artisans,  comme 
nous  le  verrons  plus  lard.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le 
fils,  ayant  toujours  entendu  appeler  ainsi  sa  mère,  aurait  con- 
servé lui  aussi,  par  la  force  de  Thabitude,  la  même  forme  â  son 
nom,  bien  qu'elle  n'eût  plus  de  raison  d'être?  Le  public  Taurait 
consacrée  peu  à  peu  inconsciemment.  Et  si  ceci  a  pu  se  produire 
à  la  &n  du  siècle  passé  dans  la  dernière  .amille  d'émailleurs,  le 
même  fait  ne  pouvait-il  pas  avoir  eu  lieu  autrefois  pour  les  Court 
dont  certains  membres  auraient  ainsi  pris  peu  â  peu  le  nom  de 
de  Cot/r/,  écrit  tantôt  en  un,  tantôt  en  deux  mots?  Nous  citons 
ceci  àTappui  de  notre  opinion,  qui  serait  qu'il  ne  faut  probable- 
ment voir  parmi  les  divers  artistes  des  noms  ci-dessus  que  les 
membres  d'une  seule  et  même  famille.  Le  témoignage  de  leurs 
œuvres  ne  détruit  pas  celte  hypothèse.  C'est  aussi  la  manière  de 
voir  de  MM.  Molinier  et  Louis  Guibert  (2). 

Nous  pensons  que  le  n**  53,  Minerve  armèe^  doit  être  attribué  à 
Suzanne  Court,  ou  au  moins  à  son  atelier.  C'est  une  petite 
plaque  octogone,  en  émaux  de  couleur  el  paillonnée;  elle  mesure 
0",0fc<2  de  hauteur  sur  0"»,065  de  largeur.  La  déesse  y  est  repré- 
sentée debout,  la  lance  en  main  el  couverte  de  son  armure.  Le 
dessin  en  est  incorrect  et  sans  ampleur,  le  coloris  vif  et  d'une 
tonalité  bleuâtre  chère  à  l'artiste.  Le  paillon  y  est,  comme  tou- 
jours, employé  avec  excès.  La  forme  et  les  dimensions,  l'aspect 


(t)  Elle  pouvait  même  fort  bien  avoir  signé  de  Court  avant  son  mariage; 
car  nous  voyons  souvent  dans  d'anciens  actes  les  noms  des  filles  précé- 
dés de  la  particule  de^  c'est-à-dire,  dans  Tespèce,  Suzanne,  fUle  de 
Court. 

(2)  D'ailleurs  à  cette  époque  l'emploi  du  de  devant  le  nom  de  famille 
n'avait  guère  de  signification  et  Ton  voit  constamment  les  mêmes  personnes 
signer  où  être  désignées  dans  les  actes,  Verthamond,  par  exemple,  ou 
de  Verthamond,  indifféremment. 
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brillant  lui-même  de  cette  plaque  rappellent  la  plaque  n*»  52, 
Fécondité,  que  nous  avous  vu  plus  haut  devoir  être  attribuée  à 
François  Liraosin  ;  mais  ici,  ce  qui  est  spécial  à  Tartisle,  c'est 
une  certaine  hésitation  dans  la  touche,  l'incertitude  du  dessin, 
une  facture  moins  habile  ou  moins  soignée.  Ce  dernier  défaut  est 
cependant  si  marqué  ici  que  c'est  sous  réserves  que  nous  avons 
formulé  notre  attribution. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  tenir  compte  de  la  forme  et  des 
dimensions  de  la  plaque,  que  nous  voyons  souvent  adoptées  par 
Suzanne  Court.  M.  Ardant  uous  apprend  qu'un  émail  de  cette 
artiste,  faisant  partie  de  l'ancienne  collection  Reculés,  la  Mort 
d'AdoniSy  lui  était  analogue  (i)  ;  dans  la  collection  Debi*uges- 
Duménil,  nous  voyons  au  u**  755,  deux  plaques  octogones,  plus 
petites,  représentant  Diane  et  Endymion,  et  Orphée,  cataloguées 
parmi  les  travaux  de  Suzanne  Court.  Enfin,  nous  lisons  au 
H*  463  du  Catalogue  de  la  magnifique  collection  Didier- Petit,  de 
Lyon  :  «  Email  octogone  de  8  centimètres  sur  6  1;2  ;  peinture  en 
couleurs  sur  paillons,  attribué  à  Suzanne  Courtois  (lisez  Court). 
Revers  d'une  boîte  à  miroir  (xvi*  siècle).  » 

Nous  trouvons,  dans  cette  dernière  phrase  du  Catalogue  de 
M.  Didier-Petit,  si  savant  pour  Tépoque  (1843),  Texplication  du 
nombre  considérable  de  pièces  exécutées  par  Suzanne  Court  dans 
le  goùl  de  celle  qui  était  exposée  à  Limoges.  Ces  émaux  avaient 
une  destination  industrielle;  ils  étaient  employés  à  transformer 
en  bijoux  et  objets  d'art  des  ustensiles  d'un  usage  habituel. 

Ainsi  trouvons-nous,  à  la  vente  de  celte  même  collection 
Didier- Petit,  de  Lyon,  en  1843,  un  miroir  ovale  dont  le  revers 
était  orné  d'un  émail  signé  S.  C.  (Suzanne  Court),  représentant 
Orphée.  Il  se  vendit  70  francs  I  Les  deux  plaques  octogones  que 
nous  avons  citées  plus  hauit,  Diêne  ei  Endymi&n  et  Orphée^  ae  ven- 
dirent 58  fr.  les  deux!! 

La  valeur  de  ces  objets  a  bien  changé  aujourd'hui.  A  Ja  vente 
Fountaine,  qui  a  eu  lien  à  Londres  en  1884,  une  grande  aiguière, 
de  forme  auiique,  signée  Suzanne  Court,  et  représentant  des 
soldats  portant  des  trophées  et  un  co4*tège  de  seize  femmes  jouant 
de  divers  instrumeuts,  a  atteint  le  prix  exorbitant  de  32,800  fr. 

Comme  nous  le  fait  justement  remarquer  M.  le  comte  L. 
de  LaboiHle,  c'est  l'aspect  brillant,  la  grâce  aôectée  du  dessin  qui 
séduisent  parfois  chez  Suzanne  Courtet  procureot  àses  travaux  une 
vogue  qui  semblerait  ne  devoir  s'appliquer  qu'à  un  talent  tout 


(I)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin^  t.  Xf,  pp.  15  et  46. 
Le-coloris  olErait  aussi  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  notre  émail. 
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autre  que  le  sien,  car  il  ne  se  fait  remarquer  en  somme  que  par 
une  recherche  d'éclat  et  un  dessin  plein  de  mièvrerie. 

Ne  pourrait-on  pas  classer  l'auteur  anonyme  du  n**  34,  du  Mu- 
sée, Saint  Michel  terrassant  le  démon^  parmi  les  émailleurs  de 
r  «  école  de  Suzanne  Court  »?  J/harmonie  est  bleuâtre  et  froide 
et  se  rapproche  un  peu  de  l'effet  que  nous  avons  remarqué  sur  la 
Minerve  armée,  quoique  avec  beaucoup  moins  de  vivacité.  Nous 
émettons  cette  supposition  sons  réserves,  car  cette  plaque  d'une 
exécution  assez  médiocre,  n'est  pas  paillonnée,  et  toutes  les  colo- 
rations y  sont  appliquées  sur  une  couche  très  légère  de  blanc 
non  modelé  par  enlevages  à  l'aiguille.  —  Le  sujet  est  le  même 
que  celui  du  n*»  79  signé  de  deux  L  et  une  aiguière,  mais  ren- 
versé. —  Le  contre-émail  est  en  fondant  (i). 

Parmi  les  émaux  envoyés  du  Louvre  au  Musée  de  Limoges^ 
figure  une  petite  coupe  hexagone  à  six  lobes  et  à  deux  anses, 
cataloguée  sous  le  n»  97  bis.  Le  sujet  représenté  est  un  Cavalier  en 
costume  antique  devant  les  remparts  d'une  ville  an  haut  desquels 
une  femme  lui  fait  des  signaux.  Ne  serait-ce  point  Paris  devant 
les  murs  de  Troye  venant  enlever  Hélène?  La  scène  est  traitée  au 
fond  de  la  coupe,  en  émaux  de  couleur  appliqués  sur  blanc  mo- 
delé assez  librement  par  enlevages  à  la  pomte.  Le  costume  du 
guerrier  est  entièrement  paillonné.  La  manière  dont  ce  petit  sujet 
est  exécuté,  sou  dessin  et  sa  couleur  n^out  rien  de  commun  avec 
les  sujets  des  coupes  de  même  genre,  sortis  en  si  grande  quantité 
de  l'atelier  des  Laudin  ;  il  nous  avait  rappelé  de  suite  la  manière 
et  l'aspect  du  n»  52,  Fécondité,  et  du  n^  53,  Minerve  armée,  quoi- 
qu'avec  moins  d'éclat. 

La  bordure  est  décorée  de  fleurs  en  émaux  et  couleurs  (2)  sur 

(<)  Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  nous  avons  pu  voir  à  la  remarqua- 
ble Exposition  rétrospective  de  Tulle  en  1887,  dans  la  collection  de 
M.  Raymond  Toinet,  de  Tulle,  un  assez  grand  émail  absolument  analogue 
d'efifet  et  de  style  à  la  pièce  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Cest  une 
Descente  de  croix  (n*  448  du  Catalogue  de  Tulle).  On  est  frappé  en  retrou- 
vant sur  les  deux  pièces  ces  grandes  étoiles  d'or  si  parliculières,  qui  gar- 
nissent le  fond,  ce  coloris  spécial  bleuâtre  et  froid,  ce  dessin  visant  à  Télé- 
gance,  mais  inhabile,  cette  exécution  faible  ethésilée.  Les  rehauts  d'or  y 
sont  posés  en  traits  lourds  et  assez  maladroits.  Le  faire  est  sans  hardiesse 
et  on  y  remarque  bien  la  manière  tourmentée  et  prétentieuse  de  Suzanne 
Court  ou  de  son  école.  11  est  certain  que  ces  deux  émaux  sont  de  la  même 
main. 

(2)  G'est-à*dire  en  tons  translucides  (émaux)  et  en  tons  opaques  (cou- 
leurs). 
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fond  blanc,  d*un  ton  doux  et  passé  (inusité  chez  les  Laudin,  dont 
les  ornements  analogues  sont  beaucoup  plus  vifs)  et  qui  n'est  pas 
sans  rapport  avec  le  décor  à  fleurs  de  certaines  faïences  italiennes 
ou  du  Midi.  —  A  Texlérieur,  comme  cela  est  devenu  plus  tard 
l'habitude,  un  fond  noir,  à  rinceaux  en  or,  oiseaux  et  fleurs  en 
émaux  de  couleur  sur  paillons.  —  Sous  le  fond,  paysage  également 
en  émaux  de  couleur  sur  fond  blanc.  — 11  n'est  pas,  disions-nous 
au  Catalogue,  jusqu'au  galbe  de  la  coupe  qui  n'ait  quelque  chose 
de  plus  fin,  ou  tout  au  moins  de  plus  cherché  que  celui  de  nos 
coupes  analogues. 

Si  l'exécution  et  l'aspect  du  petit  sujet  qui  garnit  le  fond  de 
cette  coupe  nous  avaient  fait  songer  à  la  plaque  Fécondité^  c'est 
surtout  la  tête  du  cavalier  qui  nous  avait  frappé.  Elle  est  de  pro- 
fil à  gauche  et  présente  absolument  le  type  aigu  admis  par  quel- 
ques émailleurs  du  xvii"  siècle  et  notamment  par  Suzanne  Court, 
une  sorte  de  losange  dont  deux  côtés  forment  le  haut  et  le  bas  de 
la  figure,  le  nez  étant  naturellement  le  point  saillant  (1). 

Cette  pièce  doit  être,  comme  la  précédente,  attribuée  non  à 
Suzanne  eile-ménie,  mais  â  ses  ouvriers  on  élèves;  nous  pensons 
volontiers  qu'elle  est  de  l'un  de  ses  continuateurs.  L'exécution, 
bien  qu'empreinte  de  ce  cachet  féminin  et  maniéré,  est  traitée 
beaucoup  plus  librement,  la  couleur  plus  terne  que  dans  les  tra- 
vaux signés  de  Suzanne  Court. 

Depuis  la  rédaction  de  notre  Catalogue,  nous  avons  pu  voir 
dans  la  Notice  des  émaux  du  Louvre^  dressée  par  M.  Darcel,  que 
celte  coupe  y  était  classée  parmi  les  œuvres  de  1'  «  atelier  de 
Suzanne  Court  ».  Il  y  a  donc  accord  pour  l'attribution  de  cette 
pièce,  qui  offre,  du  reste,  une  valeur  d'art  assez  médiocre,  et  est 
plutôt  intéressante  pour  l'étude. 


VIT 


ANONYMES  DU  MILIEU  ET  DE  LA  FIN  DU  XVP  SIECLE 


Nous   comprenons  dans  cette  catégorie  une  série  de  pièces, 
dont  quelques  unes  fort  intéressantes,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pos- 

(1)  L'  a  as  de  carreau  »  de  M.  L.  de  Laborde,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  à  propos  de  François  Limosin. 
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sible  de  rattacher  â  un  émailleur  déterminé,  faute  de  caraélères 
assez  précis  ou  de  termes  suffisants  de  comparaison. 

Nous  mentionnerons  d  abord  les  n*'  42,  43>  44  appartenant  A 
M.  Tailléfer.  Ils  représentent,  le  premier,  Orphée  churmant  les 
animaux  aux  sons  de  sa  lyre,  le  second  et  le  troisième,  l'Education 
d'Achille.  Ces  trois  plaques  proviennent,  paraît-il,  d'un  même 
coffret,  et  la  première  tout  au  moins  nous  semble  exécutée  d'après 
une  composition  d'Eiieune  de  Laulue. 

L'attitude  d'Orphée  est  noble,  élégante  et  d'un  bon  dessin.  Le 
fond  noir  est  mal  glacé;  le  blanc  manque  de  moelleux.  La  pièce 
paraît  avoir  été  brûlée  légèrement  à  la  cuisson;  le  modelé  est  très 
habilement  traité  par  lavis  et  hachures  à  Taiguille.  Contre-étnail 
en  fondant.  —  Les  deux  plaques  suivantes  sont  bien  inférieures, 
un  peu  brûlées  aussi,  ce  qui  a  enlevé  toute  finesse  â  la  grisaille, 
et  mal  dessinées.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elles  soient  de  la  même 
main  que  la  première. 

M.  Maurice  Ardant  (1)  semble  attribuer  ces  trois  grisailles  à 
Jeaù  Court  dit  Vigier,  mais  il  ne  donne  aucune  raison  à  l'appui 
de  son  opinion.  Le  u**  42  pourrait,  à  la  rigueur,  être  de  cet  émail- 
leur,  malgré  sa  mauvaise  réussite,  à  cause  du  sentiment  réelle- 
ment artistique  de  la  pièce,  et  de  l'habileté  du  travail  de  la  pointe. 
Mais  ces  observations  sont  bien  insuffisantes,  et  nous  ne  prenons 
pas  sur  nous  d'appuyer  les  dires  de  M.  Ardant.  QuanX  aux  deux 
numéros  suivants,  ils  sont  absolument  indignes  de  cet  éttiailleur. 

Le  numéro  du  Louvre  D.  589  est  identique  comme  forme,  di- 
mension et  sujet  à  noire  n^  46,  assiette  représentant  en  grisaille 
Le  mois  d'avril. 

Sur  un  banc  rustique,  un  personnage  âgé,  en  costume  à  crevés 
duxvi^  siècle,  et  une  jeune  femme,  se  tiennent  embrassés;  lafolif^ 
pousse  cette  dernière  dans  les  bras  de  son  compagnon.  A  leurs 
pieds,  une  bourse,  une  aiguière  et  une  coupe  pleine  de  vin  ;  au 
ciel,  signe  du  Taureau.  — Cette  pièce  est  d'une  exécution  plus 
soignée  que  le  n®  45,  assiette  représentant  également  Le  mois 
d'avril aiVGC  scène  de  chasse,  signée  de  Pierre  Courteys  et  que  nous 
avons  déjà  étudiée;  mais  elle  lui  est  inférieure  comme 'œnti^ 
d'art,  le  dessin  en  est  moins  hardi,  l'interprétation  plus  timide; 
on  y  reconnaît  une  main  habile  mais  moins  artiste.  —  Le  marly 
et  le  revers  sont  ornés  des  rinceaux  d'or,  mascarons  et  cartouches 
blancs  habituels. 


(1)  Buîlètin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XI,  p.  10. 
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L'assiette  du  Louvre  est  signée  L  G.  D.  Y.,  iaitiates  de  Jean 
Court  dit  Vigier.  De  l'analogie  des  sujets,  nous  ne  conclurons  pas 
que  notre  u<>  46  est  aussi  du  même  émailleur,  car  tout  en  recon- 
naissant le  mérite  de  sa  facture,  nous  constatons  que  le' senti- 
ment de  son  auteur  n'est  peut-être  pas  assez  fin  et  son  pinceau 
iin  peu  froid.  Sur  la  pièce  du  Louvre,  le  sujet  est  traité  avec  plus 
de  liberté,  la  touche  est  plus  souple,  les  physionomies  peut-être 
un  peu  plus  expressives.  L'aspect  est  plus  gras  et  plus  large,  d'une 
recherche  défini  moindre,  mais  d'une  valeur  d'art  supérieure. 
Cependant,  l'attitude  de  l'homme  et  de  la  femme  y  a  bien  aussi 
la  même  gaucherie  et  la  même  raideur.* 

Bn  tout  cas,  si  l'attribution  faite  par  M.  Maurice  Ardant  à  Jean 
Court  dit  Vigier,  du  n®  42,  Orphée^  que  nous  avons  étudié  précé- 
demment, était  exacte,  cette  considération  empêcherait  d'admettre 
que  ra:)siette  n*  46  soit  du  même  émailleur;  car  il  y  a  là  l'œuvre 
de  deux  mains  difiérentes,  la  première  au  service  d'un  tempé- 
rament artistique,  la  seconde  visant  au  fini  dans  jl' exécution. 
Cette  pièce  appartient  au  Musée  de  Limoges. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  û<*  47,  Saint  Came:,  où  le  saint 
richement  vêtu,  dans  le  costume  d'AmbroiseParé,estvudeboui) 
trépanant  un  malade  assis  devant  lui  dans  un  fauteuil.  Le  vête* 
ment  du  saint  est  pailionué  d'or  et  d'argent  et  ressort  avec  éclat 
sur  uû  fond  bleu  clair  pointillé  d'or.  Le  contre^mail  de  cette 
plaque,  comme  de  toutes  celles  de  cette  série,  est  en  fondant.  Elle 
doit  dater  de  la  fin  du  xvi'  siècle.  —  M.  Ardant  Ta  attribuée  à 
Léonard  1  Limosin  (1).  Son  assertion  est  gratuite.  Cet  émail  oSre 
de  l'intérêt,  mais  il  n'a  ni  l'allure  magistrale  de  Léonard  dans  le 
dessin,  ni  sa  liberté  dans  l'exécution.  [1  se  rapprocherait  uu  peu 
plus,  comme  manière^  de  Jehan  Limosin,  mais  il  est  d'ua  aspect 
plus  clair  et  plus  gai  que  les  travaux  de  ce  dernier. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  vif  regret,  que  citer  le  Saint  Ambroise 
du  Musée  de  Limoges,  n*  54.  C'est  une  fort  belle  plaque,  en 
émaux  de  couleur,  exécutée  trop  sommairement,  mais  d'une 
grande  tournure.  Elle  doit  sortir  de  l'un  de  nos  plus  célèbres 
ateliers. 

Le  n*  57,  Ecce  Hofno,  qui  appartient  aussi  au  Musée,  grande 
plaque,  également  en  éiïiatix  de  couleur,  a  été  autrefois  attribué, 
par  M.  Maurice  Ardant,  à  Jehan  Limosin  (2).  C'est  une  erreur. 

{i)EmaiUeur8  et  ÉmaUlerie  de  Ltmoges,  p.  115. 

[i)  Bulletin  de  la  Soc,  archéoL  de  Umogee,  t.  XI,  p.  103. 
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Quoique  d'une  valeur  artistique  secondaire,  celte  pièce  présente 
une  simplicité  de  moyens  et  une  puissance  d'effet  inconnues  de 
rémailleur  en  question.  Nous  croyons  son  auteur  un  peu  plus 
ancien. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  classer  d'une  façon 
plus  précise  le  n**  60,  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus^  un  des  plus  déli- 
cieux émaux  de  notre  Exposition  (1). 

C'est  une  plaque  en  émaux  de  couleur,  rectangulaire,  avec  le 
haut  cintré,  d'une  hauteur  de  0",074  sur  une  largeur  de  0",056. 

—  La  Vierge,  vêtue  d'un^  robe  violette  et  d'un  ample  manteau 
bleu,  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  est  assise  sur  un  trône 
monumental  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  anges  l'accompagnent. 

—  Ce  petit  émail  est  d'une  perfection  de  dessin,  de  modelé  et  de 
coloris  admirable  ;  l'ampleur  de  son  style,  la  sobriété  et  le  charme 
de  sa  composition  dénotent  une  inspiration  heureusement  puisée 
chez  les  meilleurs  maîtres  de  la  Renaissance  italienne,  unie 
encore  à  une  grâce  naïve  et  à  laquelle  ne  nuisent  nullement  les 
formes  pleines  et  solides  des  personnages  et  de  l'architecture. 
L'habileté  de  l'exécution  égale  la  simplicité  des  moyens  employés. 

—  Le  trône  est  d'un  ton  brun  doré  qui  laisse  voir  par  transpa- 
rence l'éclat  du  cuivre  très  finement  modelé  en  hachures  noires  ; 
les  autres  colorations  sont  appliquées  sur  blanc  modelé  fort  habi- 
lement par  enlevages  à  Taiguille  régulièrement  croisés  en  hachu- 
res et  sans  un  souci  exagéré  de  finesse.  Aucune  recherche  mes- 
quine ne  vient  affadir  la  saveur  toute  particulière  de  cette  pièce, 
d'une  harmonie  de  tons  riche  et  douce  à  la  fois.  L'artiste  n'a  pas 
eu  recours  au  paillon.  —  Un  charmant  encadrement  en  argent 
et  ivoire  sculpté,  de  l'époque  de  la  Renaissance,  enchâsse  ce  vrai 
bijou.  —  i^e  contre-émail  en  est  invisible;  il  est,  selon  toute  pro- 
babilité, en  fondant. 

Cet  émail  doit  dater  de  l'époque  du  plus  grand  éclat  de  nos  ate- 
liers limousins. 

A-t-il  servi  autrefois  de  Baiser  de  Paix  î  Cela  serait  possible. 
La  manette  est  absente  aujourd'hui,  mais  nous  ne  nous  souve- 
nons pas  bien  s'il  n'existait  pas  sur  la  plaque  d'ivoire  qui  cache 
le  revers  de  l'émail,  des  traces  de  son  attache.  Cette  précieuse 
pièce  appartient  à  M.  Gustave  Péconnet,  de  Limoges.  Nous  avons 
pu  voir  la  semblable  dans  la  collection  Spitzer,  toutefois  plus 
grande  et  d'une  exécution  un  peu  moins  remarquable. 

{\]  Il  est  reproduit  dans  rAlbum  Mieusement,  p.  30,  et  dans  VArt 
rétrospectifs  pi.  LXX. 
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Le  Style  de  la  Vierge  et  VEnfant  Jésus  nous  avait  fait  supposer 
d'abord  que  cet  émail  pouvait  être  l'œuvre  de  Pierre  Reymond. 
Le  Louvre  et  les  graades  coUectioas  possèdent,  en  effet,  de  nom- 
breuses grisaillet  dé  cet  artiste  où  Tampleurdu  dessin  est  la  même 
et  la  facture  identique,  notamment  dans  les  enlevages  à  la  pointe. 
Mais  si  Ton  songe  que  Pierre  Reymond,  qui  se  pose  en  maître 
incontestable  dans  la  grisaille,  genre  auquel  il  s'est  surtout 
adonné,  se  montre  coloriste  d'une  extrême  faiblesse  dans  ses 
autres  travaux,  on  voit  qu'il  devient  impossible  de  lui  attribuer 
rémail  de  M.  Péconnet,  d'une  harmonie  de  tons  si  chaude  et  si 
douce  à  la  fois. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  le  n®  64,  Personnage  debout  et 
lisant  (à  M.  H.  Reculés),  qui  a  été  attribué  autrefois  par  erreur 
à  Léonard  I  Limosin  par  M.  Ardant  (1),  et  renvoyer  au  Catalo- 
gue pour  sa  description.  Cette  pièce  d'une  tonalité  fine,  mais 
sans  richesse,  est  curieuse. 

Les  trois  numéros  suivants  (dont  les  deux  derniers  offrent  rela- 
tivement peu  d'intérêt),  appartiennent  à  la  collection  Taillefer.  La 
plaque  en  grisaille,  n^  65,  La  Charité  romaine^  est  fort  remar- 
quable. Une  femme,  aux  formes  plantureuses  et  au  type  plein 
de  caractère,  mais  un  peu  vulgaire,  allaite  un  vieillard  qu'elle 
tient  embrassé;  on  connaît  le  trait  représenté  par  ce  tableau. 
Cette  pièce,  d'un  style  ample  mais  peu  élevé,  est  très  habile- 
ment exécutée  comme  travail  de  blanc;  les  ombres  sont  enlevées 
en  hachures  à  l'aiguille  finement  traitées,  les  lumières  empâtées 
vigoureusement  et  avec  éclat.  Les  plis  déliés  des  vêtements,  les 
cheveux  et  la  barbe  sont  délicatement  rehaussés  de  traits  blancs 
au  pinceau.  Les  vêtements,  sauf  dans  les  lumières  les  plus  sail- 
lantes, sont  teintés  en  turquoise.  Au  bas,  sur  une  bande  noire, 
légende  en  or  :  gharitas.  Contre  émail  en  fondant. 

C'est  ainsi  que  nous  décrivions  au  Catalogue  cette  grisaille, 
l'une  des  plus  remarquables  de  notre  Exposition.  Nous  ne 
serions  point  éloigné  de  supposer  qu'elle  soit  l'œuvre  de  Pierre 
Courteys.  N'y  trouve-t-on  pas,  en  effet,  cette  vigueur  de  style  et 
d'exécution  qui  lui  est  propre,  la  robustesse  des  types  qui  est 
poussée  quelquefois  jusqu'à  une  certaine  lourdeur? 

Nous  terminerons  l'examen  de  cette  série  d'œuvres  anonymes, 
en  mentionnant  le  u?  78,  Le  Sauveur  des  hommes.  Le  Christ,  sous 

(I)  BuU.  de  la  Soc,  arch.  du  Limousin^  t.  IX,  p.  99. 
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la  figure  d*uD  enfant,  est  représenté  é.  mi-corps,  s'appuyant  sur 
un  globe  crucifère.  Auiour  du  sujet  se  lil  sur  un  encadremeut 
blanc  :  spbram.  vs.  in  doiiinvm  j^  ch^™.  qvi.  est.  salvatoh 
OMNiYif  HOMiNVM.  Les  coloratlous  sont  translucides,  Texécuiiou 
très  sommaire,  l'aspect  un  peu  cru,  mais  non  dénué  de  charme. 
Dans  la  collection  Didier-Petit,  de  Lyon,  se  trouvait  un  sujet 
analogue  avec  inscription  à  peu  près  identique,  signé  L  R.  1625 
(Joseph  Heymond).  L'auteur  qui  signe  ainsi  a  dans  quelques 
pièces  une  certaine  analogie  avec  Pierre  (iourleys,  au  dire  de 
M.  Darcel.  —  Nous  nous  bornons  à  rapprocher  la  citation  da 
Catalogue  Didier-Petit  de  l'émail  exposé  à  Limoges  que  nou8 
venons  de  décrire  et  que  nous  avions  supposé  devoir  remon- 
ter d  la  fin  du  xvi*  siècle.  Il  appartient  à  W"*  veuve  Adrien 
Duboucbé. 


VIII 
LES  POYLEVÉ 

JEHAN    I    POYLEVÉ. 
(«537,  1555) 


Dans  la  section  merveilleusement  riche  de  l'orfèvrerie,  figurait 
avec  honneur,  sous  le  n®  87,  un  calice  en  vermeil,  ciselé  et 
repoussé,  appartenant  à  l'Hôpital  de  Limoges^  La  franchise  et 
Tèlégance  de  son  galbe,  les  motifs  relativement  simples  mais 
pleins  de  style  de  son  ornemeu talion,  en  font  un  objet  d'art 
remarquable.  Leur  caractère  rappelle  à  peu  près  la  fin  de  la 
période  gothique  (1). 

Nous  avons  à  en  parler  ici  à  cause  des  émaux  peints  fort  inté- 
ressants qui  gai*nissent  le  nœud  de  sa  tige,  et  qui  sont  indiqués 

(1)  Ce  calice  est  reproduit  dans  V Album  Miexisement,  p.  25  et  nous 
renvoyons  pour  sa  description  détaillée  au  n"  87  du  Catalogue  étorfé- 
vrerie;  H.  Tixier  en  donne  aussi  un  dessin  dans  l'Art  rétrospectif, 
pL  LUI. 
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à  notre  Catologtie  sous  le  a""  4Q  bis.  Ce  sout  huit  très  petits 
médaillons  représeutaat  des  bustes  d'apôires^  eu  émaux  de  cou- 
leur, rehaussés  d'or. 

Plusieurs  étant  brisés,  on  peut  aisémeat  se  rendre  compte  du 
procédé.  Ils  sont  exécutés  sur  de  petites  plaques  d'argent  enduites 
sans  doute  préalablement  d'une  couche  de  fondant  destiné  à  isoler 
du  métal  les  divers  émaux  colorants  (1).  Sur  ce  fond,  les  sujets 
sont  dessinés  et  modelés  en  noir>brun  au  pinceau,  puis  recouyerls 
de  tons  translucides  mis  à  plat  à  la  spatule  et  qui,  une  fois  vitri- 
fiés, laissent  apercevoir  tout  le  travail  préparatoire  de  noir,  et 
l'éclat  du  métal  sous-^jacent  ;  ensuite  les  têtes  sont  exécutées  en 
grisailles  à  plusieurs  couches,  puis  viennent  enfin  les  rehauts 
d'or.  C'est  exactement  la  méthode  par  apprêt,  telle  que  nous 
l'avons  vue  précédemment  pratiquée  à  la  fin  du  xv«  et  au  com- 
mencement du  xvi**  siècle;  seulement  l'excipient  est  une  plaque 
d'argent  au  lieu  d'une  feuille  de  cuivre.  Aussi  le  coloris  est-il 
d'une  finesse  et  d'un  éclat  délicieux.  Le  dessin  de  ces  bustes  est 
d'un  excellent  style  et  leur  aspect  rappelle  les  œuvres  des  maîtres 
de  la  belle  époque  de  notre  art.  —  Sur  le  pied,  et  toujours  sur 
plaque  d'argent,  est  un  écusson  d'émail  aux  armes  des  Poylevé  : 
d'uzur  au  chevron  d'or  (f),  à  trois  têtes  de  carnation,  deux  et  une; 
entouré  de  la  devise  :  vir.  imago,  dei  (2). 

Ces  têtes,  dont  la  chevelure  est  hérissée,  constitueiit  les  armes 
parlantes  de  la  famille  [poils  levéî)\  nous  allons  les  retrouver 
beaucoup  plus  tard  sur  les  œuvres  des  derniers  Poylevé. 

Toujours  sur  le  pied,  et  du  côtéopposé  à  l'écusson,  se  voient  une 
Crucifixion  et  une  Mise  au  tombeau  ciselées  en  relief,  entre  deux 
poinçons  :  P.  t.  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  et  I.  D,  (T).  —  Sous 
le  pied,  ou  lit  :  ieuan.  poyllevb.  gvab.  de  saingt  genge,  1555. 


(1)  Plusieurs  tons,  tels  que  les  bruns,  les  rouges,  ne  peuvent  être 
posés  directement  sur  Targent  sans  qu*ii  se  produise  au  feu  une  réaction 
chimique  qui  les  décompose  et  les  rend  louches  et  jaunâtres. 

(S)  Bultetin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  "SCI,  p.  60. 
H.  Àrdant  décrit  ce  calice  et  relève  inexactement  ainsi  son  inscription  : 
IMAGO.  DEi.  vivi.  —  MM.  L.  Palustre  et  Barbier  de  Monlault,  en  reproduisant 
le  calice,  commettent  une  erreur  analogue  au  sujet  de  cette  inscription 
qu'ils  relatent  ainsi  :  vers  imago  del  Ils  ne  se  sont  point  rendu  compte 
exactement  non  plus  de  la  nature  des  émaux  peints  qui  ornent  le  nœud 
du  calice  et  dont  ils  disent .  c  Tous  se  détachent  en  buste  émaiilé  sur  un 
fond  bleu  ou  rose  ;  seul  saint  Pierre  est  sur  un  champ  vert  translucide  »• 
{Mélanges  d'art  et  d'archéologie  ;  Orféorerie  et  émaillerle  limousines,  — 
Paris,  Picard,  1887).  Tous  les  émaux  employés  dans  ces  médaillons  sont 
translucides,  mais  différents  d*éclat,  de  tons  et  de  valeur. 
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Bien  que  nous  ne  connaissions  aucune  autre'  œuvre  de  Jehan  I 
Poylevé,  nous  sommes  naturellement  porté  à  lui  attribuer  l'exé- 
cution de  ce  beau  calice,  comme  orfèvre  et  émailleur(l).  On  sait 
qu'il  exerçait  ces  deux  professions  à  Limoges  au  milieu  du 
XVI*  siècle:  il  était  Thomonyme,  et  sans  doute  le  parent,  du  curé 
de  Saint-Gence,  pour  lequel  nous  voyons  qu'il  avait  exécuté  le 
calice.  Le  poinçon  P.  t,  vient  à  Tappui  de  l'attribution  généra- 
lement admise  pour  cette  pièce  (2).  Son  auteur  aurait  été  le 
premier  parmi  nos  émail  leurs  à  accompagner  son  monogramme 
d'une  fleur  de  lis.  M.  Ardant  le  traduit,  comme  nous,  par  Jehan 
Poylevé,  au  talent  duquel  les  petits  émaux  peints  dont  nous 
nous  occupons  font  honneur. 

MM.  Ardant  et  E.  Molinier  disent  que  le  monogramme  de  ce 
Jehan  Poylevé  a  dû  souvent  faire  confondre  sesœuvres  avec  celles 
de  l'un  des  trois  Jean  Pénicaud.  Cela  serait  possible,  car  les  uns 
et  les  autres  vivent  à  peu  près  à  la  même  époque,  et,  à  en  juger 
d'après  les  huits  médaillons  du  calice,  les  œuvres  de  notre  émail- 
leur  ne  sont  point  indignes  d'être  mises  en  parallèle  avec  celles 


(1)  On  lit  au  Catalogue  anglais,  déjà  cité,  de  la  magnifique  exposition 
(lu  South  Kensinglon  Muséum  qui  eut  lieu  à  Londres  en  juin  4862,  sous 
le  no  1685  :  «  Un  coffret  composé  de  cinq  plaques  d*émail  dans  une  mon- 
ture en  argent  doré  étudiée  et  d'un  beau  dessin,  ornée  aux  coins  de 
quatre  boules  de  lapis  lazuli.  Les  émaux  sont  peints  en  grisaille,  sans 
Ions  de  chair,  sur  un  fond  noir;  sur  chaque  plaque  sont  deux  figures  à 
uii-corps  représentant  des  Sibylles,  avec  rinscription  de  leurs  noms.  Elles 
sont  séparées  Tune  de  Tautre  par  une  branche  raide  ou  une  fleur  en  or. 
Dans  Tun  des  angles  du  dessus  sont  les  initiales  L  P.  Il  est  possible  que 
cet  émail  soit  Touvrage  de  Jean  Poillevé,  qui  était  un  orfèvre  aussi  bien 
qu'un  émailleur  ». 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  la  description  et  Tattribution 
de  la  pièce  de  Kensington  de  ce  que  nous  disons  nous^même  du  calice  de 
THospica  de  Limoges,  d'autant  plus  que  la  rédaction  du  Catalogue  de 
l'Exposition  anglaise,  extrêmement  riche  en  émaux  de  premier  ordre,  est 
remarquablement  faite. 

(i)  Le  poinçon  n'est  point  P.  L,  comme  l'indique  par  erreur  le  Cata- 
logue, mais  bien  P.  t.  Le  premier  monogramme  eut  pu  se  traduire 
Poyleoé  Junior,  le  second  PoyleueU  Nous  possédions,  en  effet,  à  l'Exposi- 
tion, un  émail  du  Musée  de  Limoges,  le  Christ  en  croix  (n<>  296),  qui 
porte  au  revers  la  signature  d'un  émailleur  de  cette  famille  ainsi  ortho- 
graphiée. 
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des  Péaicaud,  quisignaieat  P.  I.,  et  avec  lesquelles  elles  sem- 
blent offrir  de  l'analogie  (1). 


François  Poylevé  (1624,  1635), et  Jehan  II  PoYLEVÉ(i693,  1694). 

Après  un  intervalle  d'au  moins  trois  quarts  de  siècle, 
nous  retrouvons  un  autre  membre  de  la  famille  fort  considérée 
des  Poylevé,  dont  plusieurs  obtinrent  les  honneurs  du  Consulat, 
pratiquant  l'émaillerie  à  Limoges.  Fut-il  orfèvre  comme  Jehan  I  ? 
Nous  rignorons,  mais  il  est  probable  qu'il  ne  s'adonna  qu'à 
l'émail  peint.  Il  paraît  même  avoir  peu  produit,  et  au  point  de 
vue  de  l'art,  ce  manque  de  fécondité  n'est  guère  regrettable. 
Nous  voulons  parler  de  François  Poylevé,  l'auteur  de  la  grisaille 
exposée  sous  le  n*  89. 

Elle  représente  le  bienheureux  Bardon  de  Brun,  avocat  et  prê- 
tre de  Limoges,  fondateur  des  compagnies  de  pénitents,  mort  en 


(1  )  En  parcourant  un  Compte-rendu  de  V Exposition  d^art  et  d'archéologie 
de  Rouen,  en  1861,  par  M.  Alf.  Darcel  (p.  9),  nous  avons  été  frappé  de  la 
description  suivante  d'un  calice  qui  y  était  exposé. 

«  On  peut  aUribuer  à  la  fin  de  la  Renaissance  un  calice  en  vermeil,  que 
possède  M.  l'abbé  Doudemont,  et  qui  servait  jadis  au  cardinal  de  Bourbon. 

Ce  calice,  dont  le  pied  est  orné  de  rayons  ondulés^  et  la  lige  de  fleurs 
de  lis  en  relief,  est  de  la  même  main  qu'un  autre  calice  possédé  par  le 
Musée  d'antiquités  de  Rouen  et  daté  des  dernières  années  du  zvi«  siècle. 

II  est  remarquable  par  les  petits  émaux  translucides  sur  relief  qui  sont 
appliqués  sur  le  pied  et  sur  le  nœud.  Sur  le  pied,  c'est  la  Crucifixion;  ce  sont 
des  bustes  d'apôtres  sur  le  nœud.  Ces  émaux  sont  transparents,  bien  que 
colorés  et  appliqués  sur  un  fond  en  argent  ciselé,  de  telle  sorte  que  l'émail, 
étant  en  plus  ou  moins  grande  épaisseur,  s'y  modèle  comme  ces  faïences 

modernes,  dites  à  émaux  ombrants Un  ostensoir  de  petite  dimension,  à 

rayons  flamboyants,  exposé  par  M.  Colas,  offre  également  des  émaux  do 
cette  nature,  dont  les  sujets  et  la  proportion  sont  presque  identiques  à 
ceux  du  calice  qui  précède  ». 

Les  émaux  translucides  sur  relief  tiennent  tout  à  la  fois  de  l'orfèvrerie 
et  de  la  peinture.  L'analogie  que  présentent  les  deux  calices,  d'après  la 
description  ci-dessus  (rayons  ondulés  sur  l'un  et  sur  l'autre,  môme  distri- 
bution de  l'émail,  l'identité  des  sujets  d'émail,  ils  sont  peints  sur  celui 
de  Limoges  et  sur  relief  sur  celui  de  Rouen),  prouvait  qu'une  même  idée  a 
présidé  à  leur  composition  et  à  leur  exécution,  ou  tout  ou  moins  qu'ils  sont 
faits  d'après  un  modèle  commun.  Ne  pourrait-on  même  pas  supposer 
peut-être  qu'ils  sont  tous  deux  de  la  même  main,  de  celle  de  Jehan  Poylevé? 
il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  signalé  les  poinçons  du  calice  de  Rouen. 
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odeur  de  sainteté  (1);  il  est  vu  à  mi-corps,  la  face  barbue,  en 
soutauo  et  eul  surplis.  Tout  autour  de  la  plaque  se  lit  en  noir 
sur  un  âlet  blanc  :  venerabilis  presbyter  bernahdvs  bardon  db 

BRVN  OfillT  LEMOVIGiE  19  lANV  AN  1625  MT  SUiE  61.  F.  A  H  (onlaCés)  P. 

—  Le  contre-éaiail  de  cette  pelile  plaque  est  eu  fondant  et 
bleu.  —  Le  modelé  est  heurté  et  sans  finesse,  mais  la  tête  a 
un  certain  caractère.  Cet  émail  fait  partie  de  la  collection  de 
M"*  Fayette,  à  Limoges. 

Gomme  nous  l'avons  fait  remarquer  au  Catalogue,  il  faut  rec- 
tifier l'assertion  de  M.  L.  de  Laborde,  qui  voit  dans  la  marque 
F.  A  M  (enlacés).  P.,  celle  d'un  anonyme  d'un  talent  médiocre 
sorti  de  l'atelier  des  Nouailher  (2).  Celte  marque,  comme  l'avait 
du  reste  judicieusement  fait  observer  déjà  autrefois  M.  Maurice 
Ardant,  est  celle  de  François  Poylevé,  que  divers  documents 
nous  révèlent  établi  à  Limoges  en  1624,  1625,  1635  (3j.  La  pre- 
mière et  la  dernière  lettre  sont  les  initiales  de  son  nom;  quant 
au  monogramme  (AM  enlacés),  il  ve  Maria^  c'est  une  sorte  de  mar- 
que de  fabrique  adoptée  et  que  nous  retrouverons  .tout  à  l'heure 
sur  un  email  signé  Poylleuei  en  toutes  lettres  (n°  295).  Nous  ne 
pouvons  du  reste  que  partager  Tavis  du  savant  rédacteur  de  la 
Notice  des  émaux  du  Louvre  quant  à  la  valeur  artistique  des  tra- 
vaux de  notre  émailleur,  mais  sans  nous  rendre  compte  du 
motif  qui  a  pu  le  faire  rapprocher  des  Nouailher  d'une  façon 
directe. 

La  date  de  1625,  qui  est  indiquée  sur  l'émail  comme  étant 
celle  de  la  mort  de  Bardon  de  firuu,  est-elle  aussi  celle  de  l'exé- 
cution de  l'émail  f  II  serait  possible  que  ce  dernier  fdt  plus 
récent. 

Au  n*  295  du  Catalogue  figurait  une  grande  plaque  rectangu- 
laire (hauteur,  0»,303;  largeur,  0",204),  représentant  un  Christ 
en  Croix,  en  grisaille,  sur  fond  noir,  avec  rehauts  d'or.  Elle 
appartient  au  Musée.  Le  Christ,  aux  bras  relevés  verticalement, 
est  exécuté  d'après  un  modèle  très  souvent  reproduit  aux  xvii*  et 
xvin*  siècles.  Le  type  en  est  trivial,  le  dessin  et  la  facture  gros*- 
siers  et  mous;  le  blanc  manque  de  finesse  et  les  picots  qui  res- 
sortent  dans  les  ombres  indiquent  que  la  plaque  a  dû  être  brûlée 
à  la  cuisson.  Tout  autour,  le  sujet  est  encadré  d'une  bordure  en 


(4)  M.  Ab&ant,  Les  Poyleoé^  limoges,  ISÔO. 
(i)  Notice  des  émaum  du  Louvre,  4862,  p.  3i9. 

(3)  Louis  GuiBRRT,  U orfèvrerie.  Liste  dos  orfèvres  et  émailleura  de 
Limoges. 
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rocaille  d'un  genre  tout  particulier,  non  plus  disposée  suivant 
les  motifs  habituels,  mais  eu  festons  ayant  un  faux  air  de  den- 
telle ei  traitée,  du  reste,  sans  plus  d'habilelé  que  le  Christ  lui- 
même.  —  Le  contre-émail  est  caractéristique,  en  lavages  très 
clairs  et  translucides,  fondant  presque  pur,  mais  marbré  de  bleu- 
mauve  et  d'un  ton  argenlé,  laissant  apercevoir  nettement  le  cui- 
vre. Il  porte  eu  noir  cette  inscription  : 

POYLEUET 

FECIT 

1694 

A  M  (enlacés)  (1). 

M.  Maurice  Ardant  et  M.  E.  Molinier  ont  attribué  cette  gri- 
saille à  Jean-Baptiste  ou  Jean  II  Poylevé,  à  cause  de  la  date  que 
nous  venons  d*y  relever. 

Cette  attribution  paraît  admissible  si  l'on  considère  d'une  part 
la  manière  un  peu  différente  des  doux  émaux,  entre  lesquels 
Bardon  de  Brun  est  d'une  exécution  préférable  à  celle  du  Cfunst 
en  croix  et  traité  surtout  d'une  autre  façon  ;  et  d'autre  part  Técart 
se  trouvant  entre  les  dates  connues  de  l'existence  de  François 
Poylevé  (1624, 1625,  1635)  et  celle  inscrite  au  revers  de  l'émail 
du  Musée.  Les  trois  dates  auxquelles  François  Poylevé  est  signalé 
dans  diverses  pièces  (2)^  doivent  se  rapporter  évidemment,  par  le 
peu  d'intervalle  qui  les  sépare,  à  l'âge  mûr  de  cet  artiste  et  non 
à  son  enfance;  il  est  donc  absolument  improbable  qu'il  ait  pu 
exécuter  le  Christ  de  1694,  dont  la  date  concorde  mieux  avec 
l'époque  à  laquelle  Jehan  II  Poylevé  pouvait  travailler. 

Mais  si,  quittant  pour  un  instant  nos  vitrines  de  l'Exposition, 
nous  nous  reportons  à  une  pièce  de  la  grande  collection  Germeau, 
citée  par  MM.  L.  de  Laborde  et  Maurice  Ardant,  et  dont  nous 
allons  parler,  la  distinction  qui  semblait  s'établir  logiquement 
entre  François  et  Jean  II  Poylevé,  par  suite  de  la  différence  de 
style  des  deux  émaux  ci-dessus  et  des  dates  très  distantes  les  unes 
des  autres  de  l'existence  des  deux  émailleurs,  ne  peut  se  main- 
tenir. François,  qui  en  est  l'auteur,  y  fait  preuve,  dans  la  décora- 
tion, du  même  goût  que  Tauleur  du  Christ  du  Musée  et  il  y 
emploie  les  mêmes  motifs  particulièrement  remarqués  sur  ce 

(4)  Voir  le  fac-èlmile  de  cette  signature,  non  encore  reproduite,  à  la 
figure  I  de  notre  planche  111. 

(J)  M,  Louis  CuiBERT,  Orféorerie  et  orféores  de  Limoges.  Liste  des  orfè- 
vres et  émailleurs. 

T,  xxiv,  25 


I 


380  SOCIÉTÉ  ARCDÊ0L0G1QUB   BT   HISTORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

dernier  émail.  De  là  impossibilité  de  discerner  aujourl'hui  les 
produits  de  Jehan  II  et  de  lui  attribuer  sûrement  aucune  pièce. 

«  François  —  nous  dit  M.  Maurice  Ardant  (l)  —  est  l'émailleur 
qui  a  peint  en  grisaille  le  bénitier  de  M.  Germeau.  A  la  coquille 
supérieure,  le  Saint-Esprit  sur  des  nuages,  en  relief  émeiiUé  ;  au 
médaillon  ovale,  la  Sainte  Vierge  tient  sur  ses  genoux  TEofant 
Jésus,  à  qui  des  anges  montrent  les  instruments  de  sa  future 
passion  ;  dans  le  fond,  colonne  derrière  le  groupe  ;  arbres^  au  bas, 
F.  MA  (enlacés)  P.  Une  bordure  découpée  en  dentelle  et  dorée 
encadre  l'ovale.  Le  vase  à  l'eau  bénite  est  orné  de  turquoises  d'un 
fort  relief.  Le  revers  ou  contre-émail  est  bleu  turquin  marbré.  » 

Voici  donc  une  pièce  signée  d'un  François  Poylevé  et  portant 
les  caractères  du  Christ  en  croix,  n»  295,  ou  des  émaux  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure.  Or,  nous  avons  vu  que  ce  Christ  en 
croiicne  pouvait  être  raisonnablement  attribué  au  François  auteur 
di\i  Bardon  de  Brun  ;  les  émaux  suivants  ne  peuvent  l'être  non 
plus,  car  étant  à  la  fois  analogues  et  inférieurs  au  Christ  du 
Musée,  n»  295,  ils  avaient  été  logiquement  désignés  par  nous 
comme  œuvres  de  Témailleur  qui  avait  produit  cette  dernière 
pièce  en  1694-. 

Que  conclure  de  là?  l**  Ou  qu'il  a  existé  deux  François  Poylevé 
signant  d'une  façon  analogue,  et  dont  le  plus  ancien  (celui  de 
1624,  1635),  François  I,  serait  l'auteur  du  Bardon  de  Brun  d*ua 
style  préférable  et  d'une  manière  assez  difTéreute;  tandis  que 
François  II,  un  vulgaire  ouvrier,  travaillant  en  1694,  aurait  exé- 
cuté le  Christ  en  croix  du  Musée,  le  bénitier  de  M.  Germeau  et  les 
pièces  qui  vont  suivre,  tous  émaux  portant  les  mômes  caractères 
particuliers.  Dans  celte  hypothèse,  Jehan  II  Poylevé,  dont  nous 
ne  connaissons,  en  somme,  aucune  œuvre  certaine,  est  laissé  de 
côté,  et  le  classement  des  travaux  des  divers  Poylevé,  établi  par 
nous,  se  maintient  logiquement  en  reportant  à  un  François  II  les 
œuvres  d'abord  groupées  autour  du  nom  de  Jehan  II; — 2*  Ou  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  seul  François,  celui  de  1624,  1635,  auquel  il  faut 
assigner  toutes  les  pièces  marquées  F.  A  M  (enlacés)  P.  ;  et  que 
le  Christ  du  Musée  est  de  Jehan  II  ou  de  tout  autre  Poylevé  vivant 
en  1694.  Mais  alors  c'est  une  confusion  complète  parmi  les  tra- 
vaux des  Poylevé  ;  il  devient  impossible  de  faire  une  attribution 
des  pièces  non  signées,  puisque  nous  voyons  sortir  de  l'atelier  du 

(4)  PoiLEvi,  ÉmaUleurs  limousins,  p.  2.  —  Limoges,  t860.  —  La  des- 
cription de  ce  bénitier  donnée  par  M.  de  Laborde  {Notice  des  émaux  du 
Louore,  édition  de  185S.  page  399,  en  note),  conûrme  pleinement  celle 
de  M.  ArdanU 
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seul  François  admis  le  Bardon  de  Brun,  de  M"*  Fayette,  et  à  côté 
le  bénitier  de  M.  Germeau.  Il  n'y  a  aucune  raison  dans  ce  cas 
pour  que  les  affreux  bénitiers  n**  '.^96  et  297  et  l'horrible  plaque 
Q^  494  n'en  émanent  également,  aussi  bien  que  de  Patelier  de 
Jehnn  II;  —  3»  Ou,  ce  qui  paraît  impossible,  François  Poylevé,  l 'au- 
teur du  Bardon  de  Bru7i,  travaillait  encore  en  1694.  Alors  il  serait 
aussi  l'auteur  du  bénitier  Germeau  et  du  Christ  du  Musée  et  l'ou 
pourrait  vraisemblablement  lui  attribuer  encore  tous  les  autres 
émaux  que  nous  venons  de  citer;  on  laisserait  ainsi  de  côté 
Jehan  II  et  François  II.  Mais  quels  écarts  surprenants  il  faudrait 
admettre  dans  la  manière  de  l'artiste,  puisque  auprès  de  la  gri- 
saille sobre  et  d'un  style  passable  de  Bardon  de  Brun^  se  trouve- 
raient des  productions  telles  que  les  n^'  296,  297  et  494  du  Cata- 
logue I  11  paraît  bien  difficile  d'admettre  que  ces  divers  émaux 
soient  de  la  même  main  et  nous  pensons  que  François  Poylevé 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  vu  briller  encore  quelques  uns  de  ces 
reflets  du  grand  siècle  écoulé,  n'avait  pas  rompu  assez  avec  des 
traditions  non  encore  éteintes  de  son  temps,  pour  se  livrer  à  ces 
dévergondages  de  décoration  et  de  goût. 

Nous  nous  bornons  à  exposer  la  difficulté  telle  qu'elle  se  pré- 
sente par  suite  de  la  comparaison  du  bénitier  Germeau  avec 
l'émail  Bardon  de  Brun.  Toutefois,  sans  prétendre  la  résoudre, 
nous  inclinerions  volontiers  vers  la  première  hypothèse,  où,  en 
admettant  l'existence  de  deux  François  Poylevé,  on  expliquerait 
la  présence  de  la  signature  F.  AM  (enlacés)  P.  sur  ces  deux  piè- 
ces d'aspect  bien  différent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  bénitier  Germeau,  décrit  par 
M.  Ardant,  portait  tous  les  caractères  du  Christ  en  croix  d^xx  Musée 
et  des  émaux  qui  vont  suivre.  En  effet,  il  est  traité  en  grisaille^ 
comme  tous  les  numéros  que  nous  pouvons  en  rapprocher  (sauf 
Je  n*  494)  ;  le  Saint-Esprit  du  cartel  supérieur  est  en  relief  émaxWé, 
traité  sans  doute  de  la  même  façon  que  la  draperie  en  rocaille 
saillante,  émaillée  de  jaune,  du  corps  du  Christ  sur  leÉénitierde 
M.  Dubreuil,  n*'  297;  c'est  la  même  bordure  découpée  en  dentelle 
que  celles  qui  encadrent  le  Christ  du  Musée  et  le  bénitier  de 
M.  Dubreuil  ;  la  coquille  y  est  ornée  de  turquoises  d'un  fort  relief, 
exactement  encore  comme  sur  ce  dernier  bénitier  ;  enfin,  le  revers 
désigné  par  M.  Ardant  comme  bleu  turquin  marbré,  doit  être  à 
peu  près  celui  que  nous  avons  signalé  plus  haut  sous  le  Christ 
du  Musée,  n°  295.  Quant  à  la  signature  du  bénitier  Germeau, 
elle  est  absolument  analogue  à  celle  du  Bardon  de  Brun,  et  c'est 
de  là  que  naît  loule  la  difficulté. 


382  SOCIRT&  ARCniOLOGIQUB   F.T   HISTORIQUE    DU    LIMOUSIN. 

Nous  allons  décrire  en  quelques  lignes  les  trois  derniers 
émaux  des  Poylovéqui  viennent  d'être  cités. 

Le  11"  296  représente,  sur  un  bénitier,  le  Christ  en  croiXy  ea 
grisaille.  Il  est  au  Musée.  La  nature  du  sujet  et  la  faiblesse  de  son 
exécution  rappellent  de  suite  le  n^  295,  signé  de  Poylevé  et  daté 
de  1694;  il  est  certainement  du  même  auteur.  La  rocaille,  relevée 
en  rouge  y  est  d'un  travail  et  d'un  goût  détestables  ;  sur  le  cartel 
rond  sont  posées  4^s  perles  d'émail  teintées  en  bleu.  Le  revei*sest 
en  lavages  de  fondant  violacé  et  très  clair. 

Le  même  sujet,  toujours  en  grisaille,  figure  encore  au  n°  297, 
qui  est  également  un  bénitier  et  appartient  à  M.  A.  Dubreuil. 
Le  Christ  des  n^*  295  et  296  occupe  l'ovale  de  la  pJaque  principale 
et  il  y  est  traité  de  la  même  façon  ;  en  outre,  la  draperie  qui  en- 
toure son  corps  a  été  exécutée  en  relief  de  rocaille,  teintée  en 
jaune  criard  et  du  plus  fâcheux  effet.  La  rocaille  de  la  bordure 
affecte  à  peu  près  cette  même  disposition  particulière,  en  dentelle, 
que  nous  avons  observée  autour  du  Christ  n**  295  du  Musée  et 
que  mentionne  M.  Ardant  sur  le  bénitier  Germeau.  Sur  la 
coquille,  d'énormes  gouttes  bleues  et  blanches  forment  un  décor 
d'une  saillie  inusitée.  Sur  le  cartel,  écusson  surmonté  d'un  casque 
avec  lambrequins,  aux  armes  des  Poylevé  :  d^azur  au  chevron 
d'or  et  trois  têtes  de  carnation  {i), —  Le  contre-émail  n'est  pas 
apparent. 

Le  n"  494,  en  émaux  colorés  sur  préparation  blanche,  est  aussi 
une  plaque  de  bénitier,  appartenant  au  Musée;  elle  représente  le 
Repentir  de  Saint  Pierre.  Le  saint  est  agenouillé  et  en  pleui*s,  sur 
un  fond  de  paysage  encadré  par  de  grands  festons  et  fruits  en 
rocaille  rehaussée  de  rose;  sur  le  cartel  rond  s'épanouit  une 
grosse  corbeille  de  fruits  traitée  de  la  même  façon.  Voici  l'appré- 
ciation de  cette  pièce  que  nous  donnions  au  Catalogue  :  «  Les 
colorations  sont  toutes  translucides.  La  tête  elle-même,  au  lieu 
d'avoir  reçu  les  tons  de  chair  habituels,  consistant  en  une  très 
légère  couche  de  couleur  vitrifiable  plus  ou  moins  rose,  mais  tou- 
jours opaque,  a  été  teintée  en  émail  rose  translucide,  comme  le 
vêtement,  ce  qui  lui  donne  un  ton  d'une  intensité  et  d'une 
vigueur  aussi  fâcheuses  que  peu  naturelles.  D'ailleurs  les  colora- 
tions, la  facture  et  la  décoration  de  cette  plaque  sont  du  goût  le 
plus  grossier  ;  elle  est  absolument  affreuse.  L'esprit  dans  lequel  la 


(I)  Voir  les  mêmes  armes  au  calice  de  l'Hôpital  de  Limoges,  no  40  bls^ 
décrit  plus  haut. 
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rocaille  est  employée,  rappelle  les  décors  de  même  geure  et  d'une 
épaisseur  outrée  qui  garuisseiu  la  coquille  du  bénitier  n<»  297,  de 
Poylevé  ;  le  contre-émail,  très  caracléristique,  est  aussi  ici  exac- 
tement le  même  que  celui  du  n*»  295  du  même  émailleur;  enfin 
la  valeur  artistique  est  de  même  ordre.  Aussi  ne  serions-nous 
point  surpris  qu'elles  fussent  toutes  deux  de  la  même  main.  — 
Contre-émail,  fondant  bleuté  très  translucide  et  très  clair;  mou- 
lure repoussée  tout  autour.  »  Nous  n'avons  plus  aucun  doute 
aujourd'hui  sur  l'exactitude  de  l'attribution  de  celte  pièce  au  der- 
nier Poylevé,  soit  Jehan  II,  soit  François  II.  Quant  à  penser 
qu'elle  soit  du  François,  l'auteur  de  Bardon  de  Brun^  cela  nous 
semble  absolument  inadmissible. 


IX 

H.    PONGET 

(xvn*  siècle). 


On  ne  possède  encore  aucun  renseignement  précis  sur 
l'émailleur  qui  signe  ainsi,  ou  en  initiales,  en  liant  les  lettres  H 
et  P,  elles  faisant  suivre  quelquefois  d'un  F  {fecil),  11  a  produit 
un  certain  nombre  de  travaux,  ei  parmi  eux  des  portraits  de  Saint 
François  Xavier  et  de  Saint  Ignace  en  quantilé.  Or,  l'on  sait  qu'a- 
près la  canonisation  de  ces  deux  saints  de  leur  ordre,  en  1622,  les 
Jésuites,  dont  le  collège  était  alors  très  prospère  à  Limoges,  firent 
exécuter  par  nos  divers  artistes,  les  émailleurs  surtout,  les  por- 
traits de  ces  deux  personnages  eu  grand  nombre.  Gela  permet  de 
se  rendre  compte  à  peu  près  de  l'époque  à  laquelle  pouvait  tra- 
vailler notre  émailleur  qui  à  signé,  sans  les  dater,  presque  tous 
ses  ouvrages.  Au  surplus  leur  style,  bien  personnel,  rappelle  celui 
des  productions  des  deux  premiers  tiers  du  xvii^^ècle. 

M.  Maurice  Ardant,  après  avoir  supposé  dans  ses  premiers  tra- 
vaux que  la  lettre  H  pouvait  signifier  Henri,  nom  rare  à  celle 
époque  à  Limoges,  adopte  bien  lot  après  de  préférence  le  prénom 
ù'Hélie,  qu'il  voit  porté  dans  divers  actes  par  plusieurs  Poucet  ; 
c'est  sons  ce  nom  dUvlie  Poucet  qu'on  désigne  généralement 
aujouni'hni,  l'émailleur  dont  jîous  nous  occupons,  mais  sans 
pouvoir  appuyer  cette  hypothèse  d'aucun  document  précis. 
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De  tous  les  Poucet  mentionnés  dans  les  différents  actes,  un 
seul  porte  le  titre  d'émailleur,  c'est  Philippe,  époux  de  Paule 
Peyrat.  Il  vivait  en  1653  et  1669;  sa  femme  est  dite  veuve  le 
28  septembre  1679  (1).  M.  E.  Molinier  (2)  en  conclut  qne  dans  la 
signature  H  Poncet  (H  et  P  liés)  il  se  pourrait  que  les  lettres 
U  P  fassent  les  initiales  retournées  du  nom  de  Philippe.  Cette 
explication  est  bien  subtile,  et  puis  des  émaux  signées  H  P  (liés) 
n'ont-ils  pas  été  exécutés  assez  longtemps  avant  la  première  des 
dates  qui  concernent  Philippe? 

Le  19  novembre  1668,  on  enterre  à  Saint-Michel-des-Lions  : 
«  Hélie  Ponsset,  fils  de  Philippe  Ponsset  esmalheur,  et  de  Paule 
Peyrat  »  (3).  C'est  un  enfant  des  précédents.  Nous  n'avons  aucun 
renseignement  sur  son  âge,  et  s'il  a  été  émailleur  comme  son 
père,  il  ne  doit  pas  être  l'auteur  des  portraits  de  Saint  Ignace  et 
de  Saint  François-Xaxier  dont  l'époque  de  production  paraît  déjà 
trop  ancienne  pour  qu'on  les  attribue  au  Philippe,  époux  de 
Paule  Peyrat.  Leur  auteur  pourrait  être  plutôt  l'émailleur  qui, 
au  dire  de  M.  Ardant,  a  signé  et  daté  ainsi  les  deux  pièces  sui- 
vantes (4)  :  «  Deux  médaillons  en  couleur,  le  Christ  et  sa  Sainte 
Mère,  portent  la  date  de  1605,  et  un  monogramme  formé  des 
lettres  H  et  P  liées  ensemble  sur  un  revers  rouge  pâle,  très  res- 
semblant à  la  couleur  du  cuivre  neuf  (fondant).  » 

Quoiqu'il  en  soit,  la  question  d'interprétation  du  prénom  qui  a 
un  H  pour  initiale  n'est  pas  éclaircie,  et  jusqu'à  nouvelle  décou- 
verte, nous  continuerons  à  adopter,  sous  réserves,  le  prénom 
d'Hélie  pour  notre  émailleur. 

C'est  bien  dans  la  paroisse  de  Saint-Michel  que  demeuraient  les 
Poncet,  car  nous  trouvons  au  Catalogue  du  Musée  de  Brunswick, 
sous  les  n^*  478  et  479,  Deux  scènes  de  batailles^  d'après  Antonio 
Tempesta,  traitées  en  grisaille  et  portant  au  revers  Tinscription  : 
«  H.  Poncet  ém' proche  Saint-Michel  a  Ltmoges,  H.  P.  (liés).  » 

Nous  lisons  enfin  chez  M.  Ardant  :  <k  Sur  deux  médaillons  en 
grisaille  de  cet  artiste,  la  lettre  H  est  surmontée  d'une  fleur  de 
lis,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  occupait  un  emploi  dans  la  manu- 


(1)  Antoine  Thomas,  Inoentaire  sommaire  des  Archives  communales  de 
Limoges,  série  GG.,  113. 

(2)  Dictionnaire  des  émailleurs,  p.  79. 

(3)  Antoine  Thomas,  Inoentaire  sommaire  des  Arckioes  communales  de 
Limoges,  série  GG,  411. 

(I)  Les  Poncet,  p.  4.  —  Limoges,  1863.  —  II  les  cite  aussi  dans  son 
Émallleurs  et  Émaillerie  de  Limoges,  p.  144,  où  il  semble  dire  que  ces 
émaux  étaient  chez  un  amateur  d'Angoulômc. 
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facture  royale  d'émaux  (1).  »  Aucun  document  n'a  permis  d'éta- 
blir positivement  qu'une  manufacture  royale  d'émaux  ait  existé 
à  Limoges.  On  ne  saurait  môme  conclure  de  l'apposition  de  la 
fleur  de  lis  au-dessus  des  initiales,  que  Poucet  possédât  le  titre 
de  peintre  du  roi.  Par  tradition,  il  est  possible  que  quelques 
émailleurs  du  xvii«  siècle  aient  conservé  cette  marque  pour 
donner  à  leur  signature  une  sorte  de  prestige  que  recherchent 
encore  bien  des  industriels  d'aujourd'hui.  Quant  à  nous,  nous 
ji'avons  jamais  vu  la  signature  de  Poucet  accompagnée  de  la 
fleur  de  lis,  pas  plus  que  nous  n'avons  relevé  de  dates  sur  ses 
travaux. 

La  pièce  la  plus  intéressante  que  nous  possédions  de  cet  émail- 
leur,  à  l'Exposition,  était  le  n*  98,  représentant  Saint  Ignace  de 
Loyola,  petite  plaque  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir  appar- 
tenant à  M"*  Fayette.  Le  saint  y  est  représenté  à  mi-corps,  la 
tête  chauve,  revêtu  d  une  chasuble  olive  et  tenant  de  ses  mains 
un  grand  livre  ouvert  où  est  écrite  la  devise  de  son  ordre  :  ad 
MAiOREsc  DEi  GLORiAM.  Âu  bas,  sur  uu  listel  blanc,  on  lit  :  S.  Ignativs 
DE  LoiOLA.  —  Le  contre-émail  est  en  fondant  et  porte  la  signature 
en  noir  H  Poncet.  —  La  tête  est  d'un  beau  caractère,  la  grisaille 
habilement  traitée,  avec  légèreté  et  comme  par  frottis,  d'une  façon 
particulière  mais  monotone  et  sans  éclat,  les  chairs  teintées  très 
faiblement.  Les  colorations  translucides,  douces  et  harmonieuses, 
sont  appliquées  sur  modelé  blanc  préalable  ;  on  doit  remarquer  le 
jaune  de  la  chasuble  :  il  est  caractéristique  et  se  retrouve  sur 
nombre  d'émaux  de  Poncet. 

Il  faut  reconnaître,  avec  M.  L.  de  Laborde,  queles  travaux  de 
cet  artiste  sont  d'un  aspect  sombre  et  triste,  que  le  frottis  blanc 
sur  fond  noir  des  demi-teintes  leur  communique  un  faux  air  de 
gravures  en  manière  noire,  et  qu'ils  manquent  quelquefois  de 
goût.  Son  dessin  est  souvent  mou  et  incorrect f  son  coloris  sobre 
et  habituellement  harmonieux  a  cependant  quelquefois  des  notes 
choquantes  et  manque  toujours  de  vigueur  et  d'éclat;  sa  facture 
sans  hardiesse  ressent  souvent  la  fatigue  ou  la  hâte.  Cependant, 
avec  tous  ces  défauts,  la  méthode  d'exécution  reste  bonne;  Poncet 
a  le  respect  des  traditions,  et  malgré  leur  infériorité  relative, 
Taspect  de  ses  travaux  a  quelque  chose  de  satisfaisant. 

La  célèbre  collection  Didier-Petit,  de  Lyon,  possédait  (n»  87 


(l)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  la  Haute^ 
Vienne,  année  1842,  t.  XX,  n«  3,  p.  72. 
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du  Catalogue  de  celte  vente  en  1843)  un  émail  identique  à  celui 
que  nous  venons  de  décrire  comme  dimensions,  sujet  et  signa- 
ture. 

Les  n*»  99  et  100,  petites  plaques  octogones  appartenant  au  Mu- 
sée, sont  également  signés  H  Poncet.  Le  premier  représente 
Saint  Léonard  délivrant  un  prisonnier,  le  second  un  Ecce  Homo. 
Ils  sont  traités  de  la  même  façon  que  le  précédent,  mais  d'un  mé- 
rite inférieur.  Les  types  y  sont  empreints  de  trivialité,  le  dessin 
faible,  l'exécution  molle  et  parfois  maladroite.  La  préparation 
blanche  est  toujours  légèrement  traitée  par  lavis  et  quelques  en- 
levages  à  l'aiguille  en  dehors  du  modelé,  les  carnations  peu  tein- 
tées. Le  coloris  reste  le  même,  l'émailleury  est  facilement  recon- 
naissable;  il  est  un  peu  sombre  et  manque  surtout  d'éclat,  mais 
non  d'harmonie  (sauf  au  n°  99,  tache  d'un  jaune  criard  dans  le 
ciel).  Le  ton  gris  jaunâtre  particulier  de  la  chasuble  de  Saint 
Ignace  se  retrouve  dans  la  muraille  du  n<»  99  et  la  balustrade  du 
n*  100.  Les  rehauts  d'or  y  sont  maladroitement  posés  en  petits 
traits  déliés  et  comme  mis  au  hasard.  Les  contre-émaux  sont, 
comme  d'habitude,  en  fondant  avec  signature  en  noir  (1). 

Poncet  a  exécuté  aussi  des  séries  d'Empereurs  romains  dont 
M.  L.  de  Laborde,  toujours  très  sévère  pour  nos  émailleurs  du 
xvii*  siècle,  trouve  la  tournure  «  grotesque»,  le  dessin  «  ridicule», 
mais  la  facture  bien  traitée.  Le  Catalogue  de  la  collection  Debruge- 
Dumesnil,  vendue  en  1849,  porte  au  n**  781  :  '.<  Les  douze  Césars  à 
cheval.  Ils  sont  peints  sur  douze  plaques  de  cuivre  renfermées 
^lans  le  même  cadre.  Grisailles  rehaussées  d'or.  Le  monogramme 
de  l'émailleur  HP,  est  placé  au  bas  des  figures  de  César  et  d'Au- 
guste. Hauteur  de  chaque  plaque  0«°,18,  largeur  0°,t4  ».  Ils  fu- 
rent vendus  660  francs. 

A  eu  croire  le  savant  Catalogue  de  sa  collection  dressé  par 
M.  Didier-Petit,  en  1843,  Poucet  aurait  produit  une  œuvre  impor- 
tante :  «  n®  35.  —  Grand  triptyque  de  t",95  de  large,  sur  l«",30  de 
haut,  contenant  vingt-sept  émaux,  dont  vingt-six  de  0",23  de 
haut  sur  0",16  de  large:  pointures  de  couleur,  représentant  huit 
anges,  divers  saintset  saintes;  et  dans  la  pariiesupèrieureel  prin- 
cipale, un  grand  émail  cintré,  de  0",32  à  0^,33  de  haut  et  autant 
de  large,  représentant  le  Sauveur  du  monde  sur  les  nues  et  assis 
sur  l'arc-eu-ciel;  présumé  être  de  H.  Poncet.  Le  cadre  richement 


{<)  Voir  au  besoin,  pour  la  description  de  ces  deux  émaux,  M.  Ardanl, 
Les  Poncet,  pp.  4  cl  5.  —  Limoges  1863,  in-8°. 
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décoré.  Cesémaax  viennent,  dil-on,  de  l'abbaye  de  Monmajour, 
près  d'Arles  (t).  Très  belle  conservation  el  pièce  très  remarqua- 
ble (ÛQ  du  XVI*  siècle)  »•  La  date  indiquée  ici  peut  ne  pas  être 
tout  à  fait  exacte.  Ce  triptyque  fut  acquis  par  la  ville  de  Lyon,  et 
se  voit  aujourd'hui  au  grand  Musée  du  Palais  des  Arts,  où  il  a  été 
inscrit  sous  le  n®  53,  dans  Tiniportant  Catalogue  descriptif  de 
M.  Comarmond,  et  sous  ]e  n^  157  dans  le  nouveau  Catalogue  som- 
maire qui  vient  de  paraître.  Le  D' Comarmond  pensait  que  la 
composition  du  triptyque  était  due  â  M.  Didier-Petit,  quiy  aurait 
réuni  des  plaques  acquises  de  divers  côtés.  Le  Catalogue  actuel 
attribue  ces  émaux  à  l'atelier  de  Jehan  Limosin,  commencement 
du  XVI !•  siècle. 


FRANÇOIS   6UIBERT 

(1650  t23  décembre  1684) 


La  très  ancienne  famille  des  Guibert  a  fourni  à  Limoges  un 
nombre  considérable  d'orfèvres,  argentiers  et  mon nayeurs  depuis 
le  XIV®  siècle,  et  plusieurs  émailleurs.  Le  François  dont  nous  nous 
0(Xupons  ici  porte,  dans  la  généalogie  de  ces  artistes,  le  titre  de 
François  m  ;  mais  comme  il  paraît  avoir  éié  seul  de  ce  prénom 
dans  sa  famille  à  exercer  l'art  de  l'émaillerie  proprement  dile, 
uous  ne  tiendrons  pas  compte  ici  de  ses  différents  homonymes. 
Il  était  fils  de  Jean  Guibert  (V*  du  nom,  16l3f  avant  le  13  janvier 
1618),  qualifié  aussi  émailleur,  mais  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  œuvre.  «  Syre  François  Guimbert  »  devait  des  dîmes  à 
Saint  Gérald,  sur  sa  vigne  du  clos  des  Guibert  et  sa  maison  rue  des 
Grandes- Pousses  de  1655  à  1658  (2).  C'est  aussi  dans  cette  même 
rue  que  nous  avons  vu  établis  Léonard  ï  et  Martin  Limosin,  puis 
François  IV  et  Léonard  II  ou  III  Limosin,  occupant  la  vieille 

(0  C'est  aussi  de  cette  abbaye  que  ron  suppose  provenir  le  célèbre  ci- 
boire d'Âlpais,  qui  est  au  Louvre. 
(5)  M.  Ardant,  Lee  Gulbett.  p.  3.  -—  Limoges,  1867,  in-8®. 
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maison  paternelle  qui  donnait,  d'une  part  sur  la  rue  des  Grandes- 
Pousses,  d'autre  part  sur  la  rue  Manigne,  sur  laquelle  nous  avons 
dit  plus  haut  qu'un  Jehan  Limosin  payait  une  rente  en  1646. 
Nous  y  trouverons  même  plus  lard  les  derniers  Nouailher. 

Nous  ne  possédons  pas  d'émaux  signés  en  toutes  lettres  de 
François  Guibert,  mais  deux  pièces  figuraient  à  notre  Exposition 
(et  M.  Ardant  en  cite  une  troisième  analogue  avec  la  date  de 
1657),  d'un  style  tout  particulier,  et  signées,  l'une  F.  G.  1655, 
l'autre  F.  G.  1656.  Les  initiales  et  la  concordance  parfaite  de  ces 
dates  avec  l'époque  à  laquelle  François  Guibert,  émailleur,  est 
cité  dans  des  actes,  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces  émaux 
soient  de  sa  main,  d'autant  plus  qu'au  même  temps  il  n'exis- 
tait pas,  â  notre  connaissance,  d'autre  émailleur  auquel  puisse 
s'appliquer  le  monogramme  ci-dessus.  Les  œuvres  de  cet  émail- 
leur doivent  être  fort  rares;  nous  n'en  avons  pas  vu  figurer 
d'autres  dans  les  Musées,  collections  ou  expositions  dont  de 
nombreux  Catalogues  nous  sont  connus. 

Le  n*  9!,  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Taillefer,  repré- 
sente Mathieu  Mole.  En  voici,  d'après  M.  Maurice  Ardant,  une  des- 
cription plus^ minutieuse  que  celle  que  nous  avions  donnée  nous- 
méme  au  Catalogue  :  a  C'est  le  portrait  de  Mathieu  Mole.  Cet 
illustre  magistrat  y  est  représenté  debout  (à  mi-corps),  en  robe 
noire,  col  rabattu,  devant  un  rideau  bleu,  d'étoffe  glacée  d'or, 
avec  houppes  de  fil  d'or.  F.  Guibert  a  donné  au  visage  de  Mathieu 
Mole  la  gravité  qui  lui  était  naturelle  ;  ses  traits  sont  sévères  el 
caractéristiques,  comme  ceux  d'un  homme  que  le  coadjuteur  de 
Retz  disait  être  tout  d'une  pièce;  ses  yeux  noirs  sont  cernés  dans 
leurs  cavités  profondes  ;  son  front,  ridé,  est  découvert  ;  une  calotte 
noire  laisse  échapper  ses  cheveux,  gris  comme  sa  barbe.  Cette 
barbe  est  longue,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  la  porter  :  il  fut 
pris  par  sa  barbe  dans  une  émeute,  au  dire  de  Guy  Joly,  et  son 
geste  familier  était  de  la  saisir  avec  force  lorsqu'il  était  ému 
vivement.  Sa  toge  est  de  velours  noir,  ainsi  que  le  pourpoint 
boutonné  qu'elle  laisse  entrevoir.  Derrière  le  portrait,  on  aper- 
çoit, dans  le  lointain,  un  clocher  de  village,  des  arbres  vert  et  or, 
trois  cavaliers  sur  des  chevaux  blancs;  l'un  d'eux  est  nu,  et 
pousse  son  coursier  au  galop.  Plus  en  avant,  on  voit  un  homme 
nu,  le  corps  d'un  vieillard  couché  sur  le  ventre,  les  bras  et  les 
jambes  agités  par  des  convulsions  :  c'est  probablement  une  allu- 
sion à  quelque  cause  célèbre  de  l'époque. 

»  Un  ovale  de  couleur  blanche  encadre  le  portrait.  Dans  l'an- 
gle (supérieur)  gauche  est  placé  Técusson  des  armes  de  Mathieu 
Mole,  à  quatre  quartiers^  deux  au,  croissant  d'argent  avec  deux  étoi- 
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les  d'or  sur  fond  d'azur,  deux  au  lion  d*or  [rampant);  dans  celai  de 
droite,  deux  palmes  dorées  ;  dans  ceux  du  bas,  quintefeuilles  rouges 
ornés  de  paillon;  et  au-dessous,  cette  inscription  :  mesirb  mathiev 

MOLLR.  GHR.    CONER.  DV.  ROT...    EN   SES  CONSEILS  PREMIER  PRESIDENT 

AV  PARLEMENT  DE  PARIS  (1).  »  L^émaii  est  signé  F  6  1656  (l'F  esl 
renversé)  (2).  lie  contre-éinaii  est  en  fondant.  La  plaque  est  rec- 
langulaire,  d'une  hauteur  de  0™,160,  sur  une  largeur  de  0"*,107. 
Un  fend  noir  général  recouvre  la  plaque,  où  les  colorations 
translucides  sont  rapportées  sur  une  préparation  blanche.  Le 
modelé  de  la  tête  est  très  heurté,  obtenu  par  des  lumières  posées 
durement  et  sans  transition  sur  une  demi-teinte  légère  en  lavis; 
quelques  hachures  enlevées  à  la  pointe  dans  les  ombres,  les  che- 
veux et  la  barbe,  achèvent  de  donner  de  la  dureté  à  cette  figure. 
Elle  a  d'ailleurs  beaucoup  de  caractère  ;  le  dessin  et  le  coloris 
sont  très  vigoureux,  Tensemble  a  de  l'éclat  et  n'est  pas  banal; 
mais  l'œuvre  est  déparée  par  la  manière  violente  du  moâelé  et 
un  aspect  sombre  et  brutal  qui  paraissent  être  la  note  caracté- 
ristique du  faire  de  François  Guibert. 

Les  mêmes  qualités  et  défauts  se  retrouvent  au  n®  90,  Sainte 
Marguerite  (à  M.  Reculés),  mais  beaucoup. moins  saillants.  Cette 
pièce  est  très  inférieure  à  la  précédente.  Elle  est  également  en 
émaux  de  couleur  sur  fond  noir,  mais  d'un  aspect  peu  agréable; 
le  modelé  de  la  tête  et  des  mains  est  frappé  durement,  comme 
celui  du  n®  91.  A  la  suite  de  l'inscription  s.  margarita,  se  lit  la 
signature  F.  6.  1655,  la  date  étant  contenue  dans  la  portion  de 
grand  cercle  qui  forme  le  G.  —  Le  contre-émail  est  eu  fondant. 


XI 


ANONYMES  DU  XVII-  SIÈCLE 


Il  faut  signaler  d'abord,  parmi  les  pièces  dont  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  do  faire  une  attribution  précise  à  tel  ou  tel  émailleur, 

(I)  Nous  donnons  rinscription  telle  que  nous  Tavons  relevée  fidèlement 
au  Catalogue  sur  la  pièce  même.  Elle  est  dénaturée  dans  la  notice  de 
M.  Ardant. 

(î)  Voir  le  fac-similé  de  la  sijçnature  de  François  Gulberl,  que  nous 
donnons  pour  la  première  fois,  à  la  fig.  2  de  notre  planche  III. 


390  SOCIÉTÉ   APCnÉOLOGIQUE   ET   HISTORIQUE   DU   LIH0U8III. 

îe  n*»  84,  Saint  Pacôme,  petite  plaque  rectangulaire,  en  émaux  de 
couleur,  et  qui  appartenait  à  M"''  Séaémaud,  à  Limoges  (t). 

Le  sain  test  vu  en  buste,  avec  longue  barbe  et  chevelure  et  le 
haut  de  la  tôle  largement  tonsuré,  le  corps  à  peu  près  nu,  vêtu 
seulement  en  partie  d'une  peau  de  bête  ;  il  lève  une  maiu  eu  l'air 
et  les  yeux  au  ciel  ;  l'autre  main  est  appuyée  sur  un  grand  livre 
ouvert. 

Cette  pièce  est  fort  intéressante  et  d*un  aspect  tout  inusité.  La 
figure  a  du  style,  le  dessin  est  nerveux,  le  coloris  soutenu,  l'as- 
pect assez  clair  et  brillant,  l'exécution  habile.  Mais  le  modelé, 
très  étudié  du  reste  et  traité  avec  une  bonne  méthode,  est  obtenu 
par  des  épaisseurs  d'une  telle  exagération  et  si  multipliées,  que 
les  nus,  par  leur  musculature,  n'offrent  qu'une  série  de  bosses  et 
de  creux  d'un  effet  singulier  et  assurément  défectueux.  Toutes 
ces  aspérités  lumineuses  communiquent  au  sujet  une  sorte  de 
monotonie  et  de  dureté  accentuée  encore  par  l'emploi  d'abon- 
dantes hachures  à  Talguille,  mais  différente  de  celle  des  œuvres 
de  François  Guibert.  Le  Saint  Pacâme  n'a  pas  l'aspect  sombre  et 
rigide  du  Mathieu  Mole.  —  Le  contre-émail  est  en  fondant.  Cette 
curieuse  pièce  ne  porte  aucune  signature  ni  marque  et  nous  ne 
pouvons  la  rattacher  à  aucun  atelier  déterminé  ;  elle  doit  dater 
de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle. 

Nous  ne  ferons  que  citer  le  n*  87,  Ex  Votto  [sic)y  de  la  collection 
du  Musée.  Le  dessin  et  l'exécution  sont  faibles,  mais  le  coloris 
harmonieux,  doux  et  corsé,  rappelle  la  bonne  époque.  Contre- 
émail  en  fondant.  Commencement  duxvii*  siècle. 

Nous  ne  parlerions  pas  du  li®  88,  Saint  Etienne  de  Muret  (?)  si 
M.  Ardant  (2)  n'avait  dit  qu'il  est  signé  de  deux  L  séparées  par 
une  fleur  de  lis  et  ne  Tavait  attribué  à  Léonard  II  Limosin.  Cet 
émail,  grossièrement  traité,  n'offre  aucune  signalure,'ni  la  manière 
de  l'émailleur  dont  il  s'agit. 

Le  n"  92,  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates^  est  d'un 
travail  analogue  et  n'offre  pas  non  plus  d'intérêt  artistique.  Il 
porte  pour  toute  légende  S.  F.,  lettres  que  Ton  doit  naturellement 
traduire  par  Saint  François  (le  sujet  ne  peut  pas  laisser  de  doute), 


(4)  Ce  curieux  émail  est  reproduit  dans  rÂlbum   photographique  de 
M.  Mieusement,  p.  30. 

(i)  Bulletin  de  la  Soc.  archéol  du  Limousin^  t.  IX,  p.  119. 
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sans  chercher  à  y  voir  des  iailiales  d'émailleur.  Si  nous  faisons 
ici  celle  observation,  c'est  que  dans  divers  catalogues  de  collec- 
tions et  de  musées  nous  avons  pu  constater  plusieurs  fois  que  les 
rédacteurs  avaient  été  induits  en  erreur  par  dos  inscriptions  ana- 
logues (1). 

N"*  94-95,  charmantes  plaques  de  bourse  en  émaux  de  couleur 
sur  fond  noir.  L'homme  et  la  femme,  en  costume  du  xvii*  siècle, 
sont  d'un  dessin  et  d'une  couleur  agréables.  Ces  petits  objets 
industriels  sont  quelquefois  décorés  d'une  façon  très  heurjuse, 
d'un  fini  d'exécution  délicieux;  et  lorsqu'ils  quittent  le  domaine 
de  l'art  proprement  dit,  il  faut  admirer  encore  l'ingéniosité  de 
nos  émailleurs  et  la  souplesse  de  leur  talent  qui  sait  se  plier  à 
tous  les  objets  et  trouver  souvent  le  décor  approprié  à  la  forme, 
en  rapport  avec  la  destination. 

Une  des  plus  remarquables  grisailles  de  la  collection  Taillefer 
était  le  n^'Q?,  Baptême  de  Jésus-Christ  (2).  Sur  le  fond  noir  d'une 
grande  plaque  rectangulaire,  aux  angles  garnis  de  beaux  rinceaux 
d'or,  s'étale  une  importante  composition  ovale  limitée  par  un 
tors  de  lauriers  et  dont  le  sujet  ci-dessus,  de  très  petite  dimen- 
sion, occupe  le  centre.  Le  Christ  y  est  debout,  la  tête  inclinée  et 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les  pieds  baignant  dans,  un  tor- 
rent; Saint  Jean  verse  de  l'eau  sur  sa  tête;  en  face,  un  ange,  à 
genoux,  lient  une  draperie  étendue.  La  majeure  importance  de 
la  plaque  a  été  donnée  à  l'encadrement,  sorte  de  cartouche  com- 
pliqué, très  riche  sans  lourdeur  et  d'un  parfait  arrangement; 
il  est  supporté  et  couronné  par  des  anges,  orné  de  feuillages, 
coquilles  et  guirlandes.  Cette  pièce,  dans  le  style  du  milieu  du 
XVII®  siècle,  est,  comme  nous  le  disions  au  Catalogue,  d'une  exé- 
cution des  plus  habiles  au  point  de  vue  de  la  composition, 
de  la  finesse  du  travail  et  de  l'emploi  du  procédé,  d'une  allure, 
d'une  ampleur  et  d'un  mouvement  remarquables.  Il  y  est  très 
peu  fait  usage  de  l'aiguille  et  tout  le  blanc  a  été  manié  au  pin- 
ceau de  la  façon  la  plus  délicate  et  la  plus  souple  ;  point  de  fatigue 
dans  la  facture,  nide  confusion  dans  l'effet  qui  est  très  brillant.  — 


(1)  Cotai,  du  Musée  4e  Poitiers^  n*»  3908.  Une  plaque  représentant 
Sainte  Marguerite  et  portant  les  lettres  S.  M.  y  est  dite,  par  erreur, 
signée  S.  M.  —  Dans  une  collection  très  importante  d'Orléans,  une  Sainte 
Agnès  portant  la  légende  S.  A.  avait  de  môme  induit,  jusqu'ici,  son  pro- 
priétaire en  erreur. 

(S)  Reproduite  dans  l'Album  photographique  Mieusement,  p.  36. 
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Le  conlre-émail  est  eu  fondant.  —  On  voit  au  bas  de  cette  belle 
plaque  les  arrachements  d'une  coquille;  elle  devait  servir  de 
bénitier.  Le  baptême  du  Christ  était,  du  reste,  un  sujet  souvent 
choisi  pour  ce  genre  d'objets.  On  n'y  relève  malheureusement 
aucune  marque  ni  signature. 

Le  n»  96,  la  Flagellation^  appartenant  à  M.  Cantillon  de 
Tramont,  n'était  pas  signé  également,  mais  il  devait  sortir  assu- 
rément du  même  atelier  que  la  pièce  précédente.  Le  même  tors 
de  laurier  entoure  aussi  le  sujet  en  grisaille  sur  fond  noir;  on  y 
remarque  la  même  finesse  et  la  même  habileté  d'exécution.  Cette 
plaque,  en  partie  détériorée  et  cachée  par  le  cadre  était  aussi 
autrefois  montée  en  bénitier.  Il  est  regrettable  de  ne  pouvoir 
placer  un  nom  d'émailleur  sur  ces  deux  œuvres  d'un  charme 
délicat  et  d'un  mérite  réel. 

Les  derniers  numéros  de  notre  tableau  compris  dans  cette 
série  sont  très  inférieurs  comme  valeur  et  intérêt,  c'est  même 
sous  réserves  qu'un  certain  nombre  y  sont  insérés.  Aussi  ne  nous 
attarderons-nous  point  à  les  décrire.  Nous  citerons  seulement  les 
deux  plaques  (n***  298  et  299)  de  la  boîte  montée  en  argent  appar- 
tenant à  M.  de  Roux,  qui  sont  d'un  assez  joli  coloris  ;  et  le  n*"  394, 
Y  Assomption  de  la  Vierge^  à  M"*^  Ruaud,  petite  plaque  peinte  eu 
couleurs,  dont  le  dessin  et  l'aspect,  qui  n'ont  rien  de  choquant, 
ne  nous  ont  pas  permis  un  classement  plus  précis. 


XII 
LES  LAUDIN 


Une  prévention  injuste  et  tout  au  moins  exagérée  s'attache  la 
plupart  du  temps  au  nom  de  Laudin  dans  l'esprit  des  collec- 
tionneurs; par  contre,  le  public  peu  capable  de  discerner  saine- 
ment les  productions  artistiques,  attribue  à  leurs  travaux  une 
valeur  souvent  excessive.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  la  juste 
part  d'eslime  qu'il  faut  accorder  à  leur  œuvre. 

Les  Laudin  paraissent  avoir  cherché  à  lutter,  aux  xvii*  et 
xviii*  siècles,  avec  la  porcelaine  de  Chine,  en  grande  faveur  à 
cette  époque.  On  trouvera  peut-être  là  l'inspiration  de  leurs  dé- 
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cors  polychromes  sur  fond  blanc.  Préoccupés  avant  tout  de 
réconlement  de  leurs  produits  commerciaux  et  incapables  de 
maintenir  à  leur  art  une  vie  propre,  ils  se  mirent  à  la  remorque 
du  goût  public,  de  plus  en  plus  dédaigneux  de  l'émaillerie  pro- 
prement dite,  à  mesure  que  celle-ci  déméritait  davantage.  Ainsi 
se  précipita  la  décadence  de  l'art  à  laquelle  aidèrent  au  lieu  de 
l'enrayer  les  difiFérents  émailleurs  dont  nous  allons  avoir  à  nous 
occuper.  Pendant  ce  temps,  Petitot  s'emparait  franchement  des 
derniers  procédés  auxquels  nos  artistes  limousins  n'avaient  été 
conduits  que  contre  leur  gré  et,  joignant  un  talent  supérieur  de 
miniaturiste  à  Thabileié  du  peintre  ^ur  émail,  il  était  parvenu  à 
acquérir  la  célébrité  U  où  les  émailleurs  Limousins  trouvaient  à 
peine  un  modeste  gagne-pain. 

Outre  l'insuffisance  de  leur  tempérament  artistique,  c'est  par 
l'abandon  graduel  de  la  bonne  méthode,  des  préparations  blan- 
ches ou  par  apprêt  et  des  belles  colorations  translucides  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  que  sur  ces  travaux  préalables,  que  les 
Laudin  laissèrent  déchoir  ainsi  l'art  de  l'émail.  Leur  coloris, 
même  lorsqu'il  n'est  point  opaque,  est  toujours  froid;  on  ne  re- 
trouveplus  chez  eux  la  vie  ni  le  sentiment  qui  animent  les  œuvres 
du  XVI*  siècle.  Peu  à  peu,  ils  renoncent  aux  ressources  de  Vétnail 
proprement  dit  et  trouvent  plus  expéditif,  et  partant  plus  avan- 
tageux, de  peindre  leurs  sujets  sur  une  couche  blanche,  à  peu 
près  unie,  en  couleurs  vitrifîables,  par  les  procédés  employés 
pour  la  décoration  de  la  porcelaine  ou  de  la  faïence.  Aussi  l'as- 
pect, de  riche  et  éclatant  qu'il  était  autrefois,  devient  terne  et 
souvent  sale  ou  criard.  Lorsqu'ils  traitent  encore  des  grisailles 
modelées  en  épaisseur,  leurs  blancs  sont  généralement  très  beaux, 
brillants  et  bien  fondus,  mais  un  peu  plus  secs  et  moins  transpa< 
rents  qu'aux  époques  précédentes.  Les  premiers,  ils  introduisi- 
rent aux  coins  des  plaques,  autour  des  bénitiers  et  sur  presque 
tous  leurs  travaux,  la  rocaille  ou  décor  en  relief  émaillé,  tirant 
son  nom  du  style  rocaille  ou  rococo  dont  cette  ornementation 
empruntait  les  motifs.  Après  tout,  très  habiles  ouvriers,  ils  surent 
racheter  leur  faiblesse  artistique  par  la  valeur  d'une  exécution 
consciencieuse  et  soignée.  Si  leur  dessin  manque  de  style,  il  est 
empreint  d'une  correction  relative  et  l'effet  de  leurs  travaux  est 
généralement  agréable  (1). 


(1*  Bien  qu'ils  soient  peu  cotés  dans  les  grandes  ventes,  nous  voyons 
en  1849,  à  la  vente  Debruge-Duménil,  le  n^  789,  un  portrait  dit  d'Éléonore 
Galigaï,  femme  du  maréchal  d*Ancrc,  signé  .1.  L.  (ne  serait-il  point  ana- 
logue à  notre  n^  157,  dit  Jeanne  d'Âlbrcl?  mômes  dimensions  à  peu  près, 
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Gomme  ou  peut  s'en  reudre  compte  par  le  tableau  auuexé  à  ce 
travail,  TExpositiou  possédait  ua  très  grand  nombre  d'œnvres 
des  divers  membres  de  la  famille  des  Laudin  ;  nous  croyons  même 
que  jamais  un  semblable  groupement  n'en  avait  été  fait.  Assuré- 
ment tous  ces  émaux,  au  point  de  vue  de  l'art,  sont  d'une  valeur 
secondaire;  mais  outre  que  bon  nombre  d'entre  eux  étaient 
dignes  d'intérêt,  leur  réunion  exceptionnelle  nous  a  placé  dans 
des  conditions  particulièrement  favorables  pour  étudier  leurs 
auteurs.  Rien  n'a  été  négligé  de  notre  part  pour  que  Ton  pût 
i-etirer  de  celte  étude  le  profit  désirable. 

Chaque  émail  a  été  examiné,  ainsi  que  nous  le  disions  au 
début,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  à  maintes  reprises.  Les 
opérations  de  classement  ont  amené  des  rapprochements  inces- 
sants des  pièces  les  unes  avec  les  autres,  et  par  la  comparaison 
continuelle  de  leur  style,  de  leur  méthode  d'exécution  et  aussi 
des  revers,  aidé  des  notions  qu'une  longue  pratique  de  rémaille- 
rie  nous  a  rendues  famillières,  nous  avons  pu  déterminer  d'une 
façon  satisfaisante  la  manière  propre  de  chacun  des  émailleurs 
du  nom  de  Laudin.  Ce  travail  était  à  faire  à  peu  près  eu  entier. 

M.  le  comte  L.  de  Laborde,  dans  sa  Notice  des  émaux  du 
Louvre  y  tout  en  pressentant  l'existence  de  deux  artistes  difié- 
renis  dans  les  signatures  .LL.,  classe  tous  les  émailleursdu  nom 
de  Laudin  en  un  seul  chapitre  ayant  pour  titre  :  Noël  et  Jean 
Laudin.  Ce  qu'il  dit  de  leur  manière  peut  s'appliquer  à  l'ensem- 
ble de  la  production  des  divers  artistes  dont  nous  allons  nous 
occuper,  mais  ne  précise  nullement  la  manière  de  chacun. 

M.  Jules  Larbate  (1)  confond  en  un  seul  qu'il  appelle  Noël 
Laudin  Taîné,  les  quatre  artistes  du  prénom  de  Noël  ou  de 
Nicolas.  On  voit,  du  reste,  qu'il  se  base  sur  le  travail  de 
M    L.  de  Laborde,  dont  il  reproduit  à  peu  près  l'appréciation. 


hauteur,  13  centimètres  ;  largeur,  40  centimètres),  se  vendre  390  fr.;—  une 
tasse  à  deux  anses,  n°  793,  atteindre  le  prix  de  955  fr.  — L'intérieur  d*une 
pharmacie  de  moines,  n°  6  du  Catalogue  de  la  collection  Didier-Petit  de 
Lyon,  fut  vendu  en  4843  pour  le  prix  respectable  de  1,004  fr.  —  Enfin  à 
Limoges,  à  la  vente  de  la  collection  de  M.  Perler,  en  4864,  un  Christ  en 
croix,  grande  plaque  en  grisaille,  de  Jacques  I  Laudin  (n^  475  de  notre 
Catalogue),  fut  acheté  705  fr.  par  M.  Emile  Pouyat.  Tous  ces  prix  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'à  des  pièces  exceptionnelles,  et  la  valeur  des  travaux 
ordinaires  est  bien  moins  considérable. 

(4)  Histoire  de»  arts  industriels  au  moyen  dge  et  à  l'époque  de  la 
Renaissance. 
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Il  signale  l'existence  de  plusieurs  autres  Laudin,  mais  sans  nous 
fournir  aucun  renseignenuMit  sur  leur  genre  particulier. 

Les  travaux  de  MM.  l'abbé  Texier  et  Maurice  Ardant  ne  peu- 
vent non  plus  servir  à  établir  aucune  classification  entre  ces 
divers  êmailleurs.  Au  point  de  vue  technique  et  artistique, 
auquel  nous  nous  plaçons  spécialement,  ils  sont  de  toute  insuf- 
fisance, lorsqu'ils  n'induisent  point  en  erreur;  ainsi  le  ton  des 
contre-émaux,  si  important  à  bien  déterminer  ici,  et  qu'ils  don- 
nent comme  particulier  à  chaque  émailleur,  est  presque  toujours 
indiqué  inexactement  {^),  Il  est  à  regretter  que  les  Landin  ne 
soient  point  compris  dans  la  série  si  intéressante  de  biographies 
d'émaiileurs  publiées  par  M.  Maurice  Ardaut,  —  Quant  à 
M.  E.  Molinier,  il  nous  fournit  une  précieuse  généalogie  de 
cette  famille,  conforme  dans  l'ensemble  à  celle  qui  a  été  dœssée 
par  M.  A.  Thomas,  la  plus  vraisemblable  en  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

M.  Darcel  surtout  a  le  mérite  d'avoir  commencé  à  discerner 
avec  une  certaine  méthode  les  travaux  des  divers  Landin,  mais 
il  ne  possédait  point,  sans  doute,  des  éléments  suffisants  et 
n'attachait  qu'une  importance  relative  au  classement  de  ces 
êmailleurs  de  second  ordre.  Il  semble,  du  reste,  que  ce  soit 
plutôt  par  intuition  que  par  un  examen  raisonné  qu'il  ait  établi 
cette  classification,  car  il  ne  nous  apprend  pas  à  distinguer  les  tra- 
vaux des  différents  N.  Laudin  ou  I  Laudin  ;  les  rares  indications 
qu'il  nous  fournit  sur  leur  maniéi'e  sont  vagues  et  générales. 

II  est  surprenant  que  parmi  les  milliers  d*émaux  des  Laudin 
que  Ton  connaît  aujourd'hui  dans  les  Musées  et  collections,  pièces 
qui  sont  presque  toutes  signées  des  nombreux  êmailleurs  do  la 
môme  famille  ayant  porté  les  prénoms  de  Noél,  Nicolas  et  Jacques, 
pas  une  seule  ne  présente  la  mention  du  prénom  en  toutes  lettres, 
mais  seulement  les  initiales  N  ou  I  d'une  façon  invariable  (2); 
encore  n'y  a-t-il  aucun  indice  à  retirer  de  la  manière  dont  les 
lettres  sont  formées,  le  genre  d'écriture  étant  sensiblement  le 
même  sur  l'ensemble  des  pièces.  L'indication  la  plus  précieuse 


(1)  D^autres  auteurs,  tels  que  M.  Dussieux,dans  ses  Recherches  sur  l'his- 
toire de  la  peinture  en  émail  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  p.  lia, 
donnent  ces  mêmes  indications,  mais  d'une  façon  tout  aussi  erronée. 

(ï)  C'est  par  erreur,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  l'article  de  Jac- 
ques i  Laudin,  que  le  Catalogue  du  Musée  de  Poitiers  indique  la  signa- 
ture de  Jean  Laudin  sur  un  dos  émaux  de  ceUe  colleclion. 

T.  XXXV.  $6 
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que  nous  donneotles  divers  homonymes  est  celle  de  leur  domicile, 
avec  de  rares  dates. 

Partant  de  Texamen  minutieux  de  quelques  pièces  non  dou- 
teuses, nous  avons  pu  grouper  autour  d'elles  des  similaires  par 
le  style,  les  marques  et  les  procédés  techiques.  Ces  premiers 
groupements  ont  étéeux-mêmes  comparés  entre  eux,  augmentés, 
amoindris,  remaniés,  à  mesure  que  du  contact  des  pièces  les 
unes  avec  les  autres  ou  que  de  la  vue  d'ensemble  se  dégageaient 
des  données  de  plus  en  plus  précises  sur  les  tendances  de  chaque 
artiste,  et  les  moyens  mis  en  œuvre  par  lui  d'une  façon  caracté- 
ristique. Chez  Nicolas  I  Laudin,  c'était  le  respect  de  la  méthode 
qui  s'afûrmait,  allié  à  un  coloris  vif  et  fin  et  à  la  délicatesse  de 
lexéculion;  nous  voyions  Jacques  I  imprimer  un  certain  cachel 
de  rudesse  à  ses  figures  et  nous  dévoiler  bientôt  un  parti  pris  si 
tranché  dans  ses  contre-émaux  presque  invariables  de  ton  ;  Noôl  II 
ne  tardait  pas  à  nous  révéler  ses  préférences  pour  la  peinture  en 
coule^irs  s\xr  émail  blanc  et  certains  détails  d'exécution  à  lui  par- 
ticuliers et  que  nous  signaleroas  à  leur  place;  avec  Jacques  II 
s'accentuait  une  recherche  de  mignardise  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  point  suivie  à  ce  point,  et  qu'après  lui  les  Nouailher 
devaient  pousser  jusqu'au  ridicule,  sa  rocaille  s'accompagnait 
de  traits  d'or  posés  d'une  façon  toute  spéciale;  Nicolas  II  iious 
montrait  deux  séries  de  ses  ouvrages  dont  Tune  se  rapproche  un 
peu,  mais  avec  moins  d'éclat  et  quelques  différences  de  détail, 
des  travaux  de  Nicolas  I,  et  dont  l'autre  prouve,  plus  tard,  chez 
son  auteur  l'abandon  complet  des  traditions  de  l'émaillerie. 

On  comprend  combien  cette  étude  poursuivie  passionnément  et 
d 'arrache-pied,  pendant  la  confection  laborieuse  du  Catalogue,  a 
été  pleined'attraits  pour  nous,  lorsque  nous  voyions  graduellement 
nos  premières  suppositions  s'affermir,  une  hypothèse  en  étayer 
une  autre,  les  vues  d'ensemble  se  dégager,  les  théories  prendre 
corps  et  la  précision  d'une  date  inattendue  transformer  finale- 
ment en  certitude  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  que  conjectures. 
Les  obscurités  se  dissipaient  peu  à  peu  et  notre  sujet  se  livrait  à 
nous. 

Nous  aborderons  maintenant  l'étude  de  l'œuvre  de  chacun  des 
différents  Laudin  représentés  à  l'Exposition  (ils  l'étaient  tous, 
sauf  Noël  I  et  Valérie),  non  plus  autant,  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'ici  par  l'examen  des  différentes  pièces  en  elles-mêmes,  qu'en 
tâchant  de  faire  ressortir  avec  précision  les  caractères  particuliers 
de  chaque  artiste  d'après  l'ensemble  de  ses  travaux.  C'est  dans  ce 
but,  notamment,  qu'au  tableau  de  classement  des  523  numéros  du 
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Catalogue,  nous  avons  adopté  un  mode  d'indication  des  œuvres 
de  chaque  émailleur  de  cette  famille  permettant  de  se  rendre 
compte  de  suite  de  la  valeur  de  nos  observations  à  Tégard  des 
contre-émaux. 

Il  convient  aussi,  croyons-nous,  pour  établir  plus  de  clarté  dan» 
ce  travail,  de  donner  ici  un  tableau  généalogique  de  la  famille 
des  Laudin  (1). 

Nous  empruntons  les  éléments  de  celui-ci  à  M.  Thomas  (2). 
On  remarquera  que  tout  en  y  faisant  figurer  Valérie  Laudin,  qui 
paraît  avoir  été  positivement  un  émailleur,  nous  n'indiquons  pas 
sa  parenté  avec  les  autres  membres  de  la  famille,  sa  filiation 
n'étant  pas  connue.  —  Quant  à  Nicolas  III,  si  nous  le  mainte- 
nons au  bas  de  la  généalogie,  c'est  en  faisant  observer  qu'on  ne 
pont  lui  attribuer  aucun  émail,  contrairement  à  ce  qui  a  été  fait, 
puisqu'il  a  dû  mourir  tout  à  fait  en  bas  âge  (3),  comme  nous  l'ex- 
pliquerons au  paragraphe  relarif  à  Nicolas  II.  Nous  dirons  éga- 
lement au  sujet  de  Jacques  I,  comment  il  se  fait  que  Jean,  auquel 
étaient  attribués  autrefois  tous  les  émaux  signés  .1.  L.,  ne  figure 
pas  au  tableau;  Joseph,  ciié  en  1855  par  M.  Ardant,  n'ayant 
jamais  été  émailleur,  mais  simple  vitrier,  en  est  également 
exclu  (4).  Il  faut  enfin  supprimer  de  même  de  la  généalogie  un 
Noël  III  qui  a  été  mentionné  simplement  par  M.  l'abbé  Texier 
sur  le  vu  d'un  émail  daté  de  1749  et  signé  sans  doute  comme 
d'habitude  N.  Laudin  ;  cette  pièce  revient  naturellement  à 
Nicolas  II  mentionné  dans  nombre  d'actes  comrne  émailleur, 
tandis  qu'il  n'existe  aucune  trace  dans  les  archives  d'un  Noël  III  ; 
nous  en  reparlerons  pins  amplement  au  sujet  des  canons  d'autel 
de  la  cathédrale,  à  l'article  de  Nicolas  I. 

La  difBcuUé  que  trouve  M.  Darcel  (5)  à  admettre  la  manière 
dont  les  domiciles  se  sont  transmis  de  père  eu  fils,  disparaît,  ce 
nous  semble,  avec  le  tableau  ci-joint.  L'atelier  paternel  de  Noôl  I, 
au  faubourg  Manigne,  est  occupé  par  son  fils  Jacques  I,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  s'adjoint  son  neveu  Jacques  II  ou  lui  cède 
l'atelier;  —  Nicolas  I,  qui  n'avait  sans  doute  pas  trouvé  place 


(1)  Les  membres  de  la  famille  qui  ont  été  émailleurs  y  sont  désignés 
par  rabrévialion  :  ém*. 

(2)  Inventaire  sommaire  des  Arohiéea  communales  de  Limogea  anté- 
rieur  es  à  1790. 

(3)  Parmi  les  enfants  du  sexe  féminin,  nous  ne  faisons  figurer  que  les 
sœurs  de  ce  dernier  ;  on  verra  pourquoi  à  Tarticle  de  Nicolas  II. 

{A)  Thomas,  Ino,  somm,  des  Archioes  communales^  p.  9. 
(5)  Notice  des  émaux  du  Louore^  édition  de  4883,  p.  330, 
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dans  Talelier  de  son  pon;,  s'installe  près  des  Jésuiles  et,  après  sa 
morl,  nous  voyons  son  pelil-flls,  Nicolas  II,  travailler  dans  le 
même  local  ;  —  Noél  II,  pèœ  de  ce  dernier,  et  par  conséquent 
fils  de  Nicolas  I  (1),  indique  sur  ses  émaux  son  adresse  au  fau- 
bourg Boucherie. 

Pourquoi  le  domicile  de  Nicolas  I  «  près  les  lesuisles  »  n'avait-il 
pas  été  transmis  à  Noël  II,  comme  il  le  fut  plus  tard  à  Nicolas  II? 
C'est  là  le  seul  point  qui,  sans  embarrasser,  puisse  surprendre. 
Toujours  est-il  que  Noël  et  les  Nicolas  o.it  ou  chacun  leur 
demeure  distincte  ;  et  M.  l'abbé  Texier  induit  en  erreur  en  fai- 
saot  supposer  que,  dans  les  indications  de  «  près  les  lesuistcs  » 
et  «  faubourg  Boucherie  »,  il  s'agit  du  môme  quartier  et,  par 
conséquent,  d'un  seul  et  même  domicile  ;  nous  le  démontrerons 
bientôt  en  parlant  de  Nicolas  I  Laudin. 


NICOLAS   I    LAUDIN 

Né  en  <6Î8,  f  le  13  avril  1698,  demeurait  «  près  les  lesuistes  » 

Si  certaines  pièces  marquées  N.  Laudin  (2),  sans  indication 
particulière,  et  d'un  caractère  peu  tranché,  peuvent  faire  hésiter 
quelquefois  sur  Tindividualité  de  leur  au  leur,  il  est  rare  qu'après 
un  examen  attentif,  on  ne  parvienne  à  les  cFasser  convenable- 
ment parmi  les  productions  de  Tun  des  deux  Noël  ou  des  deux 
Nicolas  qui^seuîs,  dans  leur  famille,  ont  adopté  la  signature 
ci-dessus.  Disons  d'abord  que  dans  ce  travail  délicat,  outre  la  dif- 
férence des  styles  et  des  contre-émaux,  il  faut  s'aider  beaucoup 
des  fréquentes  mentions  de  domicile  inscrites  au  revers  des  pla- 
ques. Ainsi,  les  émaux  signés  N.  Laudin  «  près  les  lesuisles  »  ne 
sauraient  être  attribués  à  Noël  I,  le  chef  de  la  famille,  qui  demeu- 
rait au  faubourg  Manigne,  ni  à  Noël  II  qui  s'intitule  sur  ses 
émaux  «  l'aîiK^,  faubourg  Boucherie  »  ;  ils  peuvent;  par  contr**, 
être  indifféremment  de  Nicolas  I  ou  de  Nicolas  II,  qui  ont  cmi 
tous  deux  ce  domicile.  C'est  ici  surtout  qu'une  étude  attentive 
des  différentes  manières,  des  procédés,  des  revers  et  de  quelques 
détails  caractéristiques,  nous  aidera  à  établir,  dans  une  certaine 


(I)  Thomas,  Ino.  somm.  des  Archloo.^  communales^  p.  9. 
(i)  Ou  N.  L.  Ces  deux  Icllros  sont  hubiluellcmcnl  réunies  ensemble,  de 
façon  que  le  dernier  jambage  de  TN  forme  celui  de  l'L  :  ?i.. 
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mesure,  une  distinction  que  quelques  dates  venaient  corroborer 
positivement  sur  les  pièces  de  l'Exposition. 

Ainsi,  les  n"  277  et  285,  portant  les  dates  de  1711  et  de  1731,  à 
côté  des  signatures  de  N.  Laudin  «  près  les  lesuites  »,  sont  sans 
contredit  l'œuvre  de  Nicolas  II,  dont  ils  nous  font  connaître  sûre- 
ment  la  manière.  Au  paragraphe  qui  traitera  de  cet  émailleur, 
nous  verrons  qu'influencé  malheureusement  par  le  goût  du  temps, 
il  finit  par  imprimer  à  son  art  toute  la  vulgarité  d'un  simple 
métier,  et  que  son  œuvre  ne  saurait  se  confondre  avec  celui  de 
Nicolas  I,  dont  le  charme  et  l'éclat  se  ressentent  du  plein  xvii^siè 
cle.  Les  productions  do  Nicolas  II  une  fois  connues,  il  nous  a  été 
facile  de  constituer  le  groupe  des  travaux  de  Nicolas  I,  en  tête 
duquel  nous  avons  fait  figurer  les  superbes  Canons  d'autel  de  la 
Cathédrale  de  Limoges. 

Vu  l'importance  tout  exceptionnelle  de  ces  émaux,  œuvre  hors 
de  pair  parmi  les  innombrables  productions  des  ateliers  des  Lau- 
din, nous  en  donnerons  ici  une  description  détaillée.  Leur 
examen  attentif  sufiBra,  du  reste,  à  Jious  faire  connaître  le  talent 
de  Nicolas  I  Laudin  et  le  genre  ou  les  procédés  qui  lui  sont 
propres. 

Ces  canons  d'autel  se  composent  de  trois  tableaux  d'émail 
encadrés  de  petites  moulures  en  bois  doré  et  dont  la  moitié  infé- 
rieure est  occupée  par  des  plaques  rectangulaires,  émaillées  en 
noir,  où  sont  insci;ites,  en  or,  les  prières  de  la  messe  ;  au-dessus, 
sont  des  plaques,  également  i^ctangulaires,  en  émaux  de  cou- 
leur sur  fond  noir,  avec  rehauts  d'or  et  paillons,  représentant  les 
sujets  que  nous  allons  décrire. 

I.  —  Tableau  central  n®  102.  Il  comprend  lui-môme  trois 
plaques  de  prières,  et  au-dessus  trois  sujets  :  !•  au  milieu,  Le 
Chrisl  en  croix^  la  Vierge  et  Saint  Jean  (hauteur,  0",195  ;  largeur, 
0",198).  Le  Christ  est  janséniste  et  exécuté  d'après  un  modèle 
aux  formes  lourdes  et  communes  que  nous  trouverons  employé 
par  tous  les  émailleurs  dès  cette  époque;  les  pieds  sont  parti- 
culièrement grossiers.  A  gaucho,  la  Vierge,  à  nimbe  elliptique 
plein  et  doré,  est  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  contem- 
plant le  corps  de  son  Fils  ;  un  voile  blanc,  à  peine  teinté  en  jaune 
translucide,  couvre  sa  tête,  et  elle  est  vêtue  d'une  robe  d'un  rose 
tendre  translucide,  particulier  aux  Laudin  et  à  Pierre  II  Nouai- 
Iher,  ainsi  que  d'un  manteau  bleu  très  riche  de  ton  ;  chaussure 
mauve.  A  droite,  Saint  Jean,  nimbé  de  même  façon,  est  également 
debout  et  les  mains  écartées.  Sa  robe  brun-jaunâtre  clair  est  serrée 
à  la  taille  par  une  ceinture  rouge,  seul  ton  opaque;  il  est  drapé 
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d'uo  ample  manteau  vert.  Le  terrain  est  gazonné,  sans  aucun 
accessoire,  le  fond  noir  uni;  au  pied  de  la  croix,  le  sigle  NL 
—  liés  —  (1).  Au-dessous,  les  prières  :  «  qui  phidiequam  patere- 
TUR...  »  —  2"  A  gauche,  le  Sacrifice  d'Abraham  (hauteur,  O^jtSO; 
largeur,  0",192).  Isaac,  les  mains  liées,  en  chemise  blanche, 
robe  rose-lendre  très  clair  et  chausses  turquoise,  est  agenouillé 
devant  un  autel  en  maçonnerie,  chargé  de  bois  et  traité  eu  gri- 
saille ;  en  avant,  est  un  vase  plein  de  feu.  Abraham,  appuyant  la 
main  gauche  sur  la  tôle  de  son  fils,  lève  le  bi*as  droi;  armé  d'une 
épée,  prêt  à  frapper;  sa  tunique  est  du  beau  bleu  du  manteau  do 
la  Vierge,  mais  légèrement  moins  corsé,  la  draperie  en  rose 
vitriflable  opaque  ombré  de  rouge,  ses  chausses  violettes.  Un 
ange  descendant  des  nues  saisit  l'extrémité  de  Tépée  et  semble 
adresser  la  parole  à  Abraham;  ses  ailes  sont  en  paillon  d'argent, 
glacé  de  violet  et  de  turquoise-bleu,  le  voile  flottant  brun  sur 
paillon  d'or  et  d'un  aspect  tout  métallique,  la  robe  blanche. 
A  gauche,  au  premier  plan,  se  voit  le  bélier  blanc  embarrassé 
dans  des  broussailles,  et  près  de  lui  le  monogramme  NL  (liés 
comme  il  a  été  dit  plus  haut).  La  composition,  où  les  person- 
nages sont  massés  sur  la  droite,  est  balancée  à  gauche  par  de 
grands  troncs  d'arbres  qui  occupent  l'espace  vide.  Le  fond 
est  uni  (2).  Au-dessous,  prière  :  «  gloria  in  excelsis  deo...  ».  — 
3«»  Le  meurtre  d'Abel  (hauteur,  O^jiSO;  largeur,  0»,192).  Abel, 
i-enversé  sur  le  sol,  est  terrassé  par  Gain,  qui  appuyé  un  pied  sur 
sa  poitrine  et  va  le  frapper  d'une  mâchoire  d'animal  qu'il  tient 
en  l'air  de  la  main  droite.  Les  deux  personnages  sont  à  peu 
près  nus,  vêtus  seulement  de  peaux  de  bêles  brunes,  et  le  premier 
d'une  draperie  flottante  en  grisaille  qui  lui  enveloppe  le  milieu 
du  corps.  A  droite,  troupeaux  de  moutons  blancs;  à  i^auche, 
grand  arbre  au-dessus  des  personnages.  Terrain  gazonné,  se  ter- 
minant au  loin  par  des  collines,  avec  deux  autels,  dont  le  premier 
seulement  à  droite  est  embrasé  d'or.  Ciel  formé,  comme  dans  les 
autres  plaques,  par  le  fond  uni  (3).  Au-dessous,  prière  :  «  sus- 

CIPB  SANGTB  PATER...  » 

IL  —  Tableau  de  l'épître,  n®  103,  Les  noces  de  Cana  (hauteur, 
0",128;  largeur,  0™,i90).  Huit  personnages  assis,  entourent  la 
table  du  festin,  parmi  lesquels  se  distinguent  à  droite  en  avant, 
le  Christ  velu  d'une  robe  en  rose  ombré  de  rouge  opaque,  mais 

(1)  Cet  émail  est  reproduit  dans  T Album  photographique  de  M.  Mieusc- 
ment,  p.  4?. 
(?)  Reproduit  dans  TÂlbum  de  M.  Mieusement,  p.  ."0. 
(3)  Ibid.y  p.  38. 
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assoz  doux  de  ton,  et  d'un  riche  manteau  bleu,  assis  sur  uue 
chaise  antique  et  donnant  Tordre  aux  serviteurs  de  remplir  les 
vases  d'eau;  à  gauche,  la  Vierge,  à  nimbe  d'or  radié,  à  la  figure 
&gée  et  drapée  d  un  vêtement  bleu  de  ton  rompu,  et  au  fond  les 
deux  nouveaux  époux  couronnés  de  fleurs  paillonnées  d'or.  La 
robe  de  la  mariée  est  eu  rose-tendre  translucide.  Les  autres 
personnages  sont  vêtus  de  vert,  de  divers  gris,  violet,  mauve  et 
brun-jaunàtra.  Quatre  serviteurs  portent  les  urnes  ou  circuleut 
autourdela  table.  Le  soi  est  ou  dallages  de  grisaille  et,  eu  arrière, 
le  fond  noir  uni  est  rompu  par  les  colonnes  ou  murailles  d'une 
architecture  très  simple  traitée  également  en  blanc  léger.  Sous 
les  pieds  du  Christ,  le  monogramme  NL  (liés)  en  or  (1).  Au- 
dessous,  prière  :  «  DEUS  qui  HUMANiE  SUBSTANTIiB...  »• 

III.  —  Tableau  de  l'évangile,  n*  104,  L'Adoration  des  Mages 
fhauleur,  0",128;  largeur,  0",I98).  Saint  Joseph  en  manteau  vert 
et  robe  jaunâtre,  et  la  Vierge  en  corsage  rose  et  rouge  opaques, 
jupe  rose-tendre  translucide,  voile  blanc  et  manteau  blou, 
debout,  présentent  l'Enfant- Jésus  aux  rois  Mages;  Marie  et 
Jésus,  seuls,  ont  la  tête  entourée  d'un  nimbe  d'or  radié.  Un 
roi,  à  genoux,  baise  avec  respect  le  pied  de  l'Enfant  qui  pose, 
avec  un  abandon  plein  de  grâce,  sa  petite  main  sur  la  tête 
cliauve  du  vieillard,  dont  la  robe  est  rose-tendro  et  le  manteau 
violet  à  pèlerine  d'hermine.  Les  deux  autres  rois  sont  debout  à 
gauche,  accompagnés,  le  premier  d'un  enfant  et  le  second,  à 
la  face  noire,  d'un  serviteur  portant  ses  présents.  Ils  sont 
vêtus  de  riches  tuniques  et  manteau  à  pèlerines  fourrées  d'her- 
mine, bruu-jaunâlre,  bleu,  turquoise,  vert  et  violet-mauve. 
L'aigrette  de  la  coiffure  du  serviteur  est  en  turquoise  sur  paillon 
d'argent,  les  trois  présents  (vases  et  coffret)  en  fondant  sur  pail- 
lou  d'or.  Â  droite,  des  murailles  grises  garnissent  le  fond  qui  est 
uni  du  côté  opposé.  Signé  :  NL(liés),  en  or  (2).  Au-dessous, 
prière  :  «  initium  sangti  evangelh...  ». 

Les  contre-émaux  de  ces  dix  plaques  (y  compris  celles  de.s 
prières)  sont  en  lavages  bleuâtres  foncés,  d'un  ton  assez  franc. 

Étudions  maintenant  la  manière  de  Tartiste  dans  ces  char- 
mants tableaux.  Leur  composition  est  savante,  mouvemeniéo, 
variée  et  bien  en  équilibre.  On  peut  dire  du  dessin  qu'il  est 
bon.  Assurément  il  n'a  plus  l'ampleur  des   maîtres  du   siècle 


(1)  Reproduit  dans  TAlbum  de  M.  Mieuscment,  p.  41. 

(2)  Reproduit  dans  TAlbum  de  M.  Mieusement,  p.  iO,  et  dans  VArt 
rétrospectif,  à  la  pi.  LXXVI. 
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passé,  mais  il  est  géiiéralemenl  correct,  et  il  s'harmonise  parfai- 
tement avec  le  coloris  et  l'exécution.  Tout  cela  est  joli,  extrê- 
mement soigné  et  plein  d'éclat.  C'est  le  style  de  Mignard,  un 
souvenir  classique  de  l'école  italienne  et  l'afféterie  du  xvii*  siècle. 

Le  coloris,  dont  il  faut  d'abord  reconnaître  un  peu  la  froideur 
générale,  sans  ôti'e  fade,  est  délicieux  de  finesse  et  de  fraîcheur, 
par  exemple  dans  les  notes  tendres,  souvent  riche,  comme  daus 
les  bleus  et  les  violets,  presque  toujours  agréable.  Parfois  mal- 
heureusement, quelques  dissonnances  brisent  un  peu  l'harmonie 
générale,  mais  le  charme  de  l'ensemble  les  fait  négliger. 

Où  Nicolas  I  se  montre  supérieur,  c'est  surtout  dans  l'exécu- 
tion ;  elle  est  à  la  fois  habile,  consciencieuse  et  simple  de  moyens. 
Un  admirable  fini,  dans  les  carnations  surtout,  rend  son  travail 
précieux  et  le  soin  extrême  de  la  facture  qui,  quoique  très  étu- 
diée, est  franche  et  sans  fatigue,  n'en  rend  point  l'aspect  mièvre. 
Les  chairs  se  détachent,  au  milieu  des  colorations,  d'une  manière 
brillante,  et  il  a  le  talent  de  donner  beaucoup  d'effet  à  ses  petits 
tnbleaux,  où  tout  est  précis  sans  que  quelques  sécheresses  de 
détail  nuiseut  trop  à  l'ensemble.  Leur  surface  est  d'un  assez  beau 
glacé. 

Prenant  les  Canons  d'autel  de  la  Cathédrale  en  mains,  nous 
observerons  sur  le  Christ  en  croix  la  manière  dont  sont  traitées 
les  chairs  :  un  ton  fin  et  à  peu  près  naturel  est  légèrement 
étendu  sur  Ihs  nus  au  pinceau  et  au  putois,  plus  épais  dans  les 
demi-teintes,  mince  dans  les  lumières  où  les  saillies  sont  presque 
blanches,  taudis  que  dans  les  ombres,  de  fines  hachures  du  même 
ton,  même  de  noir  au  besoin,  vienuent  renforcer  la  première 
couche.  Les  traits  des  figures  sont  toujours  redessinés  délicate- 
ment en  brun  foncé  au  pinceau.  La  musculature  et  le  modelé 
général  sont  étudiés  dans  leurs  moindres  détails.  Malgré 
ce  travail  considérable  de  peinture,  tous  les  nus  avaient  été 
comme  rensemble  du  sujet,  exécutés  préalablement  en  blanc 
moJelé  par  épaisseur,  avec  ce  même  soin  apporté  à  la  pose 
des  tons  de  chair;  on  se  lend  parfaitement  compte  au  reflet 
ou  en  passant  le  doigt  sur  les  plaques,  des  saillies  du  blanc,  et 
ce  respect  de  la  bonne  méthode  ne  contribue  pas  peu  à  l'éclat  et 
au  relief  des  figures.  —  Les  colorations  des  vêtements  do  la  Vierge 
et  de  Saint  Jean  et  celles  du  terrain,  toutes  translucides,  sauf  la 
ceinture  rouge  de  l'apôtre,  sont  étendues,  comme  à  la  belle 
époque,  en  couches  plates  sur  la  préparation  blanche  à  l'aide  de 
laquelle  le  sujet  avait  été  entièrement  dessiné  et  modelé  préala- 
blement, comme  s'il  eût  dû  rester  en  grisaille.  Nous  avons 
signalé  déjà  le  ton  rose-tendre  translucide  de  la   robe   de  la 
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Vierge,  qui  apparaît,  pour  la  première  fois,  chez  Nicolas  I 
Laudin,  pour  se  retrouver  dans  presque  tous  ses  travaux,  et 
plus  tard  sur  ceux  de  Nicolas  II  Laudin  et  de  Pierre  II  Nouailhei-, 
mais  avec  moins  de  finesse  ;  il  est  caractéristique.  Le  costume  de 
Saint  Jean  est  faux  et  peu  agréable  de  ton.  L'emploi  des  couleurs 
opaques  a  généralement  élé  très  discret  chez  notre émailleur,  mais 
nous  le  voyons  déjà  adopté  ici  sur  la  ceinture  de  Saint  Jean.  — 
Le  travail  du  blanc  est  à  peu  près  tout  exécuté  au  pinceau  et  sans 
le  secours  de  Taiguille  ;  les  traits  des  plis  des  vêtements  semblent 
même  plutôt  ménagés  qu'enlevés  sur  le  .oud.  Dans  la  draperie 
en  grisaille  qui  enveloppe  le  corps  du  Christ,  on  remarquera 
l'aspect  laiteux  du  blanc  et  sa  belle  glaçure  ;  il  est  habilement 
employé  et  c'est  à  peine  si  quelques  retouches  de  noir  en  poin- 
tillé au  pinceau  viennent  en  accentuer  les  petits  plis.  Tout  est 
fait  par  transparence.  Le  travail  des  rehauts  d'or  est  moins  soigné 
que  celui  des  carnations;  les  cheveux  de  Saint  Jean  sont  cepen- 
dant très  délicatement  traités. 

Sur  le  Sacrifice  d'Abraham,  nous  critiquerons  la  dureté  toute 
métallique  de  la  draperie  flottante  de  l'ange.  En  dehors  de  ces 
canons  d*autel,  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de 
paillons  dans  les  travaux  de  Nicolas  I  Laudin  et  des  autres  mem- 
bres de  sa  famille  (1);  mais  il  faut  avouer  que  Tusage  qui  en  a 
été  fait  ici  contribue  plus  à  déparer  qu'à  embellir  ces  remarqua- 
bles émaux.  Les  nuages  découpés  sèchement  et  d'un  ton  jaune 
serin  sont  aussi  d'un  effet  fâcheux. 

Enfin,  sur  ce  petit  tableau,  nous  voyons  un  vêtement  entier 
exécuté  en  couleur  vitriflable  ;  c'est  le  manteau  d'Abraham,  en 
rose  ombré  de  rouge  opaque.  Il  est  aussi  doux  que  possible,  mais 
oe  n'en  est  pas  moins  une  substitution  de  la  couleur  terne  et  plate 
à  Vèmail  translucide,  dont  nulle  autre  peinture  ne  saurait  égaler 
la  finesse  et  l'éclat.  Par  contre,  le  bleu  du  manteau  d'Abraham 
est  toujours  superbe,  le  paysage  dune  grande  délicatesse  de 
nuances;  les  carnations  et  les  blancs  oflrent  les  mêmes  qualités 


(1)  Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  nous  avons  cependant  pu  voir 
tout  dernièrement,  à  TExposilion  de  Tulle,  une  Sainte  Claire  (n*  46î  du 
Catalogue),  dans  laquelle  le  personnage,  agenouillé  aux  pieds  de  la  sainte, 
est  coiffé  d'une  curieuse  casquette  coloriée  en  brun  et  en  vert  sur  paillon 
d'or.  Cette  pièce  était  signée  N  L  (liés).  Ce  monogramme,  le  soin  de  la 
facture,  Taspecl  général  de  la  plaque  et  son  revers  bleuâtre  foncé  nous 
engagent  à  Tatlribuer  à  Nicolas  1  Laudin.  Elle  apparlicnl  à  M.  Bardon,  à 
Bar  (Corrôze). 
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qu'à  la  plaque  précédente.  Des  enlevages  à  l'aiguille  assez  nom- 
breux se  remarquent  dans  les  troncs  d'arbres  de  gauche. 

La,  claque  du  Meurtre  d'Abel  est  particulièrement  remarquable 
par  l'éclat  avec  lequel  les  deux  personnages  presque  nus  et  aux 
chairs  délicieusement  traitées,  s'enlèvent  sur  le  fond  de  paysage 
teinté  dans  une  gamme  grise  sobre  et  harmonieuse.  Le  contour 
des  deux  figures  a  été  enlevé  franchement,  mais  sans  dureté,  dans 
la  couche  blanche  environnante,  où  l'aiguille  joue  un  certain 
rôle  au  milieu  des  terrains  et  surtout  dans  la  lige  de  l'arbre. 
L'emploi  du  blanc  dans  les  moutons  est  particulièrement  habile. 

La  pièce  maîtresse  de  cet  ensemble  est  certainement  celle  où 
sont  représentées  les  Noces  de  Cana.  11  faut  avoir  vu  ce  ravissant 
émail  pour  porter  sainement  son  jugement  sur  l'œuvre  de 
Nicolas  I  Laudin.  Certainement,  l'on  pourrait  critiquer  ici  l'em- 
ploi de  quelques  tons  opaques,  la  sécheresse  de  certains  petits 
détails,  l'expression  pas  assez  sévère  de  la  léte  du  Christ,  etc  , 
mais  à  quoi  bon  ?  Cette  plaque  est  absolument  charmante. 
Toutes  les  qualités  de  l'artiste  que  nous  avons  pu  faire  ressortir 
jusqu'ici  se  retrouvent  à  un  degré  supérieur,  sur  cet  émail,  dans 
lequel,  outre  la  perfection  de  chaque  morceau  isolé,  l'aspect  d'en- 
semble est  réellement  séduisant  de  variété,  de  délicatesse  et 
d'éclat.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  composition  savante  et  mou- 
vementée qui  rappelle  Lebrun  et  les  grands  maîtres  du  xvii*  siècle 
soit  due  à  l'émailleur;  encore  doit-on  lui  savoir  gré  de  l'avoir 
adoptée,  d'avoir  rendu  sans  confusion  comme  sans  dureté  une 
scène  aussi  remplie  (1). 

Il  nous  reste  peu  à  dire  de  l'Adoration  des  Mages,  traitée  avec  le 
même  fini  précieux  et  la  même  habileté  que  les  autres  pièces  de 
cet  ensemble,  mais  assurément  avec  un  charme  moins  particu- 
lier que  la  plaque  précédente.  Nous  ferons  observer  à  son  sujet 
que,  dans  tous  ces  petits  tableaux,  sur  les  fonds  d'architecture 
traités  en  grisaille,  les  joints  d'appareil  et  les  diverses  lignes  sont 
rapportés  en  noir  au  pinceauT,  sans  enlevages  à  la  pointe. 

Telles  sont  les  cinq  plaques  composant  les  Canons  d*autel  de  la 
Cathédrale  de  Limoges j  l'œuvre  de  beaucoup  la  plus  considérable 


(1)  a  V Adoration  des  Mages  est  arrangée  d'après  un  dessin  de  Rubcns, 
conservé  au  Louvre.  Nous  possédons  la  copie,  de  la  main  de  Laudin,  qui 
a  servi  à  Texécutiou  de  Témail  :  c'est  une  bonne  gouache,  beaucoup  plus 
vigoureuse  que  l'émail  qui  en  a  été  tiré,  v  M.  Tabbé  Texibr,  Dictionnaire 
d'orfèvrerie,  col.  4109,  M 10. 
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el  la  plus  parfaite,  croyons-nous,  qui  soit  sortie  de  Talelier  si 
fécond  des  Laudiu  (i). 

Nous  avons  à  justifier  maintenant  de  leur  attribution  à  Nico- 
las [  Laudin,  et  par  suite,  à  examiner  les  diverses  autres  attribu- 
tions qui  en  avaient  été  faites  jusqu'ici. 

Ces  émaux  sont  simplement  marqués  du  sigle  NL  (liés).  Mais 
disons  d'abord  que  tout  près  d'eux,  dans  les  mêmes  vitrines,  se 
trouvaient  diverses  plaques,  de  moindre  valeur  assurémeni,  mais 
non  sans  intérêt,  offrant  une  analogie  parfaite  comme  exécution 
et  mélhode  avec  les  canons  d'autel  (n"  <05,  108, 109,  1 10  pour 
n'en  citer  que  quelques  uns),  et  au  revers  desquelles  se  lisait  tout 
au  long  la  signature  :  n  laudin  bmaillieur  près  les  iesuistes  a 
LIMOGES.  Tous  les  contre-émaux  de  ces  plaques  sont,  comme  ceux 
des  Canons  d'autel  de  la  Cathédrale  en  lavages  bleuâtres  foncés. 

Le  n®  105,  Saint  Bernard^  par  exemple,  est  une  délicieuse  pla- 
que, dont  l'aspect  rappelle  de  suite  celui  des  cinq  sujets  que  nous 
venons  d'étudier  (2).  Le  costume  blanc  du  saint  est  fort  habilement 
traité  en  grisaille,  de  ce  ton  laiteux  et  brillant  que  nous  avons 
observé  déjà  sur  les  linges  du  Christ  eu  croix,  d'Abel,  etc.  ;  les 
chairs  sont  lumineuses  et  de  cette  finesse  charmante  que  uous 
avons  admirée  dans  toutes  les  figures  des  Canons  d'autel^  surtout 
dans  les  corps  d'Abel  et  de  Caïn  ;  les  traits  y  sont  exactement 
repeints  de  cette  même  façon  délicate.  C'est  enfin,  tout  autour 
du  saint,  ce  même  paysage  un  peu  gris,  mais  d'une  gamme  fino 
et  harmonieuse,  qui  environnait  le  sacrifice  d'Abraham,  la  scène 
de  Caïn  et  Abel,  etc.  Bref,  les  procédés,  le  soin  et  l'habileté  de 
l'exécution,  l'aspect  distingué  et  éclatant  sont  les  mêmes. 

Au  n*>  109,  Le  baptême  de  Notre-Seigneur,  nous  trouvons  tou- 
jours la  même  finesse  de  touche  et  de  coloris  et,  notamment  dans 
la  draperie  du  Christ,  ce  rose-tendre  translucide  caractéristique 
que  nous  avons  signalé  sur  les  canons  d'autel. 

I^e  n*>  110,  Le  Christ  el  la  Madeleine  assise  aux  pieds  de  la  croix. 


(1)  Le  savant  abbé  Tcxier  a  émis  sur  ces  émaux  une  appréciation  plus 
cnlhousiaslc  que  judicieuse  et  que,  malgré  noire  admiration  pour  l'art 
charmant,  mais  en  somme  de  îaible  portée  de  la  seconde  moitié  du  xvu* 
siècle,  nous  ne  partageons  pas,  bien  entendu,  a  Ces  petits  tableaux...  sont 
aussi  remarquables  par  la  composition  que  par  la  couleur  et  le  dessin. 
Sous  ces  trois  rapports,  le  xvi»  siècle  n'a  produit  rien  de  supérieur  à  son 
Adoration  des  Mages  (!)  »  Essai  sur  les  Emailleurs  et  les  Argentiers  de 
Limoges,  p.  233.  —  Poitiers,  1843,  in  8». 

(2)  Le  no  105  est  reproduit  dans  l'Art  rétrospectif,  pi.  LXXVIL 
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nous  montre,  toujours  avec  la  même  délicatesse  d'exécution,  la 
robe  de  la  Madeleine  exécutée  en  rose  ombré  de  rouge  opaque, 
de  ce  même  ton  fin,  malgré  la  nature  de  la  couleur,  que  nous 
avions  observé  sur  lo  manteau  d'Abraham  (1). 

Le  bénitier  n*»  119,  Baptême  de  Jésus-Christ,  de  la  collection 
Taillefer,  mériierait,  si  nous  n'étions  obligé  de  nous  borner,  une 
description  spéciale.  Nous  renvoyons  pour  cela  au  Catalogue.  11 
suffira  de  dire  que  cette  pièce  se  rapprochait  par  le  fini  et  la  per- 
fection des  émaux  de  la  Cathédrale;  on  y  remarquait  notamment, 
comme  sur  ces  derniers,  la  draperie  du  Christ  en  rose  frais  trans- 
lucide, le  bleu  riche  et  profond  du  manteau  de  Saint  Jean,  la 
fjnesse  des  tons  du  paysage,  les  chairs  et  le  modelé  très  étudiés, 
traités  brillamment  et  ressuivis  partout  au  pinceau. 

Ces  termes  de  comparaison  que  nous  aurions  pu  muhiplier 
sont  bien  suffisants  et  d'une  précision  qui  ne  permet  pas  d'hési- 
tation quand  on  prend  la  peine  d'examiner  les  pièces  côte  à  côte 
par  le  détail,  seule  méthode,  du  reste,  qui  permette  une  étude 
sérieuse  et  profitable.  Or,  tous  les  différents  sujets  dont  nous 
vjnons  de  parler  sont  signés  tout  au  long,  sur  des  contre-émaux 
analogues  à  ceux  des  Canons  d autel:  n  laudin  emaillibur  pkes 
LES  lEsuisTEs  A  LIMOGES.  Douc  les  Canonê  d'autel  marqués  N  L  (liés) 
sont  du  môme  artiste. 

Quels  sont  maintenant,  parmi  les  Laudin,  les  émaillcurs  ayant 
eu  ce  domicile?  11  n'en  existe  que  deux  :  Nicolas  II,  dont  nous 
aurons  à  étudier  loul-à-l'heure  les  travaux  datés  de  1711  et  de  1731 
et  Nicolas  I  auquel  est  consacré  ce  paragraphe,  et  qui  a  vécu  de 
1628  à  1698.  L'examen  des  travaux  de  Nicolas  II  nous  prouvera 
de  prime  abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  cet  ou- 
vrier était  incapable  de  produire  une  œuvre  d'art  comme  celle 
qui  est  possédée  par  la  cathédrale  de  Limoges  et  où  la  méthode, 
l'exécution  et  l'aspect  ressentent  le  plein  xvii*  siècle. 

Les  Canons  d'autel  de  la  Cathédrale  de  Limoges  sont  donc 
l'œuvre  de  Nicolas  I  Laudin. 

On  a  objecté  (2)  que  l'émailleur  qui  signe  N.  Laudin  pues  les 
lESDiSTEs,  devait  être  confondu  avec  celui  qui  ?igne  N.  Laudin, 
FAUBOURG  Boucherie,  ces  deux  quartiers  n'en  faisant  qu'un,  et 
que,  comme  ce  dernier  est  Noël  II,  c'est  à  lui  que  revenaient  les 

(i)  On  le  rencoture  encore  au  n»  H4,  VAseomptiony  également  signé 
tout  au  long  avec  l'adresse  et  sur  bien  d'autres  sujets.  Le  leetcarse  rendra 
compte,  sur  notre  Catalogue  môme,  de  bien  des  points  d'analogie  qu*il 
nous  est  impossible  de  signaler  ici. 

(s)  L*abbé  Tbxiur,  Dictionnaire  d'orféorerle^  col.  \  109. 
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émaux  dont  nous  nous  occupons.  —  Nous  répondrons  à  ceci  que 
les  archéologues  distingués  qui  ont  émis  cette  opinion  ont  eu  le 
tort  de  se  placer,  pour  juger  une  œuvre  d'art,  en  dehors  des  consi- 
dérations artistiques,  et  que  même  sur  le  terrain  topographique 
ils  commettent  incontestablement  une  erreur. 

D'abord,  une  simple  remarque  :  le  N.  laudin  qui  donne  son 
adresse  au  faubourg  Boucherie  fait  presque  toujours  suivre  sou 
nom  du  qualificatif  «  l'aîné  »,  tandis  que  jamais  on  ne  le  ren- 
contre sur  la  signature  de  N.  Laudin  «  près  les  lésuistes  ».  11  y  a 
donc  là  déjà  une  première  présomption  pour  que  ces  deux  si- 
gnatures soient  celles  de  deux  émailleurs  différents.  —  Autre 
observation  :  bien  que  les  contre-émaux  de  N.  Laudin  «  Taîné  » 
ne  soient  pas  absolument  fixes,  ils  sont  généralement  presque 
noirs,  et  ceux  de  N.  Laudin  «  près  les  lesuistes  »  bleuâtres.  — 
Eûfin  à  l'article  de  Noôl  II  Laudin  nous  établirons  la  manière 
propre  de  cet  artiste  d'après  ses  émaux  (ceux  marqués  :  N. 
Laudin  laisne  faubourg  Boucherie),  et  nous  verrons  qu'il  est 
impossible  de  les  confondre  avec  ceux  qui  portent  la  signature  : 
N.  Laudin  près  les  iesuistes.  Les  auteurs  de  ces  divers  émaux 
sont  donc  bien  distincts.  Les  quartiers  qu'ils  habitaient  ne 
Tétaient  pas  moins.  « 

Le  faubourg  Boucherie  appartenait  à  l'Entre-deux-Villes;  il 
était  séparé  de  la  ville  proprement  dite,  par  les  remparts  et  les 
fossés  (1).  Il  est  par  conséquent  inadmissible  que  l'indication  «près 
les  lesuistes  »  s'applique  à  ce  faubourg.  Les  Jésuites  occupaient, 
en  effet,  les  bâtiments  actuels  du  collège,  situés  à  l'intérieur  de 
la  ville  et  non  en  face  du  faubourg  Boucherie  ;  entre  le  mur  qui 
longeait  le  collège  et  le  haut  du  faubourg  Boucherie,  se  trou- 
vaient les  dépendances  du  couvent  des  Cordeliers  et  les  tanneries 
de  Palvézy. 

Noël  II  et  Nic(»las  II  Laudin  mis  hors  de  cause,  reste  Noôl  \  à 
qui  le  savant  abbé  Texier  attribue  nos  canons  d'autel  (2).  Mais 
cette  attribution  est  chez  lui  purement  gratuite,  car  il  n'en  donne 
aucun  motif  et  ne  fournit  aucune  raison  à  l'appui. 

L'époque  àlaquelle  a  vécu  cet  artiste  (  1 586-  !  68 1  ) ,  qui  est  bien  qua- 


(1)  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  murailles  des  remparts  ont 
disparu. 

(f  )  EaecU  sur  les  argentiers  et  émaUleurs  de  Limoges,  p.  233.  Dans  son 
Dictionnaire  d^orfévrerie^  il  les  avait  attribués  à  Noéi  IL  Hais  il  n'était  pas 
parvenu  à  classer  les  différenls  Laudin  et  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  aujourd'hui  par  ses  travaux  de  la  véritable  confusion  qu'il  établis- 
sait entre  tous  ces  artistes. 
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lifié  émailleur  dans  les  actes,  concorderait  avec  la  date  à  laquelle  oa 
peut  faire  remonter  Texécution  de  nos  émaux  (seconde  moitié 
du  XVII*  siècle),  mais  les  mômes  documents  nous  apprennent 
qu'il  habitait  le  faubourg  Manigne.  Il  ne  peut  donc  être  question 
de  lui  à  propos  des  canons  d'autel  qui  sont  absolument  analo- 
gues aux  émaux  signés  N.  Laudin  près  les  iesuistes  que  uous 
venons  de  citer.  Eu  outre,  on  ne  connaît  jusqu'ici  aucun  émail 
sorti  de  son  atelier.  «  Noël  1  Laudin,  nous  dit  M.  Darcel(l),  le 
premier  et  le  père  de  toute  cette  lignée  d'émailleurs,  ne  nous 
semble  point  avoir  signé  ses  travaux.  En  effet,  il  demeure  au  fau- 
bourg Manigne,  et  celui  qui  signe  N.  Laudin  l'aisné,  habile  le 
«  faubourg  Boucherie  »  ;  Tautre,  qui  signe  N.  Laudin,  habite 
«  près  les  Jésuites  ».  Aiusi,  nous  ne  pouvons  faire  aucune  attri- 
bution à  ce  Noël  I  Laudin,  si  ce  n'est  celle  des  deux  plaques 
n"D.  602  et  603,  qui  représentent  des  femmes  en  costume  du 
temps  de  Louis  Xllf,  que  n'auraient  pu  peindre  ses  deux  fils, 
nés,  Tun  en  i627,  l'autre  en  1628,  et  incapables  de  rien  faire 
avant  l'année  1645  environ.  »  Nous  ne  saisissons  point  la  valeur 
de  cet  argument,  et  nous  ne  voyons  point  comment  un  artiste 
qui  aurait  travaillé  en  1645,  ou  même  plus  tard,  n'aurait  pas  pu 
peindre  des  personnages  en  costumes  du  temps  de  Louis  XIII 
dont  le  règne  venait  à  peine  d'expirer.  D'ailleurs  les  n°*  602  et 
603  du  Louvre,  d'un  aspect  assez  inusité,  qu'ils  soient  ou  non 
l'-œuvre  de  Noël  I  Laudin,  n'ont  rien  de  la  délicatesse  et  de  la 
mignardise  des  émaux  de  la  cathédrale.  Leurs  revers  offrent, 
l'un  un  paysage,  l'autre  un  contre-émail  en  fondant. 

Les  travaux  de  Noël  I  Laudin,  qui  peuvent  être  extrêmement 
rares,  sont  en  somme  inconnus,  car  on  ne  possède,  à  notre 
connaissance,  aucune  pièce  dont  les  indications  permettent  d'y 
voir  un  spécimen  du  talent  de  cet  émailleur.  Aucun  motif  ne 
permet  donc  de  lui  attribuer  les  canons  d'autel  de  la  cathédrale 
qui  reviennent  logiquement  à  Nicolas  I. 

Enfin,  l'auteur  érudit  du  plus  récent  travail  publié  sur  ces 
superbes  émaux  les  fait  sortir  de  l'atelier  d'un  Noël  III  Laudin 
qui  les  aurait  exécutés  vers  1749  (2). 

La  décrépitude  lamentable  dans  laquelle  était  tombé  dès  le 
commencement  et  surtout  au  milieu  du  xviii'  siècle  Tart  de 
Témaillorie  à  Limoges,  ainsi  que  la  transformation  radicale  des 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louore,  édition  de  i883,  p.  330. 

{t)  M.  le  chanoine  Arbellot,  Cathédrale  de  Limoges,  Canons  d'autel  en 
émail.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXVI,  pp.  151- 
154,  année  <  878. 
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procédés  qui  s'y  était  alors  opérée  (substitution  de  la  peinture  en 
couleurs  vilviùdîbleSf  opaques  sur  fond  blanc,  aux  émaux  translu- 
cides sur  modelé  préalable),  ne  permettraient  pas  un  instant  d'é- 
tablir vraisemblablement  une  pareille  supposition  pour  la  moindre 
des  œuvres  de  Nicolas  I  Laudin  ou  de  ses  contemporains;  lors- 
qu'il s'agit  de  pièces  hors  ligne  comme  les  Canons  d'autel  de  Ui 
Cathédrale^  la  simple  inspection  suffit  à  plus  forto  raison  pour 
faire  reculer  de  cent  ans  toute  attribution.  —  D'ailleurs  on  peui, 
croyons-nous,  considérer  comme  certain  que  le  Noël  III  de  1749, 
auquel  le  savant  président  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin  rapporte  ces  émaux,  n'a  jamais  existé. 

En  effet,  c'est  d'après  l'abbé  Texier  que  M.  le  chanoine  Arbel- 
lol  cite  Noël  III.  Or,  Tabbé  Texier  a  été  le  premier  et  le  seul 
auteur  à  parler  de  ce  Noël  III  dont  il  dit  n'avoir  connaissance 
que  par  un  émail  daté  de  1749  et  portant  sa  signature  (1).  Mais 
quel  était  le  sujet  de  cet  émail  et  son  possesseur?  Aucune  indica- 
tion à  cet  égard.  En  admettant  que  cet  émail,  qui  n'a  jamais  été 
signalé  depuis,  existât  bien  et  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'çrreur  à  son 
sujet,  il  ne  devait  très  certainement  porter,  pour  signature,  que 
N.  Laudin  et  non  le  prénom  écrit  en  entier,  ce  dont  on  ne  con- 
naît pas  un  seul  cas  sur  des  milliers  d'ouvrages,  et  N  pouvait  y 
signifier  aussi  bien  Nicolas  que  Noël. 

M.  le  chanoine  Arbellot  ajoute,  eu  citant  M.  Auguste  Du  Boys  : 
«  Noël  Laudin  III,  qui  a  signé  l'acte  mortuaire  du  précédent.  — 
i>^oël  Il.f  28  octobre  17:^7 — ...  »  Reportons-uousà  la  source(2), 
nous  trouverons  au  bas  de  l'acte  de  décès  de  Noël  II  la  signature 
N.  Laudin^  mais  nullement  Noël. 

Enfin  la  peinture  sur  vélin  représentant  une  descente  de  croix 
et  datée  de  1747,  dont  parh^  M.  le  chanoine  Arbellot,  est  toujours 
signée  simplement  N.  Laudin  et  n'apporte  aucun  argument  en 
faveur  d'un  Noël  III  simplement  supposé  par  l'abbé  Texier. 

Après  avoir  cité,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  MM.  l'abbé 
Texier  et  Auguste  Du  Boys,  M.  Je  chanoine  Arbellot  s'exprime 
ainsi  ;  c  Ce  Noël  Laudin  III,  au  dire  de  M.  Maurice  Ardant, 
était  l'aïeul  et  avait  été  le  parrain  de  M"«  Blondéau  née  Laudin, 
morte  à  Limoges,  en  1882,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Il  vivait  encore  en  1760  (3).  »  Ici  encore  nous  trouvons  à 
l'eudroit  indiqué  de  l'ouvrage  de  M.  Ardant  qu'il  n'est  nullement 

(1)  Dictionnaire  d'orféorerie,  col.  U09. 

(2)  lug.  Du  Boys,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin, 
t.  V,  p.  H8. 

(3}  EmailleurB  et  Émalllerie  de  Limoges,  pp.  153,  lo5. 


LES  ÉMAUX    PEINTS.  44  i 

question  d'un  Noël  Laudin,  mais  bien  d'uu  Nicolas  Laudin{ea 
toutes  lettres)  qui  serait  mort  en  1749  et  par  rapport  auquel 
aucune  date  de  1760  n'est  mentionnée. 

Compulsons  enfin  le  travail  le  plus  récent  et  le  plus  complet 
comme  documents  sur  nos  émailleurs,  l'Inventaire  sommaire  des 
Archives  communales  de  Limoges j  antérieures  à  1790,  par  M.  A.  Tho- 
mas, le  savant  archiviste  (!).  Nous  n  y  trouverons,  au  milieu  des 
des  multiples  citations  d'actes  relatifs  aux  divers  Laudin,  aucune 
trace  d'un  Noël  III.  Aussi  M.  Thomas  ne  le  fait-il  pas  figurer 
dans  sa  généalogie.  M.  E.  Molinier  l'exclut  également  de  la 
sienne;  et  nous  verrons  à  l'article  de  Nicolas  II  que  c'est  à  ce 
dernier  qu'il  faut  attribuer  la  seule  pièce  du  Louvre  inscrite  sous 
le  nom  de  Noël  III  par  M.  Darcel,  qui  déclare  lui-même  n'adopter 
ce  nom  que  sous  la  garantie  de  Tabbé  Texier  (2). 

Donc  Noël  III  a  été  inventé  de  toutes  pièces  par  l'abbé  Texier  ; 
aucune  peinture  ne  peut  lui  être  raisonnablement  attribuée, 
aucun  document  écrit  ne  constate  son  existence.  Au  contraire, 
des  actes  multiples  lui  donnant  le  titre  d'  «  émailleur  »  établis- 
sent celle  de  Nicolas  II,  et  toutes  les  dates  citées  plus  haut  sur 
des  émaux,  peintures  ou  documents,  se  rapportent  à  lui  sans 
difficulté. 

Nous  ne  saurions  clore  notre  article  relatif  à  Nicolas  I  sans  citer 
les  n»*  111  et  H2,  de  notre  Exposition,  médaillons  d'Octave  César 
et  de  Jules  César,  appartenant  à  M.  L.  Sazerat,  qui  sont  d'une 
délicatesse,  d'un  charme  et  d'un  éclat  admirables,  infiniment 
supérieurs  à  toutes  les  séries  analogues  d'Empereurs  romains  que 
nous  connaissons. 

Il  convient  maintenant  de  résumer  succinctement  les  divers  ca- 
ractères des  travaux  de  Nicolas  I  Laudin.  Sa  manière  peut  se  définir 
ainsi  :  ses  émaux  sont  exécutés  d'après  d'assez  bons  modèles; 
dessin  correct;  coloris  un  peu  froid,  mais  soutenu,  translucide  et 
très  fin  ;  rose  tendre  spécial  ;  emploi  sobre  de  tons  opaques  ;  facture 
habile  et  très  soignée,  parfois  un  peu  sèche  dans  les  détails; 
aspect  général  distingué  et  brillant;  préparation  blanche  sous 
toutes  les  colorations  exécutée  par  la  bonne  méthode,  avec 
quelques  enlevages  à  l'aiguille  dans  les  paysages  seulement; 
blancs  très  glacés  à  peine  retouchés  de  quelques  rehauts  de 
noir  sobres;  carnations  naturelles  extrêmement  légères  de  ton, 

(I)  Limoges,  Châtras,  1882,  in-i"». 

(S)  Notice  des  émaux  du  Louore,  édition  de  1883,  p.  333. 
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d*uii  effet  éclatant,  très  étudiées  sans  fatigue,  lignes  du  dessin 
dans  les  nus  ressuivies  en  brun  foncé  au  pinceau  avec  délica'^ 
tesse;  abandon  du  paillon  (les  Canons  d*autel  font  exception 
à  cet  égard);  emploi  convenable  des  rehauts  d'or;  usage  assez 
fréquent  de  la  rocaille,  traitée  spirituellement  et  d'une  façon 
déliée  (n«  108);  exécute  de  préférence  des  émaux  en  couleur 
(sur  les  24  n"  de  l'Exposition,  pas  un  en  grisaille);  contre- 
émail  type,  lavages  bleuâtres  foncés  ;  signature  en  or  NL  (liés)  ou 

N.  LaUDIN  EMAiLLIBUa  PRES  LES  IfiSUlSTES  A  LIMOOES. 

Nous  terminerons  enfin  cet  article,  comme  les  suivants,  par 
une  courte  explication  de  l'élude  comparative  des  contre-émaux 
à  laquelle  nous  nous  sommes  livré.  D'après  le  tableau  annexé  à 
ce  travail,  on  verra  que  les  vitrines  consacrées  à  Nicolas  I  Lau- 
din  contenaient  vingt-neuf  émaux  (t),  dont  trois  (les  n**  106,  113, 
118;  ne  peuvent  entrer  en  compte  ici,  puisque  leurs  revers 
étaient  cachés  par  les  cadres,  ce  qui  porte  à  vingt-six  le  nombre 
des  contre-émaux  que  nous  avons  pu  examiner.  Sur  ce  chiffre, 
vingt- trois  présentaient  un  revers  à  peu  près  identique,  en  lava- 
vages  gris-bleuâire  foncée  où  la  couleur  était  tantôt  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  rompue,  tantôt  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
sombre,  mais  en  somme  d'un  ton  fixe.  Sur  les  trois  contre-émaux 
non  apparents,  deux  doivent  être  présumés  conformes  au  type,  car 
leurs  plaques,  n"  lOtJ  et  118,  servaient  de  pendants  aux  n***  107 
et  117.  Les  revers  des  trois  numéros  restant  (108,  M4,  121) 
eux-mêmes  s'éloignent  peu  de  celui  des  autres  émaux  ;  ils  sont 
seulement  «  presque  noirs  »  ou  «  un  peu  marbrés  de  violacé  ». 

On  peut  donc  conclure  de  cette  étude  que  Nicolas  I  a  généra- 
lement adopté  un  ton  gris-bleuâtre  foncé  pour  émailler  le  revers 
de  ses  plaques.  Cette  indication  ne  devra  pas  être  perdue  de  vue 
dans  l'examen  des  pièces  non  signées  de  Tatelier  des  Laudiu  ; 
mais  il  serait  aussi  déraisonnable  de  vouloir  Tériger  en  critérium 
que  de  prétendre  n'en  point  tenir  compte.  Nous  allons  voir,  eu 
elTet,  par  la  suite  de  ce  travail,  que  plusieurs  autres  émailleurs  ont 
employé  souvent,  sinon  régulièrement,  des  contre-émaux  ana- 
logues (2). 


(1)  Les  Canons  d* autel  de  la  Cathédrale  sont  composés  de  cinq  pla- 
ques de  sujets  et  cinq  plaques  de  priôrcs.  Si  on  ne  compte  cet  ensemble 
que  pour  un  numéro,  on  trouve  un  total  do  vingt  pièces,  dont  douze 
signées  avec  Tadrcsse  tout  «lu  long,  et  les  autres  avec  le  nom  ou  le 
monogramme. 

(2)  En  effet,  du  moment  où  les  revers  étaient  émaillés  de  lavages,  il 
n'était   guère  possible  que  les  différents  contre-émaux  exécutés  ainsi 
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NICOLAS  II   LAUDIN 

Baptisé  le  47  octobre  16Ô9,  vit  en  4739,n49?  demeurait 
«  près  les  iesoites  ». 

Bien  que  l'ordre  chronologique  eti  dû  reporter  plus  loin  notre 
étude  9ur  Nicolas  II,  l'identité  du  nom  et  du  domicile  de  cet 
émailleur  avec  ceux  de  l'artiste  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
parfois  mémeuue  certaine  analogie  dans  leurs  travaux,  uovis  ont 
engagé  à  examiner  ici  son  œuvre. 

Disons  d'abord  que  si  le  caractère  en  est  généralement  bien 
tranché,  le  connaisseur  le  plus  exercé  peut  se  trouver  quelquefois 
dans  un  certain  embarras  entre  des  émaux  dûs,  d'une  part,  à  la 
fabrication  commerciale  ou  à  la  vieillesse  de  Nicolas  I,  d'autre 
part,  à  la  jeunesse  de  Nicolas  II  (n<*  277).  C'est  que,  pendant  sa 
longue  carrièrcr  Nicolas  I,  aidé  aussi  dans  son  atelier  par  des 
mains  étrangères,  û'a  pu  forcément  imprimer  à  tous  ses  travaux 
une  même  valeur  artistique  ;  et  d'un  autre  côté,  Nicolas  II  se 
révèle  à  nous  en  1711  (n"  277)  et  en  1731  (n»  285)  comme  ayant 
eu  deux  manières  fort  différentes. 

Si  dans  la  seconde  il  ne  s*adonne  plus  qu'à  une  pauvre  peinture 
sur  émail  blanc, dans  la  première  il  rappelle  bien  le  genre  de  son 
aïeol  Nicolas  I,  dont  il  occupait  le  domicile  et  l'atelier.  C'est  cette 
considération  qui  peut  nous  expliquer  l'analogie  du  Saint  Eloi 
n""  277,  avec  certains  émaux  de  Nicolas  I  ;  toutefois,  si  celte  res- 
semblance frappe  au  premier  abord,  nous  verrons  qu'une  étude 
ailentivefait  percer  bien  des  faiblesses  de  nature  â  éclaiier  sur  la 
véritable  attribution  qu'il  convient  de  faire  de  semblables  ou- 
vrages. 

Nicolas  II  a  suivi  le  courant,  et  si  ses  premiers  travaux  ont  un 
faux  air  de  ceux  de  son  aïeul,  les  derniers  en  sont  aussi  distants 
que  la  peinture  sur  porcelaine  peut  l'être  d'un  véritable  émail. 

M,  E.  Moliuier^  dans  son  Dictionnaire  des  imailleurs  (I),  s'ex'^ 

n'eussent  sdnvent  de  Tanalogie  entr'eux  ;  les  résidus  des  émaux  recueillis 
crt  mélangés  donnaient  toujours  à  peu  près  les  mômes  tons  neutres.  Cepen- 
dant, ils  pouvaient  être  modifiés  par  Taddition  d*un  ton  franc,  ou  par  la  na- 
ture plus  ou  moins  opaque  ou  Iransluseide  des  couleurs  employées  par  Tar- 
tiste.  Celui  dont  le  revers  est  le  plus  caractéristique  est  Jacques  I  Laudin. 
(4)  P.  44.  —  Paris,  4885. 
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prime  ainsi  :  «  Nous  attribuons  à  Nicolas  III  la  signature  sui- 
vante que  M.  Darcel  a  attribuée  à  Noël  ÏII,  qui  ne  figure  pas  en 
réalité  dans  la  généalogie  des  Laudin  :  N.  Laudin^  1730.  Observons 
toutefois  qu'elle  pourrait  aussi  bien  être  la  signature  de  Nicolas  II, 
auquel  on  n'a  jusqu'ici  attribué  aucun  émail.  j>  C'est  en  effet, 
à  Nicolas  II  qu'il  faut  attribuer  la  signature  ci-dessus,  et  non  à 
Nicolas  III,  ni  au  prétendu  Noël  HI. 

Par  notre  tableau  généalogique,  on  voit  qu'il  naît  un  enfant  de 
Nicolas  II  en  novembre  1738;  on  est  certain  aussi  de  son  existence 
en  1739  et,  selon  toute  probabilité,  il  a  vécu  encore  assez  longtemps 
après.  Toutes  les  dates  signalées  sur  divers  émaux,  vers  celte 
époque,  peuvent  donc  parfaitement  s'appliquer  â  Nicolas  II 
Laudin.  Voyons  maintenant  si  ce  n'est  pas  à  lui  seul  qu  elles 
doivent  s'appliquer. 

Nicolas  II,  baptisé  le  17  octobre  1689,  épouse  en  premières 
noces  Marguerite  Dutheil.  La  date  de  cette  union  nous  est  incon- 
nue, mais  le  28  décembre  1719  (1)  est  enterrée  «  Marie,  lille  de 
Nicolas  Laudin,  m«  esmailheur,  et  de  feue  Magdeleine  Dutreil, 
âgée  d'environ  trois  ans  ».  Malgré  Tinexactitude  du  prénom  et  la 
différence  d'orthographe  du  nom,  il  ne  peut  s'élever  aucun  doute 
sur  ridentité  de  Marguerite  Dutheil  et  de  Madeleine  Dutreil,  et 
cet  acte  nous  apprend  que  la  première  femme  de  Nicolas  I  est 
morte  entre  décembre  1716  et  le  28  décembre  1719.  — En  ad- 
mettant que  ce  décès  ait  eu  lieu  au  lendemain  de  la  naissance  de 
Marie,  et  que  Nicolas  I  se  soit  remarié  immédiatement,  c'est-à- 
dire  en  1717,  son  fils  Nicolas  III  (2)  n'a  guère  pu  naître  avant 
1718  ;  or  nous  avons  Pacte  de  décès  de  ce  dernier  à  la  date  du  28 
mai  1737  ;  il  serait  donc  mort  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  c'est-à- 
dire  à  un  âge  où  il  devait  être  encore  en  apprentissage,  mais  n'a- 
vait probablement  pas  signé  ses  travaux  de  peinture,  si  tant  est 
qu'il  se  soit  adonné  à  l'émaillerie.  Nous  ferons  remarquer  à  ce 
sujet  que  son  acte  mortuaire  ne  lui  donne  pas  le  titre  d'émailleur, 
tandis  que  tous  ceux  dont  nous  connaissons  les  travaux  sont  dé- 
signés avec  cette  qualification  dans  les  documents  de  celte  nature. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  ne  pouvait  avoir  au  plus  que  douze 
ans  en  1730,  il  est  évident  que  la  signature  qui  a  été  mentionnée 


(\)  Tous  les  renseignements  que  nous  donnons  ici  sont  puisés  aux  Ar- 
chives mômes  ou  dans  V Inventaire  sommaire  des  Archioes  communales  de 
Limoges  antérieures  à  1790,  dressé  par  M.  A.  Thomas,  archiviste  muni- 
cipal. —  Limoges,  Châtras,  1882,  in-4®. 

(i)  11  est  bien  enfant  du  second  lit  seulement,  puisque  son  acte  de  dé- 
cès le  dit  fils  de  Marie  Masleau.  —  Thomas.  Ino.  Som,,,  GG.,  95. 
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plus  haut  n  'est  pas  la  sienne,  et  que  notre  émail  de  TExposition  daté 
de  1731  n'est  pas  non  plus  de  sa  main. 

Mais  il  nous  est  facile  de  prouver,  d'une  façon  à  peu  près  cer- 
taine, que  non  seulement  Nicolas  III  Laudin,  lorsqu'il  est  mort  en 
1737,  n'était  point  un  émailleur  fait,  mais  qu'il  était  en  bas  âge. 

Nous  n'avons  pu  malheureusement  découvrir  la  date  du  second 
mariage  de  Nicolas  II  Laudin  avec  Marie  Masleau.  Mais  tout 
nous  porte  à  croire  qu'il  s'est  écoulé  un  certain  intervalle  entre 
la  mort  de  Marguerite  Dutheil  et  cet  événement.  Et  si  la  vrai- 
semblance, d'une  part,  nous  obligea  faire  cette  supposition,  d'autre 
part  elle  est  corroborée  presqu'avec  certitude  par  le  fait  du  grou- 
pement des  dates  de  naissance  des  enfants  de  ce  second  lit.  L'un, 
Marie-F'rançoise,  est  baptisé  le  8  décembre  1735  ;  un  autre,  Fran- 
çoise, le  30  janvier  1737,  soit  environ  quatorze  mois  après  ;  un 
autre  encore,  Marguerite,  le  13  novembre  1738.  —  Il  n'est  pas 
rationnel  de  penser  que  le  mariage  ait  pu  avoir  lieu  en  1717  et  que 
ces  trois  enfants  ne  soient  survenus  coup  sur  coup  qu'après  dix- 
huit  ans  d'union.  Le  mariage  a  dû  précéder  de  peu  la  naissance 
de  Marie-Françoise.  —  Quant  à  Nicolas  III,  comme  il  est  mort  le 
28  mai  1737,  quatre  mois  après  la  naissance  de  Françoise,  on  doit 
en  conclure  qu'il  était  né  le  premier,  peut-être  vers  1734. 

On  peut  donc  considérer  à  peu  près  comme  certain  que  Nico- 
las III  est  mort  tout  à  fait  en  bas  âge;  et  dans  tous  les  cas,  il  doit 
être  sûrement  rayé  de  la  liste  des  émailleurs. 

Noël  III  en  ayant  été  aussi  positivement  écarté,  nous  arrivons 
à  cette  conclusion  importante  pour  la  simplification  et  la  sûreté 
des  attributions,  que  tous  les  émaux  signés  «  N.  Laudin  près  les 
iesuites  »,  depuis  le  commencement  du  x\î\i^  siècle  (Nicolas  1  étant 
mort  en  1698),  ou  simplement  «  N.  Laudin  »  depuis  le  28  octobre 
1727  (date  de  la  mort  de  Noël  II),  sont  l'œuvre  de  nicolas  ii  laudin. 

Aussi  les  hésitations  que  nous  avions  nous-méme  témoignées 
dans  la  rédaction  du  Catalogue,  pour  Tattribulion  de  certains 
numéros  de  l'Exposition  à  Nicolas  II,  Nicolas  III,  ou  Noël  III, 
disparaissent- elles,  et  pourrons-nous  grouper  en  toute  assurance 
ces  divers  travaux  autour  du  nom  de  Nicolas  II  Laudin. 

La  plaque  ovale,  n*  277,  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir, 
avec  bordure  rocaille  (h.  0°,205  ;  1.  0",173),  représentant  Saint 
Eloi,  est  intéressante  à  étudier,  car  elle  caractérise  indubitable- 
ment (elle  est  datée  de  1711)  la  première  manière  de  Nicolas  II  ; 
elle  appartient  à  M.  Astaix,  qui  en  fit  l'acquisition,  en  1864,  à  la 
vente  Périer,  à  Limoges. 

Le  saint,  â  nimbe  d'or  radié  et  en  costume  épiscopal,  est  vu 
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debout,  tenant  de  la  main  gauche  sa  croese,  et  de  la  droite  son 
marteau  d'orfèvre  ;  le  terrain  est  gazonaé,  de  plusieurs  teintes, 
avec  verdure  au  fond  et  ciel  uni  formé  par  le  fond  noir.  —  Contre- 
émail,  lavages  foncés,  gris^bleuâtre  marbré  de  violacé  un  peu 
plus  clair  ;  signature  en  or  :  iV  Laudin  emailUur  (un  point  sur  ie 
second  e)  près  les  iesuites  a  Limoges,  i7i  1  (1). 

La  méthode  d'exécution  est  encore  relativement  bonne.  Ainsi, 
tout  le  sujet  a  été  préalablement  préparé  en  blanc  sous  les  colo- 
rations ;  dans  les  nus  le  modelé  a  été  aussi  exécuté  en  relief  de 
blanc  avant  de  recevoir  les  tons  de  chair.  Mais  si  Ton  étudie  de 
près  le  sujet,  quelle  distance  entre  cet  émail,  exceptionnellement 
bon  cependant  pour  Tépoque,  et  les  travaux  de  Nicolas  I  que  nous 
venons  de  décrire  !  ai  le  premier  aspect  pouvait  surprendre  un 
instant,  Texamen  attentif  fait  bientôt  disparaîti^  toute  hésitation 
et  Ton  trouve  le  caractère  de  l'émail  co  parfait  accord  avec  les 
indications  précises  qu'offre  le  i-evers. 

Parmi  les  colorations,  la  verdure  du  fond  a  seule  conservé  un 
peu  de  richesse  ;  le  bleu  de  la  eoutane  et  de  la  doublure  du  man- 
teau est  bien  ti*anslucide  et  doux  de  ton,  mais  terne  et  sans  pro* 
fondeur  (voir  au  contraire  les  bleus  des  Canons  d'autel  de  la  Cathé- 
drale) ;  dans  le  ton  du  manteau,  Témailleur  cherche  à  imiter  les 
roses  frais  et  tendres  que  nous  avons  spécialement  remarqués  sur 
les  travaux  de  Nicolas  I,  mais  la  couleur  en  est  à  peu  près  opaque 
et  sans  éclat;  enfin  les  carnations,  si  lumineuses  et  si  délicates  sur 
les  œuvres  de  l'aïeul  de  notre  émailleur,  sont  ici  d'un  ton  brique, 
sans  natureletbeaucoupplus  accentué,  avec  traits  repeints  en  brun 
foncé  d'une  façon  analogue  mais  beaucoup  plus  dure.  Quant  au 
blanc,  qui  manque  de  brillant,  il  est  employé  avec  lourdeur  et  sans 
effet  ;  dans  le  surplis,  par  exemple,  tous  les  plis  ont  été  refaitsen  cou- 
leur au  pinceau  d'un  ton  brun  sale  et  la  bordure  de  dentelle  y 
est  dessinée  uniquement  en  noir  rapporté  ;  qu'on  compare  ce  tra- 
vail à  celui  du  superbe  vêtement  en  grisaille  du  Saint  Bernard 
(n®  105),  si  fin  et  si  glacé,  tout  obtenu  par  transparence,  et  Ton 
verra  que  même  sans  la  date  inscrite  sous  l'émail,  il  ne  serait  pas 
possible  d'attribuer  cette  plaque  à  Tauteur  des  Canons  d'autel  de 
la  Cathédrale. 

Au  point  de  vue  spécialement  artistique,  la  distance  entre  les 
deux  émailleurs  u'est  pas  moindre.  Le  dessin  du  Saint  Eloi  est 


(I)  Nous  avons  vu  que  Noël  II  habitait  le  faubourg  Boucherie;  cette 
signature  n'est  donc  pas  la  sienne,  et  nous  verrons  sa  manière  propre  à 
son  article.  ^ 
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mou  ei  incorrect  (surtout  dans  les  mains),  l'aspect  du  coloris  assez 
harmonieux,  mais  aux  dépens  de  toute  richesse. 

La  facture  est  encore  soignée,  mais^  sèche  el  bien  moins  habile 
que  chez  Nicolas  I.  Le  paysage,  qui  était  chez  l'auteur  précédent 
exécuté  en  tons  translucides  et  si  fins,  est  ici  d'un  coloris  faux 
et  semi-opaque,  avec  détails  du  premier  plan  repeints  en  noir  et 
nulle  trace  d'enlevages  à  la  pointe. 

Ce  que  Nicolas  II  parait  avoir  le  mieux  conservé  de  l'atelier 
de  son  aïeul,  c'est  le  goût  de  la  rocaille.  Elle  est  extrêmement 
déliée,  légère  et  enroulée  en  jolis  rinceaux  (1).  Somme  toute,  cet 
émail  n'est  point  d'un  aspect  désagréable  et  doit  être  considéré 
comme  une  des  productions  du  xviu^  siècle  s'éloignant  le  moins 
de  celles  de  la  bonne  époque  par  la  méthode  et  comme  effet. 

Si  l'étude  du  style  et  des  procédés  nous  permet  d'établir,  sinon 
toujours  avec  certitude,  du  moins  avec  vraisemblance,  une  dis- 
tinction entre  les  œuvres  de  Nicolas  I  et  de  Nicolas  II  Laudin, 
Texamen  des  contre-émaux  de  ce  dernier  ue  nous  fournit  point 
un  résultat  aussi  satisfaisant.  Leur  revers  est,  à  très  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  des  émaux  de  Nicolas  I  ;  à  cet 
égard,  on  peut  confondre  les  travaux  de  ces  deux  émailleurs  (2). 

1^1  date  de  1711  inscrite  sur  l'émail  de  M.  Astaix,  nous  oblige 
à  y  voir  la  première  manière  de  Nicolas  11  qui,  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  suivait  encore  de  loin  les  traditions  du  xvii**  siècle.  Il 
ne  tardera  pas  à  les  abandonner  complètement  comme  nous  le 
verrons  à  propos  du  n<>  285. 

Le  n<>282,  Saint  Louis^roi^  appartenant,  comme  l'émail  que  nous 
venons  d'étudier,  à  la  collection  de  M.  Astaix,  offre  un  revers 


(I)  Au  n<*  19,  Ecce  Homo^  de  notre  Catalogue  des  émaux  peints  du 
Musée  de  Guéret,  de  Nicolas  II  Laudin,  on  trouvera  celte  môme  rocaille, 
encore  plus  fine  ;  elle  y  est  môme  un  peu  maigre. 

(3)  Faut -il  accorder  quelque  attention  à  l'orthographe  du  mot  iesultesy 
écrit  d'habitude  plus  correctement  par  Nicolas  II  que  sur  les  émaux  de 
Nicolas  1  (où  on  lit  iesuLstes)^  Nous  le  pensons.  (Au  moment  de  la  rédac- 
tion du  Catalogue,  nous  n'avions  pas  encore  été  frappé  de  ces  différences 
d'orthographe.  Aussi,  dans  la  correction  très  rapide  des  épreuves  d'im- 
piimerie,  avons-nous  quelquefois  laissé  ajouter  un  s  au  mot  a  iesuiles  b 
et  lit-on  à  propos  de  quelques  numéros  «  iesuisies  »,  alors  que  Témail 
porte  bien  a  lesultes  »).  — Nous  avons  aussi  trouvé  plusieurs  émaux  de 
Nicolas  II  où  le  mot  ema'Ueur  est  écrit  avec  l'orthographe  moderne,  mais 
où  le  second  e  est  surmonté  d'un  point,  comme  par  souvenir  de  l'ancienne 
orthographe  {emaillieur),  (Voir  le  Catalogue  des  Emaux  peints  duMusée 
de  Guéret,  n«  19,  Eece  Homo), 
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identique  à  celui  du  n^  277  et  aussi  la  même  signature.  Au  point 
de  vue  artistique,  il  lui  est  préférable,  d'un  meilleur  dessin,  d'un 
coloris  assez  riche  et  corsé,  d'une  facture  assez  bonne.  La  rocaille 
est  â  peu  près  la  même  que  celle  du  Saint  Eloi.  Ce  qui  nous  a  en- 
gagé particulièrement  à  attribuer  cet  émail  à  Nicolas  II,  c'est  l'as- 
pect des  carnations  et  la  façon  dont  elles  sont  traitées.  Au  lieu 
d'avoir  la  finesse  et  l'éclat  de  celles  de  Nicolas  I,  elles  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  chairs  corsées  et  mates  du  Saint  Eloi^  avec 
un  ton  brique  un  peu  plus  doux  et  violacé  (1).  Si,  comme  nous  le 
supposons,  cet  émail  est  l'œuvre  de  Nicolas  II,  il  faut  en  faire  re- 
monter l'exécution,  comme  pour  le  précédent,  à  la  jeunesse  de 
Témailleur  ;  ce  serait  une  des  meilleures  productions  de  sa  pre- 
mière manière. 

La  seconde  manière  de  Nicolas  II  est  caractérisée,  avons-nous 
dit  déjà,  par  le  Saint  Jean-Baptiste,  n**  285,  de  M***  Bretoux,  qui 
porte  la  signature  et  la  date  N  Laudin  a  limoges,  1731.,  et  qui  ne 
peut  être  que  l'œuvre  de  Nicolas  II  (dernier  émailleur  de  la  fa- 
mille survivant  à  cette  époque),  quelque  distance  qu'il  y  ait  entre 
l'aspect  et  les  procédés  du  n«  285  et  ceux  des  n®»  277  et  282. 

Inutile  de  décrire  en  détail  celte  plaque  où  Saint  Jean  est  vu  en 
avant  d'un  grand  fond  de  paysage.  Le  sujet  est  entièrement  peint 
en  couleurs  vitrifiables  sur  fond  blanc,  d'après  la  méthode  de  la 
peinture  sur  porcelaine  ou  faïence.  Il  u*y  a  plus  rien  ici  de  l'émail 
proprement  dit,  pas  de  reliefs,  de  tons  transluscides,  de  rehauts 
d'or,  mais  seulement  des  couleurs  plates,  ternes.  Un  aspect  cireux 
remplace  les  glaçures  éclatantes  des  œuvres  passées  où  vibraient 
le  paillon  et  les  colorations  profondes  et  moelleuses.  L'exécution 
est  soignée  mais  privée  de  tout  charme,  le  dessin  banal.  L'ouvrier 
pourra  descendre  plus  bas  chez  les  derniers  Nouailher,  mais  ici 
il  ne  peut  déjà  plus  être  question  de  l'artiste.  —  Le  contre-émail 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  Saint  Eloi. 

L'émail  du  Louvre  n*>  D.  685,  représentant  Le  Martyre  de  Sainte 
Agnès^  signé  et  daté  N.  Laudin  1730,  est  attribué  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  par  erreur  à  un  Noël  III  Laudin  qui  ifa  pas 
existé.  Il  est  Tœuvre  de  Nicolas  II  Laudin,  comme  notre  n*^  285, 
auquel  il  est  analogue  pour  l'aspect,  l'exécution  et  le  ton  du 
revers. 


(1)  Avant  la  lecture  de  rindication  a.  près  les  iesuistes  s  (aurait-il  suivi 
dans  ses  débuts  seulement  Fancienne  orthographe  a  iesuistes  ï>f)  qui  suit  la 
signature,  ces  carnations  violacées  et  le  premier  aspect  nous  avaient  fait 
songer  d'abord  à  Noél  II  Laudin  (mais  ce  dernier  habitait  le  faubourg 
Boucherie). 
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Les  a**  286,  SainU  Madeleine,  peadant  du  285,  et  287  Sainte  Ca- 
therine ^  sont  encore  l'œuvre  de  Nicolas  II  Laudiii  et  exécutés 
d'une  façon  analogue  au  5ami  Jean-Baptiste.  Le  u®  287  n*est  pas  si- 
gné. Nous  necroyons  pas  inutile  de  rappeler  ici  ceque  nous  disions 
à  son  snjet  au  Catalogue  et  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à 
l'attribuer  à  Nicolas  II  :  «  Le  décor  de  l'encadrement  à  fleurs  et 
rinceaux  en  couleurs  sur  blanc,  rappelle  exactement  les  mômes 
motifs  des  u"  205,  206  et  215  et  les  fleurs  du  Déjeuner,  n»»  198  à 
20Î,  pièces  exécutées  par  Noël  II  Laudin.  Mais,  d'autre  part,  le 
sujet,  quoique  d'une  exécution  aussi  soignée  que  c&ox  de  Noél  II 
(n~  204  et  215  par  exemple)  (1),  et  «fait  d'après  les  mêmes  procédés 
de  peinture  en  couleur  sur  blanc,  dénote  un  talent  bien  inférieur 
à  celui  de  l'auteur  des  plaques  que  nous  venons  de  citer.  Ici  l'as- 
pect est  plus  terne,  plus  plat  et  plus  banal,  le  dessin  plus  lourd, 
Texécution  plus  molle.  Les  plis  des  vêtements,  d'une  manière  un 
peu  tourmentée,  mais  charmante  et  très  étudiée  chez  Noël  II, 
sont  ici  faux  et  monotones.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  les  vê- 
tements bleus  sont  chez  Noël  II  d'un  joli  ton  et  avec  rehauts  de 
blanc  en  saillie  dans  les  lumières,  leur  donnant  un  éclat  et  un  re- 
lief qui  font  croire,  de  prime  abord,  à  l'emploi  de  l'émail  trans- 
luscide  (n®  204).  Ici  le  bleu  est,  au  contraire,  sec  et  plat.  —  L'effet 
de  cette  peinture  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  des  n?*  285 
et  286,  Saint  Jean-Bapttste  et  Sainte  Madeleine^  signés  et  datés  :  N. 
Laudin  A  limoges,  1731  (Nicolas  II).  On  y  retrouve  absolument  la 
même  manière  et  le  même  aspect  et  c'est  à  leur  auteur  qu'il  faut 
très  probablement  l'attribuer.  »  —  Le  contre-émail  est  en  lavages 
gris-bleuâtre  sombre,  identique  à  celui  du  n*  277,  Saint  Eloi,  pièce 
incontestablement  due  à  Nicolas  II  Laudin. 

Il  résulte  de  l'examen  des  différentes  pièces  que  nous  venons 
d'étudier,  que  Nicolas  II  Laudin  a  eu  au  début  et  à  la  fin  de  sa 
carrière  deux  manières  très  distinctes. 

Première  manière  (celle  de  17H).  —  Il  se  rapproche  un  peu  do 
Nicolas  I  ;  préparation  blanche  modelée  en  relief  sous  les  colora- 
tions et  dans  les  nus  sans  le  secours  de  l'aiguille;  colorations 
généralement  translucides,  mais  moins  riches  et  moins  fines, 
parfois  semi-opaques  et  un  peu  fausses  ;  blanc  lourd  et  sans  trans- 
parence, partout  retouché  en  brun  par-dessus;  carnations  brique, 
corsées,  mates  et  sans  éclat,  aux  traits  durement  redessinés  au 
pinceau;  dessin  mou  et  peu  correct,  surtout  dans  les  mains; 


(1j  Nous  aurons  à  étudier  tout  à  l'heure  les  numéros  ici  mentionnés, 
dans  le  paragraphe  consacré  à  Noël  II. 


4S0  SOCIÉTé  ARCRROLOGIQUE    F.T   RIRTORIQUE   DU   LIMOUSIN. 

facture  assez  soignée,  mais  sèohe  et  moins  habile  que  chez 
Nicolas  I.  Rocaille  extrêmement  déliée,  et  parfois  maigre,  en 
rinceaux  bien  enroulés  et  rehaussés  d'or.  Signature  en  or  au 
revers,  N.  Laudin,  bmailleur  près  les  îesuites  à  J^imoges  (1). 

Deuxième  manière  (1731).  —  Sujet  peint  en  couleurs  vitriftables 
opaques  sur  plaque  entièrement  émaillée  de  blanc;  aspect  plat, 
cireux  et  terne  ;  dessin  lourd  et  faible;  facture  toujours  soignée, 
maie  molle;  rocaille  saillante  remplacée  par  des  fleurs  peintes 
polychromes.  Signature  en  or,  au  revers,  N.  Laudin  a  Limoges. 

C^mtre'-émaux.  — Douze  revers^  dont  un  non  apparent,  variant 
légèrement  entre  eux  d'intensité  de  ton,  mais  pouvant  se  ramener 
au  type  du  n**  277,  lavage  gris  bleuâtre  très  foncé ^  parfois  avec  mar^ 
brures  légèrement  violacées^  se  confondant  à  peu  près  avec  les  re- 
vers de  Nicolas  I. 

On  remarquera  que  Nicolas  II  n'a  exécuté  aucun  sujet  en  gri- 
saille. Du  reste,  au  xviii^  siècle,  les  traditions  de  Témaillerie 
étant  abandonnées,  ou  a  forcément  délaissé  la  grisaille,  travail 
difficile  qui  repose  uniquement  sur  le  principe  du  modelé  en 
relief  et  par  semi-transparence  du  blanc  sur  le  fond  sombre  sous- 
jaceot.  Au  xvii^  siècle  même,  la  grisaille  était  déjà  devenue  fort 
rare  ;  et  en  somme,  ce  n'est  qu'à  la  grande  époque  que  ce  genre 
d'émail  a  été  pratiqué  d'une  façon  suivie  et  avec  éclat. 


NOËL  II    LAUDIN  DIT   l'aINÉ. 

Né  vers  1657,  f  le  28  octobre  17S7;  atelier  au  faubourg  Boucherie. 

On  ne  connaît  pas  l'acte  de  baptême  de  Noël  IT  Laudin,  mais  il 
est  néanmoins  certain  qu'il  était  fils  de  Nicolas  I,  puisque  l'acte 
de  baptême  de  son  ûls  Nicolas  II,  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  est  ainsi  rédigé,  en  date  du  17  octobre  1689  :  «  Baptisé 
Nicolas,  fils  du  s'  Noël  Laudin,  m«  emailleur  du  faubourg 
Maiiigne,  et  de  d"*  Valérie  Riboulié  ;  parrain,  s'  Nicolas  Laudin, 
ayeul  du  baptisé.  »  Nicolas  I  est  aussi  dit  l'aïeul  de  Valérie,  fille 
de  Jacques  II  (frère  de  Noël  II)  dans  l'acte  de  baptême  de  cette 
dernière,  daté  du  15  mai  1691  ;  il  était  encore  son  parrain. 

Dans  les  quelques  explications  que  nous  avons  données  plus 
haut  à  Tappui  de  notre  tableau  généalogique  de  la  famille  des 

(1)  Avec  un  point  sur  le  second  e  du  mot  emailleur. 
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Laudin,  nous  disioas  qu'oo  pouvait  âtre  surpris  de  ne  poiot  voir 
Noôl  II  inscrire  sur  ses  travaux  la  même  adresse  que  soa  père  et 
sou  fils.  11  résulte  de  l'acte  ci-dessus  (1)  une  complicatioa  plus 
sérieuse  qui  n'avait  point  encore  été  signalée  :  c'est  que  sur 
aucun  des  documents  écrits  que  nous  possédons,  Noël  II  Laudin 
n'est  dit  domicilié  au  «  faubourg  Boucherie  »,  mais  bien  au  fau- 
bourg Manigne  et  qu'il  n'y  porte  nulle  part  ia  qualificatif  de 
<x  l'aîné  ».  Au  revers  de  la  plupart  des  émaux  attribués  à  Noël  II, 
au  contraire,  on  lit  :  N.  Laudin  l'aisnb,  emaillbua  au  fausourg 
BoucHBRiE  A  Limoges,  ce  qui  est  sa  signature  connue. 

Commençons  par  déclarer  que  quelle  que  soit  la  difficulté  que 
puissent  soulever  ces  diverses  indications,  il  convient  de  dégager 
nettement  la  personnalité  de  Noël  II  Laudin  comme  émailleur. 
Il  est  impossible  do  confondre  avec  les  travaux  des  autres 
N.  Laudin,  c'est-à-dire  de  Nicolas  I  et  Nicolas  II,  les  œuvres  de 
l'artiste  dont  nous  venons  de  donner  la  signature;  les  vingt-neuf 
émaux  que  nous  avions  groupés  notamment  autour  du  nom  de 
Noël  II,  à  TExposition,  sont  d'un  caractère  bien  tranché,  et  il  est 
impossible  de  lesassimilerau  point  de  vue  artistique  et  technique, 
en  supposant  même  que  l'on  ne  (!nt  aucun  compte  des  signatures, 
à  ceux  des  Nicolas.  Du  reste,  MM.  de  Laborde  et  Darcel  les  ont 
toujours  classés  séparément,  distinguant  nettement  Noôl  II  des 
autres  artistes  de  sa  famille.  —  On  ne  saurait  non  plus  attri- 
buer sa  signature  et  ses  œuvres  à  son  aïeul  Noël  I,  dont  nous 
oe  conuaissons  pas,  il  est  vrai,  les  travaux,  mais  qui  a  vécu  aux 
xvi^  et  XVII*  siècles,  et  ne  pouvait  pas,  quel  qu'eût  été  son  tempe- 
rament  comme  peintre»  donner  à  ses  travaux  le  caractère  de  l'art 
de  la  fin  du  xvii*  et  du  xvin*  siècle  (2). 

Si  notre  émailleur  ne  porte  pas  dans  les  actes  le  titre  de 
«  faUne  »,  qu'il  ajoute  souvent  à  sa  signature  sur  les  émaux,  on 
peut  penser  peut-être  que  comme  dans  ce  dernier  cas  le  prénom 
n'est  invariablement  indiqué  que  par  un  N,  il  ajoute  le  qualift- 

(4)  Et  de  deux  autres  actes  :  f**  mariage  de  Noéi  Laudin  «  émailleur  du 
faubourg  Manigne  »  avec  Valérie  Ribouille,  l9  novembre  1688;  — 
3«  15  septembre  1691  c  bapt  Françoise,  filhe  de  s'  Noël  Laudin,  m« 
emailheur  de  Manigne,  et  de  d^«  Valérie  Riboulié  ».  —  Tbohas,  Inoen^ 
taire  des  Arcktoes  communales,  déjà  cité. 

(9)  La  Cathédrale  de  Limoges  possède  deux  panonceaux  en  émail  qui 
n'avaient  pas  été  exposés,  à  cause  de  leur  grand  état  de  détérioration. 
Une  analogie  complète  de  style  et  de  procédés  avec  les  travaux  de  la 
seconde  manière  de  Noél  II  Laudin,  doit  faire  attribuer,  sans  hésitation, 
ces  panonceaux  à  cet  émailleur.  Or  ils  sont  datés  de  4715;  ils  ne  sau« 
raient  donc  appartenir  en  aucune  façon  à  Noël  1,  mort  depuis  longtemps. 
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calif  dont  il  s'agit  pour  se  distinguer  soit  de  son  père  Nicolas  1, 
soit  de  son  UIs  Nicolas  II  ;  tandis  que  dans  les  pièces  écrites,  le 
prénom  figurant  en  toutes  lettres,  l'adjonction  du  qualificatif 
ci-dessus  n'avait  plus  de  raison  d'être. 

Relativement  aux  divers  domiciles  signalés,  nous  ne  pouvons 
que  supposer  que  Noël  II  demeurait  réellement  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  au  faubourg  Manigne,  peut-être  dans  la  maison  de  son 
aïeul,  et  que  son  atelier  d'émaillerie  se  trouvait  non  loin  de  là, 
au  faubourg  Boucherie.  En  effet,  les  actes  où  nous  relevons  la 
mention  de  son  domicile  au  faubourg  Manigne  ont  tous  rapport 
à  des  événements  de  famille,  mariage,  baptêmes,  etc.,  étrangers 
à  rindustrie  artistique  de  Noël  II  ;  aussi  le  document  ne  men- 
tionne-t-il  que  le  domicile  occupé  par  la  famille  elle-même.  Au 
revers  des  émauX,  au  contraire,  c'est  l'atelier  qui  est  indiqué, 
Noël  y  donne  son  adresse  commerciale  (1). 

On  a  dii  que  Noël  II  Laudin  avait  été  le  professeur  de  dessin 
du  duc  d'Orléans.  Voici  ce  que  pense  de  cette  légende  M.  le  comte 


(4)  MM.  Maurice  Ardant,  l'abbé  Texier,  L.  de  Laborde,  DarceU  E.  Moli- 
nier,  etc.,  nous  disent  tous  que  Noël  11  demeurait  au  a  faubourg  Bou- 
cherie »  ;  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  d'après  des  textes  (ils  n'en 
citent  aucun)  mais  bien  d'après  les  signatures  de  Noél  II  lues  au  revers 
de  ses  ômaux. 

Les  actes  mortuaires  de  Jacques  III  (20  mai  1699),  Louis  (31  janvier 
1708),  tous  deux  fils  de  Noël  II,  et  de  Valérie  Riboulié,  sa  femme  (16  avril 
1710),  ne  sont  pas  de  nature  à  éclairer  la  question,  car  ils  nous  apprennent 
que  les  trois  enterrements  eurent  lieu  dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre. 
De  1699  à  i710,  Noél  II  aurait  donc  été  paroissien  de  Saint-Pierre? 
D'autre  part,  le  tH  octobre  1727,  Noél  II  est  lui-même  enterré  dans  le 
cimetière  de  Saint-Maurice  ;  et  M.  Auguste  du  Boys,  en  reproduisant  son 
acte  mortuaire,  à  la  page  1  (8  du  tome  V  du  BuUetin  de  la  Société  archéo- 
logique du  Limousin^  ajoute  :  «  Ce  que  nous  pouvons  af&rmer,  c'est  que 
ce  peintre  n*est  pas  mort  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  :  nous  avons 
inutilement  cherché  son  nom  sur  le  répertoire  des  décès,  qui  va  jusqu'à 
1793,  époque  de  la  suppression  de  cette  paroisse.  •  Or,  le  faubourg  Manigne 
et  le  faubourg  Boucherie  étaient  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice. 

C'est  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  qu'eurent  lieu,  en  novembre 
1688,  le  mariage  de  Noël  II  Laudin  et  de  Valérie  Ribouille  (Thomas,  GG, 
89)  et  le  baptême  de  leur  fille  Françoise  le  15  septembre  1691  {Ibid, 
GG,  91).  11  semblerait  résulter  de  tout  cela  que  Noél  II,  d'abord  paroissien 
de  Saint-Maurice,  serait  devenu  paroissien  de  Saint-Pierre  de  1699  à  1710, 
puis  après  la  mort  de  sa  femme,  serait  rentré  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Maurice.  Mais  est-il  bien  certain  qu'il  fût  toujours  exactement  domicilié  sur 
le  territoire  des  paroisses  dont  les  registres  contiennent  les  actes  sus- 
mentionnés, et  l'observation  de  M.  du  Boys  est-elle  exacte? 
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L.  de  Laborde,  réminent  auteur  de  la  Notice  des  émaux  du  Louvre  : 
«  Noël  I#audin  était  un  peintre  médiocre,  qui  chercha  sou  refuge 
dans  les  émaux  et  y  trouva  une  certaine  réputation  avec  de 
l'aisance.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  voulant,  dit-on,  se 
rendre  compte  du  procédé  de  l'émail,  le  fit  travailler  devant  lui; 
on  en  a  conclu  trop  vite  qu'il  avait  été  son  maître  de  dessin. 
La  seule  chose  qui  soit  vraie  dans  ces  traditions,  c*est  que  ce 
prince,  l'esprit  ouvert  sur  toutes  choses,  a  pu  désirer  connaître 
la  manière  de  peindre  en  émail,  et  qu'à  la  fin  du  xvii^  siècle,  il 
ne  pouvait  s'adresser  à  un  homme  plus  habile  dans  la  technique 
de  cet  art.  En  efiet,  Noël  Laudiu,  malgré  la  sécheresse  et  la  froi- 
deur de  son  pinceau,  avait  apporté  dans  le  maniement  des 
émaux  une  rare  habileté;  il  s'efforçait,  probablement  stimulé  par 
les  efforts  de  Toutin,  de  fondre  ses  émaux  et  d'arriver  au  modèle 
coloré  par  le  moyen  du  pointillage,  qui  rapproche  la  peinture  en 
émail  de  la  peinture  en  miniature.  Le  Limousin  est  rempli  de 
ses  productions,  et  l'on  a  d'autant  plus  droit  de  s'étonner  d'une 
si  grande  fécondité  (1),  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  exé- 
cutés avec  beaucoup  de  soin.  » 

Noël  II  Laudin  a  été  un  des  premiers  à  laisser  de  côté  les 
émaux  translucides  d'un  emploi  moins  commode  pour  s'adonner 
à  la  peinture  en  couleurs  vitrifiables  opaques  sur  couche  de 
blanc,  genre  infiniment  plus  aisé  et  plus  expéditif.  En  trois  ou 
quatre  cuissons  au  plus,  tel  tableau,  qui  par  l'ancienne  méthode 
en  eût  demandé  huit  à  dix,  était  achevé.  Ce  n'était  plus,  il  est 
vrai,  qu'une  peinture  et  non  un  émail  proprement  dit;  les  colo- 
rations translucides  riches  et  fines  étaieut  remplacées  par  des 
tons  plats,  secs  et  ternes  ;  l'art  était  sacrifié,  mais  l'industriel  y 
trouvait  son  compte.  Avec  cela  les  travaux  de  Noël  II  étaient 
traités  avec  autant  de  soin  que  d'habileté,  et  le  public  se  conten- 
tait du  fini  de  l'exécution;  il  est  probable  même  qu'à  cette  épo- 
que les  grandes  productions  du  xvi«  siècle  eussent  obtenu  moins 
de  vogue  que  les  tableaux  fins  et  léchés  de  notre  émailleur.  Tou- 
jours est-il  que  Noël  II  ne  rompit  pas,  dès  le  début  de  sa  carrière, 
avec  les  vieux  maîtres  et  leur  méthode,  et  qu'on  doit  reconnaître 
chez  lui  aussi,  comme  chez  son  fils,  deux  manières. 

Les  n"  191,  Baptême  du  Christ,  213,  Martyre  d'un  religieux,  et 
292,  Empereur  romain  à  cheval,  représentaient  notamment  la 
première,  avec  de  jolies  colorations  translucides  et  une  prépara- 
tion sous-jacente  en  grisaille. — La  seconde  était  particulièrement 

(1)  La  fécondité  des  deux  Jacques  Laudin  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable encore. 
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caractérisée  pai  le  bèoitier  n^  204,  Sainte  Famille,  la  plaque 
o*  205,  Saint  Jean-Fraufois-Régis  et  surtout  la  Reine  agenouitlée 
du  Musée,  n*  215,  plaques  d'une  Jolie  exécutiou,  mais  eu  pein- 
ture mate  sur  émail  blanc. 

Le  Martyre  d'un  religieya^  u»  213,  jolie  petite  plaque  eu  émaux 
de  couleur,  du  Musée  national  de  Limoges,  doit  dater  de  la  pre- 
mière période  de  production  de  Noël  IL  Elle  nous  vient  du 
Louvre^  qui  en  a  fait  don  à  nos  collections,  et  portait  au  Catalogue 
de  M.  Darccl,  le  n^  D.  649.  Le  suje^t  y  est  ainsi  décrit  :  «  Un 
cbartreux,  en  robe  brune  avec  manteau  blanc,  est  assis  sur  un 
fauteuil,  les  deux  bras  en  Tair.  Un  soldat,  vêtu  à  l'antique  et 
coifEë  d'un  turban,  appuie  sur  son  épaule  la  main  gauche,  et  de 
la  droite  lève  un  poignard.  Figures  vues  à  mi-corps  dans  un 
médaillon  ovale.  Les  coins  sont  remplis  par  des  ornements  eu 
relief  (rocaille).  »  M.  Darcel  classe  cet  émail  parmi  les  produc- 
tions de  Noèl  IL 

Le  sujet  esi  soigneusement  traité.  Les  colorations,  en  majeure 
partie  translucides,  sont  assez  fines  de  ton;  les  carnations  l^ère- 
meut  teintées.  L'aspectestun  peu  mou,  mais  agréable;  la  rocaille 
très  légère.  Gomme  nous  le  faisions  remarquer  au  Catalogue, 
cette  plaque  a  beaucoup  d'analogie  de  procédés  et  d'effet  avec  le 
n"*  292,  Empereur  romain  à  cheval^  que  nous  étudierons  tout  à 
l'heure.  Sou  contre-émail  est  en  lavages  grisâtres  presque  noirs, 
signé  en  or  :  N  Laudin  laisnr. 

Nous  ajoutions  :  «  Les  pièces  du  genre  de  celle-ci  sont  bien 
rare&  chez  cet  artiste;  on  y  retrouve  l'éclat  des  émaux  translu- 
cides et  le  relief  du  modelé  en  blanc  de  la  bonne  époque,  qualités 
qui  prouvent  que  Noël  II  eût  pu  occuper  parmi  nos  artistes  un 
tout  autre  rang  si,  moins  oublieux  des  bonnes  traditions,  il  ne 
se  fût  aussi  fâcheusement  adonné  à  la  pratique  trop  facile  de  la 
peinture  ivtr  émail.  i>  En  effet,  le  nombre  des  productions  de  sa 
seconde  manière  paraît  de  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  travaux  analogues  au  n""  2i3.  Aussi  ses  premiers  émaux, 
assez  rares,  sont-ils  moins  facilement  reconnaissables,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  signés^  que  ceux  de  la  seconde  période  sur  lesquels 
nous  trouverons  des  caractères  tranchés  et  des  procédés  propres  à 
notre  émaillcur. 

Le  contre-émail  employé  par  Noël  II  Laudin,  et  que  nous  avons 
remarqué  sous  celte  plaque,  parait  avoir  été  à  peu  près  le  môme 
aux  deux  périodes.  La  signature  N  Laudin  l'aisnb  ne  saurait 
laisser  aucun  doute  sur  l'attribution  à  faire  de  cette  plaque  à 
Noël  II,  qui  a  seul  marqué  ses  travaux  ainsi.  Nous  allons  trouver 
la  même  signature  accompagnée  de  l'adresse  sur  la  pièce  suivante. 
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Le  Baptême  du  Christ^  n^  t9i,  est  comme  le  sujet  précédent,  uq 
spécimen  relativement  satisfaisant  de  la  première  manière  de 
Noël  II  ;  il  est  toutefois  inférieur  au  Martyre  d'un  religieux  et 
accuse  davantage  les  fâcheuses  tendances  de  l'artiste  à  aban- 
donner la  saine  méthode.  L'aspect  général  de  la  plaque  est  sans 
éclat,  le  manteau  rouge  de  Saint  Jean  opaque  et  dur.  Noël  II  a 
copié  ici  le  même  modèle  que  nous  avions  trouvé  reproduit  déjà 
par  Nicolas  I,  dans  la  collection  Taillefer  (n°  119),  mais  avec  un 
moindre  talent,  sinon  avec  moins  d'habileté.  La  facture  est  bien 
aussi  soignée,  mais  l'effet  plus  froid  et  plus  terne.  Noël  II  n'a  pas 
en  général,  le  sentiment  du  coloris  ;  lorsque  ses  tons  ne  sont  pas 
heurtés,  ils  sont  souvent  pauvres  et  fades.  Mais  il  rachète  habi- 
tuellement ces  défauts  par  le  soin  de  l'exécution  et  dans  quelques 
uns  de  ses  premiers  travaux  (comme  le  n"  292,  que  nous  allons 
examiner),  par  une  gamme  douce  et  fine,  qui  donne  â  son  coloris 
une  harmonie  délicate.  —  La  plaque  ovale  est  entourée  d'une 
bordure  de  rocaille  légèrement  traitée.  —  Le  revers  est  en  lavages 
brans  grisâtres  presque  noirs  et  un  peu  marbrés  de  clairs  avec  la 
signature  complète  en  or  :  N  Laudin  lenë  emâillieur  au  faubourg 
BOUCHERIE  A  LIMOGES.  Ce  coutre-émaii  est^  comme  le  précédent, 
assez  caractéristique. 

La  meilleure  des  productions  de  Noël  II  Laudin  qui  figuraient 
à  l'Exposition  serait  le  n»  292,  Empereur  romain  à  cheval,  si  comme 
nous  le  supposons,  cet  émail  est  réellement  son  œuvre.  Il  appar- 
tient au  Musée  de  Limoges,  auquel  il  fut  cédé  autrefois  par 
M.  Maurice  Ardan t. 

Sur  une  plaque  ronde^de  0°>,  187  de  diamètre,  émailléeen  noir, 
est  représenté  le  personnage,  vêtu  en  costume  de  guerrier  antique 
et  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé,  harnaché  avec  une  certaine 
richesse.  Au  iord  de  la  plaque,  ont  lit  :  oct.  avgvstvs  iï.  (1). 
—  Le  contre-émail  est  en  lavages  à  peu  prés  noirs  et  mal  glacé. 
On  ne  dislingue  aucune  marque  ou  signature. 

Le  dessin  est  un  peu  lourd  mais  assez  correct,  l'exécution 
très  sûre  et  soignée,  le  coloris  agréable,  mi-partie  translucide, 
mi-partie  opaque.  Les  toosmanquentde  franchise,  mais  ils  sont 
doux  et  fins  et  les  couleurs  vitrifiables  s'y  harmonisent  assez  bien 
avec  les  émaux  translucides,  qui  ont  eux-mêmes  peu  d*éclat. 
Tout  le  sujet  est  bien  préparé  en  relief  de  blanc  sur  le  fond  noir. 
Vu  l'importance  des  repeints  de  couleur,  Taiguille  n'y  joue  plus 

(f  )  Cette  plaque  devait  faire  partie  d'titie  serre  des  dôttre  Césars. 
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aucun  rôle  ;  il  n'est  plus  question  d'eulevages  dans  le  blanc,  dont 
le  modelé  n'acquiert  en  grande  partie  son  effet  que  par  les  re- 
touches au  pinceau.  Quoiqu'un  peu  fade,  l'aspect  de  la  pièce  est 
charmant  et  la  silhouette  du  personnage  bien  décorative. 

A  première  vue,  on  doit  attribuer  cet  émail  à  l'atelier  des  Lau* 
din  :  le  goût  un  peu  maniéré  du  dessin,  la  netteté  de  l'exécution, 
son  fini  agréable,  sont  bien  des  caractères  communs  à  la  plupart 
de  leurs  productions.  Si  l'on  compare  cette  pièce  au  n*  213,  Mar^ 
tyre  d'un  Religieux^  on  acquiert  la  quasi-certitude  qu'elles  sont 
toutes  deux  l'ouvrage  du  même  émailleur,  c'est-à-dire,  de  Noël  IL 
Le  dessin  des  deux  sujets  a,  eu  effet,  beaucoup  d'analogie  ;  mais 
la  similitude  est  surtout  frappante  au  point  de  vue  du  coloris,  qui 
offre  les  mêmes  teintes  sobres  et  douces.  L'exécution  est  aussi  la 
même  :  ainsi,  sur  l'une  et  l'autre  pJaque,  c'est  le  même  emploi 
simultané  de  colorations  translucides  et  opaques,  les  même  car- 
nations légères,  avec  traits  vigoureusement  et  soigneusement 
accentués  au  pinceau.  C'est  enfin,  le  même  aspect  un  peu  fade, 
mais  agréable. 

Le  contre-émail  à  peu  près  noir  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
des  deux  plaques  que  nous  avons  étudiées  plus  haut.  Nous  avons 
dit  qu'il  était  mal  glacé  :  cela  pourrait  tenir  ou  à  une  mauvaise 
préparation,  ou  au  mélange  en  proportion  notable  des  couleurs 
vitriflables  opaques,  dont  se  servait  l'émailleur  pour  sa  peinture, 
avec  les  émaux  proprement  dits. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  au  sujet  de  la 
première  manière  de  Noël  II,  dont  les  trois  plaques  ci-dessus 
donnent  une  idée  suffisante.  Les  travaux  connus  de  cet  émailleur 
appartiennent  presque  tous  à  sa  seconde  manière  et  c'est  celle-là 
surtout  qu'il  est  important  de  connaître  pour  pouvoir  distinguer 
ses  émaux. 

Les  trois  numéros  que  nous  avons  cité  plus  haut  sont  des  types 
caractéristiques  de  cette  période  et  il  sera  inutile  d'examiner  ici 
un  nombre  plus  considérable  de  pièces. 

Le  n*  204  était  un  bénitier  appartenant  à  M.  Charles  Thibault 
et  où  était  représentée  la  Sainte  Famille.  Le  sujet  est  entièrement 
peint  sur  une  couche  de  blanc.  Cependant  le  principe  de  la  pré- 
paration en  relief  de  grisaille  n'est  pas  complètement  abandonné, 
et  Ton  retrouve  des  épaisseurs  de  blanc  indiquant  un  peu  partout, 
notamment  dans  les  figures,  les  saillies  du  modelé.  Mais  ce  tra- 
vail, préalable,  qui  suffisait,  à  la  belle  époque,  pour  obtenir  tout 
l'effet  par  la  semi- transparence  du  blanc,  puisqu'il  constituait 


LES   ilIAlîX  PEINTS.  itl 

une  «  grisaille  »,  ne  se  retrouve  plus  pour  ainsi  dire  ici  que  par 
tradition.  Le  blanc  lourd  et  mat  ne  fournit  qu'une  ébauche  mo- 
notone où  se  devinerait  à  peine  le  sujet,  s'il  n'était  entièrement 
exécuté  aussitôt  en  peinture  proprement  dite,  où  tout,  dessin, 
modelé,  effet,  est  obtenu  comme  sur  une  plaque  de  faïence,  en 
couleurs  vitrifiables  délayées  à  Tessence  et  employées  au  pinceau. 
Toutefois  si  c'est  à  ce  dernier  travail  qu'est  réellement  dû  le  sujet, 
il  faut  reconnaître  que  la  préparation  en  relief  sous-jacente,  si 
plate  soit-elle,  contribue  certainement  à  en  accentuer  l'effet.  Il 
ne  sera  plus  question  ici  des  riches  colorations  translucides  ;  les 
rehauts  d'or  n'éclaireront  plus  les  lumières,  ou  en  retrouvera 
seulement  quelques  traces  sur  des  détails  particuliers  et  dans  les 
rocailles. 

Si  le  coloris  et  les  procédés  se  sont  modifiés,  le  dessin  reste  le 
même,,comme  nous  le  voyons  sur  la  Sainte  FamilU^  c'est-à-dire 
sans  ampleur,  un  peu  maniéré,  mais  relativement  bon.  Le  coloris 
opaque  a  perdu  naturellement  son  charme  ;  il  est  devenu  dur  et 
froid.  Cependant,  grâce  à  l'habileié  et  au  soin  de  l'exécution,  ce 
genre  de  peinture  une  fois  admis,  l'aspect  est  relativement  satis- 
faisant. 

11  faut  remarquer  le  soin  avec  lequel  les  plis  des  vêtements 
sont  fouillés,  le  souci  de  Tartiste  à  ne  négliger  aucun  détail,  la 
conscience  qu'il  met  à  l'exécution  de  son  œuvre.  Le  vêtement  de 
la  Vierge  est  d'un  joli  ton  bleu,  relevé  d'une  façon  spéciale  de 
glacis  blancs  en  épaisseur  dans  les  lumières.  On  retrouve  ce  pro- 
cédé sur  la  plupart  des  bons  travaux  de  la  seconde  manière  4^ 
Noël  11  auquel  il  est  assez  particulier  et  qu'il  aide  à  distinguer  ; 
il  parvient  à  donner  par  là,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ses  bleus 
opaques,  l'effet  des  colorations  translucides.  —  Sur  les  émaux  do 
cette  époque,  les  carnations  sont  aussi  d'un  ton  violacé,  assez 
spécial  à  Noël  II,  froid,  assez  corsé,  mat  et  peu  agréable;  les  traits 
y  sont  redessinés  sèchement  et  d'une  façon  bien  accentuée  au 
pinceau.  —  La  rocaille  est  très  légère,  comme  dans  les  pièces  que 
nous  avons  examinées  ci-dessus.  Le  contre-émail  ne  s'éloigne 
guère  non  plus  de  ceux  des  plaques  précédentes,  il  est  toujours 
presque  noir,  tirant  seulement  un  peu  sur  le  bleu.  Il  est  signé  : 

N  LaUDIN  LAISN£. 

Voici  comment  nous  nous  exprimions  au  Catalogue,  au  sujet 
du  n*>  205,  Saint  Jean-François  Régis,  assez  grande  plaque  peinte 
en  couleurs  sur  émail  blanc,  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
de  la  précédente  :  «  Le  noir  du  fond,  très  légèrement  modelé  en 
blanc,  forme  le  vêtement  du  saint,  qui  se  détache  sur  un  second 
T.  XXXV.  28 


438  SOCIÉTÉ   A QCIIÉO LOGIQUE  ET   IIlSTOniQUE   DU   LIMOUSIN. 

fond  gris  rapporté  sur  le  premier.  La  âgure  et  les  mains  s<)nt  très 
fortement  modelées  et  habilement  repeintes  en  couleur.  Au  bas, 
cartouche  blanc  avec  la  légende  :  b.  joannbs  frangiscus  rbgis 
sociBTATis  JESU.  l/cutourage  polychrome  de  ce  cartouche  rap- 
pelle le  décor  des  pièces  du  Déjeûner,  n**  198  à  203  (signé  de 
Noël  II).  Le  costume  noir  du  personnage,  le  modelé  de  la  tête 
et  des  mains  ofirent  une  analogie  complète  avec  le  n<^  193  qui  est 
signé.  Aussi  sommes-nous  autorisé  à  assigner  d'une  façon  à  peu 
près  certaine  cet  émail  à  Noël  II  Laudin.  —  Contre-émail,  lava- 
ges bleuâtres  très  sombres  et  à  peine  marbré  en  clairs  tirant  sur 
le  violet-brun.  » 

Les  carnations,  à  la  vérité,  n'ont  pas  ici  tout  à  fait  le  même 
ton  violacé  que  nous  avons  fait  remarquer  sur  la  plaque  précé- 
dente, mais  elles  ont  ceci  de  commun  avec  les  chairs  du  n**  204, 
d'être  corsées  et  fortement  repeintes  en  couleur,  avec  le  même 
soin  et  la  même  habileté.  L'entourage  polychrome  du  cartouche 
offre  une  analogie  parfaite  avec  les  ornements  de  même  genre, 
composés  de  rinceaux,  fleurs  et  feuillages  qui  décorent  le  sucrier, 
les  lasses  et  soucoupes  de  M"®  Vandermarcq;  les  tons  sont  iden- 
tiques et  l'exécution  dénote  une  même  main.  On  trouve  assez 
souvent,  au  xviii*  siècle,  ces  motifs  remplaçant  la  rocaille  du 
XVII'  siècle,  et  Noël  II  en  a  fait  un  assez  fréquent  usage  ;  nous 
allons  en  trouver  encore  un  spécimen  sur  la  plaque  suivante  (i). 

La  Reine  agnonillée,  n®  215  du  Musée  de  Limoges,  est  bien  le 
morceau  le  plus  intéressant  que  nous  connaissions  de  la  seconde 
manière  de  Noël  II  Laudin.  Il  faisait  partie,  comme  le  n<*  213, 
Martyre  d'un  religieux^  de  l'envoi  que  fil  à  la  collection  de  notre 
ville  le  Musée  du  Louvre,  il  y  a  quelques  années.  Il  était  ins- 
crit sous  le  n**  648  au  savant  Catalogue  de  M.  Darcel,  qui  le 
décrit  ainsi  :  «  Plaque  ovale,  hauteur,  0", 193;  largeur,  0",174. 
—  Une  Reine  en  prière.  —  Elle  est  agenouillée  devant  une  table 
où  sont  posés  le  sceptre  et  la  couronne.  Elle  est  tête  nue,  eu  che- 
veux tombants,  velue  d'un  manteau  rouge  doublé  d'hermine 
par-dessus  une  robe  à  manches  larges,  jaune  à  reflets  violets. 
Fond  d'architecture  caché  par  les  nuages.  —  Une  bordure 
ornée  de  huit  branches  de  fleurs  nouées  deux  à  deux  encadre  le 
sujet.  —  Emaux  colorés,  dessinés  et  peints  sur  fond  blanc.  — 
Revers  noir-bleu  avec  l'inscription  en  or  :  N  Laudin  laisne.  » 

(1)  Les  exemples  de  ce  genre  de  décoration  abondent  ;  ainsi  le  n®  206, 
Oraison  miraculeuse  quand  il  tonne»  offrait  un  joli  encadrement  poly- 
cbrOme.  Inutile  de  suivre  davantage  notre  émailleur  sur  ce  terrain. 


LES    ÉMAUY  PEINTS  429 

Cet  émail  était  classé  au  Louvre,  bien  entendu,  parmi  les  travaux 
de  Noël  II  Laudin,  la  signature  et  le  style  ne  pouvant  permettre 
une  hésitation  à  ce  sujet. 

Voici,  d'autre  part,  l'appréciation  que  nous  donnions  nous- 
méme,  au  Catalogue,  de  ce  charmant  émail  :  «  Cette  plaque, 
étant  donné  son  procédé,  est  d'une  exécution  remarquable 
comme  dessin,  modelé,  finesse  de  travail,  draperie,  etc.  Elle  est 
certainement  le  spécimen  le  plus  intéressant  que  nous  ayons  de 
ce  genre  de  peinture  sur  émail  blanc,  et  une  indication  précieuse 
pour  permettre  de  restituer  à  sou  auteur  certaines  œuvres  que 
l'on  n'eût  pas  osé  lui  attribuer,  faute  d'un  type  signé  et  aussi 
caractéristique  que  celui-ci.  » 

Les  plis  des  draperies  sont  fouillés  avec  un  soin  et  une  habileté 
extrêmes,  qualités  qui  sont,  du  reste,  poussées  à  un  haut  degré 
dans  tous  les  détails  du  sujet.  Nos  observations,  à  propos  du 
bénitier,  n°  204,  s'appliquent  également  à  cette  pièce,  qui  lui  est 
bien  supérieure.  Pourquoi  avoir  mis  à  l'aide  d'un  si  réel  talent 
une  aussi  pauvre  méthode?  Ce  sujet  ainsi  traité  en  modelé  blanc 
glacé  d'émaux  translucides,  eût  été  d'un  charme  et  d'un  éclat 
délicieux;  il  plaît  encore,  mais  on  ne  peut  que  regretter  son 
aspect  terne  et  cireux.  —  Le  contre-émail,  en  lavages  presque 
noirs  est  toujours  analogue  aux  précédents. 

Pour  envisager  complètement  l'œuvre  de  Noël  II  Laudin, 
nous  aurions  à  examiner  les  pièces  de  vaisselle  émaillée  sorties 
de  son  atelier  et  qui  figuraient  à  TExposition  ;  plusieurs  mérite- 
raient assurément  une  description.  Nous  dirons  un  mot  seule- 
ment du  sucrier  à  couvercle,  n*'  198-199,  et  du  gobelet  à  pied, 
n*2IO. 

La  première  de  ces  pièces  appartient  à  M""*  Vandermarcq,  et 
était  accompagnée  de  deux  tasses  et  de  deux  soucoupes,  de  même 
style  et  décor,  formant  ensemble  un  Déjeuner.  Le  sucrier,  en 
forme  de  grande  tasse  à  couvercle,  a  été  d'abord  émaillé  partout 
en  noir.  Un  second  fond  blanc  a  ensuite  été  rapporté  par-dessus, 
en  ménageant  deux  grands  médaillons  ovales  opposés  l'un  à 
rautreil'un  représente  Judith^  l'autre  Jeanne  d'Arc.  Ces  deux 
personnages,  vus  à  mi-corps,  sont  préparés  d'abord  en  blanc, 
puis  peints  en  couleurs- vitriflables,  comme  les  sujets  précédents; 
ils  doivent  être  d'après  Vignon.  Le  fond  blanc,  resté  libre  entre 
les  médaillons,  est  orné  de  bouquets  de  fleurs  en  couleurs  poly- 
chromes. L'intérieur,  également  blanc,  a  reçu  une  décoration 
analogue,  aiiisi  que  le  couvercle.  Tout  cela  est  coquet  et  soigneu- 
sement traité,  mais  en  tons  opaques,  durs  et  crus.  Toutefois, 
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cette  ornementation  un  peu  vive  ne  sied  pas  mal  â  l'objet,  vu  sa 
deslination  usuelle;  elle  l'égayé.  —  Sous  le  pied  qui  est  noir, 
se  lit  l'adresse  commerciale  tout  au  long  :  N  Laudin  laismb, 

EMAILLIEUR,  AU  FAUBOURG  BOUGHËRIB  A  LIMOGES. 

Le  gobelet  à  pied  n"*  210,  vient  du  Louvre  (a?  D.  650).  Il  est 
analogue  de  forme  et  de  décor  au  sucrier  précédent.  Sur  Tua 
des  deux  médaillons  est  tracé  un  chiffre  en  or  très  compliqué; 
Taulro  représente  Orphée  charmant  les  animaux.  Ce  petit  sujet 
est  bien  préparé  en  fort  relief  de  blanc  sur  le  fond  noir  de  Tovale, 
mais  entièrement  peint  par-dessus  en  couleurs  opaques.  L'exé- 
cution est  très  Que,  et  quoique  le  coloris  soit  encore  ici  dur  et 
cru,  l'objet  ne  manque  pas  d'être  agréable  à  l'œil.  —  Sous  le 
fond,  exactement  même  signature  et  adresse  en  or  qu'au  sucrier 
ci-dessus.  ^ 

Gomme  pour  les  autres  émailleurs  de  la  môme  famille,  nous 
résumerons  ici  les  caractères  propres  aux  travaux  de  Noôl  II 
Laudin. 

Première  manière,  —  Assez  bonne  préparation  des  sujets  en  relief 
de  blanc,  en  partie  glacé  d'émaux  translucides  d'un  ton  pas  très 
riche,  mais  fin,  et  en  partie  recouvert  de  peinture  en  couleurs 
vitriûables  opaques,  plutôt  sèches  et  ternes  que  criardes;  aucun 
enlevage  à  Taiguille;  harmonie  souvent  douce  et  fine,  généra- 
lement agréable;  n'exécute  pas  de  grisailles.  Dessin  un  peu  lourd 
et  mou,  mais  précis,  sans  ampleur  mais  assez  correct.  Exécution 
habile  et  soignée.  Carnalions  douces  de  ton  par  hachures,  avec 
traits  redessinés  nettement  au  pinceau.  Rocaille  légère.  Signa- 
ture en  or,  plus  ou  moins  complète  au  revers  :  N  Laudin  lbnb 

EMAILLIEUR  AU  FAUBOURG  BOUCHERIE  A  LIMOGES. 

Deuxième  manière.  —  Modelé  préalable  en  relief  de  grisaille  tou- 
jours conservé,  mais  devient  lourd,  monotone  et  complètement 
insuffisant  par  lui-même,  ne  tirant  son  efiFel  que  de  la  peinture  qui 
lui  est  superposée.  Abandon  complet  des  émaux  proprement  dits, 
emploi  exclusif  des  couleurs  vitriflables  opaques,  parfois  dures, 
toujours  froides  et  cireuses;  même  dessin  et  même  habileté 
d'exécution  que  dans  la  première  période;  plis  des  vêtements 
extrêmement  fouillés,  lumières  rapportées  en  glacis  de  blanc  sur 
les  bleus;  carnations  plus  ou  moius  violacées,  assez  corsées  et 
très  travaillées  au  pinceau,  mates  et  peu  agréables  de  ton,  avec 
traits  fortement  et  soigneusement  repeiuts.  La  rocaille  est  géné- 
ralement remplacée  par  des  fleurs  et  rinceaux  en  couleurs  plus 
ou  moins  vives  sur  blanc.  Plus  de  rehauts  d*or  sur  les  lumières, 
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mais    seulement  pour   dessiner  quelques   détails  particuliers. 
Signature  en  or  :  N  Laudin  laisnb. 

Conire-émaux,  —  Sur  vingt-neuf  objets,  douze  sont  des  pièces 
de  vaisselle  sans  contre-émail  proprement  dit,  ou  des  plaques 
doqt  le  revers  était  caché  par  le  cadre.  Les  dix  sept  contre- 
émaux  apparents  sont  conformes  de  ton  ou  à  peu  près,  c'est-à- 
dire,  en  lavages  'presque  noirs  tirant  légèrement  tantôt  sur  le  brun, 
tantôt  sur  le  bleu^  d'un  aspect  souvent  un  peu  cireux.  Une  différence 
existe  positivement  avec  les  contre-émaux  des  Nicolas  Laudin, 
mais  elle  est  peu  sensible. 


JACQUES    I    LAUDIN 

Né  vers  4627,  f  le  27  mai  4695;  demeurait  «  au  faubour  de  Magnine  ». 

De  tous  les  émaux  sortis  de  Tatelier  des  Laudin,  ceux  qui  portent 
la  signature  .1.  L.  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  C'est  par 
milliers  que  Ton  pourrait  les  compter,  et  bien  que  produits  en  telle 
quantité,  ils  plaisent  la  plupart  du  temps  par  leur  exécution  re- 
marquable de  soin  et  d'habileté. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  signature  ci-dessus  était  invariable- 
ment traduite  :  Jean  Laudin.  C'est  ainsi  que  M.  L.  de  Laborde  en 
1852  (t)  et  Labarte  vers  1866  (2),  pour  ne  citer  que  les  princi- 
paux auteurs,  groupent  tous  les  émaux  en  question  autour  d'un 
ou  deux  émailleurs  de  la  famille  des  Laudin,  du  nom  de  Jean. 
Ils  avaient  adopté  de  confiance  les  indications  fournies  avant  eux 
par  nos  érudits  archéologues,  MM.  l'abbé  Texier  et  Maurice 
Ardant. 

Dans  l'embarras  des  premières  recherches,  au  milieu  de  la 
confusion  de  matériaux  considérables  qu'il  était  impossible  de 
coordonner  aussitôt,  M.  Ardant  a  été  souvent  amené  à  nous  pré- 
senter comme  émailleurs  des  individus  appartenant  réellement  à 
la  famille  des  Limosin  ou  des  Laudin,  par  exemple,  mais  qui  ne 
se  sont  point  adonnés  à  Témaillerie.  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  rayer  quelques  noms  de  nos  listes  d'émailleurs  :  pas  plus 
que  Noël  III  ou  Nicolas  III,  Jean  Laudin  n'a  été  émailleur. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  aujourd'hui  sur  ce  point,  et  dès 


(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre, 

(2}  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen-âge  et  à  la  Renaissance, 
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1867,  M.  À.  Darcel,  dans  sa  savante  Notice  des  émaux  du  Louvre, 
remplaçait  Jean  par  Jacçtiff  Laudin. 

M.  Ardaut  nous  parle  d'un  Jean  Laudin  qui  serait  mort  le 
3  novembre  1688,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  et  aurait  été  en- 
terré à  Saint- Maurice.  Or,  les  registres  de  celte  paroisse  sont 
muets  à  la  date  indiquée,  et  le  savant  archiviste,  M.  A.  Thomas, 
u*a  pu  retrouver  aucune  autre  mention  de  cetémailleur.  Au  con- 
traire, il  existe  dans  nos  archives  de  nombreux  actes  se  rappor- 
tant à  Jacques  I  et  Jacques  II  Laudin  qui  figurent  sur  notre  ta- 
bleau généalogique,  et  ces  actes  leur  donnent  le  litre  d'émailleur. 
Les  dates  de  leur  existence  concordent  avec  celles  qui  sont  ins- 
crites sur  les  émaux  signés  .1.  L.,  et  de  même  que  deux  Jacques 
Laudin ,  Toncleet  le  neveu,  sont  cités  dans  ces  divers  actes,  de  même 
parmi  tous  les  émaux  marqués  .1.  L.  est-il  facile  de  reconnaître 
le  style  et  la  main  de  deux  artistes  distincts.  Du  reste,  dès  1842, 
par  une  sorte  de  flair  dont  il  était  heureusement  doué,  et  dont  il 
donne  souvent  la  preuve,  M.  Maurice  Ardant  pressentait  sous  la 
signature  .1.  L.  deux  émailleurs  qu'il  appelait  Jean  par  erreur, 
mais  qu'il  ne  distinguait  pas  moins  l'un  de  l'autre  (1).  Cette  dis- 
tinction a  été  maintenue  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde. 

Il  est  certain  aujourd'hui  que  les  émaux  signés  .1.  L.  sont 
l'œuvre  de  l'un  des  deux  Jacques  Laudin  connus,  un  Jean 
Laudin  eût-il  même  produit  quelques  pièces  isolées,  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  nier  en  toute  assurance  (2). 


(4)  a  Soit  qu'il  y  ait  un  troisième  Laudin,  soit  que  Tun  des  deux  frères 
ait  changé  de  manière  de  peindre,  il  existe  des  émaux  d'un  caractère 
tout  différent  des  leurs,  dont  le  revers  est  d'un  oiolet  pâle  et  marbré  tirant 

sur  le  lilas j>  Société  d* agriculture,  sciences  et  arts  du    Limousin^ 

t.  XX,  p.  76,  année  1845.  -—  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  les  revers 
indiqués  ici  sont  ceux  de  Jacques  1  Laudin,  si  caractéristiques. 

(9)  Pas  plus  que  les  Noël  et  les  Nicolas,  les  Jacques  Laudin  n'ont  inscrit 
une  seule  fois  leur  prénom  en  toutes  lettres  sur  leurs  émaux.  Cela  parait 
incontestable.  M.  L.  de  Laborde  et  quelques  autres  auteurs  disent  en  par- 
lant de  nos  émailleurs  qu'ils  signent  1  Laudin  ou  Jean  Laudin  ;  mais  ils 
n'avancent  ceci  que  sur  les  assertions  gratuites  de  M.  Maurice  Ardant  et 
non  sur  le  vu  des  pièces.  Nous  avons  fait  d'amples  recherches  à  ce  sujet  et 
nous  sommes  d'accord  avec  M.  Darcel  pour  reconnattre  que  le  prénom  de 
nos  émailleurs  est  invariablement  indiqué  par  la  seule  lettre  L 

Un  instant  nous  avons  cru  avoir  enfin  trouvé  une  signature  complète, 
en  parcourant  l'important  Catalogue  du  Musée  de  Poitiers,  où  le  n®  3985 
nous  avait  extrêmement  intrigué.  On  y  lit  :  «  Cet  émail  représente   le 

buste  de  la  Vierge  âgée Signé  en  toutes  lettres  :  Jean  Laudin.   »  Ne 

pouvant  nous  en  rapportera  l'affirmation  du  Catalogue,  si  positive  fût-elle. 
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On  a  aussi  traduit  quelquefois  .1.  L.  par  Joseph  Laudin, 
parce  que  M.  Ardant  avait  cité  ce  nom  parmi  ses  émailleurs.  Il 
dit  eu  effet  que  Joseph  Laudin  fut  enterré  à  Saint-Maurice  le 
28  novembre  1727  et  il  cite  un  très  grand  nombre  d'émaux  qu'il 
lui  attribue,  notamment  noire  n^  277,  Saint  Éloi^  daté  de  i7il, 
que  nous  avons  étudié  ci  dessus  (1).  Or,  si  nous  remontons  aux 
sources,  nous  trouvons  que  c'est  le  26  avril  1727  qu'à  été  enterré 
Joseph  Laudin,  âgé  de  soixante  ans,  et  qu'il  était  maître  vitrier 
et  non  émailleur  (2).  En  outre,  la  plaque  représentant  Saint  Eloi 
est  signée  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  N.  Laudin,  émailleur  près 
LES  lEsuiTEs  A  LiMOGEs,  1711,  d'uue  façou  absolument  nette  et 
ne  permettant  pas  d'attribution  à  Jean  ni  à  Jacques  Laudin;  elle 
est  l'œuvre  de  Nicolas  II  (3). 

Il  y  a  donc  lieu  de  rayer  Joseph,  comme  Jean,  de  la  liste  des 
Laudin  émailleurs,  et  il  ne  faut  pas  chercher  à  établir  d'autre 
distinction  entre  les  pièces  signées  .I.L.  que  celle  qui  est  généra- 
lement adoptée  entre  Jacques  I  et  Jacques  II.  Aussi  bien,  si  ces 
émaux  se  classent  aisémeut  en  deux  catégories  par  la  différence 
positive  de  leur  style,  des  procédés  et  des  revers,  ne  sauraient-ils 
être  attribués  à  plus  de  deux  artistes  distincts. 

On  est  d'accord  pour  admettre  que  Jacques  I  Laudin,  auquel 
est  consacré  cet  article,  était  avec  Nicolas  I,  fils  de  Noël  I 
Laudin.  C'est  notamment  sur  la  comparaison  de  leurs  dates  de 
naissance,  1627  et  1628,  avec  la  date  du  mariage  de  Noël  I, 
6  décembre  1625,  que  s'appuie  cette  supposition  fort  admissible; 
elle  est  corroborée  par  le  fait  de  l'habitation  du  domicile  de  Noël  I 
par  notre  émailleur,  qui  donne  son  adresse  «  au  faubour  de 
Magnine  »  sur  la  plupart  de  ses  travaux 

Nous  possédions  à  l'Exposition  soixante-dix  émaux  de  Jacques  I 
Laudin  ;  du  moins  par  leur  signature,  leur  style  et  le  ton  de  leurs 


nous  Dous  adressâmes  à  M.  de  La  Bouraiière,  secrétaire  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers.  M.  le  Secrétaire  voulut  bien  avoir 
Tobligeance,  de  concert  avec  M.  Brouillet,  conservateur  du  Musée,  de 
désencadrer  l'émail  pour  en  vériBer  exactement  la  signature.  11  nous  fai- 
sait l'honneur  de  nous  écrire  le  1  \  avril  i887  :  a  .  .  N«  3925.  —  Hélas  !  il  n'y 
a  pas  de  Jean  Laudin.  11  y  a  tout  simplement  au  revers  de  la  plaque  : 
Laudin  émailleur  a  Limoges,  I,  L...  » 
(i)  ÉmaiUeurs  et  Émaillerie  de  Limoges,  p.  453. 

(2)  A.  Thomas,  Invent,  des  Arch.  communales,  p.  9. 

(3)  Enfin,  on  a  dit  quelquefois,  que  les  lettres  .1.  L.  étaient  séparées  par 
une  fleur  de  lis  dans  le  monogramme  de  Jacques  Laudin.  On  faisait  là 
une  étrange  confusion  avec  la  signature  de  Jehan  Limosin  dont  les  œuvres 
ont  un  tout  autre  caractère. 


134  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE   ET   HISTOHIQUB   DU    LIMOUSIN. 

revers,  pouvaleal-ils  presque  tous  lui  être  sûremeot  attribués. 
Sur  ce  nombréf,  et  en  y  comprenant  une  certaine  quantité  de 
coupes  ou  objets  analogues,  trente-sept  sujets  étaient  traités  en 
grisaille,  d*un  style  évidemment  inférieuraux  travaux  analogues 
du  XVI*  siècle,  mais  presque  tous  d'une  exécution  remarquable, 
d*un  blanc  peut-être  un  peu  sec,  mais  de  très  belle  qualité,  d'une 
facture  aussi  habile  que  soignée  (1). 

On  voit  que  si  la  décadence  de  Tart  a  entraîné  la  disparition 
de  la  grisaille  au  xviii«  siècle,  les  artistes  du  xvu®  ont  pratiqué 
encore  quelque  peu  ce  genre  charmant  mais  difficile.  Jacques  I 
paraît  s'y  être  adonné  de  préférence  et  ses  émaux  colorés  sont 
exécutés,  eux-mêmes,  sur  un  modelé  blanc  préalable,  consti- 
tuant une  véritable  grisaille.  Les  travaux  de  ce  genre,  de 
Jacques  II  sont  au  contraire  fort  rares.  La  méthode  de  notre 
émailleur  est  à  peu  près  celle  du  xvi'  siècle;  c'est  surtout  le 
dessin  et  le  goût  qui  ont  faibli.  Il  faut  remarquer  cependant, 
dans  le  procédé,  l'abandon  à  peu  près  complet  des  enlevages  à 
l'aiguille,  si  habilement  employés  à  la  belle  époque  (2). 

Le  goût  de  Jacques  I  pour  le  genre  de  la  grisaille,  remploi 
presque  exclusif  d'émaux  translucides  dans  ses  colorations, 
l'aspect  corsé  de  ses  travaux,  une  certaine  rudesse  dans  les  types 
opposée  à  la  mignardise  de  Jacques  H,  et  enflii  le  ton  absolu- 
ment caractéristique  de  ses  revers,  qui  sont  en  fondant  presque 
pur  et  à  peine  teinté  de  violacé,  se  rapprochant  ainsi  de  ceux  de 
la  belle  époque,  t^ls  sont  les  caractères  saillants  qui  constituent 
le  genre  propre  de  notre  émailleur  et  distinguent  franchement 
ses  travaux  de  ceux  des  autres  membres  de  sa  famille.  Nous 
aurons  à  faire  ressortir,  dans  l'étude  qui  va  suivre,  bien  d'autres 
particularités  d3  détail  que  nous  résumerons  en  établissant  sa 
manière.  Examinons  d'abord  ses  grisailles. 

Les  nombreuses  séries  de  têtesd*Empereurs  romains  qu'ila  exécu- 
tées, bien  que  rehaussées  de  vert  dans  les  couronnes  qui  ceignent 

(l;  Plaques  en  grisaille  :  n^  \U,  133, 158,  <59,  «62,  16i,  165,  169,  170, 
175,  178.  Têtes  d'Empereurs :n"  125,  «36,  (34  à  148.  Coupes  et  lasses  à 
sujets  en  grisaille  :  n°-  149,  150, 151,  153,  154,  180,  181,  1S7,  189. 

Plaques  en  couleurs:  n^  127  à  132,  156,  157,  160,  161,  166,  167.  168, 
171  à  174,  176,  177,  179,  18Î  à  186,  188,  189  bis.  Coupes  et  lasses  à 
sujets  en  couleur  :  n««  152,  156,  163,  190. 

(2)  Par  exemple,  sur  le  n*»  60,  la  Vierge  et  VEnfant  Jésus  de  M.  Péconnel, 
ou  sur  les  émaux  de  Léonard  Limosin.  Voir  Album  de  M.  Mieusement, 
p.  30,  32,  34.  —  Cependant,  Jacques  I  Laudin  utilise  quelquefois  lui-même 
et  avec  bonheur  ce  procédé,  par  exemple  dans  la  grisaille  Mater  Dei 
{n^  178)  que  nous  allons  étudier  tout  à  l'heure. 
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les  têtes,  doivent  être  rangées  dans  cette  catégorie.  Nous  ne  nous 
appesantirons  pas  trop  sur  ce  produit  commercial  de  l'atelier  de 
Jacques  I.  Cependant  il  faut  remarquer  que  si  Tcxécution  en  est 
sommaire,  la  touche  est  aussi  fort  habile,  que  les  têtes  ne  man- 
quent pas,  en  général,  d'un  certain  caractère,  et  que  leur  contre- 
émail  est  typique. 

I/intéressante  collection  Reculés  nous  avait  fourni  dans  ce 
genre,  la  série  complète  des  Douze  Césars  (n<*  136).  Le  premier 
médaillon  seul  était  sigué  .1.  L.  comme  d'habitude  (1).  Leur 
revers  était  malheureusement  caché.  —  En  examinant  plus  par- 
ticulièrement les  médaillons  analogues  n'*  134  et  135  de  la 
même  collection,  nous  trouverons  que  le  dessin  de  la  tête  est 
bon,  le  modelé  sommaire  et  heurté,  mais  les  empâtements  lumi- 
neux posés  fièrement  et  le  faire  fort  habile.  La  couronne  est  en 
émail  vert  sur  blanc,  attachée  par  un  iiœud  en  émail  bleu,  ou 
quelquefois  en  couleurs  opaques,  jaune  et  rouge. 

Le  blanc  est  d*uue  belle  qualité,  glacé  et  éclatant  sur  le  fond 
noir;  les  tons  de  chair  sont  très  légers  et  couchés  à  plat  en  lavis 
librement  posé,  souvent  mênne  d'un  seul  et  large  coup  de  pin- 
ceau; le  modelé  est  préparé  par  quelques  rapides  enlevages  à 
Taiguille,  dans  la  première  couche  de  blanc.  On  lit  autour  de 
l'ovale  en  grandes  lettres  d'or,  les  noms  des  Empereurs  :  CA.IVS. 
CALIGVLA  un.  Le  contre-émail  est  en  lavages  de  fondant  via- 
lacé  clairs.  (Il  convient  de  retenir  ce  ton  du  revers,  nous  le 
retrouverons  à  peu  près  invariablement  sous  toutes  les  pièces). 
Dans  les  séries  complètes,  six  têtes  sont  ordinairement  de  profil 
à  droite,  et  six  à  gauche;  elle  ne  sont  pas  toujoui's  teintées  en 
chairs.  Le  chiffre  qui  accompagne  le  nom,  ici  IIII,  indique  le 
numéro  d'ordre  de  l'Empereur  dans  la  série. 

Outre  ces  travaux  courants  de  l'atelier  de  Jacques  1  Laudin, 
rSxposition  possédait  un  nombre  assez  important  de  belles  gri- 
sailles dues  à  cet  artiste.  Les  plus  remarquables  étaient  les  deux 
grandes  plaques  n'*  124  et  178,  reproduites  dans  l'Album  photo- 
graphique de  M.  Mieusement. 

La  première  représente  Samfe  Anne  et  la  Sainte  Vierge  (2).  C'est 
une  plaque  rectangulaire  en  grisaille  sur  fond  noir,  d'une  hau- 
teur de  0"',276  sur  une  larîjeur  de  0",213;  elle  appartient  â 
M.  Henri  Reculés. 


(\)  Ces  médaillons  sont  presque  toujours  ovales;  ceux-ci  avaient  ••",075 
de  diamètre  en  hauteur  sur  O'v.OSI  en  largeur. 
(â)  Album  Mieusement,  p.  43. 
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Sainte  Anne,  assise  sur  une  sorte  de  grand  siège  à  baldaquin 
et  courtines,  apprend  à  lire  à  la  Vierge,  enfant,  debout  à  sa  gau- 
che; au  fond,  architecture  à  arcades.  La  composition  n'est  pas 
sans  ampleur;  le  dessin  est  malheureusement  assez  faible,  mais 
l'exécution  est  si  brillamment  enlevée  qu'elle  fait  oublier  jus- 
qu'à un  certain  point  ce  défaut.  Le  blanc  est  d'une  qualité 
superbe,  exceptionnel  de  finesse  et  d'éclat,  et  traité  avec  une 
habileté  consommée.  Le  modelé  est  obtenu  à  peu  près  exclusive- 
ment  par  les  lavis  superposés  en  épaisseur  au  pinceau,  avec 
quelques  enlevages  à  la  pointe  dans  les  ombres  ou  plis  princi- 
paux et  de  légères  retouches  par  petites  hachures  rapportées  en 
noir  vitrifiable  dans  les  demi-teinles  et  les  bordui'es  des  vête- 
ments. Les  lumières  sont  vigoureusement  empâtées  sans  lour- 
deur et  pleines  d'éclat  sans  dureté.  —  Au  bas  de  la  plaque,  sur  un 
listel  blanc,  est  écrit  en  noir  :  .s.  anna.,  et  dans  le  coin  de  droite 
.1.  L.  —  Le  contre-émail  est  en  lavages  violacés  1res  clairs,  de  ce 
Ion  tout  à  ^ait  translucide  et  si  caractérisque  que  nous  avons 
déjà  signalé,  avec  signature  eu  noir  :  Laudin  emaillieur  au  favr- 
lour  de  Magnifie  a  Limoges. 

La  seconde  pièce  que  nous  citions  plus  haut  est  le  n**  178, 
Mater  Dei  (1),  du  cabinet  de  M.  Astaix  (hauteur,  0",202;  lar- 
geur, 0^  165). 

La  Vierge,  assise,  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  qui  est 
nu  et  la  caresse.  Au  bas,  on  lit  une  inscription  tracée  en  noir, 
comme  sur  la  plaque  précédente  :  .mater  dej.  et  dans  le  coin  de 
droite  .1.  L.  —  Le  contre-émail  est  en  lavages  violacés  très  clairs, 
avec  signature  eu  noir  :  Laudin.  emaillieur.  au  faubour.  De 
magnine,  a.  Limoges,  .i.l. 

Le  dessin  est  un  peu  mou  et  incorrect,  surtout  dans  le  corps 
de  l'Eufant  Jésus,  mais  la  souplesse  et  l'éclat  du  blaiic  rachètent, 
comme  dans  la  Sainte  Anne,  ceite  imperfection  habituelle  à  Jac- 
ques 1  Laudin  ;  les  draperies  y  sont,  du  reste,  fort  bien  traitées. 
Cette  grisaille  est  encore  d'un  plus  bel  effet  que  la  pi'écédente, 
car  le  fond  noir,  qui  était  complètement  recouvert  par  le  décor 
architectural  dans  l'émail  de  M.  Reculés,  est  ici  apparent  dans 
toute  son  intensité  autour  du  sujet  qui  s'y  enlève  d'une  façon 
superbe.  Point  de  recherche  mosquine  dans  l'arrangement  et  la 
facture,  mais  au  contraire,  de  l'aisance  et  de  l'ampleur;  un  modelé 
large,  une  touche  libre  et  cependant  soignée,  telles  sont  les 
qualités  saillantes  de  cette  plaque,  une  des  bonnes  grisailles, 

(1)  Album  Mieusement,  p.  44  et  Art  rétrospectifs  pi.  LXXIX. 
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assurément,  qui  soient  sorties  de  Tatelier  des  Laudin.  Dans  la 
première  couche  mince  de  blanc,  toutes  les  ombres  principales  et 
les  traits  ou  contours  sont  accentués  fortement  par  de  rapides 
enlevages  à  la  pointe  ;  les  demi-teiates  sont  ensuite  rechargées 
en  moyenne  épaisseur  et  enfin,  de  vigoureux  empâtements  posés 
avec  franchise  et  sûreté  viennent  donner  aux  lumières  un  relief 
éclatant.  Par  ci  par  là,  quelques  petites  hachures  de  noir  sont 
discrètement  rapportées  au  pinceau  dans  la  pénombre  des  plis, 
ou  des  traits  déliés  de  môme  couleur,  lestement  posés  dans  les 
chevelures,  viennent  accuser  légèrement  les  ondulations  ou 
les  enroulements  des  masses.  A  cette  habileté  de  main  se  joint, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  qualité  superbe  du  blanc  employé, 
qui  est  d'une  finesse  et  d'une  glaçure  admirables.  Bref,  au  point 
de  vue  de  lart,  cette  grisaille  est  assurément  inférieure  et  de  beau- 
coup aux  travaux  analogues  des  maîtres  du  xvi*  siècle  ;  mais  elle 
s'en  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  par  la  puissance  de  l'effet 
et  les  procédés  employés,  les  mêmes  qui  étaient  usités  cent  ans 
plus  tôt.  On  remarquera  que  si  Jacques  I  Laudin  ne  néglige  pas 
Texécntion  matérielle  de  ses  œuvres,  il  ne  s'attache  pas  avant 
tout,  comme  son  neveu,  Jacques  II,  au  fini  de  la  touche  et  à  une 
facture  méticuleuse  ;  il  comprend  son  art  plus  largement.  Les 
types  de  ses  figures  se  ressentent,  comme  son  faire,  de  cette  ma- 
nière de  voir  ;  ils  ont  rarement  de  la  distinction,  plus  souvent  de 
la  rudesse  ou  une  certaine  trivialité,  mais  jamais  de  mièvrerie. 

Une  fort  belle  plaque  en  grisaille  était  aussi  le  grand  Christ  en 
croiXy  n**  175,  exposé  par  M.  EmilH  Pouyat  (1).  Il  portail  les  mêmes 
revers  et  signatures  que  les  deux  pièces  ci-dessus,  et  se  distinguait 
à  peu  près  par  les  mêmes  qualités. 

Nous  ne  signalerons  la  Sam^^  Madeleine  (u**  158),  du  Musée  de 
Limoges,  que  parce  que  cette  petite  grisaille,  analogue  aux  pièces 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  a  été  envoyée  par  le  Louvre,  où 
elle  é'ait  également  classée  parmi  les  travaux  de  Jacques  I  Laudin 
(Catalogue  de  M   Darcel,  n«  D.  605). 

lien  esi  de  même  du  n"^  159,  Saint  Augustin,  (Catalogue  de 
\l.  Darcel,  n"  D.  606j,  grisaille  éclatante  et  bien  fondue,  où  la 
cliape  et  la  mitre  du  saint  sont  rehaussées  de  ramages  et  orne- 
ments eu  rouge  vitriQable  et  or  appliqués  au  pinceau. 

A  propos  du  n®  164,  Le  Repentir  de  Saint  Pierre,  nous  ferons 
observer  que  parfois  les  fonds  noirs  bleuâtres  donnent  une  ccr- 

(1)  Il  avait  été  acquis  à  la  vente  de  la  collection  Péricr,  à  Limoges,  en 
1864,  pour  le  prix  excessif  de  705  francs. 
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taine  dureté  à  la  grisaille  de  Jacques  I  Laudin,  et  que  dans  les 
lumières,  ses  blancs  atteignent  souvent,  sur  les  pièces  plus  spé- 
cialement commerciales,  une  épaisseur  exagérée,  ce  qui  alourdit 
le  travail  et  lui  enlève  du  charme.  Le  dessin  y  devient  aussi  plus 
lourd  et  plus  incorrect.  Ces  défauts  sont  bien  marqués  sur  les 
n**  169  et  170,  Psyché  et  l'Amour,  de  la  collection  Taillefer,  plaques 
qui  se  recommandent  d'ailleurs  par  les  qualités  habituelles  du 
blanc  et  de  l'exécution. 

Une  dizaine  de  coupes  ou  tasses  étaient  aussi  décorées  de  sujets 
en  grisaille.  Les  n***  149,  150,  151,  153  nous  viennent  du  Louvre» 
où  ils  avaient  été  aussi  catalogués  par  M.  Darcel  dans  l'œuvre  de 
Jacques  I  Laudin  (n*»*  de  sa  notice,  D.  628,  625,  622,  627).  La 
première  représente  U Amour  domptant  la  force  :  l'Amour  ailé,  le 
carquois  en  bandoulière  est  à  cheval  sur  un  lion  qu'il  conduit  à 
l'aide  d'une  guide  ;  sujet  souvent  représenté.  La  grisaille  est, 
comme  toujours,  traitée  avec  beaucoup  d'habileté  et  son  blanc 
doux  et  éclatant.  Elle  est  signée  :  .L  L.  La  bordure  est  décorée  de 
fleurs  et  oiseaux  peints  en  émaux  et  couleurs  sur  blanc.  A  l'ex- 
térieur, le  fond  est  noir,  orné  de  rinceaux  d'or,  de  rosaces  et  fleurs 
sur  paillons  ;  et  au-dessous,  se  trouve  un  paysage  en  émaux  sur 
blanc.  Tel  est  le  mode  de  décoration  adopté  généralement  pour 
ces  coupes  basses  ;  elles  sont  hexagones,  à  six  lobes  et  à  deux 
anses. 

Au  fond  du  n®  151,  coupe  ronde  godronnée,  appartenant,  comme 
toutes  celles  que  nous  avons  citées,  au  Musée  national  Adrien 
Dubouché,  de  Limoges,  se  trouve  une  des  plus  charmantes  gri- 
sailles que  nous  connaissions  de  Jacques  I  Laudin  :  elle  repré- 
sente lAnge  et  Tobie,  petit  sujet  plein  de  grâce  et  de  bonhomie, 
d'un  assez  bon  dessin  et  fort  bien  traité  comme  toujours. 

La  plus  intéressante  de  ces  coupes  était  toutefois  le  n^  187,  ap- 
partenant à  M.  Léon  Sazerat,  à  Limoges.  Au  fond,  Orphée  joue 
de  la  viole,  et  des  oiseaux  volent  vers  lui;  il  est  entouré  d'ani- 
maux en  grisaille  qui  garnissent  chacun  des  six  godrons  de  la 
bordure  sur  de  petits  fonds  de  paysage.  On  y  lit  le  sigle  .LL. 
Cette  pièce,  malheureusement  très  mutilée,  offre  les  mêmes  qua- 
lités que  la  précédente,  et  la  décoration  de  sa  bordure  sort  des 
fleurs  banales  qui  garnissent  les  lobes  et  les  godrons  des  autres 
coupes.  Celle-ci  était  d'un  arrangement  et  d'une  exécution  supé- 
rieurs. A  l'extérieur  même,  de  fort  jolis  rinceaux  blanc  et  or 
garnissent  le  fond  noir  des  médaillons. 

Il  faut  convenir  cependant  que  tout  cela,  plaques  et  coupes, 
reste  fort  au-dessous  de  certaines  pièces  exceptionnellement   i*e- 
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marquables,  telles  que  les  n°»  4701  et  4702  La  Pêche  et  La  Chasse, 
du  Musée  de  Cluny,  et  que  Ton  se  ferait  une  idée  absolument 
insuffisante  du  talent  de  Jacques  I  Laudin  si  Ton  ne  tenait 
compte  des  productions  relativement  hors  de  pair  possédées  par 
nos  grandes  collections.  Les  deux  plaques  de  Gluny  notamment, 
exécutées  d'après  des  gravures  de  maîtres  flamands,  et  bien  des- 
sinées, sont  d'une  vigueur  et  d'une  maestria  superbes;  les  per- 
sonnages y  ont  une  tournure  qui  ne  se  rencontrait  sur  aucune 
des  pièces  exposées  â  Limoges.  L'exécution  en  est  large,  grasse 
et  souple  ;  le  glacé  et  la  réussite  admirables.  —  Elles  sont  signées 
.[.  L.,  que  M.  E.  du  Sommerard  a  traduit  par  Jehan  Laudin, 
dans  sou  Catalogue,  ouvrage  qui,  au  point  de  vue  de  TénKiil- 
lerie,  manque  malheureusement  de  méthode  et  constitue  un 
guide  peu  sûr  pour  les  visiteurs.  Une  étiquette  apposée  au 
bas  des  émaux  vient  rectifier  partiellement  celte  erreur,  en 
attribuant  les  plaques  à  Jacques  II  Laudin.  Nous  les  croirions 
plutôt  de  Jacques  1,  dont  elles  montreraient  dans  tout  leur 
éclat  le  style  robuste  et  le  faire  gras  et  large,  si  opposés  aux 
mièvreries  de  Jacques  II  Laudin  (1).  Ce  dernier,  du  reste,  né 
près  de  quarante  ans  après  son  oncle,  n'a  commencé  à  travailler 
que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  et  Ton  s'explique  qu'il  n'ait  point 
conservé  cette  ampleur  relative  qui  distingue  les  émaux  de 
Jacques  I  d'avec  les  siens. 

Jacques  I  Laudin  ne  s'en  est  pas  tenu  exclusivement  à  la  gri- 
saille, et  TExpositiou  possédait  un  nombre  assez  considérable  de 
sujets  traités  en  émaux  de  couleur  et  presque  exclusivement  en 
toas  translucides  appliqués  d'après  l'ancienne  méthode  sur  mo- 
delé blanc.  Mais  il  n'est  pas  coloriste.  A  cet  égard,  ses  travaux 
sont  d'un  aspect  solide  et  corsé  mais  ils  manquent  de  charme  et 
d'éclat  ;  souvent  même  Jacques  I  y  fait  preuve  de  mauvais  goût, 
notamment  quand  il  décore  ses  plaques  de  ces  affreux  petits  ca- 
bochons opaques,  durs  et  criards,  semés  en  perles  et  en  rosaces 


(i)  Cependant,  d'après  les  renseignements  que  M.  A.  Darcel,  le  savant 
directeur  du  Musée,  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  fournir  si  obligeamment,  le 
revers  de  ces  plaques  est  bleu  opaque,  sourd  et  tirant  un  peu  sur  le  violet,  ce 
qui  se  rapporterait  assez  au  type  de  revers  de  Jacques  II,  plutôt  qu'à  celui 
de  Jacques  I.  Mais  la  grisaille  de  ces  pièces  est  si  exceptionnellement  re- 
marquable et  les  place  tellement  au-dessus  et  en  dehors  des  productions 
courantes  de  Tatelier,  qu'il  n'est  point  surprenant  que  le  revers  de  ces 
pièces  diffère  un  peu  de  celui  qui  avait  été  adopté  pour  tous  les  travaux 
commerciaux.  Quoiqu'il  en  soit,  il  nous  semble  impossible  d'admettre  que 
Jacques  II,  au  goût  essentiellement  mesquin^  ait  pu  produire  ces  grisailles, 
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aux  coins  des  plaques,  comme  aux  n"  130,  133,  150,  158,  159, 
188  par  exemple. 

Pour  avoir  une  idée  des  produits  de  la  fabrication  commerciale 
et  courante  de  Tatelier  de  Jacques  I  Laudin,  on  peut  se  reporter 
aux  n~  128,  Saint  Jean-Baptiste;  156,  Sainte  Claire;  166,  Saint 
Alexis;  M 6,  Saint  Dominique;  iSA,  Saint  Pierre,  martyr.  Nous 
citons  presque  au  hasard  ces  plaques  parmi  les  sujets  eu  couleur 
de  notre  artiste;  on  y  retrouve  ses  défauts  et  qualités  et  cet  aspect 
robuste  et  un  peu  lourd  particulier  à  ses  travaux. 

Il  distingue  notamment  le  Saint  Jean-Baptiste  que  nous  décri- 
vions ainsi  au  Catalogue  :  modelé  très  épais  en  blanc,  colorations 
translucides  manquant  un  peu  de  finesse,  dessin  lourd  et  incor- 
rect, carnations  posées  en  lavis  légers  avec  lumières  ménagées 
eu  blanc,  sans  transition,  traits  durement  repeints  en  noir-brun. 
Les  types  de  Jacques  I  sont  d'un  réalisme  vulgaire,  mais  non 
baual.  Comme  sur  toutes  les  pièces  empreintes  de  ce  caractère, 
le  contre-émail  est  de  ce  ton  violacé  translucide  et  très  clair,  si 
particulier,  avec  signature  on  noir  :  Laudin  .L  L. 

La  Sainte  Claire  du  Musée  national  (n»  156)  présente  de  même, 
avec  un  dessin  assez  incorrect  et  une  exécution  un  peu  sommaire, 
cet  aspect  vigoureux  et  ces  carnations  en  lavis  traitées  d'une 
façon  sobre  et  éclatante;  en  somme,  l'effet  en  est  satisfaisant.  — 
Le  n**  166  est  toujours  un  peu  lourd  et  sombre,  mais  offre  les 
mêmes  qualités  que  les  plaques  précédentes.  —  Dans  le  Saint 
Dominique,  le  dessin  est  toujours  médiocre  et  le  type  vulgaire, 
mais  le  faire  a  quelque  chose  de  corsé  et  de  robuste,  la  couleur 
est  soutenue,  Fexécution  habile;  la  pièce  n'est  empreinte  ni  de 
fadeur,  ni  de  banalité.  Jacques  I  y  manque  malheureusement  de 
goût,  et  sa  draperie  bleue  est  d'un  ton  dur.  —  De  mémo  ce  dé- 
faut s'accuse  d'une  façon  choquante  sur  le  n""  183  bis,  Sainte 
Madeleine,  dont  les  coins  sont  garnis  de  ces  affreux  cabochons 
opaques  et  polychromes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Jacques  I  fait,  au  contraire,  preuve  d'un  sentiment  plus  dé- 
licat sur  les  deux  petites  plaques  do  bourse,  n®  182  et  183,  dont 
les  bustes  d'homme  et  de  femme,  de  Tépoque  de  Louis  XIV  sont 
ûnement  traités,  d'une  jolie  couleur  et  d'un  aspect  charmant. 
D'ailleurs,  toutes  les  plaques  précédentes,  repi-ésentant  des  sujets 
de  sainteté,  étaient  destinées  à  des  cadeaux  pour  fêtes  de  famille, 
anniversaires  de  naissance,  baptêmes,  mariages,  etc.,  et  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  c'était  là  la  fabricaiioa  qui  ejitrelaoail 
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l'atelier  ;  Part  n'y  avait  que  peu  à  voir  et  ces  productions  ont 
toutes  le  même  air  de  famille. 

Notre  émailleur  a  montré  plus  d^originalité  dans  les  deux  pla- 
ques suivantes  que  nous  décrivions  ainsi  au  Catalogue  :  «  N*  157, 
Jeanne  d*Albret(i).  Le  personnage  à  mi-corps,  eu  costume  du 
temps,  se  détache  fortement  sur  un  fond  turquoise-bleu  opaque. 
Le  dessin  de  cette  pièce  est  un  peu  lourd  et  mou;  son  coloris 
heurté,  mais  vigoureux.  Ce  travail,  d'un  aspect  inusité,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  valeur.  Signé  :  .1.  L.  Contre-émail, 
lavages  violacés  très  clairs.  Inscription  en  noir  :  Laudin,  email- 
LiEUR,  A  Limoges.  I.  L.  —  186,  Femme  pliéedans  une  mante(^[).  La 
femme  debout,  vue  à  mi-corps,  tient  un  chapelet  d'or,  de  ses 
mains  gantées  de  noir;  des  larmes  tombent  de  ses  yeux.  Costumo 
étrange.  Fond  turquoise-bleu  opaque.  L'etfet  général  est  singu- 
lier et  rappelle  do  suite  le  n"  157  du  Musée  national  de  Limoges. 
Mêmes  signature  et  contre-émail  ».  Les  deux  plaques  sont  rec- 
tangulaires, d'une  hauteur  de  0",147  sur  une  largeur  de  0™,H5; 
la  dernière  appartient  à  M.  H.  Noualhier,  de  Limoges.  —  Le 
Louvre  possède,  sous  les  n**»  D.  602  et  D.  603,  deux  portraits  de 
femme  oflrant,  le  dernier  surtout,  beaucoup  d'analogie  avec  les 
deux  plaques  de  l'Exposition  de  Limoges.  On  y  retrouve  les 
mêmes  types  robustes,  les  mêmes  genres  de  lêtes,  cette  facture 
empalée  et  ce  coloris  un  peu  violent  dans  les  costumes  ;  le  violet 
sombre  est  notamment  le  même. 

Nos  vitrines  renfermaient  enfin  quelques  coupes  ou  gobelets 
en  couleur  que  Ton  peut  attribuer  à  Jacques  I  Laudin. 

La  coupe  n«  155,  Saint  Michel  terrassant  le  dragon^  a  été  envoyée 
par  le  Louvre  au  Musée  national  de  Limoges.  Le  sujet  est  d'une 
exécution  assez  fine,  d'un  dessin  faible,  mais  d'une  couleur 
agréable.  Nous  pensons,  comme  M.  Darcel  (n«  D.  631  de  sa  Notice 
des  émaux  du  Louvre)  qu'elle  est  l'œuvre  de  Jacques  l.  Elle  est 
maniuée  .L  L.  Nous  n'avons  pas  ici  la  ressource  du  contre-émail 
pour  nous  aider  dans  nos  attributions,  comme  sur  les  plaques. 

La  coupe  ronde,  sans  pied,  u"*  163,  Jahel  et  Sizara^  de  la  collec- 
tion Taillefer,  est  d'un  joli  travail.  Les  colorations  sont  toutes 
translucides,  sauf  le  manteau  rouge  d'un  des  personnages,  et 
très  fines  de  ton;  le  sujet  soigneusement  traité.  Elle  est  signée 
.L  L.,  ce  qui  nous  a  permis  d'attribuer  à  Jacques  I  Laudin,  le 

(<)  Celte  plaque  est  reproduite  dans  VArt  rétrospectifs  à  la  pi.  LXXVIII, 
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n^  190,  gobelet  à  pied  représeutant  Daphnis  et  Chlaé  et  Hercule 
terrassant  le  lion  de  Némée,  charmaoLe  pièce  qui  nous  vieat  du 
Louvre  où  elle  était  cataloguée  sous  le  n*  D.  645,  dans  l'œuvre 
de  Nicolas  I  Laudin.  Le  fond  du  gobelet  est  noir;  il  est  orné  de 
deux  grands  médaillons  ovales  opposés  Tun  à  l'autre,  avec  orne- 
ments en  rocaille  dans  l'intervalle.  Dans  les  médaillons  sont 
exécutés  les  deux  sujets  en  émaux  de  couleur  sur  modelé  blauc 
ot  rehaussés  d*or.  Le  blanc  est  très  fortement  empâté  dans  les 
lumières,  le  travail  exécuté  avec  un  soin  minutieux,  l'easemble  un 
peu  cru  mais  d'un  aspect  agréable. 

En  l'absence  de  signature,  M.  L.  de  Laborde  avait  dabord 
donné  cette  pièce,  dans  sa  Notice  de  1852  (n*»  555).  comme  l'œu- 
vre d'un  anonyme  se  rapprochant  des  Nouailher.  Nous  ne  voyous 
pas  sur  quoi  pouvait  s'appuyer  son  opinion;  car  rien,  ni  daus 
le  dessin,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  l'exécution,  ne  peut  faire 
songer  ici  à  un  Nouailher;  tout  indique  au  contraire  un  Laudin, 
et  la  comparaison  de  cette  pièce  avec  la  coupe  Jahel  et  Sizara^ 
signée  .L  L.,  fait  voir  que  son  auteur  est  un  Jacques  Laudiu, 
probablement  Jacques  L  L'exécution  est  habile  et  se  ressent  encoi-c 
d'une  bonne  méthode.  Presque  tous  les  tons  sont  translucides,  la 
grisaille  exécutée  par  enlevages  dans  le  paysage,  empâtée  sans 
lourdeur  dans  les  figures,  le  blanc  de  belle  qualité.  Les  carna- 
tions sont  délicieuses  et  propres  à  notre  émailleur,  l'aspect  gai 
et  brillant.  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  gobelet  de  celui 
de  Noël  II  Laudin  (n""  211),  appartenant  également  au  Musée  et 
qui  représente  le  même  sujet.  La  différence  d'exécution  et  d'effet 
est  essentielle.  Sur  ce  dernier,  tout  le  coloris  est  opaque,  dur, 
sec  et  froid.  Le  gobelet  est  émaillé  en  blanc  et  le  sujet,  le  cartou- 
che et  les  fleurs  qui  remplacent  la  rocaille,  peints  en  couleurs 
vitrifiables  comme  sur  faïence  et  sans  modelé  en  relief.  Le  faire 
est  toujours  habile,  mais  ce  n'est  presque  plus  de  l'émail  et  l'effet 
est  tout  autre  et  bien  inférieur. 

Pour  résumer  la  manière  de  Jacques  I  Laudin,  nous  dirons 
qu'il  paraît  avoir  traité  de  préférence  la  grisaille  ;  ses  travaux  de 
ce  genre  sont  supérieurs  à  ses  émaux  de  couleur.  Fonds  généra- 
lement noirs;  quelques  rapides  enlevages  â  la  pointe  dans  la  pre- 
mière couche  de  blanc  sur  les  vêtements,  terrains  et  accessoires, 
très  rarement  dans  les  nus,  et  modelé  obtenu,  en  somme,  à  peu 
près  exclusivement  au  pinceau,  par  lavis  de  blanc  superposés 
avec  empâtements  éclatants  dans  les  lumières;  petites  retouciies 
de  noir  en  hachures  légères  au  pinceau  dans  les  pénombres  des 
vêtements  et  dans  les  détails  ou  herbes  des  terrains.  Facture 
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large  et  solide.  Très  belle  qualilé  de  blanc;  sujet  s'enlevant  avec 
éclat  sur  les  fonds.  Exécution  habile;  belle  glaçure.  Le  dessin 
est  généralement  faible  plutôt  que  choquant  par  Tincorrection, 
quelquefois  mou,  souvent  lourd.  Les  formes  sont  massives  et 
sans  élégance,  les  têtes  la  plupart  du  temps  vulgaires,  mais  ses 
figures  ont  un  air  robuste  et  l'aspect  de  ses  travaux  n'est  presque 
jamais  tout  à  fait  banal.  Us  sont  corsés  et  empreints  d'une  cer- 
taine rudesse  bien  opposée  aux  mièvreries  de  Jacques  IL  Dans 
les  colorations,  il  manque  d'éclat  et  de  charme,  quelquefois  aussi 
de  goût  ;  tons  presque  toujours  translucides,  sans  beaucoup  de 
finesse  mais  soutenus  ;  parfois  cabochons  opaques,  durs  et  criards, 
aux  coins  des  plaques.  Carnations  <;laires  et  brillantes  en  légei*s 
lavis  d'un  ton  rosé,  sur  modelé  blanc  très  empâté.  Il  ne  s'attarde 
pas  à  la  recherche  du  fini.  Contre-émail  en  lavages  violacés  très 
clairs  et  bien  translucides,  avec  signature  par-dessus  en  noir, 
plus  ou  moins  complète  :  Laudin  emaillieur  au  faubour  de 
Magnifie  a  Limoges,  L'indication  du  domicile  est  assez  rare. 

Le  nombre  considérable  des  plaques  signées  des  Jacques 
Laudin  que  nous  avons  eues  entre  mains  nous  a  permis  de  faire, 
au  sujet  des  signatures,' certaines  remarques  que  nous  croyons 
utile  d'indiquer  ici. 

De  Jacques  I  Laudin,  nous  possédions  soixante-dix  numéros  et 
soixante-trois  de  Jacques  IL  Sur  ce  nombre,  nous  trouvons  chez 
le  dernier  vingt-deux  signatures  avec  l'indication  du  domicile, 
et  quatre  seulement  chez  le  premier.  Jacques  I  paraît  donc  avoir 
donné  bien  moins  souvent  sou  adresse  commerciale  sur  ses  tra- 
vaux que  son  neveu.  Quant  à  l'orthographe  propre  a  chacun 
d'eux,  sur  les  quatre  adresses  données  par  Jacques  I,  trois  sont 
écrites  ainsi  :  «  au  faubouu  db  Magnine  »  (n"  124,  164,  178);  une 
seulement  (le  n**  175)  porte  «  aux.  fauxbourgs.  de  Manigne  ».  Au 
Louvre,  les  trois  n°"  D.  660,661,  668,  qui  sont  de  Jacques  I 
Laudin  (1),  portent  comme  les  plaques  ci-dessus  <f  au  faxjbour  de 
Magninb  »  (2)  ;  et  enfin  à  Cluny,  on  lit  au  revers  du  n°  4704,  daté 

{i)  Cela  ne  saurait  faire  de  doute  et  c^cst  par  erreur  que  le  Catalogue 
les  attribue  à  Jacques  II.  ils  ont  Taspect  et  le  revers  si  particuliers  aux 
œuvres  de  Jacques  ï. 

(8)  Au  n°  D.  661,  on  lit  dans  la  Notice  de  M.  Darcel  «  faubourg  .>  et 
dans  celle  de  M.  de  Laborde,  de  1857  «  faubour  v;  au  n"  668,  M.  Darcel 
transcrit  a  Maignine  »  et  M.  de  Laborde  o  Magnine  »,  En  somme,  tout  cela 
doit  correspondre  à  nos  indications;  Torthographe  des  adresses  n'est  pas 
scrupuleusement  observée  dans  ces  différentes  Notices,  surtout  dans  les 
dernières. 

T.  XXXV.  29 
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de  1666  et  qui  est  donc  sûrement  Tœuvre  de  Jacques  I  (puisque 
Jacques  II  n'était  né  que  vers  1663),  dont  il  porte  du  reste  le 
contre-émail  caractéristique  violacé  clair,  la  signature  en  or  : 
«  Laudin.  emaillieur.  au  faubour.  de.  Magnine.  a  Limoges.  I.  L. 
1666  »  (1).  Sur  huit  plaques,  nous  n'en  trouvons  donc  qu'une 
avec  l'orthographe  plus  moderne  «  fauxbourgs  de  Manigne  9  et 
sept  portant  «  faubour  de  magnine  ». 

Sur  les  vingt-deux  adresses  données  par  Jacques  II,  parmi  les 
pièces  exposées  à  Limoges,  nous  trouvons,  au  contraire,  vingt- 
deux  fois  sans  exception  «  fauxbourgs  »  et  vingt-une  fois  «  de 
Manigne  »  ;  le  n?  258,  seul,  porte  «  Magnine  »,  et  encore  le  style 
de  Jacques  II  y  est-il  un  peu  moins  bien  caractérisé  que  sur  les 
autres  (2).  Au  Louvre,  les  n"  D.  664,  665,  676,  677,  678,  de 
tTacques  II  portent  tous  «  aux  fauxbourgs  de  Manigne  »  (3).  La 
même  orthographe  se  trouve  sur  les  n^*  14,  15,  17,  du  môme 
émailleur,  au  Musée  de  Guéret. 

On  peut  donc  conclure  de  là  que  généralement  Jacques  T 
Laudin,  quand  il  donne  son  adresse,  l'écrit  ainsi  :  «  au  faubour  de 
Magnine  »  ;  et  que  Jacques  II,  qui  l'inscrit  beaucoup  plus  fré- 
quemment au  revers  de  ses  plaques,  adopte  cette  orthographe  : 

«   AUX  ou  AU   FAUXBOURGS  DE  MaNIGNE  ». 

Nous  avons  dit  que  les  contre-émaux  de  Jacques  I,  en  lavages 
de  fondant  wn  peu  violacé  très  clair  et  translucide^  étaient  tout 
à  fait  caractéristiques.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  se 
reporter  au  tableau  qui  accompagne  ce  travail  et  où  tous  les 
numéros  sont  groupés  par  émailleur.  On  remarquera  que  sur  les 
soixante-dix  numéros  de  Jacques  I  Laudin,  vingt-cinq  représen- 
tent des  coupes,  tasses  ou  plaques  dont  le  contre-émail  n'est  pas 
apparent;  c'est  donc  sur  quarante-cinq  pièces  que  doit  porter 
l'étude  des  revers.  Sur  ce  nombre,  quarante-deux  offrent  exacte- 

(1)  Le  Catalogue  porte  faubourg  et  1866.  Ce  sont  deux  erreurs  d'im- 
pression comme  a  bien  voulu  le  vérifier  pour  nous  M.  Darcel.  Quant  à  la 
signature  qui  est  en  or,  au  lieu  d'être  en  noir  comme  d'habitude,  nous  en 
avions  un  autre  exemple  à  Limoges,  sur  le  n^  130,  de  M.  Astaix,  interiora 
viRGiNis,  qui  est  cependant  sûrement  de  Jacques  L 

(2)  Voici  les  vingt-deux  numéros  dont  il  est  question  :  947,  924,  S25, 
928,  93i,  235,  939,  240,  24«,  945,  249,  250,  251,  252,  253,  267,  258,  260, 
26i,  969,  275,  276.  Nous  aurions  pu  Faire  porter  nos  remarques  sur  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  pièces  ;  les  données  présentes  nous  sem- 
blent suffisantes. 

(3)  La  transcription  de  la  iVotice  actuelle  de  1883  n'est  pas  absolument 
fidèle,  il  faut  la  corriger  en  se  reportant  aux  éditions  antérieures,  notam- 
ment à  celle  de  M.  de  Laborde  de  1857. 


LES   ÉVAUX   PEINTS.  445 

meotcetoade  contre-émail  violacé  très  clair  que  nous  avons 
signalé.  Trois  varient  légèrement  :  le  n®  127  est  violacé,  mais  un 
peu  sombre,  avec  inscription  en  or  au  lieu  de  noir;  sur  le  137, 
au  contraire,  c'est  bien  le  revers  translucide  habituel  en  fondant, 
mais  sans  addition  de  violet  ;  enfin  au  183  bis^  c'est  le  ton  de  la- 
vages violacés  ordinaire,  mais  avec  marbrures  de  gris-bleu,  et 
inscription  en  or  (I).    * 

Cet  examen  des  revers  adoptés  par  Jacques  I  Laudin  est  donc 
concluant;  nul  émailleur  n'a,  du  reste,  employé  des  contre- 
émaux  aussi  fixes  et  aussi  reconuaissables  que  les  siens. 


JACQUES   II    LAUDIN. 

Né  vers  1663,  f  le  7  novembre  1729;  demeurait  «  aux  fauxbourgs 
de  Manignc  ». 

•Nous  avons  dit,  à  Toccasion  de  Noël  II  Laudin,  que  Jacques  II 
devait  être  présumé,  comme  ce  dernier,  fils  de  Nicolas  1  Laudin, 
par  suite  du  titre  d'  «  ayeul  du  baptisé  »  que  porte  Nicolas  I  dans 
les  actes  de  baptême  de  deux  de  leurs  enfants.  Jacques  II  était  donc 
frère  de  Noël  II  et  neveu  de  Jacques  I.  On  ne  connaît  point  les 
enfants  de  ce  dernier  et  il  pst  probable  qu'il  n'en  eut  pas,  car  il 
cède  son  atelier  à  Jacques  II,  qui  donne  sur  ses  émaux  la  même 
adresse  commerciale  que  lui. 

Quelques  pièces  datées  viennent  appuyer  heureusement  la  dis- 
tinction établie  par  nous  entre  les  œuvres  de  Jacques  I  et  celles 
de  Jacques  II  Laudin,  basée,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  sur 
les  différences  de  style,  de  revers,  d'orthographe,  etc. 

Le  n»  216,  le  Christ  en  croix,  de  l'Exposition  de  Limoges,  daté 
de  1693,  nous  avait  servi,  pendant  la  rédaction  du  Catalogue,  de 
point  de  départ,  parce  qu'il  représentait  bien  la  manière  de 
Jacques  II  et  que  sa  date  ne  permettait  guère  de  l'attribuer  à 
Jacques  I,  mort  en  1695  à  TAge  de  soixante-huit  ans.  Nous  re- 


(4)  Le  DO  4704  du  Musée  de  Gluny,  Saint  Luc,  qui  est  signé  .1.  L.  et 
daté  de  4666  et  par  conséquent  sûrement  de  Jacques  I,  offre  un  revers  en 
«  violet  brouillé  scmi- translucide  »  d'après  les  indications  que  M.  A. 
Darcel,  directeur  du  Musée,  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  adresser.  Nous 
croyons  reconnaître  là  le  ton  habituel  des  contré-émaux  de  Jacques  I. 
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viendrons  tout  à  l'heure  sur  celte  pièce,  d'un  aspect  tout  différent 
de  celui  des  travaux  de  Jacques  I. 

Depuis  l'Exposition,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir au  Musée  d'Orléans  un  émail  dont  la  signature,  la  date  et 
l'aspect  viennent  consacrer  positivement  notre  classification. 
C'est  le  n*  53  0  du  Catalogue  do  ce  Musée,  plaque  ovale  en 
émaux  de  couleurd'un  diamètre  en  hauteur  de  0",125,  et  eu  lar- 
geur de  0",160.  Elle  représente  Sainte  Madeleine  dans  le  désert. 

La  sainte  est  vue  à  peu  près  de  face,  la  tête  entourée  d'une 
auréole  d'or  rayon oan le,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  poitrine  nue 
cachée  en  partie  par  sa  chevelure,  le  reste  du  corps  couvert  d'une 
ample  draperie.  Elle  est  dans  une  sorte  de  grotte,  accoudée  à  un 
rocher  où  sont  posés  une  croix  et  un  vase.  En  bas,  a  droite,  le 
sigle  .1.  L.  La  plaque  est  bordée  de  deux  filets  d*or,  dont  l'un 
ondulé;  elle  est  percée  de  trous  tout  autour.  Le  dessin,  très 
maniéré  et  empreint  de  mignardise,  n'est  plus  du  tout  celui  de 
Jacques  I,  dont  les  têtes  sont  loin  d'avoir  celte  recherche  de 
grâce  et  cette  afféterie.  Le  modelé  des  chairs  est  aussi  bien 
propre  à  notre  émailleur,  il  est  exécuté  par  petites  hachures 
fines  et  serrées,  généralement  non  croisées,  au  lieu  des  larges 
lavis  de  Jacques  I  ;  les  traits  sont  redessinés  au  pinceau  sèche- 
ment et  avec  délicatesse.  L'exécution  est  soignée  et  très  fine.  — 
Le  contre-émail  est  en  lavages  violacés  presque  noirs,  avec  si- 
gnature en  or  :  Laudin  emaillieur.  a,  Limoges.  .1.  L.  1696  (t). 

On  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  pièce,  à  cause  de 
son  style  bien  caractéristique  et  de  sa  date.  Il  en  résulte  tout  à 
la  fois  qu'elle  est  forcément  Tœuvre  de  Jacques  tl  laudin,  puis- 
que Jacques  I  était  mort  en  1695,  et  qu'elle  nous  montre  la 
manière  de  notre  émailleur  dans  sa  première  période  de  produc- 
tion. Or,  les  indications  qu'elle  nous  fournit  répondent  pleine- 
ment à  ce  que  nous  avancions  au  sujet  des  caractères  propres 
aux  travaux  de  l'émailleur  auquel  est  consacré  ce  paragraphe,  et 
Ton  verra  que  les  émaux  de  l'Exposition  de  Limoges,  classés  au 
Catalogue  dans  l'œuvre  de  Jacques  II  Laudin,  sont  conformes  de 
procédés  et  d'aspect  au  n®  53  du  Musée  d'Orléans. 

Jacques  II  Laudin  a  traité  surtout  des  sujets  en  couleur,  et  ses 
travaux  sont  loin  de  présenter  tous  un  même  aspect  et  un  égal 
mérite.  Au  début  de  sa  carrière,  il  pratique  la  véritable  méthode 
de  rémaillerie  en  tons  translucides  sur  modelé  blanc  préalable  ; 


(\)  C'est  grâce  à  Tobligeance  de  notre  ami,  M.  Léon  Dumûys,  secrétaire 
de  la  Société  archéologique  d'Orléans,  que  nous  avons  pu  étudier  ainsi  cet 
intéressant  émail. 
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les  deux  pièces  dout  nous  venoDs  de  parler,  datées  de  1693  et 
1696,  en  fournissent  la  preuve.  Cependant  son  goût  pour  le  fini 
de  l'exécution,  un  dessin  plus  maniéré  et  plus  étroit  le  distin- 
guent déjà  de  Jacques  T,  auquel  il  se  montre  toutefois  supérieur 
par  la  qualité  du  coloris  et  Thabileté  de  la  main.  Mais  peu  à  peu, 
les  couleurs  vitrifiables  et  sans  translucidité,  qu'il  a  presque  tou- 
jours indroduit  plus  ou  moins  dans  ses  travaux,  acquièrent  plus 
d'importance  aux  dépens  de  Vémail  véritable,  et  elles  finissent 
par  se  substituer  entièrement  à  lui  dans  les  dernières  œuvres  de 
Jacques  II,  envahissant  la  surface  totale  des  plaques.  En  même 
temps  que  les  colorations  ont  perdu  leur  éclat  et  leur  charme,  le 
dessin  a  faibli  de  plus  en  plus,  la  main  elle-même  est  devenue 
plus  lourde  et  maladroite.  A  la  fin  de  sa  vie  notre  émailleur  ne 
produit  plus  que  des  travaux  d'une  grande  médiocrité,  à  tous 
égards  comparables  à  ceux  des  Nouailher.  On  peut  considérer 
les  ouvrages  de  cette  époque  comme  constituant  sa  seconde 
manière;  ceux  qui  sont  analogues  aux  pièces  datées  de  1693  et 
1696  formant  la  première,  seule  digne  de  quelque  intérêt  au 
point  de  vue  de  l'art  f  1).  Un  classement  rigoureux  en  deux  séries 
ne  saurait  naturellement  être  opéré,  la  transition  entre  les  deux 
manières  ayant  été  lente  et  graduelle. 

Le  n«  216,  que  nous  avons  cité  au  début  de  ce  paragraphe,  est 
une  plaque  rectangulaire  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir, 
avec  rehauts  d'or,  d'une  hauteur  de  0"*,260  sur  une  largeur  de 
0",164.  Il  représente  Le  Christ  en  croix  et  appartient  à 
M.  Théophile  Lamy  de  La  Chapelle,  à  Limoges. 

La  plaque  est  émaillée  d'un  beau  fond  noir  sur  lequel  se  déta- 
che avec  éclat  le  corps  lumineux  du  Christ,  d'un  modelé  très  étu- 
dié, préparé  d'abord  en  grisaille,  puis  repeint  partout  et  fortement 
en  couleur  par  hachures  au  pinceau  d'un  travail  extrêmement 
soigné.  Toutefois,  le  dessin  du  Christ,  exécuté  d'après  un  modèle 
très  employé  à  cette  époque  et  copié  déjà  par  Nicolas  I,  dans  ses 
Canons  a'autel  (n*  102),  est  lourd  et  vulgaire;  les  tons  transluci- 
des du  terrain  sont  durs  et  faux,  les  violets,  notamment,  désa- 
gréables. Malgré  cela  l'aspect  de  la  plaque  soutenu,  d'une 
grande  habileté  d'exécution,  d'une  bonne  méthode  et  d'un  beau 
glacé,  ne  manque  pas  d'être  satisfaisant.  Elle  est  signée  en  bas, 
à  droite  :  I.  Laudin.  a.  limo  (cassure).  Le  contre-émail  est  en 


{h)  Voir  les  n®»  U,   46,  17  de  notre  Catalogue  raisonné  des  émaux 
peints  du  Musée  de  Guéret. 
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lavages  sombres  de  bleu  violacé,  avec  inscription  en  or  :  Laudin, 

EMAILLIEUR,  A  LIMOGES  .1.  L.  1693. 

Voici  comment  nous  motivions  au  Catalogue  notre  attribution 
de  cette  pièce  à  Jacques  II  Laudin  :  «  Le  Laudin  qui  signe  ici 
.L  L.  est-il  Jacques  I  ou  Jacques  II?  Nous  pensons  qu'il  faut 
plutôt  y  voir  le  second.  En  effet,  le  premier  est  mort  en  mai  1695, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  et  le  second  n'est  mort  qu'en  1729, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  n'est  pas  impossible,  à  la  rigueur, 
de  supposer  qu'à  soixante-six  ans,  Jacques  F  ait  exécuté  cet 
émail;  cela  devient  toutefois  peu  probable  lorsqu'on  examine 
avec  quel  soin  minutieux  il  est  traité.  Le  travail  très  étudié  de 
cette  pièce  qui  ne  ressent  pas  la  fatigue  ou  l'hésitation,  son  éclat 
et  la  vivacité  de  sa  couleur  ne  font  pas  croire  à  une  main  sénile. 
En  outre,  le  contre-émail  de  Jacques  I  était  habituellement  vio- 
lacé très  clair  avec  signature  en  noir.  Nous  avons  relevé  dans  ce 
Catalogue  un  nombre  suffisant  de  contre-émaux  de  cette  nature 
pour  que  cela  permette  d'en  faire  un  des  caractères  propres  à 
Jacques  I.  Ce  dernier  a,  d'ailleurs,  exécuté  ^de  préférence  des 
grisailles.  Bref,  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a  lien  d'attribuer 
ce  Christ  à  Jacques  II  Laudin.  » 

L'analogie  parfaite  de  méthode,  de  procédés  et  d'efiet  de  cette 
pièce  avec  la  Sainte  Madeleine^  n<>  53,  du  Musée  d'Orléans,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  est  signée  L  Laudin,  avec  la 
date  de  1696,  ne  laisse  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  l'individua- 
lité de  son  auteur  et  sur  l'exactitude  de  notre  attribution.  C'est 
le  même  goût  maniéré  sur  les  deux  plaques,  la  même  facture 
précieuse,  le  môme  éclat,  la  même  façon  de  peindre  les  chairs 
par  petites  hachures  unes,  avec  traits  délicatement  redessinés  au 
pinceau.  Le  revers  est  le  même  et  la  signature  identique  avec  date 
antérieure  de  trois  années  seulement.  Notre  n®  216  est  donc  bien 
l'œuvre  de  Jacques  II  Laudin,  et  nous  ne  connaissons  rien 
d'analogue  dans  l'œuvre  de  Jacques  I,  comme  procédés,  style, 
effet  ou  revers. 

Le  Musée  deGuéret  possède  (1)  un  émail  représentant  Le  Christ 
en  croix  et  la  Madeleine^  absolument  analogue  d'exécution  et 
d'effet  â  notre  n®  216  et  évidemment  de  la  même  main  et  de  la 
même  période.  Or,  sur  un  contre-émail  en  lavages  bleuâtres 
presque  noirs  (celui  qui  était  employé  habituellement  par  notre 
émailleur  et  à  peu  près  le  même  qu'au  n»  216),  il  est  signé 
«  Laudin  au  fauxbourgs  de  Manigm  a  Limoges  .1.  L.  »  ce  qui  est, 


(\)  Voir  n<>  15  de  notre  Catalogue  de   ce  Musée. 
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avons-nous  vu  plus  haut,  Torthographe  adoptée  par  Jacques  II 
dans  ses  indications  de  domicile.  En  outre,  ce  gui  est  plus 
concluant  encore,  cette  plaque  est  entourée  d'un  encadrement 
en  rocaille  tout  spécial  à  Jacques  II  Laudin,  comme  nous  le 
démontrerons  au  cours  de  cet  article  :  le  blanc  en  est  assez  délié 
et  accompagné  de  traits  d'or  d'une  disposition  particulière,  for- 
mant pour  ainsi  dire,  entre  les  volutes  du  blanc  des  touffes  rai- 
des  et  assez  serrées  au  lieu  des  enroulements  habituels. 

Au  n«  239,  figurait  un  joli  bénitier  orné  du  môme  sujet,  Le 
Christ  en  croix  avec  la  Madeleine,  qui  était  encore  d'une  exécution 
très  fine  et  sans  aucun  doute  du  même  émailleur  que  le  n^  216. 
Nous  y  trouvions  tout  autour  cette  môme  rocaille  touffue  de 
traits  (l*or,  et  au  revers  un  contre-émail  en  lavages  bleuâtres 
foncés  avec  signature  en  or  identique  à  la  précédente  «  Laudin 
au  fauxbourgs  de  Manigne  a  Limoges  .1.  L.  ». 

Enfin,  dans  la  savsioie  Notice  des  émaux  du  Louvre  de  M.  Darcel, 
nous  trouvons,  sous  les  n°»  D.  658  et  D.  659,  deux  plaques  en 
grisaille  attribuées  à  Jacques  II  Laudin  dont  le  revers  est  dit 
«  bleu-violet  »  par  M.  Darcel,  «  noir»  par  M.  de  Laborde (édition 
de  1857),  et  qui  est  par  conséquent  d'un  bleu  violacé  très  sombre, 
conforme  â  ceux  de  nos  pièces  ci-dessus,  et  notamment  du  n**  216. 
Ces  deux  plaques  offrent  en  outre  celte  particularité,  de  porter, 
comme  le  Christ  de  M.  de  La  Chapelle,  dans  l'angle  inférieur  de 
droite  la  môme  signature  et  la  môme  date  «  .1.  Laudin  emaillieur 
A  LIMOGES.  1693  ». 

Le  n®  4704,  Saint  Luc^  du  Musée  de  Cluny,  qui  est  sûrement 
l'œuvre  de  Jacques  I  (il  est  daté  de  1666),  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  diffère,  au  contraire,  parle  style,  le  revers  et  l'orthogra- 
phe de  la  signature,  de  toutes  les  pièces  ci-dessus. 

Nous  avons  tenu  à  prouver,  d'une  manière  môme  surabondante, 
que  le  Christ,  n**  216,  était  incontestablement  l'œuvre  de  Jacques  II 
Laudin,  car,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  cette  pièce  nous  a 
servi  de  point  de  départ  pour  mettre  à  sa  suite  une  quantité 
considérable  de  travaux  qui,  par  leur  analogie  avec  elle,  ont  dû 
ôlre  naturellement  attribués  au  môme  émailleur.  Il  fallait  que 
cet  émailleur  fût  sûrement  connu. 

Le  n'*  217,  Sainte  Thérèse  en  extase^  du  cabinet  de  M.  Astaix, 
peut  être  cité  sinon  comme  une  des  pièces  les  plus  remarquables, 
du  moins  comme  une  de  celles  qui  caractérisent  le  mieux  la 
bonne  manière  de  Jacques  II  Laudin,  notamment  par  sa  rocaille(  1). 

(1)  Voir  la  reproduction  d'un  des  coins  en  rocaille  de  celte  plaque  à  la 
figure  3  de  notre  planche  III.  La  rocaille  est  cependant  un  peu  moins 
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C'est  une  plaque  rectangulaire,  en  émaux  de  couleur  sur  fond 
noir,  avec  détails  dorés,  sujet  renfermé  dans  un  ovale  et  coins 
décoi"és  de  rocaille  (hauteur,  0",144;  largeur,  0'",1I2).  Lasainlo 
est  vue  à  peu  près  de  face,  agenouillée  en  extase,  les  bras  écartés  ; 
un  nimbe  d'or  elliptique  plein  est  au-dessus  de  sa  tète,    elle 
regarde  au  ciel  ou  apparaît  une  gloiœ  d'or.  Elle  est  dans  sa 
cellule,  appuyée  à  une  sorte  de  massif  carré  gris  comme   les 
murailles  ;  un  livre  en  rose  et  rouge  opaques  est  posé  dessus  ;  une 
baie  laisse  voir  le  fond  noir  uni.  Tout  le  sujet  est  préparé  en 
modelé  blanc  d'après  l'ancienne  méthode,  recouvert  dans  la  robe 
et  le  scapulaire  de  carmélite  translucide,  doux  de  ton.  Les  nus, 
le  manteau  blanc  et  l'architecture  sont  préparés  aussi  de  la  même 
façon,  mais  à  peu  près  sans  transparence  du  blanc  qui  ne  fournit 
qu'une  ébauche  plate  et  lourde,  insuffisante  par  elle-même;  le 
dessin  et  le  modelé  y  sont  obtenus  à  peu  près  en  entier  à  l'aide 
de  retouches  et  de  peinture  en  couleurs  vitrifiables.  On  ne  remar- 
que pas  un  seul  enlevage  à  la  pointe.  Les  ombres  du  manteau 
blanc  sont  finement  lavées  en  gris-brun  et  les  plis  dessinés  déli- 
catement par  lignes  déliées  et  sûres.  Les  carnations  en  rose  bri- 
que pâle  sont  posées  avec  soin  en  pointillé  et  hachures,  les 
lumières  ménagées  en  blanc;  le  modelé  en  est  étudié,  mais  plat  et 
fade.  Quelques  traits  et  détails  dorés  seulement  sur*les  vêtements. 
Le  dessin  n'est  pas  précisément  mauvais,  mais  sans  style,  banal 
et  un  peu  mesquin.  L'effet  est  toutefois  agréable,  et  le  coloris 
doux  de  ton.  L'art  a  moins  à  voir  dans  ce  genre  de  travaux  que 
le  soin  et  Thabileté  et  ils  sont  mieux  faits  pour  séduire  le  vul- 
gaire que  ceux  de  Jacques  I  Laudin.  La  rocaille  de  notre  n*  217 
est  absolument  typique  :  le  blanc  en  est  assez  léger  et  convena- 
blement disposé  en  volutes,  quoique  sans  beaucoup  d'élégance. 
Il  est  accompagné  de  longs  traits  d'or  posés  les  uns  à  côté  des 
autres,  non  en  rinceaux  mais  en  touffes  raides  et  fourniesque  Ton 
reconnaît  aisément  quand  on  les  a  une  fois  examinées  sur  une 
pièce  caractéristique  comme  celle-ci.  —  Le  contre-émail  en  lava- 
ges bleuâtres  foncés  presque  noirs  est  aussi  celui  qu'employait 
habituellement  Jacques  II  Laudin,  il  ditTère  totalement  de  celui 
de  Jacques  L  On  y  lit  la  signature  en  or  «  Laudin,  au  fauxbodhgs 
DE  MANIONS,  A  LIMOGES  .L  L.  ».  G'est  l'adresso  de  notre  émailleur 
avec  son  orthographe  propre. 


élégante  sur  rémail  que  sur  le  dessin  où  les  traits  noirs  indiquent  les 
«  touffes  »  de  traits  d'or  qui  accompagnent  le  relief  blanc. 
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Le  n*  240,  Repentir  de  Saint  Pierre^  à  M"*  Dhéralde,  est  inté- 
ressant à  étudier  au  mâine  point  do  vue  que  la  plagae  de 
M.  Astaix.  Saint  Pierre  est  vu  à  mi-corps,  les  mains  jointes,  des 
larmes  coulent  de  ses  yeux;  le  coq  chante  derrière  lui.  Les  colo- 
rations sont  bonnes,  le  modelé  des  chairs  finement  traité,  mais 
d'un  ton  fade  et  blafard,  fréquent  chez  Jacques  II  Laudin,  surtout 
à  mesure  que  Ton  s'achemine  vers  sa  seconde  manière.  Le  dessin 
est  mou  et  incorrect,  visant  à  l'élégance.  Autour  de  l'ovale  qui 
renferme  le  sujet,  les  coins  sont  garnis  de  rocaille  touffue  do 
traits  d'or,  comme  la  précédente  et  la  plupart  des  plaques  de  cet 
auteur.  Le  contre-émail  est  aussi  celui  que  nous  connaissons, 
bleuâtre  sombre,  avec  l'inscription  habituelle  en  or  :  Laudin, 

AU  FAUXBOURGS  DE  MaNIGNR,  A   LiMOGES. 

Le  n®243,  la  Vierge,  à  M"°  veuve  J.  Dumas,  fait  voir  combien 
les  attributions  sont  parfois  délicates.  II  représente,  en  effet,  le 
même  sujet  que  le  n**  107,  signé  NL  (réunis)  et  que  nous  avons 
classé  au  Catalogue  dans  l'œuvre  de  Nicolas  I  Laudin,  Tauteur 
des  beaux  Canons  d'autel  de  la  Cathédrale,  Nous  disions  à  ce  sujet, 
au  Catalogue  :  a  Même  aspect  et  mêmes  qualités  qu'au  n?  107; 
nous  lui  eussions  fait  volontiers  la  même  attribution,  sans  la 
signature  .1.  L.  qui  est  au  bas  de  la  plaque.  Nous  pensons 
que  son  auteur  est  phi  tôt  Jacques  II  que  Jacques  I,  à  cause 
du  fini  remarquable  de  ^'exécution  du  sujet,  bien  supérieur 
au  faire  habituel  de  Jacques  II,  il  est  vrai,  mais  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  lui.  »  Sans  la  signature,  on  eût  été 
d'autant  plus  embarrassé  ou  facilement  induit  en  errour,  que 
la  pièce  ne  possède  pas  de  rocaille  et  que  le  conti'e-émail  de 
Nicolas  I,  en  lavages  bleuâtres  foncés,  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  Jacques  II  (celui  de  ce  dernier  est  plus  sombre  et  parfois 
plus  violacé).  Le  contre-émail  de  la  Vierge  de  M"*  Dumas  est 
malheureusement  non  apparent. 

Nous  avons  dit  déjà  que  Jacques  II  employait  presque  toujours 
les  couleurs  vitriflables  concurremment  avec  les  émaux  trans- 
lucides. Nous  en  avons  la  preuve  au  n**  252,  la  Vierge  et  PEnfant 
Jésus^  de  M"®  Fayette,  que  nous  prenons,  pour  ainsi  dire,  au 
hasard.  Le  rouge  de  la  robe  de  la  Vierge  y  est,  en  effet,  opaque 
et  dur.  Le  modelé  en  blanc  est  d'une  épaisseur  outràe  dans  les 
lumières;  l'exécution  est  soignée,  comme  toujours,  le  dessin 
maniéré  et  banal  ;  mais  l'aspect  général  relativement  satisfaisant. 
Le  revers  et  l'inscription  qu'il  porte  sont  ceux  qui  ont  été  relevés 
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déjà  sur  les  plaques  précédentes,  et  propres  à  rémailleur.  —  Au 
n"  258,  béûitier  eu  couleurs. représentant  le  Repentir  de  Saint 
Pierre,  à  M.  A.  Parant,  nous  trouvons  encore  le  manteau  du 
saint  en  jaune  opaque  ombré  de  brun  de  même  qualité,  d'un  ton 
très  cru.  Du  reste,  l'ensemble  de  la  pièce,  dont  les  autres  tons 
sont  translucides,  moins  ceux  du  livre,  est  d'un  coloris  sombre  et 
violent,  rare  chez  notre  émailleur.  L'habileté  de  l'exécution 
rachète  un  peu  ces  défauts  et  en  somme  la  pièce  est  d'un  efîet 
plutôt  corsé  que  positivement  dur  et  désagréable.  La  rocaille 
toute  spéciale,  le  contre-émail,  l'expression  maniérée  de  la  tête, 
le  Uni  du  travail  révèlent  bien  Jacques  II.  Il  faut  noter  que  si 
cette  pièce  diflère  un  peu  des  autres  pour  l'effet,  c'est  aussi  la 
seule,  sur  vingt-deux  pièces  portant  la  même  mention  au  revers, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  où  Jacques  II  emploie  la  même 
orthographe  que  son  oncle,  dans  le  mot  a  Magnine  ». 

Si  le  n®  258  était  d'une  vigueur  excessive  de  coloris,  par  contre, 
le  no  260,  Saint  Chrysostâme,  de  la  collection  Taillefer,  est  d'une 
tonalité  pâle  et  froide.  D'ailleurs  la  facture  en  est  toujours  aussi 
soignée,  et  la  tête  offre  une  grande  recherche  d'expression.  La 
rocaille,  le  contre-émail  et  la  signature  sont  caractéristiques. 

Nous  devons  signaler  la  Sainte  Catherine  (n®  269),  du  Musée 
de  Limoges,  comme  un  des  bons  travaux  de  Jacques  II  Laudin  ; 
elle  est  fine  d'exécution,  d'un  coloris  moelleux  et  assez  soutenu, 
d'un  dessin  maniéré,  mais  réellement  élégant  et  charmante  d'as- 
pect. Son  revers  est  en  lavages  à  peu  près  noirs,  avec  la  signature 
et  l'adresse  habituelles.  —  Dans  la  même  collection,  les  n^  270, 
Saint  Martial,  et  271,  Sainte  Valérie^  représentent  les  petits  pro- 
duits courants  de  l'atelier.  C'était  une  fabrication  commerciale 
honnête  et  relevant  encore  un  peu  de  l'art  ;  d'une  bonne  méthode, 
d'une  exécution  consciencieuse  et  d'une  pratique  habile.  —  Les 
n°"  274,  la  Vierge,  et  275,  Saint  Jean-Baptiste,  nous  ont  été  en- 
voyés par  le  Louvre,  où  ils  étaient  classés,  comme  à  l'Exposition 
de  Limoges,  dans  l'œuvre  de  Jacques  II  Laudin,  sous  les  n***  D. 
662  et  D.  665. 

Il  était  curieux  de  rapprocher  le  n»  223,  Sai7it  Ignace  de  Loyola^ 
à  M.  H.  Demartial,  des  n"  256,  V Annonciation,  2 16,  le  Christ  en 
croix,  et  242,  même  sujet.  La  première  plaque  se  faisait  remar- 
quer par  une  bonne  méthode,  une  exécution  habile  et  vigoureuse, 
un  aspect  corsé  inusités  chez  Jacques  II  Laudin.  Les  colorations, 
entièrement  translucides,  étaient  toutefois  d'un  ton  faux  et  désa- 
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gréable.  On  lisait  sur  le  sujet  le  sigle  .1.  L.  Il  n'y  avait  pas  de 
rocaille  et  le  revers  n'était  pas  apparent.  Si  cette  pièce  eût  été 
seule,  nous  ne  l'eussions  certes  pas  attribuée  à  Jacques  II  Laudin. 
—  Nous  nous  fussions  trouvé  dans  le  même  cas  vis-à-vis  du 
n"  256,  V Annonciation,  où  les  mêmes  défauts  sautent  aux  yeux 
dans  toute  leur  exagération.  Voici  comment  nous  la  décrivons  au 
Catalogue  :  «  Cette  grande  plaque  est  habilement  exécutée,  elle  a 
de  l'éclat;  mais  son  dessin  est  détestable,  et  son  coloris,  quoique 
bien  translucide,  criard,  faux  et  heurté.  Son  aspect  est  si  surpre- 
nant que  Ton  se  demande  au  premier  abord  si  elle  est  bien 
authentique.  On  en  est  convaincu  après  l'avoir  comparée  aux 
n*"  216  et  223  où  se  retrouve,  d'une  façon  moins  fâcheuse  toute- 
fois, la  même  qualité  de  coloris,  ces  mêmes  jaunes,  ces  mêmes 
violets  et  bleus  juxtaposés;  le  pavé  du  n**  223,  notamment,  est 
fait  (le  la  même  façon  et  du  même  ton.  »  Elle  est  signée  .1.  L. 
Le  contre-émail  est  eu  lavages  bleuâtres  foncés,  translucides  par 
exception,  et  porte  la  signature  eu  or  :  Laudin,  emaillibur  a 
Limoges,  .1.  L.  —  Le  n®  242  représente,  comme  le  n°  216,  /e  Christ 
en  croix,  mais  le  terrain  y  est  colorié  d'une  façon  plus  tranquille 
et  harmonieuse.  Le  revers  est  en  lavages  bleuâtres  foncés,  avec 
même  inscription  que  ci-dessus  et  qu'au  a^  216. 

Nous  avons  donc  pu  reconnaître,  sur  trois  pièces  différentes, 
un  coloris  heurté  ou  faux  qui  ne  se  rencontre  pas  habituellement 
sur  les  travaux  de  Jacques  II  Laudin.  Elles  doiveut  cependant 
lui  être  attribuées  puisque  le  u"  216  est  incontestablement  son 
ouvrage  et  que,  dans  son  terrain,  nous  trouvons  une  analogie  toute 
spéciale  de  coloris  avec  les  deux  autres. 

Parmi  les  plaques  pouvant  appartenir  à  la  seconde  manière  de 
Jacques  II  Laudin,  nous  citerons  :  le  n**  220,  Buste  de  La  Vierge, 
d'un  dessin  et  d'une  couleur  médiocres,  produit  commercial  de 
l'atelier.  La  rocaille  en  est  caractéristique;  le  contre-émail  à  peu 
près  noir.  —  Le  n*»  231,  Sainte  Schotastique,  sujet  presque  entiè- 
rement peint  en  couleurs  opaques  et  aussi  faible  comme  dessin 
que  comme  qualité  de  coloris,  d'un  contre-émail  analogue  au 
précédent.  —  Le  n"  24t,  Saint  François  d'Assise,  peint  en  grande 
partie  sur  blanc,  d'un  travail  assez  soigné,  mais  sans  caractère. 
La  rocaille  est  celle  que  nous  avons  signalée  comme  étant  propre 
à  Jacques  II  ;  le  contre-émail  est  en  lavages  bleuâtres  très  foncés, 
c'est-à-dire  assez  semblable  à  ceux  des  plaques  ci-dessus.  —  Le 
bénitier  n*  257,  Sainte  Catherine,  sujet  peint  comme  les  précé- 
dents, en  couleurs  vitrifiables  sur  blanc,  d'une  exécution  soi- 
gnée, mais  d*un  ton  faux  et  blafard  propre  à  beaucoup  de  produc- 
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lions  de  cette  période  de  notre  émailleur.  L'aspect  général  est 
plat  et  mou;  la  rocaille  bien  particulière.  Ce  mode  de  peinture 
sur  émail  blanc  est  celui  qu'employait  Noël  II  Laudin,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu;  mais  on  peut  distinguer  les  travaux  des 
deux  émailleurs  au  dessin  plus  accentué,  à  la  facture  plus  pré- 
cise, à  l'aspect  plus  corsé  des  ouvrages  de  ce  dernier.  Le  contre- 
émail  de  cette  pièce  est  en  lavages  bleuâtres  foncés  avec  signature 
et  adresse  particulières  à  Jacques  II  Laudin.  —  Le  meilleur 
travail  que  nous  connaissions  de  Jacques  II,  dans  sa  seconde 
manière,  est  le  n*  276,  Saint  Paul,  appartenant  au  Musée  de 
Limoges.  Le  sujet  est  toujours  entièrement  peint  en  couleurs  opa- 
ques, mais  bien  traité  et  d'un  assez  bon  style.  La  tête  et  la  main, 
bien  que  d'un  aspect  plus  mat  que  d'babitude,  sont  modelées 
dans  le  goût  des  chairs  de  Jacques  II  Laudin.  Le  contre-émail 
est  en  lavages  bleuâtres  foncés  avec  inscription  en  or  :  Laudin  au 
FAUXBOURGs  DB  Manigne  A  LiMOGEs.  Cette  orthograpke  nous  est 
connue.  La  plaque  est  décorée  d'un  encadrement  indépendant  en 
émail  blanc  orné  de  rocaille  bleue. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  si 
Jacques  II  Laudin  a  fait  peu  de  grisailles,  le  u*  274,  la  Vierge, 
du  Musée  de  Limoges,  est  bien  de  lui.  Le  blanc  y  est  d'une 
bonne  qualité,  habilement  traiié  par  lavis  et  retouches  en  noir, 
et  même  avec  enlevages  à  la  pointe;  la  tête  est  un  peu  lourde 
et  manque  d'expression.  Le  contre-i'mail  est  en  lavages  bleuâtres 
foncés  marbrés  de  clairs  avec  signature  en  or  :  Laudin,  emaillibur 
A  Limoges.  .1.  L.  Ce  qui  tend  surtout  à  faire  attribuer  cette  pièce 
à  Jacques  II,  c'est  sa  rocaille  qui  est  toufiue  de  traits  d'or  d'une 
façon  caractéristique.  D'ailleurs,  cette  pièce  nous  vient  du  Louvre, 
où  elle  était  classée  sous  le  n°  D.  662,  parmi  les  travaux  de 
Jacques  II  Laudin. 

Il  nous  reste  à  résumer  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des 
deux  manières  de  Jacques  II  Laudin  (1)  et  à  rechercher  le  ton 
qui  peut  être  indiqué  comme  type  de  ses  revers.  Nous  n'aurons 
pas  â  nous  étendre  sur  ses  grisailles;  il  en  a  exécuté  fort  peu. 
Les  sujets  qu'il  a  traités  ainsi  se  distinguent  difficilement  de 
ceux  de  Jacques  I;  ce  sont  les  mêmes  procédés,  mais  avec 
un  style  plus  faible,  comme  on  vient   de  le  voir  au  n*  274; 


(i)  Voir  à  cet  égard  les  n»»  14,  <5,  16  eH7  de  notre  CcUalogae  rcUsonné 
des  émauo)  du  Musée  de  Guéret  (Guéret,  1887). 
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le  ton  du  contre-émail  et  l'orthographe  des  adresses  du  revers 
peuvent  fournir  d'utiles  indications,  la  rocaille  surtout,  lors- 
qu'il s'y  en  trouve.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  émaux  en 
couleur. 

Première  manière.  —  Jacques  II  Laudin  suit  l'ancienne 
méthode,  prépare  ses  sujets  en  modelé  blanc  et  les  recouvre  de 
colorations  translucides  où  se  mêlent  presque  toujours  déjà 
quelques  tons  opaques  en  couleurs  vitrlûables.  Ils  s'enlèvent 
avec  éclat  sur  de  beaux  fonds  noirs.  Coloris  fin  et  agréable  ;  par- 
fois cependant  quelques  tons  heurtés  ou  faux.  Le  dessin,  qui  ne 
présente  pas  une  grande  correction,  est  rarement  choquant,  mais 
il  est  banal  et  sans  ampleur,  presque  toujours  maniéré  et  mièvre. 
Exécution  d'un  fini  remarquable  et  d'une  grande  habileté.  Les 
nus  sont  préparés  par  épaisseurs  de  blanc,  mais  avec  peu  de 
transparence,  et  cette  ébauche  ne  reçoit  son  dessin  et  son  modelé 
véritables  que  de  la  peinture  qui  la  recouvre;  c'est  ainsi  que 
tous  les  traits,  soigneusement  redessinés  au  pinceau,  et  les  chairs 
finement  ombrées  accentuent  et  donnent  seuls  du  relief  aux 
têtes,  aux  mains  et  aux  autres  parties  nues.  Ce  n'est  plus  par 
lavis  largement  posés  comme  chez  Jacques  I,  mais  par  hachures 
droites,  serrées  et  délicates,  rarement  croisées,  que  sont  posés  les 
tons  de  chair  d'une  couleur  rose  brique  pâle;  le  modelé  en  est 
plus  cherché  qu'exact.  Bonne  glaçure.  L'effet  général  est  agréable. 
La  rocaille  qui  accompagne  presque  toujours  les  travaux  de 
notre  émailleur  lui  est  bien  spéciale;  le  blanc  est  en  volutes 
assez  légères,  accompagné  de  «  touffes  »  de  traits  d'or  longs, 
fournis  et  un  peu  raides  {n?  217),  au  lieu  de  la  disposition  habi- 
tuelle en  rinceaux  souples. 

Di  uxième  manière.  —  Les  tons  translucides  ont  à  peu  près 
disparu  et  tout  le  sujet  est  peint  en  couleurs  vitri&ables  dures  ou 
fades  sur  un  fond  blanc  dans  lequel  le  modelé  préalable  en  relief 
est  à  peu  près  nul,  même  dans  les  figures.  Le  dessin  a  faibli  en 
même  temps  :  il  est  devenu  mou  et  incorrect,  la  facture  plus 
sècho  et  plus  lourde;  les  carnations  sont  plates  et  blafardes. 
Aspect  terne,  cireux  et  sans  charme.  Même  rocaille  que  précé- 
demment. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Jacques  II  Laudin  donnait 
beaucoup  plus  fréquemment  son  adresse  commerciale  au  revers 
de  ses  plaques  que  Jacques  I,  qu'il  l'inscrivait  en  or  plus  ou 
moinscomplètementetl'orthographiait  ainsi:  «  Laudin  emaillibur 
AU  FAUXBOUAGS  DE  UANiONE  A  LIMOGES  .1.  L.  »,  taudis  quc  Jacques  I, 
tout  en  adoptant  la  même  rédaction,  écrivait  «  au  faubour  dis 

MAONINE  ». 
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Cantre-^émaux.  —  Sur  soixante-trois  pièces  munérotées  (voir  le 
tableau  final),  seize  ne  permettent  pas  Texamen  de  leurs  revers, 
cachés  par  les  cadres.  Restent  quarante-sept  pièces  à  examiner. 
Sur  ce  nombre,  quarante- une  offrent  un  revers  en  lavages 
bleuâtres  sombres,  ^ileur  uniformité  permet  de  conduire  à  l'adoption 
de  ce  ton  comme  type  des  contre-émaux  de  notre  émailleur. 
L'intensité  du  ton  varie  naturellement  un  peu,  et  certains  contre- 
émaux  bleuâtres  sombres  sont  presque  noirs.  Parfois  et  excep- 
tionnellement, ils  sont  bleuâtres  sombres  et  violacés.  Sur  les  six 
autres,  deux  seulement  diffèrent  d'une  façon  positive,  car  cesl 
sous  toutes  réserves  que  les  n°'  272  et  273  sont  compris  au  Cata- 
logue parmi  les  œuvres  de  Jacques  II  Laudin  et  il  est  fort  possible 
qu'ils  sortent  de  l'atelier  de  Jacques  I.  Les  contre-émaux  des 
n~  234  et  235  sont  en  lavages  grisâtres  très  foncés,  c'est-à-dire 
à  peu  près  noirs  et  par  conséquent  très  analogues  à  certains  revers 
bleuâtres  également  presque  noirs.  Sur  les  n**  228  et  233  le  ton 
grisâtre  du  revers  participe  un  peu  du  brun. 

Comme  on  voit,  bien  que  le  type  des  revers  de  Jacques  II 
Laudin  ne  se  confonde  pas  avec  ceux  des  deux  Nicolas  (gris 
bleuâtre  foncé),  il  arrive  souvent  que  la  distinction  des  contre- 
émaux  devient  fort  délicate  entre  les  travaux  de  ces  émailleurs. 
Heureusement,  leurs  pièces  sont  presque  toujours  signées  au 
moins  I.  L.  ou  NL  (réunis),  et  alors  peu  importe  ia  différence 
plus  ou  moins  saillante  des  revers;  en  outre  les  particularités  de 
style,  de  méthode  et  d'exécution  aident  à  l'attribution.  L'essen- 
tiel était  de  pouvoir  établir  sûrement  entre  les  deux  Jacques 
Laudin,  dont  la  signature  est  exactement  la  même  (sauf  l'ortho- 
graphe de  l'adresse,  qui  n'est  pas  toujours  donnée)  le  moyen  de 
discerner  leurs  revers;  les  types  aujourd'hui  bien  reconnus  sont 
absolument  tranchés  et  ils  ne  sauraient  être  confondus. 


XIII 


LES  NOUAILHBR. 


L'existence  de  la  famille  des  Nouailher  à  Limoges  nous  est 
connue  depuis  le  xv®  siècle  et  ses  membres  y  jouissaient  de  la 
considération    commune,    car    nous    les    voyons    à  plusieurs 
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reprises  appelés  aux  hoaneurs  du  ooasulat  ou  de  diverses 
charges  électives.  C'est  ainsi  qu'au  Couly  (Goly,  Goliu,  Nicolas) 
Noylier  (telle  était'alors  l'orthographe  usitée),  émailleur,  est  élu 
consul,  en  1513,  avec  ses  confrères  Nardou  Pénicaud  et  Pierre 
Veyrier;  un  autre  Colin  Noatler  figure  sur  la  même  liste  en  1567 
avec  Pierre  Reymond  (1).  En  1503  et  1504,  Couly  ou  son  père 
Pierre,  payent  une  rente  à  l'abbaye  de  Saint-Martial  sur  leur 
maison  faisant  queyrie  (angle)  aux  rues  Manigueet  des  Petites- 
Pousses.  Au  commencement  du  xvii**  siècle,  nous  trouvons  un 
Pierre  Noailher  ïayné  <c  collaieur  des  tailles  du  canton  des 
Bancs  »,  pour  l'année  1601,  avec  «  Léonard  Lymousin  le  jeune  », 
ce  dernier  pour  le  canton  de  «  ^fagninie  ».  A  partir  de  cette  épo- 
que les  documents  deviennent  nombreux  sur  cette  famille  et  Ton 
peut  assez  aisément  en  établir  la  généalogie.  Sa  situation  paraît 
avoir  été  en  décroissant  depuis  lors,  et  au  xviii«  siècle  les 
nombreux  descendants  de  cette  ancienne  famille  sont  réduits  à 
des  positions  infimes.  Ses  membres  qui  s'adonnent  encore  à 
rémaillerie  ne  sont  plus  j^uère,  du  reste,  que  des  artisans  sans 
talent  et  sans  savoir. 

Nous  donnons  ici,  d'après  l'excellent  «  Dictionnaire  des  Êmatl^ 
leurs n  de  M.  Emile  Molinier,  et  en  nous  aidant  des  savantes 
recherches  de  MM.  Antoine  Thomas  et  Louis  Guibert,  un  tableau 
généalogique  de  cette  famille,  que  nous  avons  pu  compléter  à 
l'aide  des  notes  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  notre  érudit 
confrère,  M.  Hervy,  notaire  honoraire  (2). 

Le  premier  Nouailher  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  est 
Couly  i/,  auquel  sont  attribués  jusqu'à  présent  les  émaux  signés 
G.  N.  et  datés  du  milieu  du  xvi^  siècle.  Nous  n'avions  rien,  pen- 
sons*uous,  de  Pierre  l.  L'Exposition  ne  possédait  rien  non  plus 
de  Jacques^  dont  les  travaux  en  véritables  bas-reliefs,  témoignant 
d'un  certain  talent  ou  tout  au  moins  d'une  très  grande  habileté, 
sortent  si  complètement  du  genre  connu  de  l'émailrpeint.  Jacques 
demeurait  rue  Manigne,  sans  doute  au  domicile  de  son  aïeul.  Après 
les  travaux  de  Couly,  nous  aurons  à  examiner  ceux  de  Pierre  II, 

(I)  Voir  Uorféorerie  et  les  orfèores  de  Limoges^  par  M.  L.  Guibert.  Liste, 
n*  195,  Colin  il  Noaller  «  désigné  en  <567  sur  les  registres  du  Consulat 
avec  la  qualité  d'esmalleur  :  le  mot  a  été  raturé  et  remplacé  par  celui  de  . 
paaiicier;  mais  on  pourrait  en  inférer  qu'il  y  avait  à  cette  époque  un  Colin 
Noaller,  émailleur.  r> 

(î)  Nous  reproduisons  ces  notes  à  la  fin  de  notre  travail,  on  y  trouvera 
quelques  détails  curieux. 
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confondu  souvent  avec  son  grand  père,  Pierre  I.  La  manière  réelle- 
ment barbare  de  Joseph  était  représentée  dans  nos  vitrines  par  uu 
certain  nombre  de  plaques  caractéristiques.  Cet  émailleur  demeu- 
rait, comme  son  père  Jacques,  rue  Manigne.  Nous  ne  possédions 
des  travaux  que  de  deux  de  ses  trois  fils  :  au  moins  un  émail  de 
Bernard  et  six  de  Jean-Baptiste  I.  Ce  dernier  conservait  toujours  le 
domicile  paternel.  Nous  connaissons  de  lui  onze  enfants,  sur  les- 
quels un  seul  a  continué  l'industrie  de  famille  ;  c'est  Jean-Bap- 
tUte  Ily  qui  fut,  jusqu'en  1804,  peintre,  petit  professeur  de  dessin 
et  «  marchand  émailleur».  Un  de  ses  frères,  aussi  nommé  Jean- 
Baptiste,  et  qui  était  peintre  ainsi  que  sa  femme,  à  la  manufac- 
ture royale  de  porcelaine  de  Sèvres,  revint  mourir  à  Limoges 
le  20  mars  1776,  rue  des  Pousses,  sans  doute  dans  cetlc  même 
maisou  paternelle  sur  laquelle  Couly  payait  une  rente  dès  1503. 
ils  étaient,  comme  leurs  frères  ou  sœurs,  dans  une  situation  de 
fortune  des  plus  modestes. 


COULY  NOYLIEK 

(1539-1545-1567-1588  î) 

Demeurait  rue  Manigne,  à  l'angle  de  la  rue  des  Petites-Pousses. 

Ce  n'est  que  depuis  1865,  et  grâce  surtout  aux  recherches 
de  M.  Maurice  Ardant  (i)  que  Ton  est  parvenu  à  attribuer  à 
cet  émaillenr  les  travaux  signés  C.  N.  et  datés  de  1539  à  1545. 
En  effet,  M.  Ardant  signalait  à  celte  époque,  d'après  les  registres 
consulaires  de  Limoges  et  divers  autres  actes,  l'existence,  de  1503 
à  1567,  de  deux  Couly  (ou  Colin,  diminutif  de  Nicolas)  Noylier, 
émailleurs,  inscrits  sur  la  liste  des  consuls  en  1513, 1519,  15'25, 
1531  et  1567.  Or,  en  1865,  figurait  à  la  vente  du  cabinet  de  M. 
Tondu,  comm^  l'observe  M.  Darcel,  une  coupe  signée  Colin  en 
toutes  lettres,  et  qui  ofirait  une  grande  analogie  de  style  avec  les 
émaux  marqués  des  initiales  C.  N.  Si  l'on  observe  que  certaines 
de  ces  pièces  sont  datées  de  1539  à  1545,  on  voit  que  le  Colin  qui 
en  est  l'auteur  peut  vraisemblablement  être  l'un  de  nos  deux 
Couly  Noylier,  plutôt  le  second  que  l'aîné  qui  devait  être  uu 
homme  mûr  dès  1513. 


(0  Voir  EmaMleur$  de  Limogea.  Couly  Noylier  y  par  M.  Maurice  Ardant, 
br.  in-8,  Angoulômc,  4865. 
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D'ailleurs,  dès  1843,  le  savaut  collectionueur,  M.  Didier-Petit, 
de  Lyon,  écrivait,  dans  la  notice  qui  précède  son  Catalogue, 
page  XXVIII  «  G.  N.  que  je  crois  un  Nouailher.  »  Qu'est-ce  qui 
avait  pu  le  mettre  ainsi  sur  la  voie  ?  Il  ne  nons  le  dit  point.  Il 
est  assurénaent  le  premier  à  avoir  proposé  cette  interprétation. 

M.  Ardant  s'était  demandé  en  1855  {EmaiUeurs  et  ÈmaïUene  de 
Limoges)^  si  G.  N.  ne  signifiait  pas  Chabrou  Nouailher.  11  renonça 
après  à  cette  explication.  Certains  autres  écrivains  ont  traduit 
G.  N.  par  Pierre  Golin  (I),  nous  ne  savons  trop  d'après  quels 
documents,  sans  doute  d'après  les  noms  donnés  autrefois  par 
M.  l'abbé  Texier,  parmi  lesquels,  croyons-nous,  figure  ce  Pierre 
Colin  dont  Texistence  n'est  pas  autrement  prouvée.  Aujourd'hui 
Ton  est  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  l'interprétation  donnée 
par  M.  Ardant  en  1865.  On  suppose  toutefois  que  les  divers 
ouvrages  classés  dans  les  collections  sous  la  rubrique  «  Couly 
Noylier»  ne  sont  pas  tous  du  même  émailleur  et  que  certains 
travaux,  d'un  caractère  plus  gothique,  peuvent  appartenir  au 
Couly  consul  en  1513.  Il  n'a  pas  été  possible  encore  d'établir 
sûrement  une  distinction  entre  les  productions  des  deux  émail- 
leurs.  On  remarque  bien  sur  certaines  pièces,  telles  que  le  n*  D. 
401,  du  Louvre,  La  famille  du  Christ,  des  colorations  très  corsées, 
tandis  que,  sur  certaines  autres,  le  n<»  D.  408,  par  exemple,  du 
même  Musée,  Josuéy  les  tons  sont  d'une  très  grande  douceur  ; 
mais  si  Ton  a  fait  observer  très  exactement  que  ces  colorations  si 
légères  de  ton  ont  un  aspect  tout  à  fait  vitreux,  il  convient  de 
dire  que  celles  du  n^  D.  408,  tout  en  étant  très  soutenues  de  ton, 
sont  aussi  exceptionnellement  Xranslucides.  Quant  au  dessin,  il 
a  partout  à  peu  près  la  mémo  incorrection  et  la  même  fierté  pour 
ainsi  dire  sauvage  ;  la  facture  est  sommaire  et  vigoureuse,  l'effet 
rude,  mais  point  banal. 

L'Exposition  de  Limoges  possédait  quelques  pièces  bien  carac-, 
téristiques  de  cet  émailleur,  quoique  non  signées,  par  exemplele 
n®  29  «  Ogier  le  Demont  ».  Le  chevalier  est  représenté  en  costume 
de  guerrier  antique,  cuirasse  et  écharpe  en  turquoise-bleu,  la 
tête  barbue  et  coiffée  d'un  casque  à  panache  de  même  couleur 
que  la  cuirasse.  La  housse  du  coursier  blanc  est  ornée  de  grandes 
arabesques  rouge  et  or;  la  bride  et  les  franges  du  caparaçon  sont 
violet  et  or;  les  jambes  d'Oger  couvertes  de  bottes  brunes.  Le 
revers  de  la  plaque  (elle  est  ovale,  d'une  hauteur  de  0'",205,  sur 


(i)  Voir  notamment  le  Catalogue  du  Musée  de  Dijon. 

T.  XKV.  30 
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une  largeur  de  O^jlBS)  est  en  fondant,  marqué  de  quatre  barres 
noires.  . 

Le  dessin  a  cette  rudesse  et  cette  indécision  bien  propres  à 
Couly  Noylier;  la  tête  du  cheval  est  mince,  et  d'un  type  conforme 
à  celles  des  chevaux  des  plaques  de  séries  analogues  que  possède 
le  Louvre.  Le  modelé  blanc  est  léger,  assez  fondu,  travaillé  sim- 
plement, avec  quelques  enlevages  à  l'aiguille  dans  les  plus  fortes 
ombres,  par  traits  larges  et  irréguliers.  Les  colorations  sont 
douces  et  vitreuses  et  le  turquoise  de  la  cuirasse  rehaussé  de 
glacis  blanc  dans  les  lumières;  les  carnations  en  lavis  légers,  un 
peu  violacés;  les  dorures  très  étendues  d'eau  (1).  Le  personnage 
s'enlève  franchement  sur  le  fond  noir  et  TeÊfet  est  bien  décoratif. 

M.  Ardant,  dans  sa  Notice  sur  Couly  Koylier  (p.  19),  dit  que 
cette  pièce,  est  signée  sur  le  terrain  d'un  C...,  le  reste  étant 
effacé.  Malgré  l'examen  long,  minutieux  et  réitéré  de  la  pièce,  il 
nous  a  été  impossible  d'y  découvrir  trace  de  C.  Elle  n'a,  du 
reste,  aucun  besoin  de  signature  pour  faire  connaître  son  au- 
teur. La  manière  de  Couly  Noylier  y  est  trop  accentuée  pour 
qu'on  ne  la  reconuaisse  pas  à  première  vue. 

Cette  plaque  faisait  partie  d'une  série  analogue  à  celle  des 
Neuf  Preux,  plusieurs  fois  exécutée  par  Couly  Noylier,  et  dont 
le  Louvre  possède  trois  plaques  superbes  ;  les  quatre  barres  indi- 
quent son  numéro  d'ordre.  Elle  rappelle  de  suite  le  n*  D.  409  du 
Louvre,  David  à  cheval^  de  ladite  série,  ce  sont  les  mômes  ara- 
besques rouges  sur  la  housse  du  coursier,  le  même  turquoise- 
bleu  avec  rehauts  de  blanc  dans  l'armure,  la  même  facture  et  la 
même  rudesse  de  style.  Le  David  dix  Louvre,  plaque  circulaire  de 
21  centimètres  de  diamètre,  est  toutefois  bien  supérieur  à  notre 
plaque  de  Limoges;  il  est  d'une  grande  allure,  pleine  d'éclat  et 
d'un  aspect  extrêmement  décoratif  (2).  Sous  le  n*  D.  414,  on  y 
voit  une  plaque  ovale,  de  mêmes  dimensions  que  celles  d'Ogier; 
elle  représente  Béranger,  d'après  Lucas  de  Leyde,  et  est,  comme 
dessin  et  style,  à  peu  près  de  môme  qualité  que  notre  n*»  29  de 
limoges.  Ces  deux  plaques  faisaient  probablement  partie  de  la 
môme  suite.  On  lit  autour  de  notre  sujet  «  Ogier  le  Demont  », 
pour  Ogier  le  Danois,  duc  de  Danemark,  Tun  des  douze  Pairs  de 


(<)  C'est  à  dire  ternes,  par  suite  de  la  trop  grande  quantité  d'eau  avec 
laquelle  le  pinceau  a  étalé  l'or  sur  l'émail. 

(i)  Au  Musée  de  Dijon,  n°  actuel  963,  Josué  à  cheoal,  plaque  ronde  en 
émaux  de  couleur  sur  fond  noir,  détails  dorés.  Au  bas,  la  marque  C.  N. 
(que  le  rédacteur  du  Catalogue  a  traduit  par  erreur  :  Pierre  Colin).  Dia- 
mètre, tO  centimètres. 
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France,  sous  Charlemagae.  Cette  rédaction  est-elle  intention- 
nelle? On  sait  que  Couly  Noylier  était  malheureusement  pas- 
sionné pour  les  inscriptions  qu'il  dénaturait  comme  à  plaisir  et 
orthographiait  de  la  façon  la  plus  fantaisiste. 

Au  Catalogue  de  la  collection  Germeau,  formée  jadis  à  Limoges, 
et  vendue  en  1868,  n*>  21,  nous  lisons  :  «  Plaque  ovale,  légère- 
ment convexe.  —  Peinture  en  émaux  de  couleurs  sur  fond  noir, 
attribuée  à  Colin  Noylier,  xvi*  siècle.  -—  Cavalier  en  costume  bleu 
clair  et  bonnet  violet,  moulé  sur  un  cheval  blanc,  richement 
caparaçonné.  On  lit  au  pourtour  :  san  yon  (Yves)DEBRET.\iGNE.  — 
Hauteur,  0",20  ;  largeur,  0",17.  »  Cette  plaque  était  évûJemraent 
de  la  même  série  que  les  deux  précédentes.  —  Le  n®  22  de  la 
môme  collection  représente  aussi  un  personnage  à  cheval  du 
même  genre  et  par  le  même  émailleur  ;  mais  la  plaque  est  ronde 
et  d'un  diamètre  de  19  centimètres. 

Delà  même  série  encore  était  sans  doute  le  n°  41 ,  de  l'Exposi- 
tion de  Limoges,  David  à  cheval  jouant  de  la  harpe  (l),  plaque  en 
émaux  de  couleur  sur  fond  noir,  ovale,  d'une  hauteur  de  0"*,198 
sur  une  largeur  de  0",156.  iJ&gende  :  david  rex  israbl.  Les  colo- 
rations en  étaient  claires,  comme  dans  la  plaque  (ÏOgier,  le  dessin 
aôsez  bon,  l'aspect  toujours  très  décoratif.  David  avait  cette  phy- 
sionomie farouche  que  Couly  se  plaît  adonnera  ses  personnages, 
dont  les  yeux  sont  habituellement  enfoncés  sous  les  sourcils;  la 
facture  était  empreinte  de  cette  rudesse  et  de  cette  sorte  d'indéci- 
sion particulière  à  l'artiste,  résultant  d'un  manque  de  soin  ou 
d'habileté;  l'eflet  était,  comme  toujours,  remarquable  et  aussi 
propre  à  l'auteur. 

Sous  le  n**  30,  était  exposée  une  intéressante  petite  salière, 
appartenant,  comme  la  plaque  d'Ogier,  à  la  collection  de 
M.  Durand.  Elle  avait  fourni,  en  1866,  à  M.  Ardant,  la  matière 
d'une  petite  plaquette  inlitulée  :  «  Salière  émaillée  de  Nardon 
Pénicaud  ».  La  description  qu'il  donne  de  la  pièce  n'est  pas  très 
exacte  et  son  attribution  est  évidemment  erronée.  Aucune 
marque  ou  poinçon  n'apparaît  sur  la  salière,  et  elle  n'a  aucun 
rapport  particulier  de  dessin  dans  les  figures,  de  couleur,  de 
procédé  ou  d'aspect  avec  les  travaux  de  Nardon  Pénicaud.  Elle  so 
rapproche  davantage  de  la  manière  et  du  style  de  Couly  Noylier, 
auquel  nous  l'attribuerions  assez  volontiers.  Elle  est  hexagone 


(f)  Reproduit  dans  VAt-t  rétrospectif,  \A.  LXXll,  ainsi  que  dans  l'Album 
photographique  de  M.  Mieuscnienl. 
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avec  cavité  centrale  dans  les  parties  supérieure  et  inférieure,  dé- 
corée en  émaux  de  couleur  rehaussés  d'or,  et  représente  :  dans  le 
creux  supérieur,  entouré  d'un  encadrement  rond  perlé  en  blanc, 
un  buste  de  femme  ;  au-dessous,  un  buste  d'homme  (détérioré)  ; 
sur  les  côtés,  1«  Saint  Jacques  en  costume  de  pèlerin,  légende  : 
Santé  lacobe^  orra  p.  no.,  fond  violet;  2®  Hercule  abattant  un 
monstre  :  Svis  non,..  Arcvles,  fond  bleu;  celle  bêle,  peut-être 
rhydre  de  Lerue,  rappelle  le  monstre  qui  cherche  à  dévorer 
Andromède  sur  le  socle  du  célèbre  Persée  de  Florence  ;  3"  Saint 
Pierre  :  Santé  Petre,  ora  pro  nobi^  fond  vert;  il  est  un  peu  moins 
mauvais  que  les  autres  de  dessin;  4®  Hercule  tenant  la  tête  de 
Cacus  : /ircv/é»*-,  fond  violet;  5*  Saint  Jean  avec  le  calice  d'où 
sort  un  dragon  ailé  :  Ste  lohamn..,  ora  pr...,  fond  bleu  ;  6*  Vénus 
sur  un  dauphin  :  Semper  quemanvas  (î). 

Les  traits  du  buste  de  la  femme  ont  bien  l'indécision  du  dessin 
de  Couly  Noylier.  Toutes  les  colorations  sont  appliquées  sur  le  cui- 
vre qui  transparaît,  sauf  le  fond  bleu  de  Saint  Jean,  quelques  verts 
et  bleus  des  terrains  et  personnages  qui  sont  posés  sur  blanc.  Les 
tons  du  Saint  Jean  et  de  sou  fond  sont  bien  doux  et  vitreux.  Le 
modelé  en  grisaille  des  nus  est  accentué  et  fondu  sans  empâte- 
ments exagérés  ;  ils  n'ont  pas  reçu  de  tons  de  chair.  La  pièce  est 
d'une  exécution  sommaire,  assez  glacée  mais  un  peu  sombre, 
éclairée  seulement  par  les  blancs  des  nus.  Le  dessin  est  lourd  et 
incorrect,  mais  naïf;  l'effet  corsé,  et  en  somme  assez  décoratif. 
On  y  retrouve  bien  le  dessin,  le  modelé,  le  goût  et  la  couleur  de 
Couly  Noylier  ;  son  habitude  de  mêler  les  sujets  religieux  et  pro- 
fanes saus  lien  d'idée  apparent,  ses  inscriptions  baroques  et  son 
orthographe  propre. 

Deux  autres  plaques  de  l'Exposition  étaient  aussi  sûrement 
l'œuvre  de  Couly  Noylier.  Ce  sont  les  n"  50  et  51.  Le  premier  est 
une  plaque  carrée  qui  se  présente  en  pointe  par  rapport  au  sujet 
et  mesure  0",131  de  hauteur  sur  U",  129  de  largeur;  on  y  voit 
une  grosse  Tête  de  femme,  au  profil  vulgaire  et  lourdement 
traité,  la  bouche  en  trou  verte,  le  cou  gros,  les  cheveux  blonds 
foncés  renfermés  dans  une  résille  blanche;  elle  aune  coiflure 
ailée,  ornée  d'un  médaillon  contenant  une  tête  de  roi  couronné. 
Au-dessous  du  cou,  une  draperie  bleue.  Légende  :  exlenb  svis. 
Le  contre-émail  est  en  fondant.  Le  modelé  est  préparé  à  la 
pointe  et  adouci  par  des  lavis;  les  colorations,  toutes  appliquées 
sur  blanc  ont  cette  douceur  et  cet  aspect  vitreux  que  nous  avons 
signalés  déjà  sur  certaines  pièces  précédentes;  le  blanc  lui-même 
est  plus  transparent  que  celui  des  autres  émailleurs  et  additionné 
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en  plus  grande  proportion  de  fondant,  ce  qui  lui  donne  un  ton 
gris  semi-translucide,  assez  particulier,  et  qui  se  retrouve  souvent 
chez  Couly  Noylier.  L'exécution  est  lourde,  même  dans  les 
rehauts  d'or  et  l'inscription.  Il  n'y  a  pas  de  ton  de  chair,  sauf  une 
teinte  rouge  très  faible  sur  les  lèvres.  Cette  pièce  porte  trop  l'em- 
preinte du  faire  de  notre  émailleur  pour  qu'on  hésite  à  la  lui 
attribuer.  Le  dessin  rappelle  de  suite  les  deux  grosses  têtes  du 
Louvre,  D.  4H  et  D.  412,  La  Déesse  Cérès  et  Jules-César,  vues  de 
profil  (1). 

La  seconde  plaque,  appartenant  comme  le  n**  50,  au  Musée 
national  de  Limoges,  et  faisant  pendant  à  celle  à^Hélène,  est  aussi 
en  losange,  d'un  diamètre  de  0"»,199  en  hauteur  sur  0",173  en  lar- 
geur. Elle  représente  un  buste  de  guerrier,  vu  de  profil  à  gauche, 
coifTé  d'un  casque  turquoise-bleu  à  visière  relevée,  cimier  et  pa- 
nache d'or,  et  vêtu  d'une  draperie  à  l'antique  en  bleu  assez  franc 
de  ton.  Légende  en  or  sur  le  fond  noir  :  paris.  Le  contre-émail 
est  eu  fondant.  Les  procédés  d'exécution  sont  les  mêmes  dans 
cette  plaque  que  dans  la  précédente.  Elle  lui  est  cependant  pré- 
férable :  le  dessin  en  est  plus  ferme,  le  coloris  plus  soutenu,  la 
tête  plus  noble  et  d'un  meilleur  style.  Le  profil  en  est  droit  et  la 
partie  supérieure  du  visage  très  allongée;  on  remarque  souvent 
ce  type  de  tête  dans  les  travaux  de  Couly,  notamment  au  Louvre, 
sur  les  n~  D.  401,  La  Famille  du  Chj'isl,  D.  402,  Salière. 
M.  Ardant  attribuait  déjà  avec  raison  nos  \V^  50  et  51  à  Couly 
Noylier,  dès  1865,  dans  sa  brochure  sur  cet  émailleur  (p.  17). 
Mais  il  y  dit,  à  propos  de  Paris  :  «  Auprès  de  cetle  légende,  ara- 
besque et  fleur  de  lys,  lettre  C...  ».  Nous  avons  examiné  à  satiété 
cette  pièce,  même  à  la  loupe,  pendant  la  durée  de  1  Exposition  et 
depuis,  et,  pas  plus  que  sur  la  plaque  d'Ogier  appartenant  à 
M,  Durand,  nous  n'avons  pu  y  découvrir  trace  d'un  C,  même 


(0  M.  Durand,  de  Limoges,  possède  dans  sa  collection  un  grand 
médaillon  rond,  CérèSj  qui  n^avait  point  été  exposé.  Cette  grosse  tête  en 
grisaille  est  évidemment  de  la  même  main  que  les  deux  têtes  du  Louvre 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  sont  sans  aucun  doute  de  Couly  Noylier, 
comme  l'indique  le  Catalogue.  Son  air  de  famille  avec  la  Tête  de  femme 
n*  80  du  Musée  de  Limoges  est  aussi  incontestable.  Les  ornements  d'or  y 
ont  été  posés  trop  étendus  d'eau,  comme  on  le  voit  souvent  chez  cet 
émailleur,  qui  cherchait  avant  tout  la  liberté  d'exécution.  Un  trait,  coupé 
par  inten'alles  de  fragments  de  torsade,  en  or,  entoure  le  sujet,  genre 
d'ornement  qu'affectionnait  particulièrement  Couly  Noylier  autour  de  ses 
plaque». 
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effacé  par  le  temps.  Ici  encore,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
cas  analogues,  M.  Ardaat  a  décrit  cette  pièce  avec  plus  de  complai 
sance  que  de  fidélité.  Il  n'eu  a  pas  moins  le  mérite  de  lui  avoir 
'appliqué  avec  sûieté  le  nom  de  son  auteur  à  une  époque  où 
Couly  Noylier  était  encore  inconnu. 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  Daviller  aujourd'hui  installée 
au  Louvre,  deux  plaques  en  losange  légèrement  plus  grandes  que 
celles  du  Musée  de  Limoges,  et  qui  représentent  comme  ces  der- 
nières Pam  et  Hélène,  Elles  sont  du  même  émailleur  etofFrent  un 
aspect  bien  analogue.  Ces  émaux  devaient  être  destinés  à  garnir 
des  panneaux  de  meubles;  ils  sont  d'un  effet  assez  décoratif. 

Le  Musée  de  Limoges  possède  encore,  sous  le  n^  56  de  notre 
Catalogue,  un  plateau  de  coupe,  envoyé  par  le  Louvre  (n®  D.  420). 
Il  représente,  au-dessous,  des  combats  et  paysages  eu  grisaille, 
scènes  de  la  vie  d'Hercule,  etc.,  encadrés  d'une  torsade  bleu 
opaque  et  d'un  filet  blanc,  avec  détails  dorés;  le  dessin  en  est  peu 
correct  et  Texécution  sommaire  et  heurtée,  mais  Teffet  assez 
satisfaisani.  Au-dessus  :  quatre  médaillons  en  camaïeu  d'or  sur 
fond  noir,  séparés  par  des  rinceaux  d'or,  avec  bustes  et  légendes  : 

ERCVLES.  SVIS.  APELE.  —  HELENE.  SVIS.  APELEE.  —  ERCVLES.  SVIS. 

TSEHE  ^?).  —  ELENE  SVIS  APELE.  lEN  (?).  Autour  est  uueguirlande  en 
émaux  de  couleur  (jaune,  vert  et  bleu)  sur  blanc,  avec  torsade 
d'or.  Le  travail  de  toute  celte  face  est  grossier  et  lâché.  Dans  les 
grisailles  du  dessous,*les  cernés  sont  seuls  obtenus  à  l'aiguille,  le 
modelé  est  tout  fait  au  pinceau.  Cette  pièce  était  cataloguée  au 
Louvre  dans  l'œuvre  de  Couly  Noylier;  cette  attribution  semble 
exacte  (1). 

La  manière  de  Couly  Noylier,  dont  les  ouvrages  sont  bien 
reconnaissables,  peut  aisément  se  définir  ainsi  :  dessin  générale- 
ment peu  correct,  lourd  mais  énergique  et  non  sans  un  certain 
caractère  ;  dans  beaucoup  de  pièces,  il  a  môme  de  l'allure  ;  têtes 


(1)  Le  Musée  de  Limoges  n'a  acquis  que  depuis  TExpositiou  uue  petite 
plaque  rectangulaire  de  O™08  de  hauteur  sur  O^OC  de  largeur  environ. 
Elle  doit  provenir  d'un  coffret,  et  représente  Hercule  on  grisaille  un  peu 
teintée  sur  fond  brun-rouge  clair.  Le  dessin  incorrect  présente  bien  celte 
indécision  propre  à  Couly  Noylier,  avec  son  modelé  sommaire  et  souvent 
lâché  ;  quant  au  fond,  il  lui  est  aussi  particulier  et  nous  en  connaissons 
d'autres  exemples.  Le  revers  est  en  fondant.  Il  n'y  a  ni  marque  ni  signa- 
ture. Cette  pièce  est  plus  intéressante  comme  document  que  comme  objet 
d'art. 
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longues  à  profils  droits  et  vulgaires,  avec  le  bas  de  la  figure 
relativement  court;  traits  de  contour  comme  hésites  et  indécis, 
n'enlevant  pas  à  Tensemble  une  certaine  hardiesse  ;  modelé  blanc 
léger,  avec  quelques  enlevages  à  l'aiguille  par  traits  irréguliers 
et  incertains,  exécuté  principalement  au  pinceau  par  lavis  la  plu- 
part du  temps  pas  très  empâtés;  le  blanc  est  souvent  semi-trans- 
parent, d'un  aspect  gris  et  vitreux.  Il  n'emploie  pas  de  tons  de 
chair,  ou  les  pose  rapidement  par  lavis  très  minces.  Colorations 
parfois  très  soutenues,  plus  souvent  de  tons  rompus  et  très  doux, 
presque  toujours  extrêmement  transluscides,  et  quelquefois 
comme  noyées  de  fondant,  avec  lumières  rechargées  en  blanc. 
Facture  sommaire,  souvent  même  lâchée  ;  il  méprise  les  petits 
moyens  et  ressources  accessoires,  n'emploie  pas  le  paillon,  est 
insoucieux  du  fini.  Efîet  général  empreint  d'une  originalité  rude 
et  sans  élégance,  mais  bien  décoratif.  Les  personnages  et  les  che- 
vaux ont  des  airs  de  tête  fiers  et  farouches,  les  yeux  enfoncés  sous 
les  sourcils,  les  traits  contractés  ;  ils  s'enlèvent  hardiment  sur 
les  fonds  noirs.  Il  pose  ses  rehauts  ou  détails  d'or  très  étendus 
d'eau,  ce  qui  les  rend  comme  baveux,  lourds,  mous  et  ternes. 
Inscriptions  très  fréquentes,  la  plupart  du  temps  baroques  et 
d'une  orthographe  efîréoée.  Ses  revers  sont  toujours  en  fondant. 
Il  signe  CoUn  ou  C.  N.  accompagnés  de  dates  variant  de  1539 
à  1545. 


PISRRB   II  NOUAILHER. 


Né  vers  1657,  f  le  28  septembre  1717  dit  a  âgé  de  60  ans  environ  ». 


«  On  est  dans  Thabitude  d'attribuer  au  même  émailleur  toutes 
»  les  pièces  qui  portent,  soit  la  signature  d'un  Pierre  Nouailher, 
»  soit  le  monogramme  P.  N.  Nous  pensons  qu'il  n*en  peut  être 
n  ainsi  et  qu'il  faut  distinguer  les  œuvres  de  deux  mains.  Il  est 
»  impossible,  en  effet,  que  le  Pierre  Nouailher,  que  l'on  sait  être 
»  né  en  1657  et  qui  ne  devait  guère  produire  avant  l'année  1680, 
»  ait  possédé  le  style  et  la  facture  encore  tout  influencés  par  les 
»  habitudes  du  xvi*  siècle,  que  Ton  remarque  dans  les  pièces 
»  n~  D.  424  à  428. 

»>  En  effet,  les  figures  montrent  encore  une  certaine  élégance 
y>  héritée  de  la  Renaissance,  même  dans  le  dessin  des  extrémités, 
»  qui  sont  accentuées  avec  fermeté.  Puis,  la  pratique  est  encore 
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»  celle  de  la  grisaille,  telle  qu'elle  fut  employée  pendant  le  xvi« 
»  siècle  ;  mais  au  dessin  parenlevage  tracé  eu  dessous,  se  mêlent 
»  déjà  quelques  traits  de  bistre  noir  appliqués  par-dessus. 

»  Enfin,  de  la  comparaison  des  pièces  signées  P.  N.  avec  celles  . 
»  des  I.  Laudin,  du  milieu  du  xvii'  siècle,  il  nous  semble  res- 
»  sortir  que,  quelle  qu'ait  éié  la  lenteur  avec  laquelle  les  émail- 
»  leurs  limousins  se  sont  mis  à  suivre  le  mouvement  et  les  trans- 
»  formations  de  l'art,  il  est  dif&cile  que  leur  auteur  appartienne 
»  à  la  fin  de  ce  même  siècle.  Nous  attribuons  ces  pièces  au  Pierre 
i)  Nouailher  que  l'abbé  Texier  dit  être  le  père  de  Jacques  »  (1). 

Telles  sont  les  judicieuses  remarques  à  Taide  desquelles 
M.  Darcel,  le  savant  rédacteur  de  la  Notice  des  Emaux  du  Louvre, 
établit  une  classification  que  l'examen  de  l'ensemble  des  ouvrages 
signés  P.  N.  semble  justifier  pleinement.  Nous  avious  nous-même 
été  tenté  de  procéder  d'une  façon  analogue  dans  la  rédaction  de 
notre  Catalogue,  considérant  comme  tout-à-fait  improbable  que 
certaines  pièces,  telles  que  le  Christ^  en  grisaille,  n»  323,  ou  le 
Saint  SimoUy  u*»  326,  fussent  de  la  même  main  que  la  nombreuse 
série  de  plaques  en  émaux  de  couleur  si  conformes  d'aspect  entre 
elles  et  dont  le  n°  327,  La  Sainte  Famille,  de  M™*  veuve  Eugène 
Ardaut,  présente  bien  le  type.  Ces  dernières  donnent  pleinement 
l'impression  de  notre  art  local  à  l'extrême  fin  du  xvii*  et  au  couii? 
du  xvni*  siècle;  les  premières,  au  contraire,  se  ressentent  trop, 
par  la  méthode  et  Taspect,  de  Tiufluence  de  la  première  moitié 
du  XVII*  siècle,  pour  que  Ton  n'essaye  pas  de  ne  point  les  confon- 
dre avec  les  précédentes.  La  hâte  apportée  forcément  à  la  rédac- 
tion du  Catalogue  ne  nous  avait  pas  permis  de  tirer  au  clair 
celte  question  pendant  l'impression  de  notre  travail.  Mais  nous 
avions  été  frappé  par  la  découverte  de  la  signature  et  de  la  date 
inscrites  au  revers  du  n**  325. 

Celte  petite  pièce  est  un  Baiser  de  Paix  en  grisaille  représen- 
tant La  Descente  du  Saint-Esprit,  contre-émaillé  en  fondant  et  au 
revers  duquel  la  manette  a  été  recollée  ou  consolidée  à  froid  par 
un  empâtement  de  gomme  laque  et  de  vernis  dont  ou  a  mala- 
droitement et  inutilement  enduit  tout  le  dessous.  Vu  le  mérite 
relatif  de  cette  pièce,  nous  avons  prudemment  enlevé  quelques 
parcelles  de  verni&du  revers,  qui  ont  mis  à  jour  des  lettres  tra- 
cées en  noir;  poursuivant  avec  ci'autant  plus  d'intérêt  et  de 
curiosité  notre  investigation,  nous  sommes  enfin  parvenu  à 
découvrir  l'inscription  dont  la  figure  4  de  notre  planche  III 
donne  le  fac-similé. 

(1)  Notice  des  émaux  du  Louvre,  pp.  304  et  205. 
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Elle  est  d'une  netteté  parfaite,  malheureusement  interrompue, 
au  milieu  du  nom  de  l'émailleur,  par  une  cassure,  et  au  com- 
mencement par  le  collage  de  la  manette  que  nous  n'avons  point 
attaqué.  Mais  son  interprétration  ne  présente  aucune  difficulté, 
c'est  la  signature  du  Pierre  Nouailher  de  1682.  On  ne  voit  point 
le  P,  mais  il  est  probablement  caché  sous  la  gomme  laque  qui 
entoure  l'attache  de  lamaneUe.  D'ailleurs  la  date  indique  forcé- 
ment Pierre  II  Nouailher,  car  lui  seul  pouvait  produire  en  1682. 
Pierre  I»  né  au  xvi*  siècle,  élu  a  collateur  des  tailles  »  en  1601, 
devait  être  mort  depuis  longtemps.  Il  en  était  de  même  de 
Martin,  né  en  1587.  Quant  à  Jacques,  nous  savons  qu'il  mourut 
en  1674.  Reste  seulement  Joseph,  dont  quelques  travaux  nous 
sont  connus  et  que  M.  Emile  Molinier  suppose  né  vers  1666;  il 
n'est  guère  admissible  qu'il  puisse  s'agir  ici  de  lui,  car  en  1682 
il  n'aurait  été  âgé  que  de  seize  ans  environ,  et  nous  verrons  que 
la  facture  du  Baiser  de  Paix  dénote  une  main  habile  et  très 
expérimentée  dans  la  pratique  de  Témail;  en  outre  ce  que  nous 
connaissons  de  Joseph  est  si  loin  de  ressembler  à  cette  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  d'un  art  si  barbare  que  l'on  ne  saurait  réellement 
songer  à  lui  ici  un  instant,  comme  on  le  verra  à  l'article  qui 
lui  est  consacré. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  M.  Antoine  Thomas  a  donné 
la  date  précise  du  baptême  de  Pierre  II  Nouailher  au  15  juin 
1665  (1),  ce  qui  ne  lui  donneiait  qu'un  an  de  plus  qu'à  son  frère 
Joseph.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  le  savant  archiviste, 
fait  suivre,  lui-même,  la  date  de  la  mort  de  Pierre  II,  28  sep- 
tembre 1717,  de  cette  indication  qu'il  relève  sans  doute  sur 
l'acte  mortuaire  «  dit  âgé  de  soixante  ans  environ  ».  Cette 
indication  ne  concorde  pas  avec  la  date  du  baptême  et  on  peut  en 
inférer  que  la  date  de  baptême  du  15  juin  1665  n'est  peut-être 
pas  exacte  ou  s'applique  à  un  autre,  et  que  Pierre  II  était  né 
vers  1657,  date  indiquée  déjà,  du  reste,  par  M.  Darcel  (2).  Le 
testament  de  Jacques  Nouailher,  père  de  Pierre  II,  que  nous 
reproduisons  à  la  fin  de  ce  travail  avec  divers  autres  documents 
relatifs  aux  Nouailher,  vient  trancher  à  peu  près  la  question 
dans  le  sens  proposé  par  nous.  Â  la  date  du  4  novembre  1669, 
Jacques  déclare,  en  eflfet,  avoir  six  enfants  vivants  de  son 
mariage  avec  Marguerite  Cognasse,  âgés  de  moins  de  vingt-cinq 
ans,  savoir  :  «  Pierre,  Marie,  Joseph,  autre  Pierre,  Valérie  et 

(1)  Inoentaire  sommaire  des  archioes  communales  de  Limoges  anté- 
rieures à  1790,  Introduction,  p.  10. 

(2)  Notice  des  émaux  du  Louvre^  pages  204  et  205. 
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Magdeleine  »,  sans  parler  des  enfants  qu'il  avait  pu  perdre  déjà. 
La  naissance  de  l'aîné,  Pierre,  doit  donc  remonter  certainement 
au-delà  de  juin  1665;  et  notre  Pierre  II  Nouailher,  émailleur 
doit  sûrement  être  celui  qui  est  cité  le  premier  par  son  père,  car 
nous  le  voyons  ajouter  souvent  à  sa  signature,  sur  ses  émaux,  la 
qualité  de  «  layné  ». 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut  considérer  Pierre  II  Nouailher 
comme  l'auteur  du  Baiser  de  Paix,  n*»  325. 

Cette  petite  plaque  est  rectangulaire,  cintrée  en  haut  et  d'une 
hauteur  de  0",I27  sur  une  largeur  de  O'^jOO?.  Elle  est  peinte  en 
grisaille  sur  fond  noir  et  représente,  avons-nous  dit,  la  Descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  qui  entourent  la  Vierge  ;  une  petite 
bordure  en  rocaille,  avec  filet  jaune  opaque  relevé  d'une  raie 
rouge  de  môme  qualité  sert  d'encadrement  au  sujet.  I#a  composi- 
tion et  le  dessin  sont  assez  bons  et  empreints  des  souvenirs  clas- 
siques. La  grisaille  employée  légèrement  est  presque  entière- 
ment modelée  par  enlevages  à  la  pointe,  d'un  travail  particulier 
très  fin,  mais  sec  et  irrégulier;  ses  hachures  serrées  lui  donnent 
presque  l'air  d'une  gravure  au  burin.  Il  fallait  une  certaine 
habileté  pour  exécuter  sur  une  surface  très  restreinte  un  sujet 
aussi  chargé,  et  cela  uniquement  par  épaisseurs  graduées  de 
blanc  dans  les  lumières  et  enlevages  dans  les  ombres,  sans  le 
secours  des  retouches  de  noir  au  pinceau.  Le  blanc  est  d'une 
bonne  qualité  et  l'aspect  satisfaisant.  Le  contre-émail  en  fondant 
est  encadré  d'un  feston  noir  et  des  rinceaux  noirs  ornent  égale- 
ment la  poignée  émaillée  en  fondant.  Cette  intéressante  pièce 
appartient  au  Musée  national  de  Limoges. 

On  comprend  la  surprise  éprouvée  par  nous  à  la  découverte  de 
sa  signature  et  de  sa  date.  En  effet,  de  toutes  les  pièces  que  nous 
connaissons,  soit  à  Limoges,  soit  au  Louvre  ou  ailleurs  et  qui  sont 
attribuées  à  un  Pierre  Nouailher,  aucune  ne  dénote  à  un  tel  degré 
chez  son  auteur  le  respect  des  traditions  du  xvi*  siècle;  nulle  gri- 
saille n'est  ainsi  traitée  avec  la  pure  méthode  des  vieux  maîtres; 
nul  sujet  ne  présente  cet  aspect  classique.  Nul  enfin,  n'étaient  la 
date  et  la  bordure,  ne  mériterait,  comme  le  n®  325,  d'être  attribué 
à  Pierre  I.  Les  pièces  du  Louvre  n"  D.  424  à  428,  indiquées 
comme  travaux  de  cet  émailleur,  sont  bien  plus  empreintes  du 
sentiment  de  la  décadence  et  trahissent  une  époque  bien  plus 
récente  que  celle  qu'aurait  pu  faire  présumer  La  Descente  du 
Saint-Esprit,  Le  Christ  de  M,  Astaix  et  le  Saint  Simon  de  M.  Tail- 
lefer,  dont  le  style  est  tout  autre  que  celui  de  la  plupart  des 
émaux  généralement  connus  de  Pierre  II,  sont  eux-mêmes  d'un 
aspect  bien  plus  moderne. 
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Et  cependant,  le  Baiser  de  Paix  du  Musée  de  Limoges  n'est  pas 
Tœuvre  de  Pierre  I;  ou  peut  dire  avec  certitude  que  Pierre  II 
Nouailher  en  est  Tauleur. 

La  conséquence  de  ce  fait  est  que  les  attributions  qu'on  avait 
cru  pouvoir  faire  jusqu'ici  à  Pierre  I  des  émaux  d'un  caractère 
ou  d'une  méthode  préférables,  ne  peuvent  être  maintenues.  Tous 
les  divers  travaux  signés  P.  N.  ou  P.  Noualher  sont  sans  distinc- 
tion de  Pierre  II;  seulement  il  y  a  lieu  de  constater  chez  cet 
émailleur  deux  manières  bien  tranchées;  l'une  où  il  se  conforme 
davantage  à  la  tradition,  l'autre  où  ses  travaux  ressentent  le 
plein  xviii*  siècle.  Sur  le  Baiser  de  Paix  du  Musée,  il  faut  remar- 
quer que  malgré  le  style  relativement  ancien  du  sujet,  l'enca- 
drement en  rocaille  avec  filets  en  jaune  et  rouge  opaques  est  bien 
dans  le  goût  de  la  fin  du  xvii»  siècle  {{). 


[\)  Notre  confrère  et  ami  M.  Louis  Guibert,  le  savant  vice-président  de 
la  "Société  archéologique  du  Limousin,  a  déclaré  ne  pouvoir  se  ranger  à 
notre  avis  sur  ce  point,  à  cause  d'une  différence  de  style  par  trop  accen- 
tuée entre  les  pièces  que  nous  attribuons  à  la  première  et  à  la  seconde 
manière  de  Pierre  II  Nouailher.  il  est  certain  que  de  prime  abord  on  est 
tenté  d'y  reconnaître  Touvrage  de  deux  mains  différentes  Mai}  quoique 
Jacques  Nouailher  ait  eu  deux  fils  du  nom  de  Pierre,  aucun  document  ne 
nous  autorise  jusqu'ici  à  penser  que  le  plus  jeune  des  deux  frères  se  soit 
adonné  à  rémaillcrie;  et  la  différence  de  mérite  entre  les  deux  séries  de 
travaux  n'est  point  si  grande  qu'on  pourrait  le  croire  de  suite  :  le  dessin 
des  grisailles  de  la  première  manière,  loin  d'être  correct,  est  fortement 
empreint  déjà  de  cette  afféterie  qui  se  remarquera  bientôt  avec  plus 
d'exagération  sur  les  ouvrages  de  la  seconde  période,  les  têtes  ont  des 
airs  maniérés  et  souriants  (surtout  dans  le  regard).  Les  productions  de  la 
seconde  manière,  tout  bien  considéré,  ne  sont  guère  inférieures  à  celles 
de  la  période  précédende,  bien  que  la  décadence  s'y  accentue  naturelle- 
ment; le  coloris  a  ordinairement  du  charme  et  de  l'éclat;  le  goût  est  un 
peu  plus  faible,  mais  c'est  celui  du  temps. 

On  nous  objectera  peut-être  que  c'est  parmi  les  travaux  de  l'une  des  deux 
séries  seulement  que  se  lisait,  à  l'Exposition,  la  signature  de  «  P.  NouaXher 
layne  »,  tandis  que  sur  les  autres,  on  lisait  simplement  o  P.  Noualher  », 
et  qu'il  s'agit  par  conséquent  de  deux  artistes  distincts.  —  Nous  répon- 
drons que  c'était  sur  quelques  pièces  seulement  de  la  seconde  manière 
que  se  lisait  la  première  inscription  et  que  nombre  d'autres  étaient 
signées  exactement  comme  les  grisailles  de  la  première  manière.  D'ail- 
leurs, nous  sommes  à  peu  près  certain  d'avoir  vu,  en  dehors  de  l'Exposi- 
tion et  sur  une  pièce  analogue  à  ces  grisailles,  mais  que  nos  souvenirs 
ne  nous  permettent  pas  de  désigner  aujourd'hui,  cette  même  signature  de 
«  P.  Noualher  layne  ». 

Tant  que  les  chercheurs  et  les  érudils  ne  nous  auront  point  fourai 


1 


470  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE   ET   BISTORIQUR   DU  LIMOUSIN. 

Parmi  les  travaux  de  la  première  manière  de  Pierre  II 
Nouailher  doivent  se  ranger  d*abord  les  grisailles  u*  323,  Le 
Christ,  et  326,  Saint  Simon.  La  première  appartient  à  M.  Astaix. 
Le  Christ  y  porte  d'une  main  le  globe  crucifère  et  bénit  de  la 
droite.  Le  sujet  est  enfermé  dans  un  ovale  et  les  coins  de  la  pla- 
que sont  garnis  en  rocaille  et  flenrs  sur  paillons  verts  et  violets. 
Le  fond  est  noir.  La  qualité  du  blanc  de  la  grisaille  est  assez 
bonne;  son  dessin,  qui  manque  un  peu  de  correction  et  de  style, 
est  déjà  maniéré.  Le  modelé  blanc  est  très  empâté  dans  les 
lumières  et  d'un  ton  violacé  désagréable  dans  les  ombres,  qui 
sont  traitées  par  lavis  et  enlevages  à  la  pointe  d'après  la  méthode 
usitée  au  zvi*  siècle.  Le  contre-émail  est  en  fondant  avec  signa- 
ture en  noir  :  P.  Noualher  a  Limoges.  Evidemment,  cette  pièce 
est  d'une  facture  et  d'un  caractère  lout  autres  que  celles  que 
nous  examinerons  tout  à  l'heure  à  propos  de  la  seconde  manière 
de  notre  émailleur  et  Ton  eut  pu  à  la  rigueur  en  faire  Tattribu- 
tion  à  Pierre  I,  sans  la  découverte  de  la  date  du  n®  325.  Cependa-nt, 
tout  bien  considéré,  le  dessin  sans  ampleur,  la  physionomie  d'une 
grâce  recherchée,  correspondent  assez  bien  au  goût  de  l'époque 
indiquée  au  revers  du  Baiser  de  Paix.  —  La  seconde  grisaille 
appartient  à  la  collection  Taillefer,  elle  est  analogue  d'effet  et 
de  procédés  à  celle  de  M.  Astaix.  Toutes  deux  sont  brillantes  et 
se  détachent  avec  éclat,  mais  un  peu  sèchement,  sur  un  fond 
noir  vif. 

La  Sainte  Claire  (n®  324),  en  émaux  de  couleur,  quoique  d'un 
aspect  un  peu  lourd  et  d'un  dessin  peu  correct,  se  fait  remarquer 
par  des  colorations  translucides  plus  sobres  que  d'habitude,  par 
des  ombres  modelées  en  enlevages  à  la  pointe  sur  le  fond  noir, 
par  son  revers  de  fondant  avec  signature  en  noir  :  P.  Noualher, 
A  LIMOGES.  Elle  doit  appartenir  à  la  même  période  de  production 
que  les  plaques  précédentes. 

Nous  avions  été  embarrassé  pour  le  classement  du  n^  123,  fort 
joli  gobelet  à  deux  anses  et  à  pied,  du  Musée  national  de  Limoges, 
représentant  dans  un  ovale,  sur  une  face,  Méléagre  qui  offre  à 


sûrement  un  nouTel  émailleur  du  nom  de  Pierre  Nouailher,  auquel  puis- 
sent être  attribués  les  ouvrages  de  la  seconde  série  (émailleur  que  nous 
ne  rejetons  point  âpr^'or^),  nous  devrons  les  grouper,  comme  il  vient  d'ôtre 
dit,  autour  de  Pierre  H.  En  tout  cas,  le  Baiser  de  Paix,  daté  de  1682, 
nous  interdit  de  songer  à  Pierre  I,  et  l'émailleur  à  découvrir  serait  un 
Pierre  111. 
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Atalante  la  tête  du  sanglier  qu'il  vient  d'abattre;  sur  l'autre 
face,  une  tête  d'ange,  avec  des  fleurs  et  des  rinceaux,  partie  en 
grisaille,  partie  en  émaux.  Le  petit  sujet,  en  émaux  de  couleur 
sur  blanc,  est  d'un  aspect  charmant.  Légende  :  meleagre,  et. 
ATALANTE.  Voici  ce  que  nous  en  disions  au  Catalogue  :  «  Ce 
gobelet,  quoique  traité  moins  habilement  que  les  pièces  du 
déjeuner,  n~  199  à  203,  ne  peut  être  attribué  à  Noël  II  Laudin, 
leur  auteur;  il  leur  est  de  beaucoup  supérieur  comme  coloris  et 
effet  décoratif.  D'autre  part,  un  fini  moins  précieux  dans  l'exé- 
cution, un  dessin  et  un  aspect  de  ton  plus  sévère  que  dans  les 
travaux  de  Nicolas  1  Laudin  ne  nous  permettent  pas  non  plus  de 
l'attribuer  à  ce  dernier.  Il  pourrait  même  être  plus  ancien,  xvii* 
siècle.  »  Depuis,  en  étudiant  de  nouveau  quelques  piècesdu  Musée, 
ce  gobelet  ayant  été  rapproché  fortuitement  du  Baiser  de  Paix, 
nous  avons  été  frappé  de  l'analogie  d'exécution  de  ces  deux 
pièces,  dans  la  grisaille.  Le  blanc  y  est  enlevé  à  l'aiguille  de  la 
même  façon  sèche  et  une,  un  peu  indécise,  par  hachures  non 
parallèles;  c'est  surtout  remarquable  dans  le  ventre  du  sanglier. 
Malgré  le  peu  d'importance  qu'elle  semble  avoir,  cette  observa- 
tion ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  l'auteur  des  deUx 
pièces,  quand  on  les  examine  à  côté  l'une  de  l'autre,  tant  la  par- 
ticularité est  précise  et  facile  à  remarquer.  C'est  donc  de  la  pre- 
mière manière  de  Pierre  II  Nouailher  que  provient  celte  inté- 
ressante pièce. 

Cela  est  devenu  évident  pour  nous  depuis  ;  nous  avons  pu,  en 
effet,  apprendre  récemment  que  ce  gobelet  nous  avait  été  envoyé 
parle  Louvre,  où  nous  le  trouvons  inscrit  sur  là  Notice  des  émaux 
de  ce  Musée  (n®  D.  429)  parmi  les  travaux  de  Pierre  I  Nouailher. 
(Nous  savons  aujourd'hui  qu'au  lieu  de  Pierre  I,  il  faut  dire 
Pierre  II,  première  manière). 

Les  travaux  de  la  seconde  manière  de  Pierre  II  Nouailher,  les 
seuls  qui  lui  fussent  attribués  ces  derniers  temps,  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  ceux  de  sa  première  période  de  production. 
Nous  en  possédions  au  moins  vingt  spécimens. 

Le  n®  3'27,  La  Sainte  Famille^  à  M"*'  veuve  Eugène  Ardant, 
peut  être  pris  pour  type  de  cette  série  d'ouvrages,  qui  sont,  d'ail- 
leurs, tous  d'une  grande  analogie  d'aspect.  C'est  une  plaque 
octogone  en  émaux  de  couleur  sur  fond  noir  avec  rehauts  d'or, 
d'une  hauteur  de  0°*,138  sur  une  largeur  de  0™,t23;  le  sujet  est 
inscrit  dans  un  ovale  et  encadré  de  rocaille  rehaussée  de  rose  et 
de  quatre  médaillons  représentant  Saint  Louis,  Sainte  Elisabeth, 
Sainte  Madeleine  et  Saint  Jean.  Voici  comment  nous  nous  expri- 
mions au  Catalogue  au  sujet  de  cette  pièce  : 
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<c  Le  dessia  est  incorrect,  le  rouge  de  là  robe  de  la  Vierge  dur 
et  opaque;  la  facture  médiocre,  mais  Taspect  relativement 
agréable.  Ou  remarquera  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
Pierre  II  Nouailher  une  bonne  méthode  d'exécution  et  un  cer- 
tain sentiment  de  la  couleur  qui  donne  souvent  du  charme  à 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  bien  qu'elles  soient  habituellement 
dépourvues  de  talent.  Ses  travaux  sont  facilement  reconnaissables 
à  leur  coloris  bien  translucide  mais  souvent  un  peu  vif,  aux  tons 
roses  (voir  n***  309  et  310,  par  exemple)  plus  ou  moins  corsés  de 
quelques  vêtements  (ici  il  est  mauve  pâle),  à  un  modelé  blanc 
heurté  sous  les  colorations  et  exécuté  presque  uniquement  par 
lavis  et  sans  enlevages  à  la  pointe,  à  un  dessin  maladroit  mais 
naïf,  empreint  d'un  certain  sentiment,  à  des  airs  de  tête  particu- 
liers qui  se  distinguent  facilement  lorsqu'on  les  a  remarqués 
plusieurs  fois,  à  des  carnations  roses  extrêmement  légères  et  à 
peine  indiquées  dans  les  ombres,  à  un  blanc  très  glacé,  à  une 
rocaille  très  saillante  et  parfois  rehaussée  de  touches  roses,  vertes 
ou  bleues,  à  un  contre-émail  de  fondant  pur  teinté  de  marbrures 
bleutées  et  très  translucides  (voir  n»  363).  11  signe  au  revers  en 
noir  ou  d'un  ton  verdâtre  (qui  est  peut-être  de  l'or  mélangé  de 
cuivre  ou  d'argent  et  oxydé).  —  Les  indications  générales  que 
nous  venons  de  donner  comme  coloris,  sentiment,  dessin  et  exé- 
cution se  rapportent  particulièrement  à  cette  plaque.  —  Contre- 
émail  fondant  bleuie  et  marbré;  signé  en  vert  (or  impur  oxydé?)  : 
PiBRRE  NouALHER  LAYNB  A  LiMOGBs.  Il  signe  (c  Tainé  »y  par  rapport 
à  ses  autres  frères  Joseph,  Pierre  et  Martial,  et  à  ses  sœurs,  plus 
jeunes  que  lui,  en  effet.  » 

La  description  détaillée  des  diverses  pièces  offrirait  peu  d'in- 
térêt, et  pour  bien  faire  ressortir  la  seconde  manière  de  Pierre  II 
Nouailher,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
nos  observations  consignées  au  Catalogue  à  propos  des  ouvrages 
les  plus  caractéristiques,  observations  scrupuleusement  relevées, 
comme  nous  l'avous  dit  déjà,  sur  les  pièces  elles-mêmes  après 
examen  minutieux  et  réitéré. 

N"  309  et  310.  Bourse,  appartenant  à  M.  Boudeau  de  Machau- 
mont,  composée,  comme  d'habitude,  de  deux  plaques  eu  émaux 
de  couleur  sur  fond  noir,  avec  rehauts  d'or  et  ornements  en 
rocaille,  représentant  sur  chaque  face  un  buste  d'homme  et  un 
buste  de  femme,  de  Tépoque  de  Louis  XlV.  «  Les  colorations  du 
costume  de  l'homme  sont  claires  et  gaies,  d'un  effet  charmant; 
celles  de  la  femme  plus  cherchées  comme  variété  et  originalité 
do  tons,  sont  un  peu  fausses  et  moins  riches  ;  le  blanc  des  gri- 
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sailles  est  bien  laiteux  et  foadu;  Texécutioa  soignée  et  habile. 
—  Nous  no  serions  point  surpris  que  cette  bourse  sortit  de  Tate- 
lier  de  Pierre  II  Nouailher;  nous  y  retrouvons  l'éclat  de  son 
coloris  bien  translucide,  notamment  ce  rose  tendre  qu'il  emploie 
assez  heureusement  et  qui  est,  avec  un  peu  moins  de  finesse,  le 
même  que  celui  de  Nicolas  I  Laudin.  Les  chairs  sont  comme  un 
peu  boursoufQées  (détail  caractéristique),  teintées  d'un  ton  très 
pâle;  Texpression  des  physionomies  a  l'on  ne  sait  quoi  de  singu- 
lier, de  maniéré  et  naïf  à  la  fois,  qui  fait  reconnaître  volontiers 
les  travaux  de  cet  émailleur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  bourse  qui 
est  complète,  avec  sa  monture  de  soie  bleue,  ses  cordons  et  ses 
glands  bleu  et  or,  est  charmante.  » 

N**"  335  et  336.  Deux  autres  plaques  de  bourse  à  M.  Durand. 
V  Les  chairs  boursoufflées  des  figures;  le  dessin  incorrect, 
maniéré  et  naïf;  les  carnations  à  peine  teintées  dans  les  ombres 
et  demi-teintes;  la  coloration  translucide  et  soutenue  des  vête- 
ments; la  glaçure  fine  et  éclatante  de  l'émail  permettent  d'attri- 
buer ces  petites  plaques  à  Pierre  II  Nouailher.  » 

N®  363.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  plaque  en  émaux  de  couleur, 
au  couvent  de  la  Visitation.  «  Bonnes  colorations  translucides 
riches  et  fines,  mais  manquant  un  peu  d'harmonie  (l'étoffe  verte 
qui  recouvre  la  table  est  à  ramages  d'une  certaine  recherche). 
Le  dessin  manque  aussi  un  peu  de  correction,  les  figures  sont 
bouffies  de  cette  façon  propre  à  beaucoup  d'œuvres  de  Pierre  II 
Nouailher.  On  retrouve  ici,  outre  son  coloris,  la  naïveté  de  son 
sentiment,  ses  carnations  à  peine  teintées,  les  traits  repeints  en 
lignes  fines  et  sèches,  sa  manière  de  modeler  les  plis  en  blanc 
par  lavis  francs  et  peu  dégradés,  et  enfin  ce  glacé  superbe 
qu'il  a  presque  toujours  obtenu.  Il  faut  signaler  aussi  cette 
façou  spéciale  d'appliquer  sur  les  plis  des  vêtements  les  rehauts 
d'or  en  petites  hachures  rapprochées  et  transversales  d'un  effet 
fâcheux.  » 

Sur  les  n"  330,  bénitier  avec  le  Christ  en  Croix  et  au-dessus,  sur 
le  cartel,  le  Saint-Esprit,  et  338  C Annonciation,  on  remarquait  la 
colombe  d'un  relief  inusité  (rappelant  les  reliefs  de  Poylevô);  elle 
devait  être  traitée  en  rocaille  glacée  de  blanc,  et  donne  lldée  du 
manque  de  goût  commis  assez  souvent  par  notre  émailleur. 

(i)  Voir  les  n°»  22  et  23  par  exemple,  de  notre  Catalogue  raisonné  des 
Emaux  peints  du  Musée  de  Guéret, 
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Les  petits  Canons  (tautel  du  Musée,  émaillés  en  noir,  avec 
prières  liturgiques  en  or  (a®  337)  n*oifreat  rien  d'intéressant  au 
point  de  vue  de  l'art,  ils  n'ont  aucune  décoration.  Nous  les  signa- 
lons seulement  à  cause  de  la  rareté  de  ces  objets  du  culte.  Ils 
sont  signés  au  revers  :  Pierre.  Novailher.  emalieur.  a  limogbs. 

Nous  insisterons,  avant  de  terminer  notre  article  sur  Pierre  II, 
sur  la  façon  dont  il  traite  son  modelé  blanc  destiné  à  être  recou- 
vert de  colorations  translucides,  dans  les  vêlements  par  exemple. 
Il  n'y  emploie  guère  que  deux  couches  de  blanc,  l'une  très  mince 
passée  partout  pour  la  demi-teinte  générale,  l'autre  épaisse  et 
sans  transition  pour  les  lumières,  le  tout  sans  le  secours  de  l'ai- 
guille. Aux  endroits  où  son  blanc  reste  tel,  comme  dans  les  lin- 
ges, il  est  très  éclatant  et  toujours  d'un  beau  glacé  comme  toute 
la  surface  de  ses  plaques,  du  reste.  Ses  figures  bouffies  sont  sou- 
riantes, d'une  grâce  mignardë  et  regardant  au  ciel  dans  les 
portraits  placés  sur  les  plaques  de  bourses  (t). 

11  n'y  a  pas  lieu  de  résumer  ici,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  précédents  émailleurs,  les  deux  manières  de  Pierre  II 
Nouailher,  puisque  nous  nous  sommes  à  peu  près  borné  â  faire 
ressortir  sur  les  plaques  citées  les  caractères  propres  à  cet  émail- 
leur. 

Ses  contre-émaux  sont  presque  tous  en  fondant  pur  sur  les 
plaques  de  sa  première  manière. 

Ceux  des  plaques  de  la  seconde  manière  exposées  à  Limoges  se 
décomposent  ainsi  :  vingt  numéros,  dont  neuf  à  revers  non  ap- 
parents. Sur  les  onze  contre-émaux  visibles,  cinq  conformes 
d'aspect  entre  eux,  sont  en  fondant  bleuté  translucide  et  marbré;  les 
six  autres  diEFèrent  :  le  n^  330  est  en  fondant  plutôt  violacé  que 
bleuté,  et  le  n*  337,  bleuâtre  foncé,  marbré  en  clair  de  violacé- 
brun;  le  332,  en  lavages  grisâtres  foncés,  les  335  et  336,  deux 
plaques  d'une  bourse,  en  lavages  noirs,  le  338  bis  en  fondant  seu- 
lement (2). 

Bref,  on  peut  remarquer  que  ces  revers,  sans  avoir  la  fixité  de 
ceux  de  Jacques  I  Laudin,  par  exemple,  sont  très  fréquemment 


(1)  Voir  n^*  Î2  et  23  par  exemple,  du  Catalogue  du  Musée  de  Guéret, 

(2)  Musée  de  Guérct,  quatre  numéros  de  Pierre  II  Nouailher  :  n***  ti  et 
95  confoiimes  à  nos  cinq  premiers,  23,  non  apparent,  24,  bleuâtre  foncé. 
Nous  possédons  nous-môme  une  pièce  signée  de  cet  émailleur,  dont  le 
revers  bleuâtre  clair  et  translucide  est  tout  à  fait  caractéristique  et  con- 
forme aux  cinq  revers  bleutés  de  l'Exposition. 
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d'un  ton  bletuitre  clair  et  translucide^  qu'on  peut  donner,  sauf 
exceptions  assez  nombreuses,  comme  type  des  contre-émaux  de 
Pierre  II  Nouailher  dans  sa  seconde  manière. 

La  signature  e.st  la  plupart  du  temps  inscrite  sur  ces  revers  en 
or  mélangé  de  cuivre  ou  d'argent  et  oxydé  (î)  d'un  ton  verdâtre, 
que  nous  retrouverons  aussi  quelquefois  chez  les  autres 
Nouailher.  Il  semble  que  dans  les  travaux  de  sa  première  manière, 
notre  émailleur  ait  plutôt  signé  :  a  Novalhbr  a  et  dans  ceux  de  la 
seconde  :  «  Novailhbr  »  avec  un  i. 

M.  le  comte  L.  de  Laborde,  toujours  aussi  sévère  pour  nos 
émailleurs  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  qu'il  se  montre  enthou- 
siaste pour  nos  maîtres  du  xvi'^,  n'a  pas  discerné  la  manière 
exacte  de  Pierre  II  Nouailher,  à  l'égard  duquel  il  paraît  tant 
soit  peu  injuste,  ne  tenant  pas  suffisamment  compte  de  certaines 
qualités  réelles  de  coloris  et  de  facture  qui  distinguent  cet  émail- 
leur;  et  Ton  peut  retourner  contre  lui  la  critique  qu'il  adresse 
ainsi  à  d'Agincourt,  à  propos  de  Pierre  II  Nouailher.  «  Il  appar- 
tient à  cette  famille  d'émailleurs  dont  Limoges  a  compté  plu- 
sieurs membres  dans  Thistoire  de  sa  décadence,  mais  il  eut  la 
singulière  chance  d'être  cité  seul,  à  l'exclusion  des  Léonard,  des 
Pénicaud  et  de  toute  la  brillante  pléïade  limousine,  dans  une 
histoire  des  arts  qui  était  très  bien  faite  pour  son  temps,  et  qui 
est  encore  une  autorité.  D'Agincourt  étudia  la  marche  des  arts 
du  haut  du  Vatican,  point  de  vue  excellent,  à  la  condition  d'en 
changer  de  temps  à  autre  pour  corriger  certaines  aberrations  de 
perspective  et  modifier  le  regard  exclusif.  A  Rome,  les  émaux  ne 
sont  rien  ;  ils  ne  prennent  pas  rang  dans  les  créations  de  Tart. 
Quelques  rares  productions  des  derniers  émailleurs  de  Limoges, 
entrées  au  Vatican  on  ne  sait  par  quelle  porte,  ne  sont  pas  faites 
pour  soutenir  dignement  les  prétentions  légitimes  de  ce  genre  de 
peinture.  C'est  parmi  ces  rebuts  que  Tillustre  auteur  de  ï Histoire 
de  l'Art  par  les  monuments  eut  la  malheureuse  idée  de  choisir  un 
Pierre  Nouailher  et  d'en  faire  le  représentant  et  le  répondant  de 
deux  siècles  d'efiorts  ingénieux  et  de  vogue  générale  (i).  » 

C'est  du  haut  de  la  galerie  d'Apollon  seulement  que  parle  à  son 
tour  M.  L.  de  Laborde,  chaque  fois  que  de  sa  plume  souple  et 
brillante  il  rend  sur  nos  artistes  locaux  ses  verdicts  dont  l'auto- 
rité est  acceptée  de  tous.  Mais  si  la  grande  pléïade  du  xvi'  siècle 
éclipse  réellement  tout  ce  qui  l'a  suivie,  quand  on  s'environne 
de  ses  chefs-d'œuvre,  il  est  juste  néanmoins  d'apprécier  les  qua- 

(1)  Notice  des  émaux  du  Louer e» 

T.  XXXV.  31 
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lités  secondaires  de  nos  émailleurs  de  la  décadence,  dont  on  ne 
saurait  guère  attendre  des  productions  plus  conformes  aux 
grandes  données  de  l'art  que  celles  qu'ils  nous  ont  laissé'îs,  à 
une  époque  où  ces  données  étaient  complètement  perdues  au 
sein  de  nos  provinces  et  où  la  faveur  publique  s'était  éloignée  des 
ateliers  limousins. 

Les  travaux  de  Pierre  II  Nouailher  sont  rarement  datés  et 
ceux  qui  portent  l'année  de  leur  fabrication  sont  aujourd'hui 
compris  (grâce  à  la  découverte  de  la  date  du  Baiser  de  Paix  du 
Musée  de  Limoges)  entre  les  années  1682  et  1717. 

Sauf  ceux  de  Couly,  les  travaux  des  Nouailher  sont  générale- 
ment exclus  des  grandes  collections  et  leur  valeur  vénale  peu 
considérable.  Cependant,  nous  trouvons  au  Catalogue  de  la  cé- 
lèbre collection  Pourtalôs,  vendue  en  1865,  mention  de  deux 
émaux  de  Pierre  II  Nouailher  qui  ont  atteint,  le  premier  surtout, 
un  prix  relativement  très  élevé  :  «  N**  1782.  —  Ecritoire.  — 
Intérieur  en  grisaille  et  extérieur  colorié.  —  Intérieur,  les  quatre 
Evangélistes  portés  sur  des  nuages.  Monogramme  P.  N.  (Pierre 
Nouailher).  —  Extérieur.  Huit  enfants  terminés  en  rinceaux  qui 
s'enlacent  avec  les  autres  ornements  dont  le  champ  est  décoré. 
—  Diamètre,  195»"*.  »  Vendue  810  francs.  «  N°  1783.  —  Plaque 
rectangulaire.  Grisaille  rehaussée  d'or.  Saint  Jérôme  en  médita- 
tion. Au  revers  «  P.  Nouailher  esmaillieur  a  Limoges  ».  Hauteur, 
22  centimètres;  largeur,  16  centimètres  »,  vendue  275  francs. 


JOSEPH   NOUAILHER 

Né  vers  1666,  f  29  avril  172^,  demeurait  rue  Manignc. 

Joseph  Nouailher  avait  probablement  hérité  du  domicile  de 
son  père  Jacques,  car  le  27  avril  1752,  sa  veuve,  qui  met  en  appren- 
tissage chez  un  cordonnier  son  petit- fils  Martial,  est  dite,  au  con- 
trat, habitant  la  rue  Manigne.  D'ailleurs  M.  Ardant  (1)  nous  dit 
qu'il  demeurait  rue  des  Pousses;  ce  serait,  sans  doute,  dans  la 
vieille  maison  de  famille  faisant  l'angle  des  deux  rues  dont  il 
s'agit  et  qui  appartenait  déjà  à  Couly  I  en  1503.  Le  même  auteur 
dit  que  les  comptes  du  chapitre  cathédral  mentionnent  quelques 
ouvrages  de  lui  en  1726.  Il  fait  erreur,  puisque  Joseph  est  mort 


{\)  Emailleurs  et  ËmaiUerie  de  Limoges^  p.  458. 
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le  29  avril  1721  (1)  ;  d'ailleurs,  parmi  les  émaux  de  la  cathédrale, 
nous  n'eu  connaissons  aucun  qui  puisse  être  attribué  à  Joseph 
Nouailher. 

Il  signe. quelquefois  (n®  340)  avec  la  qualité  de  a  jeune  ».  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  Pierre  II  était  Taîné  des  nombreux  enfants 
de  Jacques  Nouailher  et  qu'il  faisait  suivre  son  nom  de  ce  titre 
«  layne  ».  En  décrivant  une  pièce  bien  caractéristique  du  Musée 
de  Guéret  (n*»  26,  Saint  Antoine  de  Padoue),  nous  avons  exposé 
ainsi  la  manière  de  Joseph  Nouailher  :  «  Il  existe  une  grande 
analogie  entre  les  travaux  des  deux  frères  :  c'est  presque  toujours 
un  coloris  bien  translucide,  une  facture  assez  habile,  une  belle 
glaçure  et  en  somme  une  bonne  méthode  d'exécution;  ils  ont  dû 
travailler  côte  à  côte.  Cependant  Joseph  se  distingue  aisément  de 
Pierre  II,  dont  il  exagère  tous  les  défauts  de  la  façon  la  plus  cho- 
quante, en  gardant  quelques  traces  de  ses  qualités.  C'est  le  même 
dessin,  quoique  plus  faible,  et  les  mêmes  airs  de  tête,  mais 
enlaidis  à  l'extrême,  le  même  modelé  heurté  poussé  jusqu'à  la 
violence,  la  même  facture,  mais  plus  hâtée.  »  De  plus,  il  emploie 
la  rocaille  d'une  façon  particulière,  en  rinceaux  blancs  lourds  et 
mous,  pour  ainsi  dire  serpentes^  et  pose  les  rehauts  d'or  en  petits 
traits  se  suivant  longitudinalement  d'une  façon  aussi  f&cheuse 
que  spéciale. 

Le  Louvre  ne  possède  aucun  travail  de  cet  émailleur,  lacune 
moins  regrettable  au  point  de  vue  de  l'art  que  de  l'étude. 

Le  n^  340,  Repentir  de  Saint  Pierre,  de  l'Exposition  de  lâmoges, 
était  signé  «  joseph  nouailher  jeune  ».  Il  pouvait  donc  servir  de 
type  et  de  point  de  départ  pour  les  attributions  au  même  auteur 
de  certaines  pièces  non  signées,  mais  d'un  aspect  analogue. 

C'est  une  plaque  rectangulaire  en  émaux  de  couleur  sur  fond 
noir-bleu,  avec  rehauts  d'or  ;  le  sujet  est  inscrit  dans  un  rectangle 
à  pans  coupés  et  les  coins  garnis  de  rocaille(h.  0"',138  ;  1.  0'',i03). 
Le  saint  est  agenouillé,  vêtu  d'une  sorte  d'habit  rouge  semi- 
translucide,  d'un  affreux  ton.  Yoici  notre  appréciation  donnée  au 
Catalogue:  «  Dessin  peu  correct,  recherche  de  sentiment  dans  la 
tête,  colorations  translucides  mais  lourdes  et  d'un  goût  déplorable 
(surtout  le  rouge  du  vêtement  du  saint).  Bonne  méthode,  mais 
exécution  inhabile  (ou  peu  soignée).  Les  traits  de  la  figure  sont 
finement  et  sèchement  repeints  comme  chez  la  plupart  des 
Nouailher,  les  carnations  à  peine  indiquées.  Cette  plaque  est  assez 


(1)  Thomas,  Inventaire  deaarchioea  communales  de  Limoges  antérieures 
à  1790.  IntrodactioD,  généalogie  des  Nouailher. 
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bien  glacée...  ;  rocaille  serpeatée  d'une  disposition  particulière- 
Légende  S.  PETRVS.  »  Le  con  Ire-émail  est  en  lavages  carmélite 
foncé  marbré  de  clair.  Les  lumières  des  plis  des  vélemeuts  sont 
rehaussées  de  ces  petits  traits  longitudinaux,  dont  nous  avoQS 
parlé,  posés  les  uns  au  bout  des  autres  en  lignes  à  peu  prés  droi- 
tes, de  celte  même  façon  dont  on  indique  les  lignes  en  construc- 
tion sur  une  carte  de  chemins  de  fer.  11  va  sans  dire  que  Teffei 
produit  est  détestable. 

Le  n®  339,  plaque  de  bourse  en  émaux  de  couleur,  représen- 
tant le  Christ,  était  signé  L  N.  ;  nous  Tattribuons  à  Joseph 
Nouailher.  Ses  colorations  translucides,  quoique  un  peu  dures, 
sont  d'une  belle  qualité,  sa  méthode  d'exécution  très  bonne,  le 
dessin,  par  contre,  d'une  faiblesse  déplorable.  Les  tons  d.e  chair 
sont  très  soigneusement  posés  en  pointillé,  mais  d'une  façon  plate 
et  sans  modelé  ;  les  traits  finement  et  sèchement  repeints.  La  pla- 
que a  ce  beau  glacé  que  nous  avons  trouvé  dans  beaucoup  de  tra- 
vaux de  Pierre  II  Nouailher.  C'est  l'œuvre  d'un  médiocre  ouvrier 
qui  a  su  conserver,  quant  à  la  méthode  et  au  coloris,  quelques 
traditions  des  siècles  passés  ;  aussi,  mettant  de  côté  l'incorreclion 
du  dessin,  l'aspect  de  son  œuvre  est-il  assez  bon.  Cette  plaque  ne 
saurait  être  de  l'un  des  Jean-Baptiste  qui  ont  toujours  signé  Bap- 
tiste  ou  Jean  Baptiste  en  toutes  lettres  ou  en  abrégé  et  dont  les  tra* 
vaux  ne  sont  pas  analogues  d'aspect  à  ce  petit  émail.  Le  revei's 
est  du  même  ton  que  celui  du  sujet  précédent. 

Sur  la  plaque  n«  351,  Ecce  HomOy  à  M.  Reculés,  nous  retrou- 
vions de  bonnes  colorations  translucides,  une  belle  glaçure,  des 
carnations  légères  et  la  rocaille  serpentée  des  numéros  déjà  étu- 
diés. Elle  doit  être  aussi  l'œuvre  de  Joseph  Nouailher. 

Au  n^  354,  Mort  de  Sainte  Madeleine^  le  dessin  est  barbare,  les 
colorations  translucides,  mais  ternes,  le  blanc  d'une  bonne  qua- 
lité, modelé  un  peu  de  cette  façon  heurtée  propre  à  Pierre  II,  avec 
airs  de  tête  un  peu  mauiérés  et  analogues  aux  siens  ;  les  rehauts 
d'or  y  sont  posés  comme  sur  les  plaques  ci-dessus.  Le  contre- 
émail  est  en  lavages  noir  bleuâtre.  —  On  peut  faire  à  peu  près  les 
mêmes  remarques  sur  le  n^  357,  Saint  Joseph^  du  Musée,  notam^ 
ment  pour  les  rehauts  d'or;  les  colorations  translucides  en  sont 
toutefois  très  sombre^.  Le  contre-émail  est  en  lavages  bleutés 
clairs.  —  Le  n**  372,  Saint  Gérald  d'Aurillac^  à  M.  Edouard  Bouil- 
lon, offre  exactement  le  même  aspect  pâle  et  terne  que  le  n®  354, 
toujours  avec  les  rehauts  d'or  spéciaux  ;  ces  plaques  sont  certai- 
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nemeat  du  même  Amailleur  et  selon  toute  vraisemblance,  de 
Joseph  Nouailher.  —  La  même  analogie  existe  entre  le  n?  374, 
Sainte  Catherine,  à  M.  Charles  Thibault,  et  le  n*»  240  signé,  déjà 
examiné,  et  nous  en  retirons  les  mêmes  conclusions  ;  le  revers 
notamment  est  identique. 

Négligeant  quelques  travaux  moins  caractéristiques,  nous  ter- 
minerons par  l'examen  du  n**  412,  U  Annonciation  y  à  M.  Durand. 
La  Vierge  est  agenouillée  devant  un  prie-Dieu,  l'archange  ailé 
descend  sur  des  nuages  ;  en  haut,  une  gloire  avec  de  petits  anges, 
sol  en  dallages  blancs  unis.  Cette  plaque  donne  bien  une  idée  de 
la  manière  de  Joseph  Nouailher.  Le  coloris  en  est  sombre,  avivé 
de  quelques  louches  de  couleur  opaque  et  criarde  dans  la  nuée 
et  le  bouquet  de  fleurs  qui  est  à  terre.  Le  dessin  est  à  la  fois  bar- 
bare et  maniéré,  le  modelé  exécuté  par  méplats  heurtés  ;  les 
carnations  sont  en  lavis  légers  et  la  surface  assez  bien  glacée. 
Enfin,  la  rocaille  est  en  petits  traits  mous  et  serpentes  au  lieu 
des  enroulements  réguliers  et  plus  ou  moins  élégants  qui  se 
rencontrent  d'habitude  et  les  rehauts  d*or  sont  ceux  qui  ont 
été  indiqués  sur  toutes  les  plaques  précédentes. 

Contre-émaux  :  trois  non  apparents;  trois  en  lavages  carmélite 
foncé  marbré  de  clair  ;  trois  en  lavages  bleuâtres  clairs  et 
translucides  ;  un  en  lavages  noir  bleuâtre.  —  Les  revers  de  Joseph 
Nouailher  n'ont  donc  rien  de  bien  fixe  ni  de  particulier;  les 
quatre  derniers  se  rapprochent  assez  de  ceux  de  Pierre  II,  et  les 
trois  premiers  de  ceux  des  deux  Jean-Baptiste. 


BBRNARD  I  NOUAILHER 

Né  le  9  septembre  n02,  vit  en  *748,  +  avant  le  27  avril  «752. 

On  connaît  trois  Bernard  Nouailher  dont  l'un  au  moins  a  été 
sûrement  émailleur.  C'est  le  fils  de  Joseph  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  et  le  frère  de  Jean-Baptiste  I,  auquel  sera  consacré 
le  paragraphe  suivant.  Dans  divers  actes,  il  est  qualifié  d'émail- 
leur,  notamment  dans  Pacte  de  baptême  de  sa  fille  Françoise, 
du  13  mars  1729  (1),  et  M.  Darcel  signale  un  émail  daté  de  1748 
et  signé  Bernard  Nouailher. 

(I)  A.  Thomas,  Inoent.  des  Arch.  communales.,,  GG.  31. 
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L'émail  de  cet  auteur  que  possédait  l'Exposition  était  signé  : 
Bernard  NouAiLLHiBR  bne  vbuf.  Celte  indication  «  d'aîné  »  s'expli- 
que par  le  fait  de  l'existence  d'un  jeune  frère  de  notre  émailleur, 
appelé  aussi  Bernard  et  né  le  15juin  1719,  dont  nous  avons  trouvé 
mention  dans  VInventaire  des  archives  communales  de  Limoges^ 
souvent  cité  par  nous.  Nous  ne  possédons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  ce  jeune  Bernard  que  la  mention  de  sa  naissance. 
Peut-être  existait-il  encore  au  moment  de  la  fabrication  de  notre 
émail)  puisque  Bernard  Témailleur  y  prend  la  qualité  d'aîné;  et 
la  date  de  cette  fabrication  nous  est  indiquée  jusqu'à  un  certain 
point  par  la  mention  de  (c  veuf  »  que  Bernard  ajoute  à  son  nom, 
puisque  Valérie  Ouvray,  sa  femme,  est  morte  le  14  mai  1739. 

Le  Bernard  Nouailher,  auteur  de  notre  émail  est  donc  bien  le 
Bernard  né  en  1702.  Il  ne  saurait  non  plus  être  confondu  avec  le 
troisième  Bernard,  fils  de  Martial  (1),  sur  lequel  nous  n'avons 
d'autres  détails  que  la  date  de  son  baptême,  le  30  janvier  1732. 

Le  portrait  de  Saint-Charles  Borromée,  cité  par  M.  Emile 
Molinier  (2},  et  qui  est  signé  :  Bernard  Nouailher  jeune  juventia, 
est-il  de  notre  émailleur,  qui  aurait  pu  signer  a  jeune  »  par 
rapport  à  ses  frères  Jean-Baptiste  I  et  Martial  I,  tant  que 
Bernard  II  était  encore  enfant?  Pour  se  prononcer,  il  faudrait 
connaître  la  pièce  dont  il  s'agit  et  voir  si  elle  est  analogue  à 
l'émail  de  l'Exposition.  Actuellement  on  est  plutôt  porté  à  attri- 
buer ce  portrait  à  Bernard  II  ou  à  Bernard  III,  quoique  rien  ne 
nous  apprenne  s'ils  ont  été  réellement  émailleurs. 

M.  le  comte  L.  de  Laborde  cite  un  émail  représentant  un  évê- 
que  à  genoux,  en  costume  de  moine,  au  revers  duquel  il  dit 
avoir  lu  :  Bemart,  Nouailher.  Ketie,  Lenneue.  f.  (.3),  qu'il  traduit  : 
Bernard.  Nouailher,  qui  est  né.  tainé.  fecit.  L'inscription  n'a-t-elle 
pas  été  mal  lue  et  n'est-elle  pas  plutôt  conforme  â  celle  de  Témail 
de  TExposition  de  Limoges  (Bernard  Nouailhier  eue  veuf)? 

L'émail  signé,  de  l'Exposition  de  Limoges  (n*341),  représen- 
tait L'Adoration  des  Bergers.  C*est  un  bénitier  en  émaux  et  coq- 

(1)  Ce  Martial,  frère  de  Bernard  I  et  de  Jean-Baptiste  f,  est  dit  «  maître 
émailleur  »  dès  1727  dans  Tacte  de  baptême  de  son  fils  Léonard.  Nous  ne 
possédions  aucune  pièce  signée  de  lui.  Nous  pensons,  comme  H.  E.  Moli- 
nier, que  Témail  signé  M.  Nouailher  1765,  cité  par  M.  de  Laborde,  doit 
être  attribuée  Martial  II  né  en  4730,  plutôt  qu'à  son  père  Martial  1,  qui  a 
des  eufants  dès  1737.  11  y  aurait  donc  eu  deux  Martial  Nouailher,  émail- 
leurs. 

(2)  DlctlonnaJire  des  émailleurs,  p.  66,  Bernard  Nouailher. 

(3)  Notice  des  Emaux  du  Louvre,  Edition  de  1857,  p.  320. 
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leurs  sur  fond  bleuâtre  sombre,  avec  rehauts  d'or;  la  plaque 
principale,  sur  laquelle  est  peint  le  sujet,  est  ovale,  encadrée 
d'une  imitation  de  rocaille  faite  avec  du  blanc  ordinaire,  mou  et 
plat  par  conséquent,  au  lieu  de  la  matière  résistante  et  peu  fusi- 
ble employée  habituellement.  Môme  décoration  sur  la  coquille, 
ainsi  que  sur  le  grand  cartel  festonné  qui  termine  le  bénitier  et 
au  centre  duquel  est  figuré  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une 
colombe.  (Hauteur  totale  0",316;  largeur  0™,177). 

Voici  notre  description  du  Catalogue  :  «  L'ensemble  du  coloris, 
bleuâtre  dans  toutes  les  parties  translucides  et  dur  dans  les  jaunes 
et  rouges  opaques,  est  froid  et  désagréable  ;  le  dessin  est  maniéré  et 
incorrect,  les  têtes  souriantes,  dessinées  et  modelées  sèchement, 
de  celte  façon  spéciale  aux  derniers  Nouailher;  une  des  bergères 
est  en  costume  de  soubrette  du  siècle  dernier.  Les  attitudes  et 
physionomies  des  personnages  sont  d'une  recherche  de  grâce  ou 
de  noblesse  naïve  et  qui  prête  involontairement  à  rire.  Nous 
retrouverons  la  plupart  du  temps  cette  manière  et  ces  airs  de  tête 
dans  les  œuvres  des  Nouailher  qu'il  nous  reste  à  examiner  à  pré- 
sent. —  Contre-émail  :  lavages  violacés  bruns  marbrés  de  bleuâ- 
tre foncé;  moulure  repoussée  tout  autour.  —  Signé  :  Bernard 
,  NouAiLLHiER  BNE  VEUF.  —  Commencement  du  xviii*  siècle.  — 
A  M.  H.  Nouailher,  à  La  Borie,  près  Limoges.  » 

Ce  qui  est  surtout  frappant  dans  cette  pièce,  c'est  l'aspect 
bleuâtre  de  son  coloris,  rompu  de  tons  criards  en  couleurs  vitrifia- 
bles,  l'afTéterie  et  la  pauvreté  du  style,  les  airs  de  tête  ridiculement 
gracieux.  Ces  mêmes  caractères  se  remarquent,  du  reste,  sur  bon 
nombre  d'ouvrages  des  deux  Jean-Baptiste  (et  peut-être  aussi  de 
Martial),  mais  le  ton  bleuâtre  de  l'ensemble  nous  parait  ici  parti- 
culier. 

M.  Ardant  (1)  cite  un  autre  bénitier  de  cet  émailleur  «  où  est 
peint  un  Saint  Pierre  »  et  dont  il  dit  le  revers  «  violet  marbré  »  ; 
ce  contre-émail  serait  bien  analogue  à  celui  de  notre  n»  341. 


JEAN-BAPTISTE  I  NOUAILHER 

Baptisé  le  9  mai  1699,  fie  8  juillet  1775,  demeurait  rue  Manigne. 

Emailleur,  comme  ses  deux  frères  puînés,  Martial  I  et  Bernard  I, 
dont  on  connaît  peu  d'ouvrages,  il  paraît  avoir  produit  beaucoup 

(1)  ÉmaUleurset  Émaillerie»  p.  159. 
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plus  qae  ces  derniers.  D'ailleurs,  jusqu'ici  ses  travaux  ont  été  con- 
fondus avec  ceux  de  son  fils  Jean-Bapliste  II,  dont  la  carrière  a  élè 
aussi  fort  longue.  Ils  ont  vécu  et  habité  ensemble  pendant  quarante- 
cinq  ans;  aussi  comprend-on  que  le  résultat  du  labeur  de  ces 
deux  modestes  artisans  auxquels  toute  originalité,  toute  idée 
artistique  faisaient  défaut  et  qui  ne  voyaient  dans  leur  industrie 
qu'un  métier  et  un  gagne-pain,  puisse  porter  la  même  empreinte 
de  pauvreté  banale. 

Le  temps  nous  a  fait  défaut  pendant  l'Exposition,  pour  tâcher 
de  discerner  quelques  caractères  propres  à  chacun  des  deux  Jean- 
Baptiste  Nouailher;  et  puis,  l'analyse  d'aussi  misérables  produits 
nous  promettait  peu  de  compensations  pour  le  travail  patient  et 
prolongé  qui  en  eût  résulté.  Depuis,  cependant,  comme  on  le 
verra  à  l'article  de  Jean-Baptiste  II,  nous  sommes  parvenu  à 
distinguer,  d'une  façon  assez  sdre,  certains  travaux  de  ce  dernier 
émailleur.  On  peut  raisonnablement  et  en  principe,  supposer,  à 
priori^  que  les  émaux  signés  du  nom  de  nos  deux  émailleurs  qui 
se  ressentent  le  plus,  par  le  dessin,  du  goût  maniéré  et  de  l'affé- 
terie eu  vogue  au  xviii"  siècle,  sont  de  la  main  de  Jean-Baptiste  I, 
et  que  ceux  qui  sont  dénués  de  cette  recherche  spéciale  de  grâce, 
appartiennent  au  dernier  des  Nouailher. 

Jean-Baptiste  I,  l'époux  d'Anne  6ay,  demeurait  rue  Manigne 
9  sous  l'Oratoire  »  comme  il  Ta  inscrit  sur  des  émaux  de  1748,  au 
dire  de  M.  Ardant  (Ij.  Nous  possédions  (n*^  343)  une  pièce  portant 
cette  date  et  signée  :  Jean  Nouaillhbr,  a  l.  m.  a.  M.  Ardant 
signale  aussi  la  même  abréviation  du  mot  Limoges  sur  un  autre 
émail.  Une  autre  plaque  (n«  463)  portait  l'adresse  «  proche 
l'étoile  d'or  »;  peut-être  est-elle  aussi  de  Jean- Baptiste  I? 

Parmi  les  pièces  inédites  sur  les  Nouailher  que  nous  donnons 
à  la  fin  de  ce  travail,  figure  le  testament  mystique  de  Anne  Gay, 
la  femme  de  notre  émailleur,  en  date  du  8  février  1767;  elle  y 
énumère  ses  enfants  vivants  à  cette  époque  et  leur  partage  un 
bien  pauvre  pécule.  Elle  signe  «  Anne  Gay  de  Nouailher  »,  c'est- 
à-dire,  sous-entendu  femme  de  Nouailher.  C'est  ainsi  sans  doute, 
qu'au  XVII*  siècle,  Suzanne  Court  ajoute  un  de  entre  son  prénom 
et  le  nom  de  famille. 

A  la  même  date,  Jean-Bapiste  I  prend  des  dispositions  analo- 
gues en  faveur  de  ses  enfants  et  les  deux  époux  constituent 
mutuellement  le  survivant  d'entre  eux  héritier  universel  pour  le 
reste  de  leurs  biens. 


(I)  EmoMleurs  et  Emaillerie»  p.  159. 
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Nous  avons  cité  la  date  du  q«  343,  V Assomption^  du  Musée  de 
Limoges.  Celte  pièce  porte,  en  effet,  sur  un  contre-émail  en 
lavages  de  brun-violacé,  qui  se  retrouve  très  souvent  sur  les 
émaux  analogues,  la  signature  en  or  :  Jean  Nouaillher,  a  l.  m.  g. 
(Limoges)  1748.  Nous  avons  conclu  de  cette  date,  que  cette  pièce 
devait  être  plutôt  attribuée  au  père  qu'au  fils,  alors  âgé  seule- 
ment de  seize  ans.  C'est  une  plaque  ovale  en  émaux  et  couleurs, 
sur  un  fond  bleuâtre  sombre,  d'un  ton  indécis,  fréquent  chez  les 
derniers  Nouailher.  Le  manteau  de  la  Yierge  est  d'un  assez  joli 
ton  bleu  translucide  que  les  Nouailher  semblent  avoir  conservé 
presque  jusqu'à  la  fin;  il  est  appliqué,  d'après  l'ancienne 
méthode,  sur  modelé  blanc.  Des  vieilles  traditions,  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  survécu.  Le  reste  de  la  plaque  est  en  couleurs 
opaques,  dures  et  plates.  Le  dessin  est  maniéré  et  incorrect,  la 
tête  souriante  et  d'une  recherche  de  grâce  ridicule,  comme  sur 
le  bénitier  de  Bernard  Nouailher,  frère  de  Jean-Baptiste  I  et  son 
contemporain,  où  le  fond  était  de  ce  même  ton  bleuâtre  sombre 
et  indécis,  le  contre-émail  assez  analogue  (peut-être  travaillaient- 
ils  ensemble).  Les  traits  sont  sèchements  repeints. 

Nous  ne  pouvons,  à  l'égard  du  u«  443,  Ecce  HomOy  à  M.  Astaix, 
que  reproduire  nos  observations  du  Catalogue  :  «  N'étaient  le 
dessin  de  la  tête  et  des  mains  et  la  signature,  Ton  ne  saurait 
attribuer  cette  plaque  à  Baptiste  Nouailher.  En  effet,  on  y 
retrouve  le  souvenir  des  traditions  d'une  bonne  époque,  tradi- 
tions qui  semblaient,  en  général,  complètement  oubliées  des  der- 
niers Nouailher,  comme  en  témoignent  trop,  hélas  I  les  nom- 
breuses plaques  sorties  de  leurs  ateliers  et  qui  figurent  sous  ces 
derniers  numéros.  Le  manteau  du  Christ  est  teinté  en  violet 
translucide  d'un  ton  soutenu,  appliqué  sur  modelé  blanc  et  glacé 
même  par-dessus  de  quelques  touches  blanches  sur  les  lumières. 
Aussi  Taspect  de  cette  plaque  est-il  surprenant  au  premier  abord. 
Son  auteur  se  sera  probablement  inspiré  du  n®  364  (attribué  à 
Pierre  II  Nouailher).  —  Contre-émail,  lavages  très  sombres. 
Signé  en  or  :  Bap^*  Nouailher,  a  Limoges.  Nous  pensons  qu'il 
s'agit  de  Baptiste  I.  xviii*  siècle  ».  C'est  à  cause  de  l'aspect  tout  à 
fait  exceptionnel  de  cette  plaque,  que  nous  avons  donné  cette 
citation;  elle  est  à  la  fois  bien  préférable  aux  autres  travaux  des 
deux  Jean-Baptiste,  et  d'un  tout  autre  aspect.  Peut-être  date-t- 
elle du  commencement  du  xviii*  siècle? 

Le  a®  463,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  LeChrist^àM,  H.  Reculés, 
porte  une  signature  accompagnée  d'une  adresse  que  nous  n'avions 
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point  encore  relevée  ailleurs  :  «  Baptiste  Nouailher  bmaillibr 
PROCHE  l'étoile  d'or  A  LiMOGEs.  »  Nous  igooroQS  si  renseigne  de 
l'étoile  d'or  était  dans  le  quartier  de  Manigne  et  si  cette  adresse 
concorde  avec  le  domicile  connu  de  notre  émailleur  dans  la  rue 
Manigne (1);  le  caractère  relativement  passable  de  cet  émail  nous 
a  porté  à  l'attribuer  à  Jean-Baptiste  I  plutôt  qu'à  son  fils.  Le 
dessin  en  est  un  peu  moins  incorrect  que  d'habitude,  l'exécution 
assez  soignée;  le  coloris  translucide  en  partie  quoique  violent  et 
heurté  ;  le  corps  du  Christ  modelé  en  épaisseur  de  blanc  et  sans 
trop  de  retouches,  d'après  l'ancienne  méthode.  Le  fond  noir-bleu 
est  plus  riche  que  les  fonds  bleuâtres  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrés et  qui  se  retrouvent  si  souvent  sous  les  travaux  des  der- 
niers Nouailher.  L'aspect  général,  quoique  dur,  a  encore  quelque 
chose  de  décoratif.  La  rocaille  de  la  bordure  est  rehaussée  de  tur- 
quoise et  de  rose. 

La  date  de  1748  se  retrouve  encore  sur  le  n*  471,  plaque  de 
bénitier,  en  émaux  et  couleurs  sur  blanc,  représentant  Saint 
Antoine  de  Padoue  et  Saint  François  d'Assise.  Elle  est  signée  Jban 
Nouailher  fegit  a  limoges  1748.  La  tonalité  générale  est  bleuâtre 
(un  peu  comme  au  n®  341,  de  Bernard  Nouailher},  froide  et 
terne  j  le  dessin  offre  Tincorrection  habituelle.  Le  fond  bleu  a  ce 
ton  indécis  que  nous  connaissons  à  présent.  Le  contre-émail  est 
en  lavages  de  violacé-brun  marbré  de  gris-bleu  ;  nous  l'avons 
signalé  déjà  (à  propos  du  n*»  343),  comme  se  rencontrant  fréquem- 
ment à  cette  époque.  Quelques  colorations  sont  translucides.  La 
date  nous  fait  songer  ici  à  Jean-Baptiste  I. 

Sur  six  pièces  que  nous  avons  groupées  autour  du  nom  de 
Jean-Baptiste  1  Nouailher,  nous  trouvons  quatre  revers  en  lava- 
ges de  brun-violacé  marbré  de  gris-bleu^  bien  conformes  d'aspect 
et  deux  qui  diffèrent,  dont  l'un  (n°  443)  est  en  lavages  très  som- 
bres, l'autre  (n«  463)  en  lavages  bleus  translucides. 


(l)Nous  avons  vainement  compulsé  VInventaire  sommaire  des  Archioes 
hospitalières  de  Limoges,  de  M.  Leroux,  qui  donne  une  grande  quantité 
de  noms  d'enseignes;  celle  de  a  Téloile  d'or  »  n'y  figure  pas.  Nous  n'avons 
donc  pu  reconnaUre  le  quartier  de  la  ville  ou  était  cette  maison. 
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JEAN-BAPTISTE  II  NOUAILHBR 


Baptisé  le  6  janvier  *73î,  fie  9  novembre  ^804 
demeurait  rue  Manigne,  puis  près  de  la  Fontaine  des  Barres. 


Jean-Baptiste  II  a  été,  comme  ron  sait,  le  dernier  représentant 
de  nos  vieilles  familles  d'émailleurs  limousins,  qui  ait  lui-même 
continué  Texercice  de  leur  industrie.  S'il  est  le  dernier  de  cette 
longue  et  glorieuse  série,  dans  l'ordre  chronologique,  il  en  est 
aussi  â  peu  prés  l'unité  la  plus  infime  par  rapport  au  talent,  si 
Ton  peut  encore  employer  ce  mot,  et  individuellement,  il  ne 
mériterait  point  d'être  cité,  si  dans  une  étude  d'ensemble  Ton 
n'était  contraint  à  parler  de  tous  les  rejetons  d'une  même  souche. 

Il  était  le  quatrième  des  onze  enfants  que  nous  savons  être  issus 
du  mariage  de  Jeau-Baptiste  I  avec  Anne  Gay.  Ses  frères  et  sœurs 
n'héritèrent  comme  lui  que  d*un  pécule  des  plus  modestes  ;  aussi 
les  voyons-nous  s'allier,  l'une  â  un  tailleur,  l'autre  à  un  boulan- 
ger, un  troisième  se  faire  peintre  à  la  manufacture  de  Sèvres  (!) 
avec  sa  femme.  Jean-Baptiste  II  fut  aussi  disgracié  de  la  nature 
que  de  la  fortune  :  il  était  petit  et  bossu. 

L'émaillerie  étant  tombée  tout  à  fait  dans  l'oubli  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  il  s'adonna  en  même  temps  à  la  peinture  propre- 
ment dite  et  s'institua  même  professeur  de  dessin  I  Le  25  avril 
1778  (2),  on  lui  donna  12  livres  pour  vingt-six  écussons  du  ser- 
vice de  M.  Duplessis-d'Argentré,  frère  de  l'évoque  du  même  nom 
et  il  en  signa  ainsi  la  quittance  :  Reçut  la  somme  cMessm,  — 
Nouhailler^  pintre.  Son  éducation  littéraire  était  au  niveau  de  ses 
connaissances  artistiques. 

Jean-Baptiste  II  Nouailber  était  détenteur  de  curieux  manus- 
crits contenant  les  recettes  diverses  que  se  transmettaient  avec 
un  soin  jaloux  les  anciens  émailleurs,  depuis  les  Mouret  du  xvi* 


(i)  Celui-ci  s'appelle  aussi  Jean-Baptiste.  Lui  et  sa  femme  Antoinette- 
Marie  Huet,  qui  lui  a  survécu,  sont  peintres  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
n  revient  mourir  dans  la  maison  paternelle,  avons-nous  dit  déjà,  en  4776. 
Nous  donnons,  parmi  les  notes  sur  les  Nouailher,  Tinventaire  de  son 
mobilier. 

(2)  M.  Ahi>htn^  Emailleurs  et  ÉnutUlerie,  p.  160. 
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siècle  et  au-delà,  jusqu'aux  Laudin  et  aux  Nouailher(l).  U  les 
remit  à  M.  Alluaud  aîné  el  M.  Maurice  Ardaut  les  a  publiés, 
d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Haute-Vienne  (année  1842,  tome  XX,  p.  85),  puis  dans  son 
ouvrage  iulituié  Emailleurs  et  Émaillerie  de  Limoges  (page  16)* 
Une  de  ces  recettes  «  Pour  faire  le  blanc  »  est  datée  et  signée  : 
if  G  de  juin  1748.  b"  nodailher  perre.  »  Celte  indication  vient  à 
l'appui  de  l'attribution  â  Jean-Baptiste  I  des  divers  émaux  daiés 
de  1748  dont  nous  nous  sommes  occupé  plus  haut. 

M.  Ardant  attribue  justement  {'2)  à  Jean- Baptiste  II  Nouailher 
divers  émaux,  notamment  un  panonceau  du  Musée  de  Guéret 
dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure;  mais  il  commet  assu- 
rément une  grave  erreur  quand  il  parle  des  portraits  de  Dagues- 
seau  et  autres,  s'il  s'agit,  comme  nous  le  pensons,  des  émaux  qui 
étaient  exposés  à  Limoges  sous  les  n*»  509  et  510,  intitulés  UAgues- 
seauei  L'abbé  Rollin,  Ces  deux  peintures  sur  émail,  fort  remar- 
quables, en  eflet,  à  tous  égards,  ne  sauraient  être  supposées  un 
instant  l'œuvre  de  notre  émailleur  avec  les  travaux  duquel  elles 
n'ont  de  commun  que  la  couleur  du  revers  (3). 

Jean-Baptiste  II,  dit  «  Janot  »,  fut  l'héritier  universel  de  son 
père,  d'après  le  second  testament  de  ce  dernier,  en  date  du  3 
février  1771.  Le  17  février  1779,  il  épouse  Anne  Gaston,  fille  de 
Léonard  Gaston,  chaudronnier,  et  est  alors  domicilié  rue  Maui- 


(I)  BmaUleurs  et  ÉmaUlerLe^  parM.  Ardant,  p.  35,  à  propos  d*une  recette 
transmise  par  une  demoiselle  Laudin  en  1736  :  a  11  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  faire  voir  ce  secret  à  personne,  car  il  a  coûté  bien  cher  el  donné 
bien  de  la  peine.  »  —  Ibid.,  p.  463,  en  note  :  «  J.  B.  Nouailher  avait  pro- 
mis, en  476^,  à  M.  Desmarets,  des  détails  sur  la  fabrication  des  émaux, 
rhistoire  de  ses  progrès  et  de  ses  modifications.  Les  Ephéméndes  de  1766 
devaient  publier  cette  notice,  avec  la  suite  des  manipulations  de  cette 
peinture  et  l'indication  des  principaux  ouvrages  des  emailleurs  existant 
alors  ;  mais  ce  livre  annoncé  ne  parut  pa$>.  Les  recettes  signées  de  lui« 
que  nous  avons  données  plus  haut,  étaient  peut-être  destinées  à  M.  Des- 
mare Is.  » 

[S)EmaiUeur8  et  Emaillerie,  p.  465. 

(3)  Peut-être  veut-il  parler  des  n"  499  et  500,  appartenant  au  Musée, 
Deux  portraits  d'hommes,  époque  Louis  XVI,  Voici  ce  que  nous  en 
disions  :  «  Ce  sont  des  sujets  traités  en  miniature  et  en  couleurs  opaques. 
Le  travail,  relativement  bon,  n'en  est  pas  très  soigné  et  n'offre  pas  d'intérêt 
au  point  de  vue  de  l'art.  Le  contre-émail  est  celui  des  Nouailher  ;  malgré 
cela,  ne  retrouvant  pas  leur  faire  sur  ces  plaques,  nous  ne  prétendons 
point  les  leur  attribuer.  —  Contre-émail,  lavages  violacé-brun,  marbré  de 
gris  bleu,  xvni*  siècle.  » 
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gne.  Il  meurt,  à  Tâge  de  soixante-douze  âus,  près  de  la  Fontaine 
des  Barres. 

Jean-Baptiste  II,  à  notre  connaissance,  n*a  inscrit  sur  ses 
émaux  aucune  date  postérieure  au  décès  de  son  père  (4775),  ce 
qui  rend  la  distinction  de  ses  œuvres  d'autant  plus  difficile  ;  aussi 
parlerons^ious  d*abord  d'un  émail  du  Musée  de  Guéretdont  rin&- 
cription  indique  implicitement  Tépoque  de  sa  fabrication  et  qu'il 
y  a  tout  lieu  d  attribuer  à  notre  émailleur. 

C'est  un  panonceau  (i)  peint  en  couleurs  sur  émail  blanc  et 
représentant  le  Martyre  de  Saint  Jean  VEvangéliste.  Le  saint  est 
plongé  à  mi-corps  dans  la  cuve,  des  soldats  attisent  le  brasier  et 
l'empereur  Domitien  ordonne  le  supplice.  Le  sujet  est  entière- 
ment exécuté  en  couleurs  vitriflables  sur  une  couche  blanche, 
comme  une  peinture  sur  faïence  et  sans  aucun  relief  préalable. 
Le  dessin  est  mou  et  le  modelé  parfois  heurté,  notamment  dans 
les  plis  des  vêtements.  La  manière  de  cette  plaque  s'éloigne  un 
peu  de  ce  que  nous  avons  observé  dans  les  différents  travaux  des 
derniers  Nouailher.  Le  style  est  plus  correct,  plus  classique,  le 
coloris  moins  choquant  ;  mais  avec  cela,  Taspect  reste  aussi  banal. 
Le  contre-émail  est  brun-violacé  avec  inscription  en  or: 
Palanceau  de  la  communauté 
des  notaire  (sic)  de  Limoges,  donné 
par  Monsieur  Foumier  Doyen. 

Nous  avions  déjà  remarqué  un  certain  nombre  d'émaux 
offrant  le  caractère  de  celui-ci  et  un  contre-émail  analogue,  sans 
pouvoir  les  attribuer  sûrement  à  tel  ou  tel  des  Nouailher  ;  nous 
croyons  que  ce  panonceau  permet  aujourd'hui  de  reconnaître 
Baptiste  II  pour  l'auteur  de  cette  série  d'émaux.  En  effet, 
M.  Joseph  Foumier,  dit  l'ainé,  a  été  doyen  des  notaires  de 
Limoges  de  1768  à  1788.  Or,  en  supposant  que  M.  Fournier  ait 
fait  exécuter  cet  émail  dès  1768  même,  il  est  peu  probable  que 
Baptiste  I,  qui  avait  alors  soixante-neuf  ans,  et  qui  est  mort  en 
1775,  ait.exécuté,  à  un  âge  aussi  avancé,  cette  peinture  d'un  tra- 
vail assez  âni  et  qui,  si  elle  ne  dénote  pas  de  talent  chez  son  au- 
teur, ne  trahit  pas. non  plus  la  fatigue  d'une  main  sénile. 
Baptiste  II,  au  contraire,  avait  vingt-neuf  ans  en  1768.  De  plus, 
il  a  été  petit  professeur  de  dessin  à  Limoges,  ce  qui  expliquerait 
bien  cette  manière  plus  académique  que  nous  avons  remarquée 
sur  cet  émail  et  d'autres  analogues.  Lui  seul  faisait  encore  de 
l'émaillerie  (si  on  peut  conserver  ce  nom  à  ses  travaux)  à  la  fin 

(4)  N**  40  de  notre  Catalogue  raisonné  des  Emaux  peints  du  Musée  de 
Guéret^  dont  nous  reproduisons  ici  les  observations. 
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du  siècle  dernier.  Nous  sommes  convaincu  que  c'est  â  lui  qu'il 
faul  attribuer  toutes  les  peintures  du  genre  de  ce  panonceau. 

Malheureusement,  ce  n*est  qu'après  la  rédaction  du  Catalogue 
de  l'Exposition  de  Limoges,  que  nous  avons  pu  faire  sur  rémail 
du  Musée  de  Guéret  les  remarques  ci-dessus.  DiSéremmeat 
nous  eussions  pu  grouper,  de  visu,  autour  du  nom  de  Baptiste  II 
bien  des  pièces  analogues.  Aussi  est-ce  sous  toutes  réserves  que 
nous  donnons,  à  notre  tableau  de  classement,  une  liste  de  nu- 
méros attribués  à  Jean-Baptiste  II  Nouailher.  Presque  tous  les 
numéros  en  question  sont  signés  et  nous  ont  paru,  pour  telles  ou 
telles  raisons  déduites  au  Catalogue,  pouvoir  être  l'ouvrage  de 
notre  émailleur  (1).  Non-seulement  leur  valeur  artistique  est 
nulle,  mais  leur  exécution  même  est  presque  toujours  inhabile  et 
empreinte  de  dureté. 

Ainsi,  le  n""  384,  La  Vierge  à  la  chaise^  est  une  plaque  peinte 
en  couleurs  mal  glacées,  crue  et  terne  d'aspect,  d'un  dessin  très 
faible,  d'un  modelé  sec  et  plat.  Elle  est  signée  B.  N.  et  au  revers, 
qui  est  en  lavages  carmélite  foncé,  taché  de  clairs,  d'un  ton  qu'il 
convient  de  retenir  parce  qu'il  se  rencontre  très  fréquemment, 
Baptiste  Nouailher  (paraphe)  a  Limoges. 

Une  signature  analogue,  avec  un  contre-émail  en  lavages 
bleuâtres  marbrés  de  violacé-brun,  également  bien  typique,  se 
trouve  au  revers  du  Saint  Augustin,  n®  382,  de  M™*  Firmiu 
Ardant.  Nous  renvoyons  au  Catalogue  pour  sa  description,  et 
nous  noterons  seulement  ici  Tencadrement  de  rocaille  spécial 
dont  les  vides  sont  remplis  d'un  quadrillé  ou  losange  d'or  qui  ne 
se  retrouve  absolument  que  chez  les  derniers  Nouailher  ;  peut- 
être  même  est-ce  un  des  détails  caractéristiques  des  travaux  de 
notre  émailleur,  ce  que  nous  n'avons  pu  encore  constater. 

Beaucoup  de  travaux  portant  la  signature  ci-dessus,  sont  d'un 
aspect  sombre  et  cru,  surtout  à  cause  des  ombres  et  retouches  de 
noir  durement  posées  par-dessus,  notamment  au  n?  400,  Saint- 
Ouen;  la  rocaille  blanche  y  est  aussi  souvent  relevée  de  touches 
turquoise,  vertes,  bleues,  etc.  L'orthographe  y  est  toujours  à 
hauteur  du  dessin. 

(1)  En  général,  nous  pensons  que  les  pièces  dont  le  dessin  est  très 
maniéré,  les  airs  de  tête  ridiculement  gracieux,  etc.,  doivent  dater  de 
Tépoque  de  production  de  Jean-Baptiste  I  ou  des  débuts  de  Jean- 
Baptiste  11. 
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Le  a**  417,  La  Vierge^  à  M.  Durand,  offre  des  dimensions  inusi- 
tées chez  les  derniers  émailleurs.  C'est  un  médaillon  rond  de 
0'",292  de  diamètre,  en  émaux  et  couleurs  sur  fond  noir.  Mais  le 
dessin  et  Texécution  en  sont  grossiers,  la  coloration  fausse  et 
criarde.  —  On  retouve  sur  certaines  de  ces  plaques  ces  fonds 
bleuâtres,  sombres  et  indécis,  que  nous  avons  déjà  signalés  à  pro- 
pos de  Bernard  Nouailher. 

La  date  de  1761,  inscrite  sur  la  plaque  représentant  Saint  Roch 
et  Saint  Sebastien  (u®  464)  nous  engage  à  l'attribuer  à  Jean- 
Baptiste  II  Nouailher,  d'autant  plus  que  son  style  est  moins 
maniéré,  les  attitudes  des  personnages  plus  simples  que  dans  les 
travaux  que  Ton  peut  raisonnablement  présumer  sortis  de  l'ate- 
lier de  Jean-Baptiste  1  (Voir  au  Catalogue).  —  De  même,  pour 
les  panonceaux  en  grisaille,  n**'  479  et  479  bis,  qui  n'oifrent  guère 
d'autre  intérêt  que  leur  date  de  1764. 

La  râpe  à  tabac,  n**  478  biSy  représentant  Jésus  et  la  Samaritaine  y 
à  M.  Ch.  Thibault,  et  signée  B.  N.  est  d'un  coloris  moins  heurté 
que  d'habitude  et  d'une  exécution  relativement  satisfaisante. 

Le  n**  480,  La  Résurrection^  grande  plaque  exposée  par  M"*  Dau- 
bisso,  quoique  non  signé,  nous  semble  devoir  être  attribué  à 
Jean- Baptiste  II,  par  anologie  avec  l'émail  du  Musée  de  Guéret. 
Les  couleurs,  saui  les  bleus,  sont  opaques,  la  tonalité  générale 
violacée  et  fausse.  Le  dessin  et  l'exécution  relativement  satisfai- 
sants se  rapprochent  de  la  manière  du  panonceau  qui  nous  sert 
de  point  de  départ,  tout  en  rappelant  le  faire  connu  des  derniers 
travaux  des  Jean-Baptiste  Nouailher.  Le  contre-émail,  en  lava- 
ges bleuâtres  marbrés  de  violet-brun  est  bien  caractéristique. 
M.  Ardant  (1)  attribue  celte  plaque,  d'une  importance  exception- 
nelle pour  l'époque  (hauteur,  0",265;  largeur,  0™,Ï95),  à  Poylevé, 
sans  donner  aucun  motif  à  Tappui.  Celte  opinion  ne  saurait  être 
soutenue  un  seul  instant;  cette  plaque,  assez  agréablement  tra- 
vaillée, ne  participe  en  rien  du  faire  grossier  et  brutal  de  cet 
émailleur,  plus  ancien  du  reste. 

Contre-émaux.  —  Vingt-trois  pièces,  dont  quatre  au  revers 
non  apparent.  Sur  les  dix-neuf  à  examiner  :  sept  en  lavages  de 
carmélite  foncé  taché  ou  non  de  clair;  huit  en  lavages  bleuâtres 


{\)  EmaUîeurs  et  Emaillerle  de  Limoges f  p.  14G. 
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marbrés  de  brun- violacé  ou  vice  versa;  quatre  en  lavages  grisâtres 
plus  ou  moins  foncés.  Eu  somme,  le  Ion  dominant  est  un  violacé 
sombre  plus  ou  moins  marbré,  que  l'on  reconnaît  aisément  quand 
on  Ta  examiné  plusieurs  fois,  et  qui  est  à  peu  près  celui  que  nous 
avons  constaté  déjà  au  revers  des  émaux  de  Jean-Baptiste  I. 


ATELIERS   DES    DERNIERS  NOUAILHER 

(Autres  que  Couïy  et  Pierre). 

Sous  cette  rubrique,  nous  réunissons  au  tableau  de  classement 
cent  dix- neuf  numéros  de  pièces  sortant  certainement  de  latclier 
des  derniers  Nouailher,  mais  que  faute  de  temps,  de  points  de 
comparaison  suffisants,  et  il  faut  bien  encore  le  répéter,  vu  le 
manque  absolu  d'attraits  de  cette  fastidieuse  étude,  nous  n'avons 
pas  rattachés  spécialement  à  tel  ou  tel  des  émailleurs  de  cette 
encombrante  famille.  A  peine  dirons-nous  un  mot  de  quelques- 
uns  de  ces  coloriages,  nous  n'osons  plus  dire  de  ces  émaux.  Le 
texte  et  les  indications  du  Catalogue  sont  d'ailleurs  amplement 
suffisants. 

Le  numéro  le  plus  intéressant  est  bien  le  n*"  306,  bénitier  ina- 
chevé, du  Musée  de  Limoges,  représentant  le  Repentir  de  Saint 
Pierre,  à  l'égard  duquel  nous  citerons  tout  au  long  nos  observa- 
tions du  Catalogue,  jugeant  que  l'on  ne  saurait  jamais  trop 
initier  le  public,  d'une  manière  sommaire,  mais  suffisante  pour 
qu'il  se  rende  compte  des  procédés  d'exécution,  à  la  technique  de 
Témaillerie.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'apprécier  pertinemment 
un  émail,  sans  avoir  au  moins  des  données  élémentaires  sur  sa 
fabrication  (1)  :  «  Pièce  inachevée,  d*un  travail  relativement 
assez  bon,  vu  l'époque  de  décadence  à  laquelle  remonte  ce  béni- 
tier, et  intéressante  à  étudier  comme  méthode  d'exécution 
employée  à  une  date  comparativement  récente.  —  L'artiste, 
après  avoir  étendu  sur  toute  sa  plaque  un  fond  général  bleu,  a 
préparé  les  rocailles  de  la  bordure  et  modelé  tout  son  sujet  en 
blanc  d'épaisseurs  variées,  suivant  le  degré  d*ombre  ou  de 
lumière  auquel  il  désirait  arriver  sur  ses  divers  points  :  dans  les 
parties  épaisses,  il  obtient  le  relief  et  la  lumière  à  la  fois  ;  dans 


{\)  Voir  au  sujet  de  la  méthode  et  des  procédés,  notre  brochure  «  Les 
Emaux  peints  s.  la-S»  avec  dessin.  Limoges,  Ducourlieux,  1S86. 
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les  parlies  minces,  le  fond  sombre  transparaît  et  donne  les  demi- 
teintes  ou  les  otnbres.  Mais  nous  assistons  ici  à  la  décadence  de 
notre  art.  La  grisaille  est  confuse  et  empâtée  ;  rien  ne  ressort,  et 
ce  n'est  qu'à  J'aide  de  retouches  générales,  par  une  vraie  peinture 
en  couleurs  opaques  que  Témailieur  arrivera  à  donner  à  sou 
sujet  le  modelé  et  la  netteté  nécessaires.  Après  ce  travail  préala- 
ble de  blanc  par  lavis  et  hachures  qui  a  déjà  exigé  trois  ou  quatre 
cuissons,  Tartiste  a  étendu  à  la  spatule  sur  les  vêtements  de  Saint 
Pierre  le  bleu  et  le  jaune,  et  sur  les  rochers  le  gris,  émaux  broyés 
en  poudre  relativement  grossière  et  délayés  à  Teau,  et  il  les  a 
fixés  par  une  cinquième  ou  sixième  cuisson.  C'est  à  ce  point  que 
son  travail  s'est  trouvé  fortuitement  arrêté.  \l  restait  encore  à 
peindre  en  couleurs  vitriflables  ûnen^eut  broyées  à  l'essence  les 
ombres  du  vêtement  jaune,  le  ciel,  les  terrains  (à  la  bonne  épo- 
que, toutes  les  colorations  étaient  translucides  et  se  posaient  à 
la  cuisson  que  nous  venons  d  indiquer  sur  la  surface  totale  de  la 
plaque),  les  chairs  etc.,  en  redessinant  en  noir  tous  les  traits. 
Enfin  quelques  rehauts  d'or  venaient  égayer  tout  l'ensemble,  et 
à  une  septième  ou  huitième  cuisson,  la  plaque  était  achevée.  — 
Contre-émail,  lavage  violacé  brun,  mêlé  d'une  spirale  bleuâtre. 
—  Cette  pièce  peut  sortir  de  l'atelier  des  Nouailher,  son  contre- 
émail  leur  est  assez  spécial,  xviii^  siècle.  » 

Sur  le  n**  342,  bénitier  préférable  à  la  plupart  des  productions 
des  derniers  Nouailher,  et  représentant  Daniel  dans  la  Fosse  aux 
Lions  (à  M.  Arthur  Parant),  nous  remarquons  avec  la  qualité 
plate  ou  criarde  du  coloris,  ces  physionomies  souriantes  si  par- 
ticulières aux  Nouailher  du  milieu  du  xviii*  siècle;  les  yeux  y 
sont  presque  toujours  relevés  à  la  chinoise,  le  nez  fort,  la  bouche 
mignonne,  les  carnations  plus  ou  moins  fortement  pointillées  en 
rouge  brique,  avec  les  traits  du  visage  finement  et  sèchement 
repeints;  puis  la  rocaille  un  peu  teintée  et  rehaussée  de  rinceaux 
d'or  mélangé  de  cuivre,  d'un  ton  verdâtre  et  sale. 

Nous  ne  signalerons  le  n®  356,  Sainte  Madeleine^  que  parce  qu'il 
nous  vient  du  Louvre,  où  il  était,  par  erreur,  classé  parmi  les 
œuvres  de  Noël  II  Laudin  (D.  657).  Le  fond  bleuâtre  sombre  et 
indécis  de  cette  plaque,  sa  rocaille  lourde  et  molle,  son  coloris 
dur  et  fade  appartiennent  bien  aux  derniers  Nouailher  et  non 
aux  Laudin  ;  mais,  ce  qui  est  tout  à  fait  concluant  en  faveur 
de  notre  attribution,  c'est  le  dessin  sec  et  maniéré  et  surtout  la 
recherche  de  grâce  ridicule  de  la  têta.  Cette  physionomie  équi- 
vaut à  la  signature  d*un  Nouailher. 

T.  xxxv.  3) 
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On  peut  voir  à  la  Cathédrale  les  quatre  plaques,  n*«  384  à  387, 
Les  quatre  Évangélistes,  ouvrages  absolument  médiocres,  que 
nous  mentionnons  parce  qu'ils  caractérisent  bien  le  faire  des  der- 
niers Nouailher  et  qu'ils  peuvent  être  examinés  des  visiteurs. 
Leur  contre-émail  en  lavages  de  brun-violacé  marbré  de  gris- 
bleu  est  typique.  A  noter  encore  la  rocaille  quadrillée  d'or  et  le 
ton  bleu  indécis  du  fond. 

Jean  Berchmanns  (n*»  391  6w),  du  cabinet  de  M.  Astaix,  est 
bien  aussi  un  travail  de  la  même  période  et  des  mêmes  émail- 
leurs.  Yoici  ce  que  nous  en  disions  au  Catalogue  :  «  Le  saint,  en 
soutane  noire,  se  détache  durement  sur  un  fond  bleu-clair.  La 
manière,  la  faiblesse  du  dessin,  le  ton  des  chairs,  le  quadrillé 
d'or,  le  contre-émail  désignent  de  suite  un  des  derniers  Nouailher. 
Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  pièce  du  n*  193,  Personnage 
vêtu  d'une  longue  lévite  noire  et  tenant  un  livre  (de  Noël  II  Laudin) 
dont  a  dû  évidemment  s'inspirer  l'auteur  du  Berchmanns;  à  sou 
tour,  Noël  II  s'était  inspiré  également  des  u"  157,  Jeanne 
(ÏAlbret,  et  186,  Femme pliée  dansune  mante  (de  Jacques  I Laudin), 
où  les  personnages  en  costumes  sombres  se  détachent  de  la  même 
façon  sur  un  fond  bleu  clair  analogue.  —  Contre-émail,  lavages 
violacés  bruns,  marbrés  de  gris-bleu,  xvni*  siècle.  » 

Le  n®  398  bisy  Baptême  du  Christ,  plaque  de  bénitier  montée  en 
argent,  à  M.  Henri  Pouret,  mérite  d'êli'e  cité  parmi  les  travaux 
relativement  bons  des  Nouailher  du  siècle  dernier.  —  Il  faut 
mentionner  au  même  titre  les  n"  434  et  435,  deux  petites  plaques 
de  bourse,  de  la  collection  Taillefer,  représentant  Le  Duc  et  La 
Duchesse  de  Bourgogne  (t).  —  Le  n«  456,  Le  Prophète  Isaie^  est 
une  plaque  qui  donne  bien  une  idée  du  goût  et  du  faire  des 
Nouailher  du  milieu  du  siècle  dernier  ;  nous  renvoyons,  pour 
plus  de  détails,  au  Catalogue. 

Les  deux  panonceaux,  n'^»  486  et  487,  Satnf  Eloi^  à  M.  Simon, 
d'une  si  absolue  médiocrité,  sont  peut-être  l'ouvrage  de  Jean- 
Baptiste  II.  Us  sont  doublés  en  fer  blanc  et  portent  sur  cette  mon- 
ture la  date  de  1777  ;  mais  la  monture  peut  être  plus  récente  que 
rémail. 


(1)  Elles  sont  analogues  de  finesse  d'exécution  cl  d*aspect  aux  n^  3?  et 
38  de  notre  Catalogue  des  émaux  peints  du  Musée  de  Guéret,  scènes  des 
Chasses  d'Adonis» 
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Contre-émaux.  —  Cent  dix-neuf  pièces,  dont  quarante- neuf  an 
revers  non  apparent.  Sur  les  soixante-dix  revers  à  examiner, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  au  tableau  de  classement  par 
le  choix  de  chiffres  d'un  caractère  différent  pour  chaque  caté- 
gorie de  revers,  trente-sept  sont  eu  lavages  de  violacé  brun  mar- 
brés de  gris-bleu  et  douze,  vice  versây  en  lavages  bleuâtres  mar- 
brés de  brun  violacé;  six  en  lavages  carmélite  foncé  taché  de 
clairs;  sept  en  lavages  bleuâtres  non  marbrés  de  violacé,  et  huit 
de  tons  grisâtres  différents. 

Nous  relevons  ici,  comme  Ton  voit,  à  peu  près  les  mêmes  re- 
vers que  sur  les  pièces  attribuées  aux  deux  Jean-Baptiste;  la 
plupart  doivent,  en  effet,  sortir  de  leurs  ateliers. 

On  peut  en  conclure  que  le  type  des  revers  des  émaux  des  der- 
niers Nouailher  offre  un  ton  violacé  brun  marbré  de  gris-bleu^  ou 
à  l'inverse,  bleuâtre  marbré  de  brun  violacé;  ce  qui  revient  au 
même,  car  dans  l'un  et  l'autre  cas  ce  sont  les  deux  mêmes  tons 
qui  sont  alliés.ensemble,  la  proportion  seule  étant  renversée.  Il 
faut  retenir  aussi  le  ton  carmélite  très  foncé  avec  taches  claires 
(quelquefois  peu  apparentes)  ;  il  ne  se  rencontre  ainsi  nulle  part 
ailleurs  que  chez  les  derniers  Nouailher.  Les  autres  revers,  qui 
sont  en  très  petit  nombre,  forment  exception. 

Nous  ferons  observer  en  terminant,  à  propos  de  ce  point  de  vue 
tout  spécial  de  l'étude  des  émaux  peints,  que  Ton  a  grand  tort  de 
cacher  le  revers  des  tableaux  d'émail  dans  leur  encadrement; 
on  prive  souvent  l'homme  d'étude  de  la  lecture  d'un  nom  pré- 
cieux à  enregistrer,  et  toujours  de  la  vue  d'un  contre-émail  inté- 
ressant. 

Restent  quelques  objets  de  fabrication  récente  et  étrangèi^e  au 
Limousin  ;  leur  mérite  ne  motive  pas  autre  chose  qu'un  renvoi  a 
notre  Catalogue  de  l'Exposition. 

Louis   BOURDERY. 


TABLEAU  DE  CLASSEMENT 

PAR   ÉMAILLEUR 

DES   ÉMAUX   PEINTS    ANCIENS 

exposés  à  Limoges  en  1886 


ÉMAILLEURS 


4"AnonymeyANTi- 

BIEUB  A  1 195. 

t«V£NITIKK,(findU 

XV»  siècle). 

3»  Anonymes  de  la 

Fin  DU  XV«  el  du  COM- 
HKNCEMENT  DU  XVI* 
SIÈCLB. 


4»  Nardor  Péni- 
CAUD?(H95,  f513). 

5»»  Autre  P&nicaud 
(xvi«  siècle). 

6»  Style  des  PéNi- 
cal'd,  (fin  du  XY«  et 
com^  du  xvi«  siècle). 


?♦  Anonyme  au  V 
portant  une  lise  fleu- 
rie et  feuillee  M" 
moitié  du  xvi'siècle). 

8*  Anonyme  au 
monogramme  N.  B. 


TON 

des 

CONTRE-ÉMAUX 


Non  apparent. 


Non  apparent. 


Lavages  mélan- 
gés à  du  fondant, 
épaisseur  irrégu- 
lière ; 

rarement  fon- 
daat  pur. 

Fondant. 


Fondant. 


Lavages  foncés, 
mélangésde  toutes 
nuances,  épais  et 
irréguliers; 
ou  fondant,  sou- 
vent grippé  et  mal 
venu. 

Fondaat. 


Fondant. 


NUMÉROS 

du 
CATALOGUE  DB  L  EXPOSITION 


21  bU. 


«,  3,  8,  9,  40,  H,  12,  <6,  47, 
20,  91,  U  bia,  26,  32,  36,  44  bis, 
58. 


15. 


1,4,7,  13,  14,27,28,37,38. 


31. 


22,  23,  24  (?). 
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ÉMAILLEURS 


9^  Léonard  I  Limo- 
siN  (de  1503  à  1577 
environ). 

f  0<>  Jehan  I  Limosin 
(del56i  àietOenvi- 
ron). 

II^JehanULiuosin 
(f'  moitié  du  xvii» 
siècle). 

I9<>  Léonard  II  ou 
Léonard  li(  Lihosin 
(I550(?)J579,  1606, 
1626,  166i?). 

13"  François  Limo- 
sin (i'f''moiU6duxYii« 
siècle). 

Ho  Style  des  der- 
NiER8LiM*osiN,(Jehanl 
Jehan  II,  Léonard  II, 
LéonardlII);(«"  moi- 
tié du  xvn«  siècle). 

15°  Pierre  Cour- 
TEYs  (deux  derniers 
tiers  du  xvi«  siècle). 


TON 

des 

CONTRE-ÊMAUX 


Fondant. 


Fondant. 


Fondant, 


Fondant. 


Fondant. 


Fondant. 


Fondant. 


46<^  Suzanne  Court  I  Fondant, 
et  son  école  (fin  du 
XVI*  et  corn*  au  xvii* 
siècle). 


hV  Anonymes  du 
milieu  et  delà  fin  du 
xvi«  siècle. 

18®JkhanïPoylevé 
(?)  (milieu  du  xvi® 
siècle). 

19<>  François  IPOY- 
LEvÉ  (I624.Ï685  ?). 


Fondant. 


Non  apparent. 


Fondant  et  bleu. 


NUMÉROS 

du 
CATALOGCE  DE  l'eXPOSITION 


18,  19,  33,  35,  39,  40,  79. 

6<,62. 

63(?). 

69,  70,  71,  7i,  73. 

53,  68. 

73  6w.  7i,  73,  76,  80,  85,  83 


bis. 


45,55,  59,  H\. 
34,  53,  97  bis. 


25,  49,  43,  44,  46,  47,  48,  4», 
54,  57,  60,  64,  65, 66,  67,  77,  78, 
401. 

40  bU, 


89. 
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ÉMA1LLEURS 


20»  François  II  ou 

J  EBAN    II    POYLEVÈ 

(i6U,     4635-1693, 
4694). 


2I«      H.      PONCET 

«  proche  S'-Michel 
a  Lymoges»  (milieu 
du  xvii*  siècle). 

89®  Fiuifçois  Gui- 
BERT  (9«  moitié  du 
XVII*  srèclej. 

23»  Anonymes  du 
xvii«  siècle. 


TON 

des 

C0NTRE.ÉM4UX 


Lavages  trans- 
lucides très  clairs 
en  fondant  marbré 
debleu  mauve  d'un 
ton  argenté. 

Fondant. 


Fondant. 


84^  Jacques  I  Lau- 
DiN  a  au  faubour  de 
llagnine»  (4687- 
1695). 


Fondant,  pour  la 
l'«  moitié  du  xvir 
siècle,  environ. 

Lavages  de  fon- 
dant un  peu  viola- 
cé très  clair  et 
translucide  (I). 


NUMÉROS 

du 
CATALOGUE  DE  l' EXPOSITION 


295,  296,  297,  494. 


98,  99,   400. 


90,94. 


83,  84,  86,  87,  88,  92,  94,  95, 
96,  97,  298,  299,  300,  304,  302, 
305,  353,  377,  394. 

15d^9  125,  126,  127,  11^8, 
11^99  130,  131,  13;d« 
133,  134,  13tt,  136,  137, 
138,  439,  440,  144,  142,  143, 
144,  14tt,  14e,  14r, 
148,  149,  150,  154,  452,  453, 
454,  155,  Itte,  ItfT,  IStS, 

itto,  leo,  lei,  leid, 
463,  ie4,  lett,  lee,  ler, 
les,   leo,    iro,   iti, 

IT»,  1T3,  1*73  bis,  1T4, 
ITK,  476,  177,  1^8,  IT», 

480, 181, 182,183, 183bifi,  184, 
18»,  18e,  187,   188,  489, 

189  bis,  190. 
Contre-émaux    conformes 

au  type 42 

Contre-émaux  différents. .      3 
Contre-émaux  non  appa- 
rents      25 

70 

(4/  A  partir  d*ici,  vu  Timporlance  de  l'étude  des  contre-émaux,  nous 
adopterons  pour  les  numéros  des  coupes,  lasses  ou  plaques  à  revers  non 
apparents,  des  chiffres  conformes  à  ce  modèle  :  200  ;  pour  les  plaques  dont 
le  revers  est  conforme  au  type  indiqué,  des  chiffres  plus  apparents,  du 
modèle  900;  et  pour  les  plaques  dont  le  contre- émail  diffère  du  Ivpe 
reconnu,  des  chiffres  du  moclèle  200,  De  cette  façon,  l'on  se  rendra  compte 
au  premier  coup  d'oeil,  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  de  l'émailleur,  de  la 
proportion  des  contre-émaux  conformes  au  type  donné  par  nous  et  de  la 
valeur  de  nos  remarques  que,  grâce  au  Catalogue,  l'on  pourra  constam- 
ment contrôler. 
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ÉM  AILLEURS 


250  Nicolas  1  Lau- 
DiN.  «  près  les  lesuis- 
les  •(16i8-1698). 


260  Noël  11  Laudin 
dit  Falné,  faubourg 
Boucherie(<fi57- 


27<>  Jacques  îI  Lau- 
din 8  au  fauxbourgs 
de  Manigne  »  (166J- 
1729). 


TON 

des 

GONTaE-ÉMAUX 


Lavages  gris, 
bleuâtre  foncé 
(plus  ou  moins 
francs  de  Ion). 


Lavages  à  peu 
près  noirs  (tirant 
tantôt  un  peu  sur 
le  brun,  tantôt  un 
peu  sur  le  bleu), 
souvent  d'un  as- 
pecl  cireux. 


Lavages  bleu- 
âtres sombres  (très 
exceplionnelle- 
menlpresquenoirs 
ou  unpeu  violacés) 


NUMEROS 

du 
CATALOGUE  DB   L  EXPOSITION 


10^*  lOd»  1049  (sous  ces 
trois  numéros  sonl  enregiBlrées 
dix  plaques),  10«S,  406,  AOI"» 
10s,  100,  1 10,  1 1 19  1  JL9^ 
113,  ÎÎ4,   Iltt9   lie,   1  !>• 

as,  110,  ivo,  12U  19^9 

1.1^9  bis. 

Conformes 23 

Différents 3 

Non  apparents 3 

29 


IOI9  109«  19^9  1049 
10»9  1909  19T«  198,199, 
200, 204 ,  202,  203,  !^04,  f^Ott» 
90e,  !»099  210,  2H,  2tS, 
5^13,  1^14,  91»,  »Ol9 
S099d03,  3H,316,  317. 

Conformes 47 

Non  apparents 43 

29 


«ie,VlT,248,2i9,!»!»0, 
231,  222,  243,  ^l^^,  »9»9 
V!de«  l^l^T,  228,  tt9,  230, 
»3l9  «3»,  255,  234,  235, 
V3»,  t^dT»  d38«  i^de, 
;S^40,  !»4 19^49»  243,  244, 
V4»,  V4e9  247,  248,  ^^^O, 
V»09  »ttl9  »ttd«  t9tt3, 
19»49  »tt»9  ;dtte9  5»ttT, 
ldtt89  259,  !S(e09  Vei9  262, 
»e3,!de49  90^9  266,  VBT, 

190^9  i^e99   9TO9  ^-ii, 
272,  273,  «y-4,  ayK9  »y«f 

307,  313. 

Conformes 41 

Différents •..• 6 

Non  apparents 46 

63 
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ÉMAILLEURS 


A8«  Nicolas  II  Lau- 
DiN»  a  près  leslcsui- 
tes  9  (1689-1749?). 


290  Style  des  Lau- 

DIN. 


30<»CoultNoylikr, 
(1539-1545-1588?). 

aioPlERRElINoOAî- 

LHER,aratné«(l657- 
1717).  l»"*  manière. 

Id,  î«  manière. 


3î*    JOSRPH     Noo- 

AiLHE»   «   jeune    », 
rue  Manigne  (1666- 

nîi). 


33»  BotnardINou- 
AILHER  (1702-1739). 

34»  Jban-Baptistb 
1  NouAiLHER,  rue 
Manigne(i699-1776). 


TON 

des 

CONTRE-ÉMAUX 


Lavages  gris 
bleuâtre  très  foncé 
(parfois  avec  mar- 
brures à  peine  vio- 
lacées^; à  peu  près 
analogues  à  ceux 
de  Nicolas  1. 


Variés. 


Fondant. 


Fondant. 


Lavages  de  fon- 
dant bleuté  trans- 
lucide et  marbré. 


Lavages  bleu- 
âtres clairs  se  rap- 
prochant des  pré- 
cédents —  ou  car- 
mélite  foncé 
marbré  de  clairs 
rappelant  ceux  de 
Jean -Baptiste  11 
Nouailher. 

Lavages  violacé 
brun  marbré  de 
bleuâtre  foncé. 

Lavages  brun 
violacé  marbré  de 
gris  bleu. 


NUMÉROS 

du 
CATALOGUE  DE  l'eXPOSITION 


9r7,  »T8,  5dro,  990, 

991,    5fl8d,     5^83»     »9^, 

ï»9C^  ;»9e»  dsr,  294. 


Assez  analogues  au  type . 
Non  apparent. 


M 

1 

1< 


â07,  208,  303,  304. 


29,  30  41,  50,  51,  56. 


123,323,  324,325,326. 


30fl,  309, 310,  3597,  3199« 
329,  330,  331,  332,  333,  334, 
335,  336,  337,  338,  S3S  bis, 
363,  364,  369,  370. 

Conformes 5 

Plus  ou  moins  différents . .      6 
Non  apparents 9 

■"20 

339,  340,351,  354,  357,  372, 
374,375,  406,412. 


34i. 


n4L^9443,^H4L9  463,  4ieT« 
4171. 

Conformes 4 

Différents 2 
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ÉMAILLEURS 


SS*  Jban-Baptistb 
11  NoDAiLHER,  rue 
Manigne,ct  plus  lard, 
près  de  la  Fontaine 
des  Barres,  (1732- 
1804). 


36"    Ateliers   des 

DERNIERS     NOUAILHER 

(autres  que  Couly  et 
Pierre). 


TON 

dei 

CONTRE-ÉMAUX 


Lavages  carmé- 
lite foncé  taché  de 
clairs.  —  Et  lava- 

f  es  bleuâtres  mar- 
rés^   de    violacé 
hrun  ouoice  De  rsâ. 


Lavages  violacé 
brun  marbré  de 
gris  bleu  ou  vice 
versd,  —  et  lava- 
ges carmélite  fon- 
cé taché  de  clair. 


NUMÉROS 

da 
CATALOGUE   DE   l'eXPOSJTION 


381,  3S!d,  383,  399, 
399,  400,  40f,  41tt»  4i7. 
4L9I,  43T,  4418,  452,  45S, 
4tt8^  4LeO,  4ei,  464,  4IXO, 
478  bis,  479,  470  bis,  480. 
Conformes  au  1«'  type 
(no«38l,  383,399,  400,  48<, 

448,458) 7 

Conformes  au  second  tvpe       8 

Diftérenls '. . .       4 

Non  apparents 4 

30e,  311,  315^,  345,  3I89 
319,  3S0,  324,  33i,  3419,  344, 
345,  34e,  34IT,  348,  349* 
3£fO,  3»!^,  3tttt,  3»e, 
3tt8,d59. 3eO,  365,  366,  367, 
3e8,  371,  373,^76.  379,  380, 
384,  39»,  38e,  3»'y, 
389,  390,  ^97.  391  bU,  39!»9 
393,  395,  39e,  39r,  398, 
398  bis,  402,  403,  404,  406, 
4LOT«  409,  4L09,  4i0,  4H, 

443,  4U,  416y  418,  419,  420, 
422,  41^3,  424,  425,  41^09 
419r,  498,  4^9,  430, 
431,  439,  433, 434,  435,  436, 
438,  439,   440,  4141,  442, 

444,  44tt,  44e,  447, 44K9, 
450,  4»1,  453,  453  bis,  4tte, 
4tt7,  4tt9,  409,  4€I3, 
4ea,  468, 470,  472, 473, 474, 
475,  477, 478,  481 ,  482,  483, 
484,  48tt,  486,  487,  488, 
489,  491,  499,  496,  ttOe, 
507. 

Conformes  au  4®^  tvpe —    37 
Id.  vice  versa  (n<>»  342, 347, 
392,  396,  407,  409,  423,  427, 

434,  438,445,478) 12 

Conformes  au  2«  type  (n*** 
342,318,389,397,454,459).       6 

Bleuâtres  toncés  conformes 
au  1"  tvpe,  sans  marbrures 
violettes  (n«  3l4,  360,  352, 

353,  356,371,449) 7 

Divers 8 

Non  apparents • .     49 
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ÉMAILLEURS 

TON 

des 

NUMÉROS 

du 

CONTRE-ÉMAUX 

CATALOGUE   DE   LBXPOSITION 

37«  Fabrications 
diverses    du    xviii® 
siècle. 

Variés. 

.     361,  362,  378,  469.  490,  493, 
495,  497,  499,  500,  502,  503,  504, 
605,508,509,510,511. 

380  Julien  Robil- 

LARDjParis,  (20  moitié 
du  XIX-  siècle). 

Fondant  et  variés. 

514,  PI8ÔM»,522,  623. 

29^  Imitations  nio< 
dernes. 

Variés. 

82,93,  5«2,513,  515,516.  517, 
617  6w,  517  ter,  519,  520,521. 

400  Email  russe. 

Lavages     blanc 
vcrdâtrc. 

498. 

4P  Fabrication  an- 
glaise ? 

(Coffret), 

501. 

42°  Fabrication 
chinoise. 

(Sucrier). 

518. 

APPENDICE 


DOCUMENTS  RELATIFS  AUX  DERNIERS  NOUAILHER  (I) 

1**  Testament  mystique  de  jMques  Noalhier^  marchand 
esmailleur  (Thoumas,  notaire).  —  4  novembre  1669. 

De  son  mariage  avec  Marguerite  Cogaasse  sont  provenas  Pierre,  Marie, 
Joseph,  autre  Pierre,  Valérie  et  Afagdeleine  NoaUher^  ses  enfants  à  pré- 
sent vivans. 

1  El  âfux  dîcts  Pierre^  Joseph  «t  autre  Pierre  Noallher,  mes  enfans 
»  malcs  et  de  lad.  Cognasse,  je  leur  donne  et  lègue  à  ehacua  d1ï«ux  la 
9  somme  de  3,000  1.  que  je  veux  leur  estre  paier  lorsqu'ils  a«font  atteint 
»  chascun  Tasge  de  S5  ans  accomplis,  et  aux  dictes  Marie,  Valérie  «t 
»  MagdeÎ€Une  Noailher,  je  leur  donne  et  lègue  aussy  de  mes  biens  propres 
»  et  particuliers  et  a  cbaseune  d'elles  la  somme  de  S,0001.  a  e^les  paiafoles 
»  Ihofsqnelles  tronveront  party  sortable  pour  se  marier  ou  quelles  8e  fai- 
V  ront  religieuses.  Et  en  cas  que  mad.  famé  se  trouvera  ensainte  dun  ou 
»  de  deux  postumes,  je  leur  donne  et  lègue  de  mes  biens  partieuliers  sil 
»  y  en  a  tin  seul  la  somme  de  3,000  1.  si  cest  un  masle  paiaible  à  1$  ans 
9  et  si  cest  une  Blhe  paiable  thorsquelle  se  mariera  ou  se  faira  religieuse, 
»  je  lui  lègue  pareil  légat  de  t,000  1.  comme  aux  autres  filhes  et  sil  y  en 
»  a  deux  je  veux  que  led.  Icgat  soit  partagé  par  moitié * 

Et  il  institue  pour  son  héritier  universel  seul  et  pour  le  lotit  messire 
Pierre  N^aUher^  )>r6tre  de  VégMse  paroissiale  de  S^  Pierre  du  Queyroix, 
son  cousin  germain^  à  la  charge  de  paier  les  susd.  logalfl  et  autres  charges 
de  son  hérédité. 

2'  Acte  d^ apprentissage  (Tkoumas,  notaire).  -^  27  avril 
1752. 

Françoise  Dumas,  veuve  de  Joseph  Nouhaitber,  éiDaifleur,  Martial 
Noualler,  son  petit  fils,  fils  de  défunt  Bernard  Nouailler  ei  de  Valérie 
Ouvret,  demeurant  rue  Manigne. 

«  Laquelle  Dumas  pour  le  profit  et  avantage  dod.  Marlrial  Nouhaillier, 
9  son  petit  fils,  et  à  sa  peine  et  réquisition  la  mis  cl  met  en  apprentie* 
9  sage  pour  le  temps  et  terme  de  trois  années en  la  maison  el  eom* 


(1)  Koofl  devons  eommafeicaiioA  d«  ces  doeuménti  Inédits  &  VobUgoMMtt4ê  antr»  toukhnt 
M.  HerTj,  ootair*  honoralra,  Tice-préiident  de  la  SoclétA  «rchéologiqao  du  L4moviiiB« 


504  SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE    ET   HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

»  pagnie  de  Simon  Domot  (ou  Donct)  et  Pierre  Domel  son  fils,  maître  cor- 
»  donnicr  de  celte  ville,  y  demeurant  faubourg  Manigne  ycy  présent  et 
»  acceptant  le  d.  Noubailler  pour  leur  aprentif  cordonier,  auquel  ils  pro- 
V  mettent  bien  et  fidèlement  montrer  et  enseigner  pendant  le  d.  temps 
»  leur  art  et  métier  de  cordonier  et  commerce  de  cordonier,  sans  luy  rien 
»  cacher  et  recevoir  à  leur  pot  et  feu  et  mestre  coucher  et  blanchir  pen- 
»  dant  le  d.  temps,  en  ce  que  le  dit  aprentif  devra  leur  obéir  en  ce  qu'ils 
»  luy  commenderont  de  juste  et  honesle  concernant  le  d.  métier  et  ne 

))  pourra  s'absenter  ni  aller  travailler  ailleurs le  d.  aprenlissage  ainsy 

»  fait  moyennant  87  1.  \i  s.  » 

3"*  Testament  mystique  de  Anne  Gay,  épouse  de  Jean- 
Baptiste  Noualhier,  émailleur  de  celte  ville  de  Limoges, 
y  demeurant  rue  Manigne  (Thoumas,  notaire],  — 8 février 
1767. 

«  Je  déclare  que  de  mon  mariage  avec  le  d.  Jean-Baptiste  Noualhior 
»  sont  provenus  et  restent  vivans  Jean,  François,  autre  Jean,  Françoise, 
»  Marie,  ElLtabeth,  autre  EUsabeth,  épouse  de  Léonard  Durieux,  tailleur, 
»  et  MarianrjLe  Noualhier,  épouse  de  Guillaume  Chabrol,  boulanger, 
»  mes  8  enfants. 

»  Je  donne  et  lègue  aux  d.  Jean,  autre  Jean,  Françoise,  Marie  et  Eli- 
»  zabetb  Noualhier,  mes  5  enfans  à  marier,  à  chacun  la  somme  de  90  livres. 

9  Je  donne  et  lègue  a  François  Noualhier,  mon  fils  cadet,  la  somme 
»  de  40  1. 

»  Je  déclare  avoir  suffisamment  constitué  de  mes  biens  aux  d.  Eliza- 
»  beth  N.  épouse  de  Léonard  Durieux  et  Marianne  N.  épouse  de  6uil> 
»  laume  Chabrol  sur  leur  contrat  de  mariage.  » 

Pour  tout  le  surplus  de  ses  biens,. elle  institue  son  mari  pour  son  héri» 
tier  universel.  . 

(Signé  :  Anne  Gay  de  Nouailher). 

L'ouverture  de  ce  testament,  du  26  may  1770,  est  faite  à  la  requête  de 
J.-B.  Noualhier,  mari  de  la  testatrice. 

A"*  Testament  mystique  de  J.-B.  Noualhier,  émailleur, 

demeurant  rue  Manigne  (Thoumas,  notaire),  époux  de 

Anne  Gay,  —  8  février  1767. 

Il  lègiie  ISO  1.  à  chacun  de  ces  5  enfans  à  marier. 
60  1.  à  François,  son  fils  cadet. 
150  1.  à  Elisabeth,  épouse  Durieux. 

A  Marianne,  épouse  Chabrol,  ce  qu'elle  a  reçu  sur  son  contrat  de 
mariage. 
n  institue  Anne  Gay,  sa  femme,  pour  son  héritière  universelle. 

5*^  Testam£nt  de  J.-B.  Noualhier,  émaiUeur,  rue  Mani- 
gne {Thoumas,  notaire).  —  3  février  1771. 
De  son  mariage  avec  défunte  Anne  Gay,  sont  provenus  et  restent  vivants 
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Jean,  François,  autre  Jean,  Françoise,  Marie,  Elizahclh,  autre  Elizabeth, 
épouse  Durieux  et  Marianne,  épouse  Chabrol. 

Legs  650  1.  à  Jean,  fils  aîné. 

60  1.  à  François,  fils  cadet,  et  30 1.  de  pension  viagère. 

600  1.  à  chacune  de  Françoise,  Marie  et  Elisabeth,  ses  3  filles  à  marier 
et  jouissance  viagère  d'une  chambre. 

A  Elizabeth,  épouse  Durioux,  150  1. 

A  Marianne,  épouse  Chabrol,  ce  qu'elle  a  reçu  par  contrat. 

Héritier  universel  Jean  Noualhier  dit  Janot,  son  fils  plus  jeune. 

Ce  testament  est  ouvert  le  10  juillet  1775  (après  le  décès  du  testateur) 
à  la  requête  de  Jean-Baptiste  et  autre  Jean-Baptiste  N.,  émaUleurs^ 
demeurant  rue  Manigne. 

&.  —  25  février  1771.  (Thoumas). 

Martial  Noualhier,  garçon  cordonnier,  fils  de  défunt  Bernard  Noualhier, 
m"  EmalUeur^  et  de  Valérie  Ouvray,  demeurant  en  cette  ville  rue  Manigne 
Cède  à  d"«  Françoise  Ouvray,  sa  cousine. 
Tous  ses  droits  dans  la  succession  de  Valérie  Ouvray,  sa  mère. 
Prix,  180  1. 

7^  —  17  février  1779  {Thoumas). 

Contrat  de  mariage  de  Jean-Baptiste  Noualhier,  étncùlleur^  demeurant 
rue  Manigne,  alors  âgé  de  47  ans,  et  Anne  Gaston,  fille  de  Léonard  Gas- 
ton, chaudronnier,  et  de  Jeanne  Ribière,  son  épouse. 

Le  futur  se  constitue  800  1. 

Etienne  Ribière,  curé  de  Sainte  Marie  de  Millaguet,  constitue  à  la  future 
épouse,  sa  nièce,  600  1. 

S*"  Inventaire  après  le  décès  de  Jean-^Baptiste  Noua- 
lhier, décédé  à  Limoges^  le  20  mars  1776.  {Thoumas, 
notaire).  —  11  avril  1776. 

A  la  requête  de  Jean  Noualhier,  émailleur,  demeurant  en  cette  ville  rue 
Manigne  ;  agissant  comme  fondé  de  pouvoirs  de  d^^"  Antoinette-Marie 
Huet)  sa  belle-sœur,  demeurant  à  Sèvres  où  elle  est  employée  aux  ouvra- 
ges de  peinture  de  la  manufacture  royale  de  porcelaine,  veuve  de  Jean- 
Baptiste  Noualhier,  cy  devant  peintre  employé  à  la  même  manufacture,  La 
d.  d^  tant  en  son  nom  qu'au  nom  et  comme  tutrice  de  Jean-Baptiste- 
Etienne-Nicolas  Noualhier  et  d'Antoinette-Marianne  Noualhier,  tous  deux 
enfants  mineurs  d'elle  et  de  son  défunts  mari. 

Dans  la  procuration  le  mandataire  est  désigné  «  Jean  Noualhier,  peintre 
et  marchand  esmaUleur^  demeurant  à  Limoges,  s 

L'inventaire  a  lieu  rue  des  Pousses,  où  J.-B^«  Noualhier  est  décédé. 

En  présence  de  Léonard  Durieux,  tailleur;  Guillaume  Chabrol,  boulan* 
ger  ;  Jean  Noualhier,  peintre  (requérant)  ;  et  Pierre  Malissen,  graveur  (I), 
tous  oncles  et  cousins  des  mineurs. 

(4)  Archives  de  la  ville  de  Llmogei,  GO.  66.  Baptême  de  Marie,  flUe  de  feu  S'  Pierr^ 
Malisacn,  m'  orfèrre,  et  de  à"«  Marcelle  Durieux. 
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L^esUmalioQ  est  faite  par  deux  marchandes  fripières. 

Le  mobilier  inventorié  est  de  peu  de  valeur,  ce  qui  provient  probable- 
ment un  peu  de  ce  que  les  époux  J.-B.  Noualhier,  habitant  Sèvres  avaient 
dû  y  transporter  une  partie  de  leur  mobilier. 

La  prisée  8*élève  à  %%%  livres  ;  dans  cette  somme  sont  compris  99 1.  16  s. 
trouvés  en  numéraire. 

Cette  prisée  comprend  notamment  : 

«  40  stampes  de  Poussin,  cinq  autres  d^  du  grand  Tcil,  treize  de  Tes- 
]»  siere  etd*Ostade,  douze  autres  de  Lalbane,  trente-neuf  de  Brun  repré- 
»  sentant  différents  sujets,  cinquante  autres  de  paysages  de  différents 
È  maîtres,  trente  autres  du  Pote,  six  autres  de  Perier,  40  de  Simon  Huet, 
»  Blanchard  ou  autres,  une  autre  de  Jouvenet,  une  deTisseire,  dix  autres 
9  de^Rubins,  toutes  représentant  différents  sujets,  plus  dix-huit  morceaux 
»  peints  sur  papier  représentants  têtes  d'animaux  et  figures,  plus  dix-neuf 
»  autres  stampes  de  Batiste  représentant  des  corbeilles  ou  vases,  plus 
»  vingt  académies  faites  à  la  main,  plus  huit  têtes  ou  figirres  d*académie 
»  gravées,  le  tout  mutiié>  gâté,  déchiré,  ou  noirci  estimé  par  les  d.  S** 
9  Nouailher,  peintres,  à  douze  livres. 

»  Plus  s'est  trouvé  dans  la  d.  chambre  deux  petites  mauvaises  tables, 
»  un  chevalet  et  mauvais  marbre  estimés  4  1.  10  s. 

9  Plus  un  petit  tableau  eh  pastorale,  un  autre  petit  tableau  de  fleurs 
9  sans  cadre  estimés  41.  f  0  s. 

»  Plus  deux  toiles  encadrées  pour  tableaux  estimés  i5  sols. 

h  Plus  deux  autres  petits  tableaux  de  fruits  estimés  30  sols. 

9  Plus  ^7  pinceaux  ou  brosses  hors  d'usage,  un  porte  crayon,  une  paire 
a  de  ciseaux,  un  couteau  à  palette,  deux  autres  mauvais  hors  d'usage,  un 
9  marteau  de  ferL,  une  paire  tenailles  de  fert,  une  petite  bujs  de  terre  où 
»  il  y  a  une  pinte  d'huile,  le  tout  estimé  cinquante  sous. 

9  Plus  dix-sept  brosses  bonnes  estimées  30  sous. 

•  Plus  une  petite  cassette  où  il  s'est  trouvé  différentes  drogues  pour 

*  faire  les  couleurs,  le  tout  estimé  40  sous. 

9  Plus  tro's  palettes,  un  vieux  fauteuil  de  bois  et  un  autre  petit  tableau 
9  de  fleurs,  estimés  24  sous.  » 
Dans  le  grenier  : 
«  Trois  toilles  de  tableaux,  trois  châssis,  deux  couteaux  à  imprimer  et 

•  un  tamis  de  soye,  le  tout  estimé  4  livres,  p 

9*,  —  5  février  1778.  {M*  Thoumas,  notaire). 

Quittance  par  d"«*  Françoise  et  Marie  N.  tant  en  leurs  noms  qu'en  qua~ 
lité  de  légataires  universelles  de  d"*  Elisabeth  N..  leur  sœur  (filles  de 
J.-B.  Nouailher) 

A  Jean  Nouailher,  leur  frère,  émailleury  demeurant  en  cette  ville  rue 
Manigne,  payant  comme  héritier  universel  de  J.-B.  N.  père,  suivant  test, 
du  3  février  i77i«  qui  l'était  de  Anne  Gay,  son  épouse.  1,950  1.,  montant 
du  legs,  en  principal  et  intérêts. 


ERRATA 

ADDITIONS    ET    OBSERVATIONS 


Page  376,  note  2,  ligne  3,  au  lieu  de  a  Poyleuet  »,  lisez  :  Poylleuet, 
Jbid.  ligne  4,  au  lieu  de  «  n<»  296  »,  lisez  :  n°  295. 

Page  379,  ligne  8,  au  lieu  de  «  poyleuet  »,  lisez  :  poyllroet. 

Page  462,  ligne  14,  après  «  Semper  que  mcuioaa  (?)  »  ajoutez  :  fond  vert. 

Page  474,  note  2,  lignes  1  et  2,  au  lieu  de  «  n««  22  et  25»,  lisex  :  n*»22 
à  25. 

Page  479,  dernière  ligne.  L'émail  de  1748,  cité  par  H.  Darcel,  pourrait 
aussi  bien  être  de  Bernard  II  Nouailher  que  de  Bernard  I.  C'est  donc  sous 
toutes  réserves  que  nous  avons  indiqué,  sous  le  titre,  la  date  ci-dessus 
comme  se  rapportant  à  Bernard  I. 

La  figure  I  de  la  planche  H  (V  fleuri  et  feuille),  n'a  été  dessinée  que  de 
souvenir  ;  elle  n'est  donc  point  un  fac-similé  rigoureux  du  poinçon  repro- 
duit. Elle  doit  présenter  cependant  assez  d'exactitude.  —  Les  autres 
planches  sont  fidèlement  dessinées  d'après  les  objets  eux-mêmes. 

L.  B. 
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ÉMAUX  PEINTS 

(Planche  II). 

Fig.  I. 
Poinçon  frappé  au  revers. 

En 

Fig.  2. 
or  sur  cartouche  blanc. 
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Anonyme  du  com*  du  xvi*  s. 

Voir  ch.  II 

N*  3i  du  Catal. 

Léonard  I  LIMOSIN. 

Voir  ch.  II 

N»  79  du  Catal. 

Fig.  3. 

Fig.  4. 

En  or  sur  le  terrain. 


HL 


Jehan  I   LIMOSIN. 
Voir  ch.  IV 
NO  62  du  Catal. 


En  or  sur  le  fond, 

LiL 

LÉONARD  II  LIMOSIN. 

Voir  ch.  IV 

N<>  70  du  Catal. 
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ÉMAUX  PEINTS  (Planche  III) 

Fig.  I. 
En  noir  sur  un  revers  gris  argenté 

Fig.  2. 
En  or  sur  le  fond 

YoyUtMtf 
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ta  16 f  6' 

Jean  II  ou  François  II  POYLEVH:. 
Voir  ch.  Vin 
N°  295  du  Catal. 

François  GUI BERT. 

Voir  ch.  X 

N*»  91   du  Catal. 

Fig.  3. 
Rocaille  touffue  de  traits  d'or. 


Fig.  4. 

En  noir  sur  un  revers 

de  fondant. 


FECIT 


JiCQUJiS  H   LAUDIN, 

Voir  ch.  XU 
N"   ii7  vlu  GiUal»  > 


Pierre    II   NOUAILHER 

(!'*   manière) 

Voir  ch.  XIII 
No  325  du  Catal. 


L,  ûourdery  del. 


ÉTUDE 


SUR  LES 


MISES  AU  TOMBEAU 


Parmi  les  émaux  réunis  par  les  organisateurs  de  l'Exposition 
rétrospective,  il  en  est  un  gui  a  particulièrement  attiré  mon 
attention,  non  tant  à  cause  de  son  mérite  artistique  que  du  sujet 
qu'il  représente.  Cet  émail  provient  de  la  succession  Fournier  et 
appartient  au  Musée  national  de  Limoges.  Yoici  comment  il  est 
décrit  au  n<>  13  du  Catalogue  de  l'Exposition  : 

«  Deux  personnages,  revêtus  de  manteaux  fourrés  d'hermine, 
soutiennent,  sur  un  linceul,  le  corps  émacié  du  Christ,  qui 
porte  encore  la  couronne  d'épines,  et  le  placent  dans  le  sépulcre. 
Derrière,  la  Vierge,  soutenue  par  saint  Jean,  considère,  les  mains 
jointes,  le  corps  de  son  lils;  sainte  Madeleine  et  deux  saintes 
femmes  sont  à  ses  côtés.  Au  fond,  les  murs  de  Jérusalem  et  les 
arbres  du  jardin  des  Oliviers. 

»  L'expression  des  deux  personnages  du  premier  plan  est 
remarquable;  l'un  d'eux  porte  un  brassard  orné  de  perles  en 
gouttes  d'émail  opaque  qui  rappellent  les  procédés  des  orfèvres 
du  moyen-âge.  Sur  leurs  chapeaux  on  distingue  quelques  carac- 
tères; à  droite,  ARGRV;  à  gauche,  ARPRCA  ;  sur  la  bordure  du 

vêtement  de  Madeleine,  on  peut  lire  également APEL  Les 

vêlements  sont  richement  décorés  d'or. 

)i  La  plaque  de  cuivre  est  d'une  épaisseur  inusitée;  toutes  les 

colorations,  appliquées  sur  blanc  avec  une  saillie  considérable. 

Les  draperies  sont  à  peu  près  uniquement  bleues  et  violettes,  les 

nimbes  des  personnages  en  or  plein,  le  tombeau  marbré  en  gris, 

7.  xxxv.  33 
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turquoise  et  bleu  opaques.  Le  modelé  des  grisailles  n'est  pour 
aiusi  dire  qu  ébauché  en  blaac  et  sèchement  terminé  en  retou- 
ches de  noir  au  pinceau;  les  carnations  crûment  accentuées  en 
rouge-violacé  seulement  par  endroits,  sur  les  pommettes  des  joues, 
par  exemple,  sur  les  lèvres,  dans  quelques  parties  ombrées,  etc., 
Les  rehauts  d'or  sont  employés  partout  avec  profusion.  Le 
coloris  de  cette  plaque  et  d'un  effet  puissant,  un  peu  refroidi 
au  premier  plan  par  les  tous  gris  opaques  du  sépulcre  et  atténué 
dans  les  lointains.  L'ensemble  de  cet  émail  est  d'un  grand  carac- 
tère; on  peut  l'attribuer  à  l'atelier  des  Pénicaud.  Il  est  du  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  » 

Je  suis  porté  à  croire  que  l'artiste  a  reproduit  sur  cet  émail  la 
Mise  au  tombeau  sculptée  avec  personnages  de  grandeur  naturelle, 
qui  existait  à  son  époque  dans  plusieurs  églises  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Limoges.  Les  débris  qui  nous  en  restent,  ainsi  que 
les  descriptions  qui  en  ont  été  faites  confirment  amplement  cette 
supposition. 

L'ensevelissement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un  des 
sujets  religieux  que  nos  pères  paraissent  avoir  spécialement 
affectionné.  Dans  un  bon  nombre  d'églises  de  France,  on  eu 
sij^nale  qui  datent  du  xvi*  siècle.  En  Limousin,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Monument  (du  mot  latin  monumentum^ 
qui,  dans  le  langage  de  l'Evangile,  veut  dire  tombeau),  ou 
en  trouvait  de  fort  remarquables,  qui  ont  presque  complète- 
ment disparu.  J'ai  recherché  les  traces  de  ceux  qui  ont  été 
détruits  pour  les  faire  connaître  avec  ceux  qui  existent  encore, 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  découvrir  plusieurs  qui  n'avaient 
jamais  été  signalés. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  reproduisent  cette  scène  tou- 
chante d'après  des  types  convenus,  et  partout  on  trouve  les 
mêmes  personnages  dans  les  mémos  attitudes,  et  sauf  quelques 
exceptions,  avec  les  mômes  costumes.  D'ailleurs  la  scène  qu'ils 
avaient  à  figurer  est  rapportée  par  l'Evangile  et  les  personnages 
qui  y  prirent  part  y  sont  nominativement  désignés.  Voici  les  textes 
où  ils  ont  puisé  les  détails  de  leur  composition  : 

«  Sur  le  soir,  un  homme  riche  de  la  ville  d'Arimathie,  nommé 
Joseph,  qui  était  aussi  disciple  de  Jésus,  vint  trouver  Pilate  et 
lui  ayant  demandé  le  corps  de  Jésus,  Pilato  commanda  qu'on  le 
lui  donnât.  Joseph  ayant  donc  pris  le  corps,  l'enveloppa  dans  un 
linceul  blanc,  le  mit  dans  son  sépulcre,  qui  n'avait  point  encore 
servi  et  qu'il  avait  fait  tailler  dans  le  roc;  et  puis,  ayant  roulé 
une  grande  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre,  il  se  retira.  Marie- 
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Madeleine  et  l'autre  Marie  étaient  là,  se  tenant  assises  près  du 
sépulcre.  »  (Saint  Mathieu,  XXVII,  57.) 

(r  Le  soir  étant  venu,  parce  que  c'était  le  jour  de  la  préparation, 
c'est-à*dire  la  veille  du  jour  du  sabbat,  Joseph  d'Arimatbie,  qui 
était  un  homme  de  condition  et  sénateur,  et  qui  attendait  aussi 
le  règne  de  Dieu,  s'en  vint  hardiment  trouver  Pilate  et  lui 
demanda  le  corps  de  Jésus.  Pilate,  s'étonnant  qu'il  fut  mort  sitôt, 
fit  venir  le  centenier  et  lui  demanda  s'il  était  déjà  mort.  Le  cen- 
tenier  l'en  ayant  assuré,  il  donna  le  corps  à  Joseph.  Joseph  ayant 
acheté  un  linceul,  descendit  Jésus  de  la  croix,  l'enveloppa  dans 
le  linceul,  le  mit  dans  un  sépulcre  qui  était  taillé  dans  le  roc,  et 
ferma  l'entrée  du  sépulcre  avec  une  pierre.  Cependant  Marie- 
Madeleine  et  Marie,  mère  de  Joseph,  regardaient  où  on  le  met- 
lait.  »  (Saint  Marc,  XV,  42.) 

«  Dans  le  même  temps,  un  sénateur  appelé  Joseph,  homme  ver- 
tueux et  juste,  qui  n'avait  point  consenti  au  dessein  des  autres, 
ni  à  ce  qu'ils  avaient  fait;  qui  était  d'Ârimathie,  ville  de  la  Judée, 
et  du  nombre  de  ceux  qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu,  cet 
homme,  dis-je,  vint  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de 
Jésus;  et  l'ayant  ôté  de  la  croix,  il Tenveloppa  d'un  linceul,  et  le 
mit  dans  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis.  Or  ce  jour  était  celui  delà  préparation,  elle  jour  du  sabbat 
allait  commencer.  Les  femmes  qui  étaient  venues  de  Galilée 
avec  Jésus,  ayant  suivi  Joseph,  considérèrent  le  sépulcre  et  com- 
ment le  corps  de  Jésus  y  avait  été  mis.  »  (Saint  Luc,  XXIII,  50.) 
«  Après  cela,  Joseph  d'Arimathie,  qui  était  disciple  de  Jésus, 
mais  en  secret,  parce  qu'il  craignait  les  Juifs,  supplia  Pilate  qu'il 
lui  permît  d'enlever  le  corps  de  Jésus;  et  Pilate  le  lui  ayant  per- 
mis, il  vint  et  enleva  le  corps  de  Jésus.  Nicodème  qui  était  venu 
trouver  Jésus  la  première  fois  durant  la  nuit,  y  vint  aussi  avec 
environ  cent  livres  d'une  composition  de  myrrhe  et  d*aloès;  et 
ayant  pris  le  corps  de  Jésus,  ils  l'eaveloppèrent  dans  des  linceuls 
avec  des  aromates,  selon  que  les  Juifs  ont  accoutumé  d'ense- 
velir. Or,  il  y  avait  au  lieu  où  il  avait  été  crucifié  un  jardin,  et 
dans  ce  jardin  un  sépulcre  tout.neuf,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis.  Gomme  donc  c'était  le  jour  de  la  préparation  du  sabbat 
des  Juifs,  et  que  ce  sépulcre  était  proche,  ils  y  mirent  Jésus.  » 
(Saint  Jean,  XIX,  38.) 

Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu  l'enseve- 
lissement de  Noire-Seigneur,  et  les  personnages  qui  y  prirent 
part.  Les  quatre  ôvangélistes  nomment  Joseph  d'Arimathie; 
saint  Jean  est  le  seul  qui  désigne  Nicodème.  Saint  Mathieu  et 
3aint  Marc  font  connaître  la  présence  de  Marie-Madeleine  et  de 
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Marie,  peadaut  que  saint  Luc  se  coalente  de  dire  :  «  Les  femmes 
de  Galilée  ».  C'est  donc,  au  minimum,  quatre  personnes  qui 
prirent  part  à  cet  ensevelissement. 

En  quelques  endroits,  l'artiste  en  a  augmenté  le  nombre,  soit 
on  y  ajoutant  des  soldats  ou  gardiens,  soit  en  y  figurant  la 
Sainte  Vierge  accompagnée  de  saint  Jean,  soit  en  y  groupant 
plus  nombreuses  les  saintes  femmes  venues  de  Galilée,  dont 
parle  saiut  Luc.  Ensuite  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  pou- 
vaient avoir  des  aides  pour  accomplir  ce  travail.  Mais  à  part  cette 
variété  dans  le  nombre  des  témoins,  qui  se  trouve  surtout  dans 
des  monuments  étrangers  au  Limousin,  cette  scène  est  repro- 
duite exactement  de  la  même  manière  dans  toutes  nos  églises. 
C'est  d'ailleurs  la  grandeur  du  cadre  que  le  sculpteur  avait  à 
remplir  qui  lui  a  imposé  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des 
personnages. 

Le  moyen-âge  a  fait  du  sépulcre  un  sarcophage  posé  sur  le  sol  ; 
et,  quoique  ce  soit  contraire  au  récit  évangélique,  on  n'hésite 
pas,  aujourd'hui  encore,  à  recourir  à  cet  expédient,  imposé  par 
l'habitude  et  la  convention.  Pour  être  dans  le  vrai,  il  serait 
nécessaire,  comme  firent  les  artistes  des  premiers  siècles,  de  pla- 
cer le  Christ  debout  dans  le  monument  funèbre.  Ce  monument, 
en  efTet,  était  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  fermée  par  une  pierre 
et  où  l'on  pouvait  entrer,  car  elle  était  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir plusieurs  corps  juxtaposés. 

Après  avoir  indiqué,  d'après  les  sources  évangéliques,  le  sujet 
que  les  sculpteurs  avaient  à  représenter,  il  faut  maintenant 
passer  en  revue  les  Monuments  que  des  chrétiens  généreux  firent 
placer  dans  nos  églises  dès  le  commencement  du  xv*  siècle,  et 
dont  Tartiste  du  xvi*  siècle  nous  a  donné  une  reproduction  sur 
émail. 


Le  Monument  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  qui  est  le  plus 
ancien  de  la  ville  et  qui  a  servi  de  modèle  aux  autres,  est  dû  à  la 
pieuse  générosité  de  Paule  Audier. 

Les  Audier  étaient  de  souche  ancienne.  Ils  descendaient  vrai- 
semblablement de  Pierre  Audier,  sénéchal  de  la  Marche  à  la  fin 
du  XII*  siècle.  C'est  lui  qui,  fait  prisonnier  par  le  vicomte 
Adhémar,  paya  une  rançon  de  prince  et  mourut  en  1206.  Un 


LES  MISKS   AD   TOMBEAU.  518 

autre  Pierre  Audier,  aussi  sénéchal  de  la  Marche,  fit  bâtir  le 
château  de  La  Borie  et  trouva  le  moyen  d'amener  à  Limoges  Teau 
de  la  fontaine  d'Aigoulène.  Il  mourut  en  1255. 

La  riche  Paule  Audier,  fille  de  Barthélémy  Audier  et  de 
Mathilde  Maleden,  veuve  en  premières  noces  de  Martial  Moulin, 
épousa  peu  après  Mathieu  Benoit.  C'est  alors  qu  elle  fonda,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  le  17  mars  1389,  à  l'autel  de 
sainte  Catherine,  une  vicairie  qui  devait  être  donnée  à  un  prêtre 
filleul  de  la  paroisse,  c'est-à-dire  baptisé  à  Saint- Pierre,  et  autant 
que  possible  appartenant  à  la  famille  de  la  fondatrice.  Devenue 
veuve  une  seconde  fois,  elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  à 
son  retour,  vers  1421,  elle  fit  exécuter  par  un  sculpteur  vénitien 
le  Monument  de  Saint-Pierre-du-Queyroix. 

M.  Maurice  Ardant  dit  qu'  «  elle  mena  de  Venise  le  maître 
sculpteur  qui  le  tailla  et  en  apporta  le  dessin.  Paule  Audier  y  fit 
graver  ses  armes  mi-parties  de  celles  de  son  mari  »  (1).  Elles  sont  : 
parti,  au  1",  d'azur  à  trois  lions  passants  d'or  lampassés  de  gueules 
l'un  sur  tautre^  qui  est  de  Audier;  au  2*,  d'azur  a  un  chevron  d*or^ 
accompagné  de  trois  mains  bénissantes  d'argent,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe^  qui  est  de  Benoît. 

Ce  Monument  était  placé  à  droite  de  la  chapelle  que  les  Benoît 
avaient  bâtie  en  1330  (2).  En  1773,  pour  des  raisons  que  j'ignore, 
il  fut  transporté  près  de  la  porte  dite  de  la  Synagogue  (porte  nord). 
Il  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  et  même  l'abbé  Bullat,  qui 
écrivait  après  le  rétablissement  de  l'ordre,  semble  dire  qu'il 
existait  au  moment  où  il  écrivait.  Actuellement  il  n'en  reste 
aucune  trace. 

La  description  de  celui  de  Saint-Etienne  peut  donner  une 
idée  de  ce  qu'il  était,  puisqu'il  fut  «  exécuté  d'après  le  modèle  de 
celui  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  ». 


II 


Au  siècle  dernier,  on  voyait  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Elienne,  une  Mise  au  tombeau^  toujours  désignée  sous  le  nom  de 
Monument.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  l'encadrement  au  milieu 

{{)  Notice  historique  sur  Saint- Pierre-du^Queyroix,  p.  14. 
(2)  M.  Ardant  la  nomme  chapelle  de  Saint-Martial  et  des  Benoit.  — 
Ibidem,  p.  41. 
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duquel  elle  était  placée.  L'abbé  BuUat,  qui  écrivait  au  commen- 
cement de  ce  siècle  en  parle  ainsi  :  «  A  côté  de  la  sacristie  on 
voyait  le  tombeau  de  Notre  Seigneur,  exécuté  d'après  le  modèle 
de  celui  qui  existe  encore  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-du* 
Queyroix  (1).  » 

Une  description  en  a  été  donnée  par  H.  Desmarais  dans  les 
Éphémérûies  de  1765.  Voici  comment  il  s'exprime  :  a  Plus  loin, 
du  même  côlé,  on  voit  dans  une  grande  niche  le  Tombeau  de 
Notre-Seigneur  qu*on  appelle  le  MoniMient  {manumtntum).  La 
figure  du  Christ  mort  est  étendue  sur  un  linceul  soutenu  des 
deux  extrémités  par  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  ;  en  face  la 
Sainte  Vierge,  les  Marie,  la  Magdeleine  et  Saint  Jean  sont 
occupés  de  ce  grand  événement,  qui  les  attriste.  La  figure  du 
Christ  a  quelque  mérite,  ainsi  que  les  têtes  des  autres  personna- 
ges; celles  des  femmes  grimacent  un  peu  et  leurs  traits  sont  ren- 
dus avec  une  certaine  sécheresse  ;  au-dessus  de  ces  groupes,  on 
voit  deux  panneaux  où  des  chanoines  en  buste  figurent  avec  des 
patriarches;  en  face,  deux  panneaux  semblables,  offrent  chacun 
les  bustes  d'une  jeune  sibylle  et  d'un  vieux  prophète.  On  y  recon- 
naît Elle,  habillé  en  carme,  qui  semble  compter  sur  ses  doigts  ; 
les  têtes  des  sibylles  ont  l'expression  de  Tattendrissement  »  (2). 

«  Ce  monument  fut  saccagé  à  l'époque  de  la  Révolution,  et  les 
statues  furent  décapitées.  En  faisant  des  fouilles  sur  remplace- 
ment des  nouvelles  chapelles  de  la  cathédrale,  on  a  trouvé  trois 
têtes  de  statues  qui  ont  le  caractère  de  cette  époque,  et  qui  nous 
semblent  avoir  appartenu  à  cette  représentation  du  Saint-Sépul- 
cre; ce  sont  celles  de  la  Vierge,  d'une  des  saintes  femmes  et  de 
Joseph  d'Arimathie. 

«  La  niche  qui  contenait  cette  représentation  est  aujourd'hui 
murée  et  il  n'en  reste  plus  que  l'encadrement  assez  mutilé.  Deux 
montants  qui  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  en  forme  de  colonnes 
ornées  de  cannelures  sont  surmontés  d'une  sorte  de  corniche, 
sur  laquelle  quatre  anges,  dont  on  ne  voyait  que  la  tête  et  les 
ailes,  déployaient  des  banderoles  ;  deux  de  ces  anges  ont  été  déca- 
pités. Ce  cadre,  qui  est  en  pierre  calcaire,  a  été  peint  de  diverses 
couleurs  (3).  » 

A  l'angle  supérieur  de  gauche,  un  ange,  dont  la  tête  a  été  enle- 
vée, porte  un  écusson  sur  lequel  l'artiste  a  peint,  sur  unfondd'or^ 
les  cinq  plaies  de  Kotre  Seigneur  au  naturel.  Les  deux  plaies  des 

{{)  Tableau  ecclésiastique  etreligienx  de  Limoges,  manuscrit. 

(9)  Ephéméndesde  1765,  pages  UO,  141. 

(3)  M.  Arbellot,  Semaine  Religieuse^  XX.  648. 
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mains  sont  en  forme  de  losaoge,  diaprés  la  forme  des  clous  ;  la 
plaie  du  côté,  d'où  s'échappent  six  longues  gouttes  de  sang,  est 
ovale  ;  et  les  deux  plaies  des  pieds  ressemblent  à  celles  des  mains. 
A  l'angle  de  gauche,  un  ange,  qui  a  disparu  aujourd'hui,  devait 
porter  un  écussou  semblable,  avec  un  fond  (ïor^  chargé  des  instru- 
ments de  lapassion.  La  dévotion  aux  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur 
accompagne  souvent  celle  de  la  mise  au  tombeau,  comme  on  le 
verra  plus  loin. 

Aucun  document  ne  m'a  révélé  le  nom  des  fondateurs;  mais 
selon  Tusage  de  l'époque,  ils  y  ont  été  figurés.  De  même  que  le 
peintre-verrier  du  moyen-âge  représentait  à  genoux,  aux  pieds 
de  son  patron,  sujet  principal  du  tableau,  le  donateur  d'un  vitrail, 
de  même  le  sculpteur  de  nos  monuments  y  faisait  figurer  celui 
des  fondateurs.  Ici,  on  doit  le  retrouver  dans  les  bustes  des  cha- 
noines et  autres  personnages  qui  décorent  les  panneaux  placés 
au-dessus  de  cette  scène.  On  verra  qu'il  eu  a  été  ainsi  à  Saint- 
Michel-des-Lions,  à  Carennac,  etc. 


III 


LbMonummt  de  l'église  de  Saint-Michel-des-Lionsaété  sculpté 
en  1530.  L'abbé  Legros,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  cette 
paroisse,  nous  le  fait  connaître  avec  quelques  détails  : 

ii  Au  bas  de  l'église,  du  côté  de  Tévangile,  il  y  a  une  chapelle 
attenante  aux  prisons,  et  où  les  Pénitents  Gris  font  maintenant 
leurs  exercices,  dans  laquelle  il  y  avait,  avant  la  Révolution,  un 
Monument^  ou  une  représentation  de  Notre  Seigneur  mis  au  tom- 
beau, à  peu  près  semblable  à  celui  qui  était  alors  à  la  cathédrale, 
et  dont  l'auteur  des  Ephémérides  de  1765  nous  a  laissé  la  descrip- 
tion. Auprès  de  celui  de  l'église  de  Saint-Michel,  on  lisait  l'ins- 
cription suivante,  que  Nadaud  a  copiée  et  qu'il  a  conservée: 

»  Geste  Chapelle,  ensemble  la  représentation  du  Sépulcre  et 
»  Ressurrection  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  ont  faict  faire  et 
»  édifier  Martial  Romanet,  et  Peyronne  Saleys,  sa  feme,  du  con- 
»  seulement  de  Messieurs  le  Curé  et  fabricateurs  de  la  présente 
»  Eglise  et  esleu  en  icelle  leurs  Sépultures,  où  ils  ont  fondé  une 
»  Messe  chacun  jour,  selon  Toffice  d'icelui,  avec  une  Collecte  des 
»  Trépassés,  et,  pour  iceulx,  une  Absolution  à  la  fin  de  chascune 
»  Messe;  et  tous  les  lundis  se  dira  la  Prière  pour  les  fondateurs 
»  dlcelle  ;  et  sera  ladite  Messe  sonnée  de  la  plus  grosse  cloche 
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»  de  la  préseate  Eglise,  par  treze  coups  tout  incontenaat  que 
»  Matioes  serout  sonnées,  et  Mess^  P^<^*  de  Communauté  sont 
»  tenus  dire  ladite  Messe  par  chascun  jour  lesdits  treze  coups 
»  frappés  ;  et  pour  ce  fere,  lesdits  Fondateurs  ont  donné  chascaa 
ïi  an  à  ladite  communauté  Rentes  et  Gens  sufBsans,  tant  en 
»  argent  qu'en  blé,  et  à  la  fabrique  quarante  soulx  de  rente 
»  annuelle,  pour  faire  sonner  lesd.  treze  coups;  et  mesd.  S»  de 
»  ladite  communauté,  fabricateurs,  se  sont  obligés  faire  les  cho- 
»  ses  susd.  comme  apert  par  Lettres  sur  ce  reçues  par  Maîtres 
»  Jehan  Petiot  et  Barthélémy  Texier,  notaires  royaux.  Le  xxii' 
»  jour  de  Apvril,  l'an  mil  cinq  cens  xxx. 

»  Ceux  que  cette  Epitaphe  Usés,  priez  Dieu  pour  les  Trépassés.  » 

c(  Les  Qgures  des  fondateurs  y  étaient  saillantes  du  mur,  en 
buste,  une  d'un  côté  de  réyangile,  et  l'autre  vis-à-vis.  L*autel 
était  tourné  du  côté  nord.  On  y  voyait  les  armes  des  Romanet  et 
celles  des  Saleys  (1).  » 

Les  armes  des  Romanet  sont  :  d* argent  au  chevron  de  gtteuks 
accompagné  de  trois  branches  de  romarin  de  sinople  posées  2  eti.  Ces 
branches,  mal  dessinées,  ont  été  prises  quelquefois  pour  trois 
écots  et  même  pour  trois  arbres.  I^es  émaux  ont  aussi  varié  dans 
les  différentes  branches  de  cette  famille,  mais  les  pièces  ont  tou- 
jours été  les  mêmes. 

Ce  Monument  n'existe  plus.  Il  fut  dégradé  assez  longtemps  avant 
la  Révolution  par  une  ouverture  faite  par  des  prisonniers,  dont 
les  cachots  étaient  adossés  à  cette  chapelle,  et  qui  s'échappèrent 
par  là.  Depuis  on  ne  l'avait  pas  fait  rétablir  :  on  acheva  de  le 
détruire  complètement  en  1774.  L'abbé  Legros  ajoute  :  a  Les  figu- 
res du  Monument  étaient  toutes  en  terre  de  brique,  cuite  au  four. 
Je  ne  sais  ce  qu'elles  sont  devenues,  ainsi  que  l'inscription.  On  y 
avait  substitué  l'ancien  tabernacle  et  le  rétable  du  mattre-autel, 
quant  on  eut  fait  faire  le  nouveau.  On  y  voyait  pourtant  encore, 
avant  la  Révolution,  la  figure  de  N.  S.  J.  C.  ressuscité.  » 


IV 


C'est  au  chanoine  Martial  Fermier,  ou  Fournier  de  La  Villate, 
que  la  ville  de  Saiut-Junien  doit  le  Monument  ou  Mise  au  tom- 
beau qu'on  voit  encore,  bien  dégradé,  dans  son  église  paroissiale. 

(1)  Recherches  historiques  sur  V église  paroiseicUe  de  Saint'Mieheî-deê" 
Lions,  p.  84.  —  Limoges,  J.-B,  Bargeas,  18H. 
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Il  est  dans  la  chapelle  de  Saint-Martial,  appelée  aussi  chapelle  du 
sépulcre. 

Martial  Fermier  était  chaaoiae  de  Saint-Junien,  protonotaire 
du  Saint-Siège  et  ancien  abbé  commendataire  de  Saint-Jean* 
d'Angely.  C'est  lui,  dit  Tabbô  Legros,  qui  fil  faire  le  très  beau, 
mais  très  négligé  et  très  mal  exposé  sépulcre  de  Notre-Seigneur, 
qu'on  volt  dans  la  chapelle  de  Saint-Martial  et  où  sont  ses  armes: 
écartelé  aux  1"  et  4'  d'or  ;  aux  2*  et  3«  à  cinq  points  d'or  équipollés 
à  ide  sabU;  à  la  bande  de  gueules ^  danchée,  brochant  sur  le  tout, 

Martial  Fermier  mourut  le  14  mars  1513,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  fut  enseveli  au  bas  du  marchepied  du  mattre- 
autel  dans  l'église  de  Saint-Junien.  On  voit  encore  aujourd'hui 
la  dalle  funéraire  en  cuivre  qui  le  recouvre,  entre  le  maître-autel 
et  le  tombeau  de  Saint-Junien.  Cette  tombe  est  un  des  rares  spé- 
cimens des  monuments  de  ce  genre  qui  subsistent  encore  en 
France.  Elle  est  formée  de  trois  feuilles  de  cuivre  ajustées  et  lai*- 
gement  gravées.  Le  défunt  y  est  représenté  en  costume  d'abbé,  la 
mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main.  Il  se  montre  au  milieu  d'un 
très  riche  cadre  architectural  de  gothique  fleuri,  que  décorent  de 
gracieuses  figurines.  Autour  de  cette  dalle  funèbre,  on  lit  Tépi- 
taphe  suivante  en  beaux  caractères  gothiques  : 

:  Cl  :  GiST  :  noble  :  hommb  maître  Margial  Foruier.  licencié  en 

DROIT  CANON,  JADIS  ABBÉ  DE  SaINGT  JeHAN  D'AnGBLI  ET  CHANOINE  DE 
CEANS,  ET  MOURUT  EN  AIGE  DE  QUATRE  VINGT  DIX  ANS,  LE  QUATOR- 
ZIÈME JOUR  DE  MARS.  MIL.  CINQ.  GENS.  ET  TREIZE.  AnIMA  EJUSREQUIES- 
GAT  IN  PAGE.  AMEN.  (1). 

Cette  intéressante  dalle,  qui  a  2"',30  de  hauteur  et  1"',12  de 
largeur,  a  figuré  à  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges.  Elle 
était  au  n"*  75  de  la  section  des  armes  et  métaux. 

Autant  cette  belle  dalle  en  cuivre  est  bien  conservée,  autant  le 
magnifique  Monument  élevé  par  celui  qu'elle  recouvrait  est 
dégradé.  Le  vandalisme  révolutionnaire  a  dévasté  et  ruiné  cette 
remarquable  Mise  au  tombeau  dont  les  anciens  ne  parlaient  qu'avec 
admiration.  Un  savant  archéologue  de  notre  temps,  Mérimée, 
dans  ses  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne^  à  la  vue  de  ces  statues 
mutilées,  a  exprimé  vivement  ses  regrets  sur  cette  dévastation 


(4)  Estiennot  a  mal  Iti  cette  épitaphe  ;  il  fait  mourir  Martial  Foumier  le 
m*  jour  de  mai  {Frag.  dHist.  d'Aquit.^  t.  II,  p.  S9).  CeUe  erreur  a  été 
copiée  par  les  auteurs  du  Clergé  de  France  et  du  GalUa  Christ,  nooa^ 
t.  III,  Âddit.  Du  reste,  Estiennot  confirme  que  c'est  ce  chanoine  qui  a  fait 
construire  le  Sépulcre.  (M.  Arbellot,  Documents  sur  la  oUle  de  Saint- 
Junien,  p.  196.) 
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sacrilège  (4).  Les  débris  réunis  des  nombreux  personnages  qui 
composaient  cette  scène  ne  donnent  aujourd'hui  qu'une  idée 
bien  imparfaite  de  ce  qu'était  ce  Monument.  Toutefois  on  le  visite 
encore  avec  intérêt,  mais  aussi  avec  une  profonde  tristesse  en 
voyant  Tétat  où  il  se  trouve  maintenant. 


Dans  la  remarquable  église  d'Eymoutiers,  on  trouve  une  cha- 
pelle du  zv*  siècle,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Romanet.  Elle  était  aussi  ornée  d'une  Mise  au  tombeëu  dont  il  ne 
reste  malheureusement  rien.  Toutefois  on  y  lit  encore  l'inscrip- 
tion qui  rappelle  cette  fondation  et  le  nom  du  fondateur;  elle  a 
déjà  été  publiée  (2),  mais  d'une  manière  un  peu  inexacte.  Je  la 
donne  en  rétablissant  les  abréviations  qu'elle  contient  : 

Dominus  Leonardus 

Romaneti,  licentiatus  in  decretis 

Canonicus  Ahentensis  roonasterii 

Fecit  fieri  et  fundare 

Hujns  modi  cappellam  cum 

Sépulcre,  anno  millesimo 

Quingentesimo. 

Près  de  cette  inscription,  on  voit  encore  les  armes  de  Léonard 
Romanet;  elles  sont  :  de  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  de 
trois  branches  de  romarin  de  sinople  posées  deux  en  chef  et  une  en 
pointe. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  différentes  branches  de  la 
famille  Romanet  variaient  les  émaux  de  leurs  armes  pour  se  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  et  que  souvent  on  avait  pris  pour  des 
ecots  et  mémo  pour  des  arbres  les  trois  branches  de  romarin  quisoni 
en  quelques  sorte  des  armes  parlantes.  Cette  famille  fut  loujoui*s 
généreuse.  Trente  ans  avant  la  fondation  de  cette  Mise  au  tom- 
beau^ lorsqu'au  mois  de  juin  1470  on  chanta  un  Te  Deum  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  Dauphin  Charles,  à  Eymoutiers, 
on  fit  des  feux  de  joie  par  toute  la  ville,  et  Etienne  Romanet 
donna  du  pain  et  du  vin  à  tous  les  venants,  mettant  les  tables 
dans  les  rues  (3). 

(1)  M.  Arbsllot,  Ubi  supra. 
(9)  Tetirr,  Eplgraphie,  p.  273. 

(3)  BONAVBMTURE  DE  SaiNT-AmABLE,  t.  111,  p.  79i. 
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VI 


lia  paroisse  des  Salles-La-Vauguyoa  possède  une  iatéressaate 
église  du  xi*  siècle,  qui  a  été  retouchée  et  agraadie  au  xiii«  (1). 
Le  Monument  qu'on  y  admirait  a  complètement  disparu  peu 
après  1850.  Il  était  placé  dans  le  dernier  collatéral  du  chœur,  au 
nord-est.  Les  pierres  calcaires  provenant  de  ses  statues  et  de  son 
ornementation  ont  été  sciées,  et  forment  aujourd'hui  le  pavé  du 
sanctuaire.  C'était  ane  belle  œuvre  du  zv*  siècle.  On  dit  que  ce 
monument  ressemblait  à  celui  de  Saint  Junien. 

A  la  date  citée  plus  haut,  on  voyait  encore  en  ce  lieu  des  sta- 
tues en  pierre  calcaire,  autrefois  peintes  et  dorées,  déroulant  des 
phylactères  ornés  d'inscriptions,  qui  gisaient  mutilées  sur  le 
sol.  C'était  tout  ce  ^ue  le  vandalisme  i*évolutionnaire  en  avait 
laissé. 


VII 


Il  existait  au  siècle  dernier  une  Mise  au  tombeau  dans  Téglise 
de  la  petite  ville  d*Âixe.  Jean  Mosnier  paraît  en  avoir  été  le 
fondateur.  Dans  l'Etat  des  fondations  faites  en  faveur  des  ^prêtres  de 
tiglise  de  Sainte-Croix  d'Aixs,  je  trouve,  outre  un  grand  nombre 
de  messes  à  dire  pour  lui  à  Tautel  du  Monument^  l'indication  sui- 
vante probablement  au  jour  anniversaire  de  sa  mort  : 

«  iO  mai.  —  Un  nocturne  et  Laudes  de  Toffice  des  morts, 
cinq  coups  de  la  grosse  cloche  en  mémoire  des  cinq  plaies  de  Notre 
Seigneur  pendant  qu'on  chante  le  Benedictus,  la  dite  cloche  mise 
ensuite  à  la  volée;  une  grand'messe  votive  à  l'autel  du  Monu- 
ment; absoute  dans  ladite  chapelle  du  Monument  pour  Jean 
Mosnier.  » 

Le  Fouillé  de  Nadaud  nous  fait  aussi  connattre  une  fondation 
qui  semble  bien  se  rapporter  au  même  :  «  Le  24  mai  1516,  Anne 
Chantois  fonde  une  vicairie  dans  l'église  d'Aixe,  dans  la  chapelle 
de  Mosnier,  son  mari.  » 

Aujourd'hui  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  représentation 
du  tombeau  de  Notre  Seigneur.  Elle  était  probablement  placée 

(I)  M.  Akbsllot,  Semaine  Religieuse  de  Limogeê^  t.  XI,  p.  601. 
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dans  la  nef  latérale  de  gauche,  à  la  clef  de  voûte  de  laquelle  on 
trouve  les  armes  des  Chantois,  qui  sont  :  d'argent  au  chevron  de 
gueules,  accompagné  de  trois  tourteaux  de  même,  posés  2  et  iy 
et  d'un  lambel  en  chef. 

Ici,  comme  à  la  cathédrale  de  Limoges,  la  dévotion  aux  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur ^  accompagnait  celle  de  sa  mise  au  tom- 
beau. Maurice  Chantois,  curéde  Texon,  fonda  aussi,  dans  l'église 
d'Aixe,  K  une  grand'messe,  le  vendredi,  en  l'honneur  des  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur  (1)  ». 


VIII 


Dans  l'église  de  Saint-Gence,  canton  de  Nieul,  existe  un 
Monument  que  personne  n'avait  encore  signalé.  Je  l'ai  fait  connaî- 
tre à  la  Société  archéologique  au  commencement  de  1883.  Il  est 
placé  dans  la  chapelle  septentrionale  de  Téglise  paroissiale,  et  se 
trouve  convenablement  conservé. 

Cinq  personnages  seulement  composent  cette  scène  touchante. 
On  y  voit  le  corps  inanimé  de  Notre-Seigneur  éiendu  sur  la 
dalle  du  sarcophage.  Par  deirière  et  au  centre,  la  sainte  Vierge, 
accablée  parla  douleur  contemple  son  fils  mort  pour  uous.  Saint 
Jean,  que  Ton  reconnaît  à  sa  chevelure,  est  à  côté  d'elle  et  la 
soutient.  Les  trois  autres  statues  représentent  les  Saintes  femmes, 
ayant  chacune  à  la  main  des  vases  de  parfums  de  différentes 
formes. 

Pour  cette  Mise  au  tombeau,  le  sculpteur  a  employé  une  pierre 
calcaire  blanche  et  fort  dure;  les  statues  avaient  été  peintes, 
mais  depuis  peu  on  a  fait  disparaître  tout  ce  qui  restait  de  cette 
peinture.  La  niche  dans  laquelle  elle  est  placée  forme  un  carré 
de  deux  mètres  de  coté. 


IX 


Il  existe  dans  Téglise  de  Peyrilhac,  canton  de  Nieul,  une  Mise 
au  tombeau  reproduisant  exactement  la  scène  que  je  viens  de 
décrire  ;  mais  ici,  ce  ne  sont  plus  des  personnages  de  grandeur 

(1)  Etat  des  fondations  faites  en  faveur  de  la  Communauté  de  MM.  les 
Curé  et  prêtres  de  Téglise  de  Sainte-Croix  de  la  ville  d'Aixe,  1761. 


LES  MISES  AU   TÛllBEAU.  0^3 

naturelle.  C'est  un  groupe  de  statues,  qui,  avec  le  sarcophage  où 
Ton  place  le  corps  inanimé  de  Notre  Seigneur,  est  taillé  dans  un 
seul  bloc  de  pierre.  Cette  Mise  au  tombeau^  qui  a  été  changée  de 
place  plusieurs  fois,  n'atteint  pas  un  mètre  de  grandeur.  Il  m'a 
paru  bon  de  la  signaler,  quoique  réduite  à  d'aussi  petites  dimen- 
sions. 

Au  centre  et  derrière  le  tombeau,  on  voit  la  Sainte  Vierge 
accompagnée  de  saint  Jean.  Ces  deux  statues  sont  les  seules  res- 
tées entières.  A  droite  et  à  gauche  étaient  Marie  et  Marie- 
Madeleine;  enfin,  aux  deux  extrémités,  Nicodèmo  et  Joseph 
d^Arimathie.  Ces  quatre  dernières  statues  sont  fortement  mu- 
tilées. 


La  Cathédrale  de  Tulle  possédait  aussi  une  Mise  au  tombeau  : 
A  l'extrémité  nord  du  transsept,  en  contre-bas  du  sol,  était  une 
chapelle  appelée  le  Tombeau^  ornée  de  personnages  pleurant 
autour  du  Christ  (1).  Elle  fut  détruite  pendant  la  Révolution. 
M.  Ualuze  du  Maine,  qui  avait  été  témoin  de  cette  déprédation, 
en  a  laissé  le  récit  :  <f  Pendant  les  journées^des  27  et  28  novembre 
1793,  la  Cathédrale  de  Tulle  et  ses  autres  églises  furent  dévastées 
par  des  bandes  pillardes  qui  s'étaient  organisées  dans  la  ville. 
Les  corps  saints  qui  y  reposaient,  les  vases  sacrés  et  tous  les 
objeîs  appartenant  au  culte,  profanés. 

»  Il  existait  encore  un  objet  de  la  vénération  publique  échappé 
aux  perquisitions  de  ces  dévastateurs  :  c'était  le  Saint-Sépulcre, 
qui  était  placé  à  l'extrémité  du  bras  gauche  de  la  Cathédrale, 
au-dessous  des  orgues;  ils  s'y  portèrent  enfouie  le  29  :  le  fort 
grillage  en  fer  qui  en  défendait  l'accès  fut  forcé,  et  les  belles 
statues  en  pierre  dont  il  était  composé  furent  brisées  sous  les 
coups  redoublés  des  lourds  marteaux  dont  quelques-uns  d'eux 
était  armés.  Les  restes  mortels  du  vicomte  des  Echelles,  renfer- 
més dans  un  monument  d'honneur  qui  lui  avait  été  élevé  sous 
cette  même  voûte,  avec  cette  épitaphe  aussi  modeste  que  reli- 
gieuse :  «  Kteserva  tuum  per  secla  Ademarum.  Amen,  m,  furent 
arrachés  au  repos  dont  ils  jouissaient  depuis  près  de  neuf  siècles 
et  foulés  aux  pieds  (2).  » 

(\)  Rbné  Fagb,  BulU  Soc,  Tulle,  —  Année  1887,  p.  407. 
(3;  Annuaire  du  département  de  la  Corrèze,  1826,  p.  321, 
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On  me  signale  dans  l'église  de  Reygade,  cantou  de  Mercœiir 
(Corrèze),  une  Mise  au  tombeau,  qui  ne  serait  qu'une  médiocre  copie 
de  celle  de  Carennac.  Je  ne  puis  rien  ajouter  à  celte  indicalioDy 
mais  ce  qui  est  dit  de  Carennac  un  peu  plus  loin  fera  connaître 
ce  onzième  Monument  limousin. 


XII 


J'ignore  si  la  ville  de  Felletin  a  jamais  possédé  une  Mise  au 
tombeau  semblable  à  celles  que  nous  venons  d'étudier  dans  le  dio- 
cèse; mais  on  y  trouve  en  grand  honneur  la  dévotion  aux  Cinq 
Plaies  de  Notre  Seigneur  qui  raccompagne  souvent.  La  confrérie 
des  Cinq  Plaies  y  avait  primitivement  son  siège  dans  l'église  du 
Moutier.  L'autel  érigé  sous  ce  vocable  occupait  le  côté  droit  du 
transept.  C'était  peut-être  le  plus  ancien  monument  de  l'église. 
En  1620,  il  était  déjà  une  ruine  et  fut  interdit  vers  cette  époque 
à  raison  de  sa  vélusié.  C'est  alors  que  les  confrères  établirent  dans 
Téglise  du  Château  le  centre  de  leur  association.  De  nombreux 
offices  à  célébrer  tous  les  vendredis  de  l'année,  en  l'honneur  des 
Cinq  Plaies,  attestent  la  popularité  de  cette  dévotion.  En  1652, 
Gabrielle  Durand,  veuve  de  Jacques  Musnier,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  particulier  et  assesseur  en  la  ville  et  châtellenie  de 
Felletin,  fonda  une  grand'messe  pour  être  dite  au  Château,  dans 
la  chapelle  de  son  feu  mari,  chaque  vendredi,  à  perpétuité,  après 
que  la  grand'messe,  dite  des  Cinq  Plaies^  aura  été  célébrée  ;  et 
avant  cette  messe  de  fondation,  on  sonnera  la  grosse  cloche  par 
cinq  coups,  et  après  la  messe,  absoute  sur  les  tombeaux  de  ses 
prédécesseurs;  et  ce  pour  la  somme  de  quatre  cent  livres  (1). 

Cette  revue  des  Monuments  du  Limousin  étant  faite,  il  me  reste 
à  les  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  érigés  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France,  afin  de  tirer  de  cette  comparaison  quelques 
conclusions  qui  intéressent  l'histoire  de  Tart.  La  liste  que  j'en 
donne  ci-après  n'est  assurément  pas  complète,  mais  telle  qu'elle 

(1)  M.  Pàtaux,  Felletin,  p.  I6MM. 
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est,  elle  suffit  au  but  que  je  me  propose  et  pourra  être  utile  à 
ceux  qui  étudieront  plus  à  fond  cette  intéressante  question. 

ÂMBOISE  (1). 

Arles.  Dans  l'église  primatiale  de  Saint-Trophime-d'Arles, 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  est  la  scène  grandiose  du 
Christ  au  tombeau,  composée  de  dix  personnages,  tous  vêtus  en 
Dominicains.  Elle  décorait  autrefois  la  belle  église  de  Saint 
Dominique,  située  dans  la  rue  Neuve.  Le  sculpteur,  présume-t- 
on, appartenait  à  cet  ordre  célèbre  (2). 

BiRON.  Une  Mise  au  tombeau  existe  dans  la  chapelle  seigneu- 
riale du  château  de  Biron,  en  Périgord.  C'est  une  œuvre  très 
remarquable  du  commencement  du  xvi«  siècle.  MM.  Virebent,  de 
Toulouse,  en  ont  fait  un  moulage,  il  y  a  environ  quarante  ans,  et 
l'ont  mis,  comme  spécimen  de  leurs  terres  cuites,  à  une  expo- 
sition de  Paris.  C'est  ce  calvaire  (nom  que  Ton  donne  aussi  à  ces 
mises  au  tombeau)  qui  est  maintenant  dans  la  principale  chapelle 
du  Calvaire  de  Yerdelais.  Ce  n'est  pas  la  seule  édition  qu*en  aient 
donnée  MM.  Yirebent  et  on  en  trouve  d'autres  dans  les  églises 
du  Midi.  L'original  de  Biron  est  admirablement  conservé  (3). 

Bordeaux.  La  chapelle  des  sœurs  de  la  Miséricorde,  à  Bor- 
deaux, conserve  une  Mise  au  tombeau  qui  a  une  grande  analogie 
avec  celle  de  Biron,  à  laquelle  elle  est  inférieure  comme  art.  C'est 
aussi  une  œuvre  du  commencement  du  xvi«  siècle  (4). 

Bourges  (5). 

Garbnnag  (Lot).  La  Mise  au  tombeau  de  Careniiac,  qui  est  actuel- 
lement dans  une  petite  chapelle  longue  de  3  mètres  90,  se  trou- 
vait primitivement  dans  une  salle  appelée  du  Sépulcre,  donnant 
sur  les  cloîtres  du  monastère.  On  y  voit  étendu  sur  une  large  dalle 
le  corps  du  Sauveur  reposant  sur  un  linceul  que  soutiennent 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème.  «  La  tête  du  Christ  est  belle, 
offrant  beaucoup  de  douceur  et  d'expression  ;  les  mains  sont  heu- 
reusement placées  :  l'une  tombe  naturellement  contre  le  corps, 
l'autre  est  relevée  légèrement  sur  la  poitrine.  Derrière  le  Christ 
sont  debout,  dans  différentes  attitudes  :  Marie  Salomé,  mère  des 
fils  de  Zébédée;  Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait;  Marie,  môrede 
Jésus  ;  Marie,  épouse  de  Cléophas  ;  et  Marie-Madeleine.  Cette  der- 
nière surtout  désigne,  par  son  costume,  l'époque  de  la  sculpture. 

(1)  Cité  par  M.  de  Caumont,  Abécédaire  d^ Archéologie,  p.  759. 

(2)  Tricdaud,  Itinéraire  du  oisiteur  des  monuments  d'Arles^  p.  6d. 

(3)  M.  DE  VBRifEiLH,  Lcttrc  du  17  avril  1883. 

(4)  M.  DE  Verneilh,  ubi  supra. 

(o)  De  Caumont,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental,  XXXIV,  216. 
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Elle  porte  une  robe  à  corsage  plat  et  ajusté,  taillée  carrément  à 
l'encolure.  I^es  manches  de  la  chemise  sont  serrées  aux  poignets 
par  des  manchettes  fraisées,  et  dans  la  longueur  par  deux  bras- 
sards ou  manchons  d'étofie  de  couleur.  Ses  cheveux  sont  séparés 
en  deux  grosses  nattes  qui  tombent  devant  les  épaules.  Le  sculp- 
teur a  su  conserver  beaucoup  de  physionomie  dans  la  figure  de 
ses  personnages  ;  elles  ont  toutes  une  grâce  naïve.  La  Vierge  est 
accablée  par  le  poids  de  la  douleur  ;  la  pose  de  tout  son  corps  est 
très  caractéristique  ;  elle  est  comme  affaissée,  soutenue  par  saint 
Jean  et  par  l'épouse  de  Ciéophas,  qui  s'efforcent  de  l'éloigner 
d'un  spectacle  aussi  pénible  pour  elle  (1).  »  L*auteur  de  cette  des- 
cription, accompagnée  d'un  dessin,  croit  voir  Marie-Madeleine 
dans  une  des  statues.  Mais  c'est  bien  plutôt  le  portrait  de  la  fon- 
datrice que  le  sculpteur  a  représentée  avec  le  costume  qu'elle 
portait,  costume  qui  est  tout  différent  de  celui  des  saintes  femmes 
qui  accompagnent  la  Sainte-Vierge.  D'ailleurs  nous  avons  vu 
qu'à  Saint-Etienne  et  à  Saint-Michel  de  Limoges,  on  avait  repré- 
senté les  fondateurs  de  ces  Mises  au  tombeau. 

Ghaumont  (Haute-Marne).  L'église  de  Ghaumont  possède 
intacte  sa  chapelle  du  Sépulcre  avec  son  ensevelissement.  On 
descend  dans  ce  lieu  retiré,  siiué  à  l'entrée  de  l'église,  sous  le 
portail,  et  l'on  trouve,  au  milieu  de  dix  personnages  à  genoux, 
le  Christ  déjà  placé  dans  le  tombeau  ;  la  dalle,  avec  ses  anneaux 
de  fer,  est  disposée  pour  recevoir  le  cercueil  (2). 

Dieppe  (Seine-Inférieure).  La  Mise  au  tombeau  de  Dieppe  est 
une  copie  exacte  de  celle  d'Eu  (3). 

DouLLBNS  (Somme).  DansTéglisode  Saint-Martin  à  DouUens  est 
une  chapelle  du  sépulcre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  un  enfon- 
cement, ménagé  dans  la  muraille  et  élevé  de  trois  marches,  pré- 
sente un  groupe  de  sept  personnes  entourant  le  Christ  qu'on  ense- 
velit (4).  Ces  statues  sont  en  pierre  ;  elles  ont  été  sculptées  au  xvi*" 
siècle  (5). 

Eu  (Seine-Inférieure).  Le  Monument  que  possède  cette  ville 
est  un  des  plus  curieux  à  signaler  (6). 

Marseille.  «  Dans  l'ancienne  église  cathédrale  de  Marseille, 
la  Major^  il  y  a  un  de  ces  Monuments^  inscrit  dans  un  cintre 


(4)  M.  Delikrre,  Bull.  soc.  Brioe,  VI,  53. 
(â)  De  Caumont,  ubi  supra, 

(3)  M.  Hbnki  Stein,  Lettre  du  14  août  4884. 

(4)  De  Caumont,  ubi  supra. 

(6)  JoAN.NK,  Itinéraire  de  la  France,  —  Nord,  p.  237, 
(6)  M.  Henri  Stein,  ubi  supra. 
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surbaissé.  Il  est  formé  de  statues  de  faïeuce  d'un  très  beau  style 
Reuaissance.  Les  figures  sont  moins  grandes  que  nature,  tandis 
que  dans  les  autres  elles  sont  de  grandeur  naturelle.  C'est,  je 
pense,  une  œuvre  italienne  (1).  » 

Saint-Mihiel  (Meuse).  Le  Monument  de  Saiut-Mihiel  est  juste- 
ment célèbre  (2).  11  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  (3). 

MoNTDiDiER  (Somme)  a  comme  DouUens  une  chapelle  du 
sépulcre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  un  enfoncement,  ménagé 
dans  la  muraille  et  élevé  de  trois  marche,  présente  un  groupe  do 
sept  personnages,  enlourant.  le  Christ  qu'on  ensevelit  (4). 

MoNESTiÉs  près  Albi  (Tarn)  possède,  dans  la  chapelle  de  sou 
hospice,  une  Mise  au  iombeau  des  plus  intéressantes  pour  l'expres- 
sion des  figures.  On  en  a  fait  uue  réduction  et  des  moulages  qui 
ont  été  mis  en  vente  (5). 

MOISSAG  (6). 

Neufchatel-bn-Bray  (7). 

Nevers  (8). 

Poitiers.  C'est  dans  Téglise  de  Notre-Dame-la-6rande  qu'on 
trouve  un  Monument  du  zvi*  siècle.  La  chapelle  qui  l'abrite,  au 
milieu  d'un  magnifique  encadrement  de  style  ogival  flamboyant, 
était  la  chapelle  de  la  noble  maison  Du  Fou  (9). 

PoNTOisE.  On  voit  un  Sépulcre  très  remarquable  à  Pontoise  (10). 

Saint-Quentin,  église  collégiale  (10). 

Saint-Quentin,  église  de  Saint-André  (10). 

SissT  (Aisne).  Cette  Mise  au  tombeau  a  été  dessinée  et  décrite 
par  M.  Gomard  (11).  «  La  chapelle,  éclairée  mystérieusement, 
est  occupée  par  onze  personnages  :  sur  le  premier  plan,  trois 
soldats,  plus  petits  que  nature,  sont  endormis;  au  second  plan 
se  passe  la  scène  principale  :  on  voit,  étendu  sur  une  grande 
dalle,  le  corps  du  Christ  soutenu  par  Nicodème,  tandis  que 


(I)  M.  DE  Yerneilh,  ubl  supra, 
{%)  M.  Henri  Stein,  ubl  supra, 

(3)  De  Gaumont,  ubi  supra. 

(4)  De  Caumont,  ubi  supra, 

(5)  De  Caumont,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental^  XXXI,  S 16. 

(6)  M.  Délibère,  ubl  supra, 

(7)  De  Caumont,  ubl  supra, 

(8)  M.  Délibère,  ubl  supra  ^i  Bulletin  Monumental»  XXXI V,  SS4. 

(9)  M.  DE  Verneilh,  ubl  supra, 
(40)  De  Caumont,  ubi  supra. 

(II)  Bulletin  Monumental»  XXIV,  399. 

T.  XXXV,  35^ 
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Joseph  d'Arimathie  apporte  le  linceul.  Les  membres  du  Christ 
sont  glacés  et  presque  raides;  cependant  on  voit  que  ce  n'est  pas 
la  mort;  car,  sous  cette  immobilité  apparente,  on  croit  trouver 
le  sommeil  du  ûls  de  Dieu  fait  homme,  qui  ressuscitera  dans 
trois  jours.  La  tête  est  très  belle  de  douceur  et  d'expressioo  ;  les 
mains,  heureusement  placées,  tombent  naturellement  contre  le 
corps.  Au  fond  sont  debout,  dans  diverses  positions  :  sainte 
Véronique,  saint  Jean,  Marie  sœur  de  Marthe,  la  Vierge  et 
sainte  Madeleine  (1). 

SoLBSME.  Une  Mise  au  tombeau  très  célèbre  et  fort  remarquable 
comme  statuaire  se  trouve  dans  l'abbaye  bénédictine  de  Solesme. 
La  photographie  en  est  très  répandue.  «  Il  me  semble  qu'elle  est 
de  pur  style  François  I,  à  en  juger  par  son  encadrement  archi- 
tectural qui  n'a  rien  du  dernier  gothique  (2).  » 

Verdelais.  La  chapelle  du  Calvaire  de  Verdelais  possède  une 
copie  de  la  Mise  au  tombeau  de  la  chapelle  de  Biron,  exécutée  par 
MM.  Virebent  de  Toulouse. 

On  peut  encore  citer  la  représentation  du  tombeau  de  Notre 
Seigneur,  que  sainte  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI  et  fon- 
datrice de  Tordre  des  Annonciades,  fit  ériger  dans  le  jardin  de 
son  monastère  à  Bourges  (3),  et  celle  de  la  Cathédrale  de  Sainto- 
Gudule,  à  Bruxelles,  en  Belgique  (4). 

Il  est  facile  de  constater  ci-dessus  que  toutes  les  Mises  au  tom- 
beau des  diverses  provinces  de  France,  dont  j'ai  trouvé  la  men- 
tion, datent  du  xvi*  siècle.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  sont 
unanimes  sur  cette  question.  Au  xv*  siècle^  on  érigeait  des 
Calvaires^  mQ\%  les  Mises  au  tombeau  ne  se  trouvent  qu'au  xv!*". 
Les  maîtres  de  la  science  ai*chéologique,  non^seulement  l'affir- 
ment en  parlant  de  chacune  d'elles,  mais  encore  ils  le  redisent 
pour  l'ensemble  de  ces  œuvres  et  le  posent  en  principe.  Voyons 
encore  une  fois  leur  manière  de  s'exprimer  à  ce  sujet  : 

«  Un  des  sujets  religieux  les  plus  importants  du  zvi«  siècle 
est  Tensevelissement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  per- 
sonnages de  grandeur  naturelle  :  on  le  trouve  dans  un  grand 
nombre  d'églises  à  la  fin  du  xvi«.  Les  artistes  de  la  Renaissance 
reproduisent  cette  scène  touchante  d'après  les  types  convenus 


(i)  Db  Caumont,  ubi  ifupra, 
(9)  M.  Di  Verneilh,  ubi  supra. 

(3)  Bréoiaire  Romain,  4  février. 

(4)  M.  Delieree,  ubi  supra. 
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et  partout  on  trouve  les  mêmes  personnages  dans  les  mêmes 
attitudeS)  avec  les  mômes  costumes  (I3.  » 

«  Le  trait  caractéristique  de  ces  Monuments,  c'est  qu*ils  sont 
généralement  des  premières  années  du  xvi*  siècle,  du  moins  je 
n'en  ai  pas  vu  d'antérieur.  Je  parle  des  Mises  au  tombeau;  car 
au  XV*  siècle,  on  représentait  souvent  le  Christ  en  croix  enti*e  les 
larrons  (2).  » 

«  Il  était  d'usage,  pendant  les  xv«  et  les  xvi'  siècles,  de  repré- 
senter les  scènes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  dans  les  cloîtres, 
les  cimetières,  ou  même  dans  une  chapelle  attenant  à  une  église, 
au  moyen  de  figurines  ronde-bosse  sculptées  sur  pierre  ou  bois 
et  rangées,  soit  dans  un  vaste  encadrement,  soit  sur  une  sorte  de 
plateforme  s'élevanten  gradins  jusqu'au  sommet,  sur  lequel  se 
dressaient  les  trois  croix  portant  Notre  Seigneur  et  les  deux 
larrons.  On  voit  encore  un  grand  nombre  do  ces  monuments, 
qui  datent  du  xv*  et  du  xvi*  siècles  dans  les  cimetières  de  Bre- 
tagne (3).  » 

Par  cette  ébauche  d'Études  sur  les  Mises  au  tombeau^  on  arrive  à 
conclure  que  le  Limousin  a  précédé  toutes  les  autres  provinces 
de  France  dans  Térection  de  ces  Monuments.  Ce  n'est  pas  au 
XVI*  siècle,  mais  bien  au  xv*  que  se  rapportent  plusieurs  de  ceux 
qu'il  a  possédés  : 

Paule  Âudier,  qui  avait  déjà  fait  une  fondation  à  Saint-Pierre- 
du-Queyroix  en  1389,  y  faisait  exécuter,  à  son  retour  de  Jérusa- 
lem, vers  1421,  la  première  Mise  au  tombeau  qui  soit  connue  et 
qui  a  servi  de  modèle  aux  autres.  Il  faut  remarquer  qu'elle  avait 
amené  de  Venise  le  maître  sculpteur  qui  fit  ce  travail,  et  que  cet 
artiste  en  avait  apporté  le  plan  d'Italie. 

Martial  Fournier,  chanoine  de  Saint- Junien  depuis  soixante 
ans,  lorsqu'il  mourut  en  1513  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  avait 
doté,  dès  le  xv*  siècle,  l'église  collégiale  de  Saint-Junien,  de  la 
Mise  au  tombeau  dont  il  ne  reste  que  quelques  débris. 

Léonard  Romanet,  chanoine  d'Eymoutiers,  fit  sculpter,  la  der- 
nière année  du  XV*  siècle,  IdiMistiau  tombeau  que  rappelle  une 
nscription. 

Je  conclus  donc  que  c'est  en  Limousin,  et  au  xv*  siècle,  qu'on 


(i)  Db  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie,  p.  759. 

(i)  M.  DE  Yerneilh,  Lettre  du  17  avril  1883. 

P)  ViOLLET-LE-Duc,  Dictionnaire  d'architecture,  II,  t56. 
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a  commeucé  à  ériger  des  Mises  au  tombeau  avec  personnages  de 
grandeur  naturelle,  connues  sous  le  nom  de  Monuments^  et  que 
celle  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  sculptée  vers  142i  par  un 
Italien,  est  la  plus  ancienne  connue  et  a  servi  de  modèle  aux 
autres. 

A.  Lbclbr. 


Flambeau  en  terre  de  Lorraine  (Louis  XV). 


\ 


LES  VITRAUX 

ET  LA   CÉRAMIQUE 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


VITRAUX. 


La  peinture  sur  verre  est  peul-étre  le  seul  de  tous  les  arts  dont 
on  ne  retrouve  pas  de  traces  dansTantiguilé.  Ce  n*est  pas  que  les 
peuples  anciens  n'aient  su  fondre  le  verre  et  le  teindre  des 
nuances  les  plus  variées.  L'Egypte,  ainsi  que  Tout  révélé  les 
objets  trouvés  dans  ses  sarcophages,  faisait  le  plus  grand  usage 
de  verroterie  de  couleur,  soit  pour  en  former  des  colliers  ou  au- 
tre:s  ornements,  soit  pour  représenter  les  scarabées  et  les  divers 
animaux  symboles  de  ses  dieux.  Les  Romains,  pour  composer 
leurs  riches  mosaïques,  se  servirent  de  cubes  de  verre  que  devaient 
plus  tard  rechercher  avidement  nos  peintres  verriers  pour  leur 
emprunter  leurs  couleurs.  Ils  surent  aussi  enrichir  d'émaux  vitri- 
fiés leurs  vases  en  terre  ;  mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin,  et  l'art 
d'éclairer  les  édifices  au  moyen  de  ce  qu'on  appela  plus  tard  des 
verrièreê^  leur  resta  inconnu.  La  gloire  de  cette  découverte  était 
réservée  aux  peuples  chrétiens.  Lorsque  les  basiliques  s'élevèrent 
de  toutes  parts  pour  la  célébration  du  culte  nouveau,  on  apprit  à 
garnir  les  ouvertures  de  vitres  qui,  tout  en  garantissant  les 
fidèles  contre  les  rigueurs  du  climat,  répandaient  une  lumière 
plus  douce,  favorable  au  recueillement  et  à  la  méditation. 
C'était,  selon  l'expression  d'un  Père  de  l'Église,  des  jours  pris 
sur  la  Jérusalem  céleste. 
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Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  est  fait  mention  par 
les  historiens  des  vitras  fénestrales  employées  dans  les  édifices. 
Sidoine  Apollinaire,  au  v«  siècle,  et  Portunat,  évéque  de  Poitiers 
vers  la  fin  du  vu®,  nous  parlent  des  teintes  d'hyacinthe,  de 
saphir  et  d'émeraude  dont  le  pavé  et  les  murs  de  leurs  basili- 
ques étaient  colorés  par  les  vitraux.  Au  vi®  siècle,  Grégoire  de 
Tours  raconte  qu'un  soldat  brisa  la  fenêtre  vitrée  d'une  église 
de  Brioude  pour  s'y  introduire  clandestinement  et  y  commettre 
divers  sacrilèges. 

Dans  ces  temps  reculés,  les  verrières  n'étaient,  à  ce  que  l'on 
croit,  que  de  riches  mosaïques,  des  décors  de  verre  coloré  sans 
personnages.  De  longues  années  devaient  s'écouler  encore  avant 
que  les  verriers  apprissent  à  mettre  sous  les  yeux  des  fidèles 
les  scèoes  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament  et  à  ouvrir  pour 
eux  ce  «  livre  des  ignorants.  » 

Quelle  date  doit-on  attribuer  aux  premiers  vitraux  à  person- 
nages? On  ne  le  sait  pas  exactement.  Les  textes  ne  sont  pas  suf- 
fisamment précis  à  cet  égard  et  la  fragilité  de  la  matière  n'a 
point  permis  à  ces  premiers  essais  de  parvenir  jusqu'à  nous.  Lies 
plus  anciens  que  nous  possédions  ne  sont  pas  antérieurs  au 
xii*  siècle.  Mais  on  y  trouve  une  perfection,  une  science  de 
l'effet  attestant  que  l'art  du  verrier  était  déjà  loin  de  ses 
débuts. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  mérite  les  œuvres  de  cette  époque, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  difficultés  que  les  ouvriers 
d'alors  eurent  à  surmonter  :  on  est  émerveillé  du  parti  qu'ils 
surent  tirer  du  peu  de  ressources  mises  à  la  disposition  de  leur 
art.  La  fabrication  du  verre  était  dans  l'enfance.  On  ne 
savait  point  le  couler  :  on  le  soufflait,  et  c'était  par  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation  imprimé  à  la  matière  iacaadescenle 
suspendue  à  sa  canne  à  souffler,  que  l'ouvrier  obtenait  les  pla« 
quettes  (les  cives  comme  on  les  nommait  alors)  destinées  aux 
vitraux.  Mais  on  ne  pouvait  ainsi  produire  que  des  feuilles  d'une 
très  faible  dimension  ;  le  centre  restait  plus  épais^  et  sur  toute 
leur  étendue  elles  étaient  parsemées  de  petites  bulles  d'air, 
allongées  par  Teffet  de  la  force  centrifuge.  Pour  couper  le  verre, 
l'usage  du  diamant  était  inconnu  :  on  se  servait  d'un  fer  rougi, 
par  ce  moyen  la  coupe  était  difficile  et  dentelée.  Les  verres  étaient 


LIS  VITBADX  ET  LA  CÉRAMIQUE.  533 

teints  dans  la  masse  au  moment  de  la  fusion  ;  on  ne  faisait  point 
emploi  de  couleurs  d'application;  le  modelé  seul  était  formé  au 
moyen  d'un  trait  noir  ou  bistré,  produit  d'un  oxyde  de  fer  ou  de 
cuivre.  Entre  les  mains  habiles  des  verriers  des  xii*  et  xiii'  siè- 
cles, ces  défauts  apparents,  ces  ressources  limitées  devinrent  au- 
tant de  qualités  essentielles,  si  bien  qu^aujourd'hui,  pour  arriver 
à  les  égaler,  ou  doit  les  imiter  jusque  dans  l'imperfection  de  leurs 
moyens.  C'est  qu'en  efiet,  au  point  de  vue  de  la  décoration,  véri- 
table but  du  vitrail,  qui  ne  doit  point  chercher  à  rivaliser  avec  la 
peinture  opaque,  les  œuvres  des  xii"*  et  xui«  siècles  sont  les  plus 
remarquables.  Rien  de  froid  ou  de  heurté;  les  diverses  nuances 
placées  avec  une  science  merveilleuse  du  rayonnement  et  de 
l'effet  qu'elles  produiront  à  distance,  donnent  un  fond  de  tapis- 
serie qui  repose  le  regard.  Les  inégalités  d'épaisseur  du  verre, 
les  boursouflures  qui  le  déparent,  réfractent  la  lumière  avec  une 
intensité,  un  chatoiement  que  ne  peuvent  produire  les  verres 
plats  et  unis.  Il  n*est  pas  jusqu'aux  plombs  même,  plus  tard  si 
embarrassants  pour  l'artiste,  dont  ou  n'ait  su  tirer  le  plus  heureux 
parti  en  les  faisant  habilement  filer  entre  les  diverses  nuances 
auxquelles  ils  servent  de  repoussoir. 


II 


Saint-Denis,  Troyes,  Bourges,  Le  Mans,  Chartres,  etc.,  possè- 
dent de  belles  verrières  à  personnages  du  xii*  siècle.  Le  Limou- 
sin n*a  conservé  aucun  des  vitraux  qui  devaient,  à  cette  époque, 
orner  ses  églises.  Après  de  minutieuses  recherches,  l'abbé  Texier 
est  arrivé  à  découvrir  au  fond  de  la  Creuse,  dans  une  église  en 
ruines,  à  Boulieu,  un  vitrail  en  verre  blanc,  dont  les  plombs  artis- 
tement  disposés  font  toute  l'ornementation.  Ce  vitrail  serait  anté- 
rieur de  quelques  années  à  ceux  que  Suger  ût  placer  à  Saint- 
Denis  en  il 50  et  par  conséquent  le  plus  ancien  vitrail  qui  soit 
arrivé  jusqu'à  nous. 

Limoges  cependant,  ainsi  que  nous  le  révèlent  d'anciens  tex- 
tes, fut  autrefois  riche  en  vitraux.  En  effet,  Thistorien  Adhémar 
de  Chabannes,  mort  vers  1030,  rapporte  qu'au  mois  d*octobre  de 
l'année  830,  en  présence  de  l'empereur  Louis  le  Pieux,  la  basili- 
que de  SaintF^Sauveur  à  Limoges  fut  consacrée  et  le  corps  de 
saint  Martial  relevé  de  terre  et  déposé  dans  la  crypte  du  grand 
vitrailj  derrière  l'autel.  Plusieurs  auteurs  mentionnent,  dans  la 
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même  église  et  vers  le  miliea  du  xii''  siècle,  les  vitraux  de  Saint- 
Martial  et  de  Saint-Pierre. 

De?  cette  époque  ou  très  peu  de  temps  après,  Téglise  du  mo- 
nastère de  Grandmont  possédait  de  belles  et  nombreuses  ver- 
rières, qui  existaient  encore  à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Le  frère  Par- 
doux  de  La  Garde,  religieux  de  cette  abbaye,  passant  en  revue, 
vers  1570,  les  richesses  de  Grandmont,  nous  en  a  laissé  la 
nomenclature  :  «  En  ladicte  église  et  tout  autour,  d'un  costè  et 
d'autre,  il  y  ha  vingt-deux  vitres  de  diverses  couleurs  à  la  mode 
ancienne.  Entre  lesquelles  y  en  ha  cinq,  par  excellence  riches, 
magnifiques  et  belles,  où  sont  par  personnaiges  toutes  les  figures 
du  vieulx  et  nouveau  testament.  Celle  du  milieu  fut  bailhée  par 
haut  et  puissant  Seigneur  feu  messire  Hugues  Brun,  comle  de  la 
Marche,  comme  appert  au  bas  d'ycelle,  où  est  son  effigie  et  ses 
armes;  et  au  dessoubz,  en  mots  latins,  est  escript  :  «  Hugo  cornes 
Marchie  fenestram  vitream  dédit  ecclesie.  »  On  sait  que  Hugues 
Brun  mourut  en  1208. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  textes  établissant  que  les  églises 
de  notre  province  furent  abondamment  pourvues  de  vitraux  dès 
les  XII*  et  XIII*  siècles  ;  mais  les  citations  que  nous  venons  de  faire 
suffisent  pour  établir  que  notre  pays  peut  s'enorgueillir  d'avoir, 
dès  les  premiers  temps,  produit  d'habiles  verriers.  Car  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  ces  nombreux  vitraux  fussent  l'œuvre  d'ar- 
tistes étrangers  ;  surtout  lorsqu'on  trouve  une  corporation  de 
verriers  mentionnée  au  xiii*  siècle,  parmi  les  trente-trois  corps 
de  métier  du  Château  de  Limoges. 


III 


Si  des  travaux  de  nos  ouvriers  des  xii"  et  xiii*  siècles,  il  ne  nous 
reste  guère  que  des  souvenirs,  —  pour  le  xiv*,  malgré  des  pertes 
regrettables,  nous  sommes  plus  heureux  et  noire  belle  cathédrale 
gothique  possède  encore,  de  cette  époque,  quelques  remarquables 
vitraux  restaurés  au  xvi*  siècle  par  Mgr  Villiers  de  l'Isle  Adam. 
Ils  garnissent  les  fenêtres  supérieures  du  fond  du  chœur.  Celui 
du  milieu  reproduit  la  légende  chère  à  nos  ancêtres  :  sainte  Valé- 
rie présentant  à  saint  Martial  sa  léte  couronnée  d'un  cercle  d'or 
à  fleurons  ;  saint  Martial,  vêtu  de  l'aube  blanche  que  recouvrent 
en  partie  une  tunique  jaune,  une  chasuble  rouge  et  le  paUium^ 
tient  une  croix  et  bénit.  La  figure  du  saint  est  une  restauration 
du  XVI*  siècle  ;  la  teinte  en  est  plus  pâle  et  le  modelé  traité  avec 
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pins  de  finesse.  Le  vitrail  placé  à  côté  représente  l'Annonciation. 
Ia  tête  de  la  Vierge  est  en  partie  effacée  par  l'action  du  temps. 
IVange  tient  une  banderoUe  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Ave 
Maria. 

Les  personnages  que  représentent  ces  vitraux  sont,  comme  ceux 
de  la  plupart  des  productions  du  xiv«  siècle,  de  très  grande  dimen- 
sion; ils  se  distinguent  par  la  pureté  du  dessin  et  Tèclat  du  coloris. 
Ils  marquent  un  progrès  dans  la  correction  des  lignes  et  dans  la 
finesse  de  l'exécution  ;  mais  en  même  temps  ils  révèlent  une  modi- 
fication dans  le  but  que  se  propose  Tartiste.  Les  ouvriers  des  siè- 
cles précédents  avaient  surtout  en  vue  de  mettre  leurs  verrières 
en  harmonie  avec  le  reste  de  la  décoration  de  l'édifice.  Cette 
préoccupation  n'est  plus  qu'accessoire  chez  les  verriers  du  xv* 
siècle.  I^s  ressources  de  leur  art  augmentent  :  les  plaques  de 
verre  mieux  fabriquées  présentent  une  plus  grande  surface;  on  sait 
déjà  étendre  avec  le  pinceau  des  couleurs  d'application  ;  mais  ces 
nuances  posées  après  coup  n'ont  plus  l'éclat  et  le  scintillement 
de  pierres  précieuses  des  codeurs  incorporées  dans  les  plaquettes 
inégales  et  boursoufilées  des  premiers  temps  ;  et,  chose  plus  grave, 
elles  ne  résistent  pas  aux  intempéries  des  saisons.  Chaque  jour, 
on  verra  s'accentuer  davantage,  avec  le  perfectionnement  et  les 
nouvelles  conquêtes  de  la  science,  cette  tendance  à  substituer  la 
peinture  à  la  décoration  ;  et  les  vitraux,  rivalisaut  avec  la  pein- 
ture sur  toile,  finiront  par  devenir  de  véritables  tableaux. 

Du  XV*  siècle,  Limoges  possède  encore,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel,  quelques  jolies  verrières,  dont  les  deux  plus  remarquables 
représentent,  en  trente-deux  tableaux  ajustés  sur  un  fond  de 
mosaïque,  les  légendes  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean. 

Tout  le  monde  connaît  le  beau  vitrail  du  xvi*  siècle  qu'on  peut 
admirer  à  Saint-Pierre-du-Queyroix  :  La  mort  et  le  couronnement 
de  la  Sainte  Vierge^  exécuté  par  un  Pénicaud.  Au  siècle  dernier, 
il  y  avait  à  Saint-Michel,  derrière  le  grand  autel,  une  Crucifixion 
qui  passait  pour  l'œuvre  la  plus  belle  en  ce  genre  existant 
alors  dans  la  ville.  La  folie  de  destruction  des  révolutionnaires 
ne  l'a  pas  laissé  subsister,  et  la  tradition  rapporte  qu'à  la  suite 
d'une  orgie,  Foucaud,  le  spirituel  auteur  des  imitations  patoises 
des  Fables  de  La  Fontaine,  y  lança  la  première  pierre. 


IV 


En  dehors  de  Limoges,  les  vitraux  les  plus  beaux  et  les  plus 
complets  de  la  région  sont  incontestablement  ceux  de  l'ancienne 
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église  collégiale  d'Eymoutiers.  Ils  datent  de  la  fia  du  xy*  siècle 
et  forment  une  série  de  quinze  panneaux,  offrant  pour  la  plupart 
des  saints  exécutés  dans  de  grandes  proportions.  Les  donateurs 
sont  représentés  agenouillés  au  bas  de  ces  vitraux. 

De  la  même  époque  datent  les  vitraux  de  Solignac  que 
notre  Exposition  avait  eu  le  rare  bonheur  de  pouvoir  offrir  aux 
regards  des  visiteurs.  Cette  abbaye  eut  la  bonne  fortune  d'être 
administrée,  de  1456  à  1484,  par  un  abbé  intelligent  et  généreux 
qui  se  plut  à  orner  sa  magnifique  église  byzantine.  Les  dévasta- 
tions des  Anglais  l'avaient  laissée  dans  le  plus  déplorable  état.  Par 
les  soins  de  Martial  de  Bony,  le  chœur  s'enrichit  de  stalles  admi* 
rablement  sculptées  et  les  fenêtres  furent  garnies  de  vitraux 
à  personnages.  La  Révolution  et  le  temps  exercèrent  là  comme 
ailleurs  leurs  ravages.  L'entretien  de  ce  qui  restait  était  au- 
dessus  des  ressources  d'une  petite  commune  rurale,  et  ces  beaux 
vitraux,  tombés  pièce  à  pièce,  n'offraient  plus,  il  y  a  quelques 
années,  que  de  pitoyables  débris.  Onesi  parvenu  à  en  reconstituer 
quati'e  qui  ont  été  admirablement  restaurés.  Ce  sont  ceux-ci  que 
les  organisateurs  de  l'Exposition  ont  pu  obtenir  pour  compléter 
la  décoration  de  la  magnifique  salle  des  mariages  de  notre 
Hôtel-de-Ville,  touie  remplie  de  châsses  et  de  reliquaires. 

Trois  de  ces  vitraux  sont  formés  de  deux  panneaux  superposés  : 
Celui  d'en  haut  a  1»,32  de  hauteur  sur  0",67  de  largeur;  celui 
d'en  bas,  0",60  de  hauteur  sur  0"",67  de  largeur.  Le  quatrième 
se  compose  d'un  seul  panneau  de  1>",85  sur  0",67. 

Nous  allons  donner  une  description  sommaire  de  ces  vitraux. 

Dans  le  premier,  le  panneau  d'en  haut  représente  un  person- 
nage nimbé,  coiffé  d'une  mitre  blanche  ;  d'une  main  il  tient  une 
crosse  à  volute  feuillée,  de  Tautre,  un  livre  entr'ouvert.  Sa  robe 
bleu  gris  est  en  partie  recouverte  d'une  grande  chape  rouge  à 
bordure  d'or.  Dans  le  haut  se  trouvait  une  inscription  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  lettres. 

Au^essous,  deux  moines  nimbés,  placés  en  face  l'un  de  l'autre 
et  tenant  chacun  un  livre  à  la  main,  semblent  discuter.  L'un  est 
vêtu  d'une  robe  rouge,  l'autre  d'une  robe  bleue;  tous  les  deux 
portent  uu  ample  manteau  blanc  à  fermai!  et  à  galon  d'or.  Sur 
le  socle  on  lit,  en  lettres  gothiques  :  S.  Austricliniani  et  Alpiniani; 
d'où  Ton  peut  conclure  que  le  panneau  supérieur  représente 
saint  Martial,  dont  saint  Alpinien  et  saint  Austriclinien  étaient, 
comme  on  sait,  les  compagnons. 

Le  second  vitrail  représente,  comme  le  premier,  un  saint 
évêque  ou  abbé;  d'une  main  il  tient  une  croix;  de  l'autre,  il 
bénit.  Autour  du  nimbe  on  lit  :  Archambaud  m  Burrcha  m?  Baru 
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repa  tue  m  Bone  re  Kate.  Cette  inscription  est  restée  pour  nous 
incompi'éhensible.  Le  nom  du  personnage  était  autrefois  inscrit 
sur  un  phylactère  au-devant  du  socle;  mais  ce  nom  a  disparu  et 
il  ne  reste  plus  que  le  mot  :  Sanctus,  replacé  à  l'envers  par  l'ar- 
tiste chargé  de  la  réparation  de  la  verrière.  Ce  saint  est,  comme 
celui  du  vitrail  précédent,  placé  dans  une  niche  d'architecture  à 
fond  rouge.  Le  panneau  inférieur  représente  la  Sainte-Trinité. 

Sur  le  troisième  vitrail,  en  haut,  sainte  Catherine,  tôte  nue,  les 
cheveux  répandus  sur  les  épaules.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  verte 
à  galon  violet;  d'une  main  elle  tient  la  palme  du  martyre,  de 
l'autre  un  livre  ouvert.  Sur  un  phylactère,  placé  devant  le  socle, 
court  l'inscription  :  Sancta  Catharina. 

En  bas,  la  Vierge  assise,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  du 
Christ.  A  droite  un  roi,  vêtu  de  bleu  et  la  couronne  en  tête,  est 
agenouillé.  De  sa  bouche  s'échappe  cette  prière  :  Ave  Maria  ^ 
gratia  plena. 

Le  quatrième  vitrail  qui  n'a,  nous  l'avons  dit,  qu'un  seul  pan- 
neau, est  composé  de  trois  sujets  superposés,  rattachés  par  un 
motif  architectural.  En  haut,  sainte  Valérie  présentant  sa  tête  à 
saint  Martial.  Derrière  le  saint,  plusieui*s  pei^sonnages  dans  l'al- 
titude les  uns  du  recueillement,  les  autres  de  l'admiration.  Au 
centre  du  panneau,  l'écusson  royal  de  France  :  dazur  aux  trois 
fleurs  de  lis  i'ory  supporté  par  deux  anges  aux  longs  cheveux, 
agenouillés  et  vêtus  d'amples  robes  violettes.  Au  bas,  l'écu  de 
gueules  aucc  trois  annelets  d'argent  des  de  Bony.  A  droite  est 
agenouillé  un  personnage  revêtu  d'une  robe  blanche  que  recouvre 
en  partie  une  grande  chape  violette  bordée  d'un  galon  d*or.  Il 
est  probable  que  ce  personnage  n'est  autre  que  Martial  de 
Bony,  abbé  de  Solignac,  donateur  du  vitrail. 

Ces  quatre  vitraux,  récemment  répai-és  à  Paris  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  plus  beaux 
spécimens  du  xv*  siècle.  La  coloration,  peu  éclatante,  charme  le 
regard  par  son  admirable  harmonie.  Le  dessin  correct  et  relevé 
de  fines  hachures,  n'a  plus  la  raideur  du  moyen-âge  ;  les  vête- 
ments, traités  avec  un  art  consommé,  retombent  de  la  façon  la 
plus  naturelle.  (Cat.  u?  108). 


Notre  Exposition  possédait  encore  quelques  jolis  petits  vitraux 
en  grisaille  du  xvi*  siècle  : 
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Un  Saint  Jean-Baptiste,  en  grisaille  de  manganèse  rehaussée 
de  jaune  d'argent,  à  M.  Peyrusson  (CaL  n^  IIQ); 

L'Adoration  des  Mages ^  traitée  également  en  grisaille  de  man- 
ganèse, et  dont  les  personnages  ne  manquent  pas  de  mouvement 
et  de  vie.  (A  M.  Joisson,  Cat.  n»  111). 

Notons  surtout  la  célèbre  peinture  satirique,  si  souvent  repro- 
duite, qui  TQpvésenie  Jeanne  d'ilbret  prêchant  le  protestantisme  à 
Limoges.  Jeanne  d'Albrel,  très  simplement  vêtue,  prêche  du  haut 
d'une  chaire  élevée  et  droite.  Huit  auditeurs  sont  rangés  sur  deux 
bancs  dans  des  attitudes  diverses.  L'un  d'eux,  placé  au  pied  de  la 
chaire  qui  le  cache  en  partie,  se  retourne  du  côté  des  autres, 
auxquels  il  semble  mimer  un  commentaire  plaisant  des  paroles 
de  l'orateur.  Au  fond  sur  une  éminence,  un  arbre  (albre  ou 
aubre  en  roman)  qui  paraît  être  une  allusion  au  nom  de  la 
vicomtesse. 

La  tradition  prétend  que  Jeanne  d'Albret  avait  emprunté  une 
chaire  aux  chanoines  de  Saint-Martial,  et  que  ceux-ci  firent  en- 
suite brûler  «  cette  chaire  de  pestilence  »,  ne  voulant  plus  s'en 
servir  pour  y  prêcher  la  parole  de  Dieu. 

Au-dessous  de  cette  scène,  on  lit  ces  deux  vers  en  lettres  gothi- 
ques : 

Mal  60nt  Ire  snxB  tnboctvinis 
^mnt  par  fente  00nt  etrmonis. 

Cette  scène  est,  suivant  l'usage,  traitée  en  grisaille  de  manga- 
nèse. Ce  curieux  vitrail  se  trouvait  à  une  fenêtre  de  la  maison  de 
M»»  veuve  Géraldy,  dans  la  cuisine.  Il  fut  signalé  à  M.  de  Lépine, 
subdélégué  de  llntendance,  qui  l'acheta  trois  livres,  quelque 
temps  avant  la  Révolution,  et  le  mit  dans  son  salon.  Il  fut  acquis 
plus  tard  par  M.  Maurice  Ardant,  archiviste  de  la  Haute-Vienne  ; 
il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Adolphe  Ardant  (Cat.  n*  109). 


CÉRAMIQUE. 


Rien,  dans  le  passé  de  notre  capitale  limousine,  ne  faisait  pré- 
voir l'extension  que,  de  nos  jours,  devait  y  prendre  Tinduslriede 
la  céramique. 

Rouen,  Nevers,  elc ,  s'étaient  déjà  rendus  célèbres  par  leurs 
belles  faïences  avant  que  Limoges,  fière  de  ses  orfèvres  et  de 
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ses  émailleurs,  eût  songé  à  s'illustrer  dans  cette  nouvelle  branche 
de  Tart.  Le  temps  n'était  cependant  pas  éloigné  où  notre  indus- 
trieuse cité  allait  laisser  loin  derrière  elle  toutes  ses  devancières 
dans  l'art  de  façonner  l'argile. 


Nous  n'avons  ici  en  vue  que  les  œuvres  de  goût  et  de  luxe; 
car,  pour  les  objets  d'un  usage  courant  et  domestique,  notre 
pays  n*était  point  tributaire  de  ses  voisins  et  on  y  trouve  plu- 
sieurs centres  de  production.  Les  toupiniers  —  du  patois  toupi^ 
pot  —  de  Duris,  près  Magnac-Bourg,  notamment,  jouissaient, 
depuis  une  date  assez  éloignée,  d'une  certaine  renommée  dans 
tout  le  pays.  Breuil-au-Fâ,  Bellac,  Saint-Junien,  etc.,  possédaient 
d'importantes  fabriques  de  poterie.  II  en  existait  à  Limoges 
même  ;  et  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  au  cours  de  terrasse- 
ments, on  a  découvert,  sur  le  bord  de  l'avenue  Foucaud,  les 
restes  fort  anciens  d'un  four  de  potier.  Ce  fait  est  venu  confirmer 
ce  que  nous  savions  déjà;  car,  dès  la  fin  du  moyen-âge  et  au 
commencement  de  la  période  moderne,  on  trouve  mentionnés 
sur  des  actes  les  noms  de  deux  ou  trois  potiers.  L'un  d'eux, 
Pierre  Formier,  potier  et  gerlier  du  Château  de  Limoges,  s'en- 
gage, par  acte  du  12  mai  1484,  à  fabriquer,  pour  le  peintre  Jean 
Faure,  vingt  jarres  ou  cruches  —  bugias  —  de  terre,  avec  vernis 
de  plomb  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur,  de  la  contenance  de  neuf  à 
dix  ou  de  dix  à  onze  setiers,  destinées  à  renfermer  de  l'huile. 
Ce  marché  nous  est  fourni  par  les  registres  de  Brevis,  notaire  (i). 

En  dehors  de  ces  productions  grossières,  dont  on  retrouve  du 
reste  des  traces  chez  tous  les  peuples,  on  n'a  aucun  document  re- 
latif à  l'existence  à  Limoges  de  fabriques  de  poterie  fine  avant  le 
xv!!!**  siècle,  et,  si  deux  ou  trois  catalogues  de  musées  étrangers 
mentionnent  des  pièces  de  faïence  limousine  des  xvi*  et  xvii* 
siècles,  nous  ne  savons  sur  quelles  autorités  est  basée  cette  attri- 
bution. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  Mathurin  Massié 
fonda,  route  de  Paris,  une  faïencerie.  L'arrêt  d'autorisation  qu'il 
obtint  à  cet  effet  est  daté  du  8  octobre  1737.  Massié  était  étranger 
au  pays,  sans  qu'on  sache  de  quelle  province  sa  famille  était  ori- 
ginaire. On  a  prétendu  qu'arrivé  pauvre  et  besogneux,   il  était 

{{)  Archives  départementales,  liasse  5354. 
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rcBté  saas  relations  à  Limoges.  C'est  là,  croyoas-nous,  une  erreur. 
Nous  Toyons,  en  efiet,  son  fils  s'allier  à  une  ancienne  famille  en 
épousant  une  demoiselle  de  Saint-Georges.  Nos  registres  parois- 
siaux, sur  lesquels  on  trouve  mentionnés  les  baptêmes  de  plu- 
sieurs de  leurs  enfants  entre  1750  et  1760,  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  cette  union,  et,  sur  plusieurs  de  ces  actes,  Massié  est 
qualifié  «  directeur  de  la  fayeccerie  ». 

On  ne  sait  si  cette  fabrique  fut  très  prospère  ;  il  est  probable 
qu'elle  produisit  surtout  des  faïences  courantes  et  commerciales 
pour  la  consommation  de  la  province.  Les  œuvres  soignées  et 
artistiques  n'y  étaient  cependant  pas  absolument  négligées.  On 
connaît  deux  beaux  spécimens  de  la  fabrication  de  Massié.  Ce  sont 
deux  plats  de  grande  dimension  dont  l'un,  possédé  par  le  Musée 
de  Sèvres,  est  décoré  en  couleurs  pâles,  d'un  paysage  animé 
d'une  chasse  au  cerf;  l'autre  figure  dans  la  collection  de  Limoges 
au  Musée  Adrien  Dubouché.  M.  Jacquemart  en  fait  la  descrip- 
tion suivante  :  «  Le  centre  est  occupé  par  un  sujet  de  style  :  la 
Justice,  assise  sur  un  trône  et  tenant  le  glaive  et  la  balance,  foule 
aux  pieds  le  Grime;  auprès  d'elle  sont  la  Religion,  la  Vérité  et  la 
Loi,  distinguées  par  leurs  attributs.  Une  belle  bordure  danslegenre 
de  Moustiers  encadre  celte  remarquable  peinture  en  tons  doux  et 
très  glacés.  La  pièce  a  0*,58  do  diamètre  ;  au  revers  on  lit  : 
Limoges,  le  i8"«  may  1741.  L'ouvrage  est  donc  des  premiers 
temps  de  Massié  ».  —  La  beauté  de  ces  deux  spécimens  nous  per- 
met de  supposer  que  la  faïence  de  luxe  atteignit  dans  notre 
ville  une  certaine  perfection;  et,  si  nous  ne  connaissons  pas  un 
plus  grand  nombre  de  pièces  sorties  de  cette  fabrique,  c'est  que, 
ne  sachant  à  quels  caractères  les  reconnaître,  il  nous  est  impos- 
sible de  les  retrouver  parmi  les  pièces  non  classées. 

En  1770,  MM.  Chapetias  et  Pouyat  fondèrent  à  leur  tour  une 
fabrique  de  faïence  de  Saint- Yrieix.  Mais  la  découverte  du  kaolin 
ne  leur  permit  point  de  donner  beaucoup  de  développement  à 
leur  industrie. 


II 


C'est  en  effet  vers  celte  époque,  en  1769,  qu'on  commença  à 
fabriquer  en  France  de  véritable  porcelaine.  Si,  avant  cette  date, 
on  trouve  des  produits  français  qualifiés  de  porcelaines^  on  sait 
qu'il  faut  entendre  par  là  des  porcelaines  tendres  ou  artificielles  et 
non  des  porcelaines  dures. 
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Ces  deux  geares  de  céramique,  d'au  aspect  souveat  si  sem- 
blable qu'on  pourrait  aisément  les  confondre,  diffèrent  absolument 
par  leur  composition  et  leurs  qualités.  Il  n'y  a  point  de  kaolin 
dans  la  porcelaine  tendre  :  elle  est  formée  d'une  pâte  marneuse 
qui  devient  complètement  fusible  à  une  haute  température  ;  la 
porcelaine  dure,  composée  de  kaolin  et  de  feldspath,  est  ramoUis- 
sable,  mais  infusible. 

Au  dix- septième  siècle,  les  porcelaines  de  Chine,  qu'on  expor- 
tait en  Europe  en  grande  quantité,  étaient  fort  estimées  et  se  ven- 
daient très  cher  ;  de  là  le  désir  de  les  imiter.  Industriels  et  grands 
seigneurs  cherchaient  avec  ardeur  le  secret  de  leur  composition, 
voyant  là  une  source  de  richesses  pour  eux  et  leur  pays.  Ce  qu*on 
trouva  d'abord,  ce  fut  la  porcelaine  tendre.  Et,  sans  parler  de 
Gènes  et  desautras  villes  d'Italie  (1)  qui  nous  avaient  précédés 
dans  cette  voie;  on  la  connut  en  France  à  la  fin  du  xvn*  siècle. 

Le  premier  fabricant  français  de  porcelaine  tendre  est,  semble* 
t-il,  un  sieur  Cbicanneau.  Il  établit  à  Saint-Cloud,  en  1695,  une 
manufacture  pour  laquelle  il  obtenait  des  lettres  patentes  en 

1702  :  « Et  est  enfin  parvenu,  est-il  dit  dans  ces  lettres,  au 

point  de  pouvoir  faire,  dès  avant  l'année  1693,  de  la  véritable  por- 
celaine, de  la  même  qualité,  plus  belle  et  aussi  parfaite  et  propre 
aux  mêmes  usages  que  la  porcelaine  des  Indes  et  de  la  Chine...  » 

D'autres  fabriques  ne  tardèrent  pas  à  s'élever. 

Louis  XV,  voulant  opposer  aux  porcelaines  de  Saxe  une  con- 
currence sérieuse,  s'intéressa  pour  un  tiers  dans  les  frais  de  réta- 
blissement d'une  manufacture  à  Yincennes  en  1753.  Cette  manu- 


Ci)  Nous  (levons  à  Tobligeance  de  M^  Barbier  de  Montault  la  note  sui- 
vante, tirée  des  Archioes  historiques  de  Rome  et  relative  à  la  demande 
par  Thomas  Savignon,  en  1633,  d'un  brevet  pour  fabriquera  Rome  de  la 
porcelaine  semblable  à  celle  qu'on  faisait  déjà  à  Gônes  :  —  «  Mens. 
Durazzo  nro  Tes.  gen.  Ci  ha  faite  esporre  Tomaso  Savignone,genovese,  che 
con  molta  sua  industria,  fatica  e  spesa  ha  inventalo  il  vero  modo  di  far 
porcellana  di  Genova,  e  che  desidera  mettere  in  luce  questa  sua  inven- 
tione,  ma  che  dubita  non  sia  usata  e  fatta  in  qualsivoglia  modo  simile  alla 
sua  da  altre  persone,  in  suo  gran  danno  e  pregiuditio.  Ci  ha  per6  fatto 
supplicare,  che  stanle  che  per  esercitare  e  porre  in  luce  d.o  nuovo  modo 
inventalo  da  lui  ci  va  molta  spesa  per  condurre  robba,  sligli  e  persone  da 
Genova,  vogliamo  concedergli  indulto  e  privilegio  che  per  anni  dieci  pros- 
simi  avvenire,  dalla  data  del  présente,  nulla  persona  di  qualsivoglia  grado, 
stato  e  conditioue  possi  farc  ne  far  fare  délia  porcellana  inventata  da  lui, 
né  in  Roma,  ne  in  suo  distrelto,  scnza  sua  licenza  o  di  chi  avrà  causa  da 
lui.  Pero  conlentandoci  noi  di  farli  questa  gratia,  etc.  Roma,  li  38  gennajo 
1633.  Urbanus  pp.  Vlli.  —  Archio.  star,  di  Roma^  t.  IV,  p.  187. 
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facture  prit  dès  lors  le  litre  officiel  de  Manufacture  royale  de  por- 
celaine de  France, 

La  fabrication  preaant  une  grande  ex teusioo,  les  locaux  dévia- 
reat  bientôt  tropétroits,  et  en  1756  la  manufacture  fut  transportée 
à  Sèvres. 

Tout  en  se  livrant  avec  succès  à  la  fabrication  de  la  porcelaine 
tendre,  les  céramistes  français  cherchaient  toujours  la  porcelaine 
dure  que  la  Saxe  avait  su  fabriquer  dès  les  premières  années  du 
xviii*  siècle. 

Cette  découverte,  on  devait  être  plus  d'un  demi-siècle  à  la 
faire. 

A  Strasbourg  toutefois  on  produisit  àe  la  porcelaine  dure  dès 
1721.  Un  transfuge  Allemand,  Wackenfeld,  en  avait  révélé  la 
fabrication  à  Charles-François  Haunong,  possesseur  d'une  usine 
à  pipos.  Mais  on  ne  peut  qualifier  de  française  la  porcelaiue  de 
Strasbourg,  qui  était  faite  avec  des  matériaux  étrangers  au  sol. 
Hannong,  refusant  de  livrer  son  secret  à  Sèvres,  fut  persécuté. 

Le  comte  de  Braucas-Lauraguais  fut  le  premier  à  découvrir  ea 
France,  en  1758,  dans  les  environs  d*Alençon,  un  kaolin  vérita- 
ble. Ce  kaolin  imparfait  donnait  une  porcelaine  fine,  mais  d'une 
couleur  terreuse. 

11  était  réservé  au  Limousin  de  fournir  le  premier  des  kaolins 
irréprochables  et  d'une  blancheur  parfaite. 

La  découverte  en  fut  due  au  hasard.  M"*  Darnet,  femme  d'un 
chirurgien  de  Saint- Yrieix,  trouva  en  1765,  dans  un  ravin,  une 
terre  blanche  et  onctueuse  qui  lui  parut  propre  à  nettoyer  le 
linge.  M.  Darnet,  soupçonnant  que  cette  argile  pouvait  être  celle 
que  Ton  cherchait,  en  envoya  des  échantillons  à  un  pharmacien 
de  Bordeaux  nommé  Villaris.  Celui-ci  reconnut  bien  vite  Timpor- 
tance  de  la  découverte,  qui  fut  communiquée  à  Sèvres;  après  des 
essais  répétés,  M.  Macquer,  chimiste  de  cette  manufacture,  lut  à 
l'Académie,  en  1769,  un  mémoire  sur  la  porcelaine  dure  française 
et  montra  des  types  parfaits.  A  partir  do  cette  époque,  on  fabriqua 
à  Sèvres  de  la  porcelaine  dure  en  même  temps  que  de  la  porce- 
laine tendre. 


III 


Malgré  sa  proximité  de  Saint- Yrieix,  Limoges  ne  fut  point  la 
première  ville  de  France  après  Sèvres  qui  sut  tirer  parti  de  la 
découverte  du  kaolin.  Marseille,  Niedcrviller,  LunévillOi  Bor- 
deaux, etc.  fabriquaient  avant  1770  des  porcelaines  kaoliniques 
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et  les  pi^mières  porcelaines  de  Limoges  ne  sont  pas  antérieures 
à  1771.  Â  cette  date,  M.  Massié,  qui  depuis  près  de  deux  ans  faisait 
dans  ses  fours  des  essais  de  la  nouvelle  matière,  transforma  défi- 
nitivement sa  faïencerie  en  fabrique  de  porcelaine.  Et  pour  don- 
ner sans  doute  un  plus  grand  développement  à  la  nouvelle  fabri- 
cation, il  s'adjoignait  trois  associés  :  les  frères  Grellet  et  Four- 
nérat. 

Le  3  décembre  1773,  les  associés  obtinrent  pour  leurs  produits 
la  circulation  en  franchise,  et  un  peu  plus  tard,  divers  autres  pri- 
vilèges. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1774,  l'un  des  frères  Grellet  se  rendit 
à  Paris  et  à  Versailles,  se  fit  présenter  au  comte  d'Artois,  alors 
apanagiste  du  Limousin,  et  lui  offrit  quelques  pièces  de  porce- 
laine fabriquées  à  Limoges  avec  «  des  terres  et  cailloux  de  Saint- 
Yrieix  ».  Le  prince  so  déclara  le  protecteur  de  la  nouvelle  manu- 
iacture. 

Pierre  Grellet,  désireux  d'appeler  sur  ses  produits  l'intérêt  de 
la  Cour  et  l'attention  du  public,  fit,  au  cours  de  cette  année,  plu- 
sieurs autres  voyages  à  Paris;  il  y  mourut,  âgé  d'environ 
cinquante  ans,  le  22  décembre  1774.  Il  venait  de  présenter  au 
comte  d* Artois  une  pièce  exceptionnelle. 

Fournérat  était,  semble-t-il,  un  ouvrier.  D'une  lettre  adressée  à 
M.  Feydeau,  intendant  à  Dijon,  le  20  juin  1781,  il  résulte  qu'il  ne 
resta  que  cinq  ans  environ  attaché  à  l'établissement  de  Limoges 
«  où  il  avait  la  direction  d*une  partie  de  la  manufacture  »  ;  mais, 
ajoute  cette  lettre,  (c  jeune  et  dissipé,  il  n*apu  la  conserver  ». 
Fournérat  faisait  à  cette  époque  des  démarches  pour  établir  une 
fabrique  de  porcelaines  à  Dijon  (1). 

Gabriel  Grellet  et  Massié  fils  restaient  seuls  propriétaires  de  la 
manufacture,  lorsque  par  acte  du  15  mai  1784,  le  roi  l'acheta,  au 
prix  de  40,000  livres  :  «  enclos,  four,  ustensiles  et  bestiaux  en 
dépendant  ». 

Le  roi  était  représenté  par  M.  le  comte  d'Ângivilliers,  com- 
missaire ordonnateur  de  la  manufacture  de  Sèvres.  M.  Grellet 
jeune  fut  nommé  directeur  de  la  Manufacture  royale  de  Limoges, 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  M.  Massié  établissait  à 
Limoges  sa  fabrique  de  porcelaine,  M.  le  marquis  de  LaSeynie, 
qui  devait  vingt  ans  plus  tard  mourir  dans  l'émigration,  eu 
fondait  une  à  Saint- Yrieix.  C'était  en  1774.  Les  produits  de 
cette  fabrique  sont  marqués  L.  S. 

(i)  Recherches  sur  les  faïenceries  de  Dijon,  parle  docteur  Louis  Marchant. 
Dijony  Darantlères^  4885,  p.  65.  ^ 

T.  XXXV.  ^ 
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Nous  donnons  ici  quelques  détails  intéressants  tirés  de  l'Aima- 
nach  général  des  marchands,  négociants,  armateurs  du  commerce,  de 
la  France,  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde,  année  1788, 
par  M.  Gournay,  avocat  eu  Parlement  : 

«  Limoges.  —  Manufacture  de  porcelaine.  Elle  est  sons  la 
protection  de  M.  le  comte  d'Artois;  chaque  pièce  est  mar- 
quée G.  D.;  les  ouvrages  qu'on  y  fait  sont  très  estimés  :  la 
beauté  de  leur  pâte  ne  contribue  pas  peu  à  les  faire  rechercher. 
Ils  sont  exempts  de  tous  droits,  même  à  la  sortie  du  royaume. 
Entrepreneur,  M.  Grellet..Cet  artiste  fournit  encore  au  com- 
merce des  matières  toutes  préparées  connues  sous  le  nom  de 
pâtes  et  couvertes,  avec  lesquelles  on  peut  faire  de  fort  belles  por- 
celaines. Il  a  deux  moulins  à  eau  avec  dix  meules  tournantes  et 
vingt  pilons  chacun  écrasant  et  broyant  les  matières  nécessaires 
à  la  fabrication  de  la  porcelaine  »  (1). 


III 


M.  Grellet  eut  pour  successeur,  en  1788,  M.  AUuaud,  qui  fit  de 
grands  efforts  pour  améliorer  les  produits  et  se  procurer  de  nou- 
veaux débouchés.  Il  avait  établi  à  Bordeaux  un  dépôt  dont  il  est  fait 
plusieurs  fois  mention  dans  la  correspondance  du  célèbre  orateur 
Girondin  Vergniaud,  son  beau-frère. 

M.  AUuaud  était  a  ingénieur  géographe  »  :  on  lui  doit  un  bon 
plan  de  Limoges.  Son  fils  François  fit  paraître,  en  1839,  un  petit 
travail  où  nous  trouvons  relevé  le  chiffre  d'affaires  fait,  dans  les 
premières  années,  par  la  manufacture  royale  de  Limoges  et  par 
la  fabrique  de  M.  de  La  Seynie  à  Saint-Yrieix  :  les  produits  de  ces 
deux  fabriques  s'élevaient,  avant  1789,  année  moyenne,  â  la 
somme  de  130,000  livres.  Pendant  la  Révolution,  deux  nouvelles 
manufactures  se  fondèrent  à  Limoges;  la  manufacture  de  Saint- 
Yrieix  continua  à  fonctionner,  et  cependant  la  production 
annuelle  ne  s'élevait  plus  qu'au  chiffre  de  80,000  francs. 

En  1808,  les  produits  des  quatre  fabriques  de  Limoges  et  de 
Saint-Yrieix,  étaient  évalués  à  230,000  francs;  et  c'est  à  peine 
si  pendant  la  durée  de  l'Empire  la  production  annuelle  put  attein- 
dre 300,000  francs.  Ge  ne  fut  qu'après  1815  et  lorsque  la  paix  fut 
rendue  à  l'Europe,  que  la  fabrication  limousine  prit  un  dévelop- 
pement considérable. 

(\)  Cité  dans  Limoges  d'après  ses  anciens  plans,  par  P.  Ducourlient 
(1884)  cl  dans  VEncyclopédie  Fr«my  (1885). 
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Parmi  les  artistes  employés  à  la  manufacture,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  se  disiiaguait  un  modeleur  habile,  Jean-Baptiste 
Huard,  qu'on  trouve  gualiûô  de  «  sculpteur  à  la  manufacture 
royale  de  porcelaines  »,  et  un  ouvrier  du  nom  de  Préat,  qui  joua 
un  rôle  assez  actif  au  cours  de  la  période  révolutionnaire  :  il  pas- 
sait pour  viser  à  la  direction  de  la  fabrique. 

La  Révolution,  comme  nous  l'indique  la  statistique  de 
M.  Âlluaud,  porta  un  coup  funeste  à  une  fabrication  qui  n'était 
pas  encore  sortie  de  la  période  des  tâtonnements.  Massié  est  qua- 
lifié de  <c  directeur  provisoire  des  porcelaines  »  en  1796;  mais  on 
ne  fabriquait  presque  plus.  Enfin  le  18  vendémiaire  an  V,  la 
manufacture  fut  acheté  par  deux  de  ses  anciens  ouvriers, 
MM.  Joubert  et  Cacatte. 


IV 


Si  l'Exposition  ne  possédait  aucune  faïence  qu'on  pût,  avec 
certitude,  attribuer  à  la  fabrique  de  M.  Massié,  elle  offrait  des 
spécimens  nombreux  et  intéressants  des  porcelaines  de  Limoges 
antérieures  à  la  Révolution.  Ces  produits,  d'une  exécution  très 
soignée,  se  font  remarquer  par  leur  grande  blancheur.  Les  for- 
mes sont  assez  bonnes,  mais  sans  originalité;  le  décor  souvent 
agréable,  et  ordinairement  relevé  de  légères  dorures,  s'inspire 
presque  exclusivement  du  Saxe. 

On  reconnaît  les  porcelaines  de  Limoges  â  la  marque  G  D, 
initiales  du  comte  d'Artois,  protecteur  de  la  nouvelle  fabrique. 
C^tte  explication,  généralement  adoptée,  a  été  récemment  mise 
en  doute.  On  a  objecté  que  les  initiales  du  comte  d'Artois 
devraient  être  C  A  et  non  G  D.  Cette  objection  spécieuse  nous 
semble  peu  fondée.  Outre  qu'on  ne  comprendrait  point  pourquoi 
MM.  Grellet  et  Massié  auraient  choisi  cette  marque  qui  ne  cor- 
respondait à  aucun  de  leurs  noms,  un  amateur  de  notre  ville 
possède  une  théière  qui  a  fait  partie  d'un  service  fabriqué  â 
Sèvres  pour  le  comte  d'Artois.  Elle  porte,  comme  décoration, 
un  D  surmonté  d'une  couronne  :  'ce  qui  nous  semble  confirmer 
que  D  était  bien  le  chiffre  du  comte  d'Artois.  Les  porcelaines  de 
Limoges,  comme  nous  l'indique  ïAlmanach  de  M.  Gournay, 
conservèrent  cette  marque  après  l'acquisition,  par  le  roi,  de  la 
Manufacture.  Toutefois,  une  trembleuse  —  déjeuner  fabriqué 
spécialement  pour  la  navigation  —  décorée  de  guirlandes  de 
bleuets  avec  décors  pourpres  (à  M.  Darnal,  receveur  de  l'enregis- 


Sic  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET   HISTORIQUE  DU   LIMOUSIN. 

trement  à  Limoges),  porte  sous  la  soucoupe,  outre  les  lettres  C  D, 
rinscriptioQ  en  rouge  :  Porcelaines  de  Limoges  (C'at.  n®  80). 

Parmi  les  spécimens  de  cette  fabrication  de  1771  à  1792,  il 
convient  de  mentionner  d'abord  un  petit  pot  à  lait^  apparlenaat 
à  M.  Nivel  Fontaubert,  et  que  Ton  croit  sorti  de  la  première 
fournée  de  la  fabri,que  Grellet,  dont  le  propriétaire  partagea  les 
produits  entre  ses  parents  et  amis;  l'aspect  gras  de  l'émail,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  couvertes  stannifères  de 
la  faïence,  et  le  peu  de  translucidité  de  la  terre  dénoteraient  la 
période  de  tâtonnements  et  d'essais  (Gat.  n®  77).  On  connaît  éga- 
lement la  plaque  du  Musée  Dubouché,  échantillon  encore  plus 
authentique  de  cette  première  période. 

Il  faut  aussi  mentionner,  de  la  même  époque,  de  jolis  services 
àM.Tardieuet  à  M"*  veuve  Baju,  décorés  comme  toujours  de 
bouquets  genre  Saxe  et  à  bords  couverts  en  or  à  dents  de  loup 
(Gat.  n"  79,  78  bis). 


Les  productions  étrangères  au  Limousin,  exposées  à  THôtel 
de-Ville,  n'étaient  pas  en  très  grande  quantité,  mais  plusieurs 
spécimens  méritaient  une  sérieuse  attention. 

Quelques  plats,  avec  décor  à  la  corne,  représentaient  les  fabri- 
ques de  Rouen. 

Nevers  avait  fourni  un  plus  grand  nombre  de  pièces.  Notons 
deux  intéressantes  statues  de  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant  Jésus,  à  M"«  Dramard  et  à  M.  Denis  (Gat.  n~  16,  17).  Un 
saint  Glaude  de  grande  dimension,  0",737,  et  un  curieux  pot  a 
surprises  signé  :  Louis  PerrianteSf  1770,  à  M.  le  docteur  Dubois 
(Gat.  n®*  18,  24);  deux  bras  de  lumière,  personnages  à  mi-corps, 
valets  de  pied  en  costume  Louis  XI II,  une  main  sur  la  hanche, 
l'autre  en  avant  et  servant  à  soutenir  le  flambeau,  à  M.  Nivet- 
Fontaubert  (Gat.  n®  15)  ;  plusieurs  potiches  et  aiguières,  décor 
camaïeu  bleu,  avec  personnages  et  paysages,  à  MM.  Ludovic  et 
Théophile  Lamy  de  La  Ghapelle  (Gat.  n~  22,  23).  Mentionnons 
d'une  façon  toute  spéciale  un  grand  panneau  du  xvii*  siècle 
signé  :  Conrad,  à  Nevers.  Ginq  personnages  en  relief  chantent  au 
lutrin;  leur  expression  vivante  et  comique  attirail  les  regards 
des  visiteurs  et  bien  peu  sont  passés  sans  se  sentir  égayés  par 
cette  amusante  scène.  A  M.  Patapy(Gat.  n*  19). 

Nos  anciennes  fabriques  de  TEst  étaient  représentées  par 
trois  jolis  groupes  en  faïence  polychrome  de  Niederwillcr  : 
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bouquetières  et  joueurs  d'instruments,  formant  la  garniture  com- 
plète. (A  M.  Cantillon  de  Tramont,  Cat.  n*»  12)  —  et  par  ces  gra- 
cieuses compositions  d'un  ton  crémeux,  connues  sous  le  nom  do 
Terres  de  Lorraine^  que  produisit,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle, 
Cyfflé,  sculpteur  du  duc  de  Lorraine.  C'est  d'abord  un  bénitier,  à 
M.  Hersant  (Cat.  u*»  14);  puis  de  ravissants  chandeliers  à  deux 
branches  à  M"»  de  Salles.  Un  tronc  d'arbre  orné  de  feuillage, 
supporte  les  lumières;  au  pied,  deux  personnages  Louis  XV 
dans  le  goût  des  chinoiseries  Watteau  (Cat.  n*  13).  Nous  donnons 
de  cette  œuvre  rare  et  charmante  un  dessin  dû  à  l'habile  crayon 
de  M.  Jules  Tixier. 

Des  manufactures  du  Midi,  nous  n'avions  qu'une  vingtaine  de 
pièces  sans  grande  valeur;  notons  cependant  une  jolie  Vierge 
avec  cette  inscription  :  Notre -Dame-de-la-Paix,  à  M.  B.  Ruchaud 
(Cat.  n*»  29);  quelques  Moustiers,  dont  une  assiette  à  décor  poly- 
chrome et  à  bords  festonnés,  porte  au  revers  :  L.  M.  0.  (Louis 
Oléry,  Moustiers),  à  M.  Baze  (Cat.  n'*  32);  quelques  Montpellier, 
de  jolis  Marseille,  parmi  lesquels  une  assiette  en  faïence  de 
Bernard  Savy,  avec  décor  d'œillets  verts,  à  M.  Linard  (Cat.  n®45); 
deux  au  très  assiettes  ornées  de  paysages  et  cavaliers,  et  signées  au 
revers  :  «  Fait  par  moy,  Gillot,  1773  » .  (A  M.  Ch.  Heiiry ,  Cat.  n*»  46); 
d'intéressants  Varages,  à  M.  Linard  (Cat.  n'*»  37,  38,  39);  un 
curieux  lave-mains,  en  forme  de  château-fort,  à  M.  Arthur  Parant; 
peut-être  ce  dernier  serait-il  de  provenance  étrangère,  bien  que 
la  forme  semble  accuser  une  origine  française  (Cat.  n**  49). 


VI 


Parmi  les  faïences  d'origine  étrangère,  celles  de  Delft  étaient 
les  plus  nombreuses.  C^étaient,  pour  la  plupart,  des  plats  avec 
décors  camaïeu  bleu  ou  polychrome.  Notons  aussi  une  jolie  garni- 
ture, signée  :  Iduyn^  composée  de  trois  potiches  et  d'une  paire 
de  cornets,  à  M.  Gauvain  (Cat.  n*"  56);  une  coupe  italienne,  d'un 
riche  dessin  à  ramages  camaïeu  bleu  et  d'une  belle  tonalité,  à 
M.  Nivet-Fontaubert  (Cat.  n**  63);  quelques  pièces  espagnoles  fort 
curieuses,  dont  la  plus  intéressante  était  une  buire  d'Acala,  à 
décor  polychrome,  —  la  cruche  est  formée  par  un  buste  de  femme, 
—  à  M.  Grenaud  (Cat.  n°  66);  quelques  pièces  algériennes,  ma- 
rocaines, orientales;  trois  jolis  plais  de  faïence  de  Rhodes,  Tun 
avec  décor  de  branches  à  fleurs  polychromes,  à  M.  Gorceix  (Cat. 
n«  69),  les  deux  autres  à  M.  Linard  (Cat.  n««  70,  71). 
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La  porcelaine,  en  dehors  de  la  fabrication  limousine  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  offrait  quelques  pièces  d'une  valeur  excep- 
tionnelle. La  plus  remarquable  était  le  buste,  en  biscuit  de  Sèvres^ 
de  Bonaparte,  œuvre  du  sculpteur  Boizot  et  l'un  des  plus  beaux 
que  l'on  connaisse  du  premier  consul.  Cette  pièce,  qui  n'existe 
pas  dans  la  collection  de  Sèvres,  appartient  à  M.  le  baron  de 
Verneilh,  à  Puyraseau  (Dordogne).  (Cat.  83). 

Une  charmante  statuette  en  p&te  tendre  de  la  même  fabrique» 
le  Garde  à  vous^  d'après  Falconnet,  provenant  du  château  de 
Saint-Ange,  dont  le  propriétaire  était  M.  Le  Fèvre  de  Caumaitin, 
ancien  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  nous  avait  é^ 
prêtée  par  M.  Louvet  (Cat.  85). 

D'autres  pièces  de  Sèvres  et  de  diverses  fabriques  françaises, 
de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon  méritaient  une  attention  particu- 
lière. 

On  voit,  par  ce  rapide  examen,  que  notre  exposition  céra- 
mique n'était  pas  sans  mérite  et  qu'elle  tenait  une  place  honora- 
ble auprès  des  émaux  et  de  l'orfèvrerie. 

L.  Moufle. 


I 


LES  TAPISSERIES 

ET  LES  BRODERIES 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


Les  tapisseries  et  les  étoffes  figurant  à  notre  Exposition  rétros- 
pective ne  présentaient  pas  un  aussi  grand  intérêt,  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  Tart  local,  que  l'orfèvrerie  et  l'émaillerie  ; 
elles  méritaient  cependant  d'être  étudiées.  En  effet,  si  l'art  de 
travailler  les  métaux  remonte  très  haut  dans  notre  histoire  géné- 
rale et  en  particulier  dans  les  annales  glorieuses  de  notre  chère 
cité,  l'art  de  tisser  les  étoffes  et  de  les  broder  date  d'une  époque 
bien  plus  reculée  encore.  L'on  peut  dire  avec  certitude  que  l'art 
du  tissage,  celui  de  la  tapisserie  et  l'art  du  brodeur  sont  contem- 
porains des  premiers  âges  de  l'humanité. 


LA  TAPISSERIE  DANS  l'aNTIQUITÉ 

Sans  vouloir  traiter  ici  un  aussi  vaste  sujet,  disons  que 
l'homme,  à  peine  sorti  de  ses  premières  luttes  pour  l'existence, 
songea  tout  naturellement  aux  moyens  de  l'embellir.  Une  de  ses 
premières  préoccupations  fut  de  rechercher  les  moyens  d'ajouter 
à  sa  parure  et  de  satisfaire  ainsi  sou  goût  pour  les  ornements. 

L'antique  Egypte,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  nous  en  montre  la  première  des  exemples.  Dans 
la  Haute-Egypte,  à  Béni-Hassan,  parmi  les  milliers  de  peintures 
qui  recouvrent  les  parois  des  tombes,  nous  avons  vu  naguère  une 
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scène  très  importante  et  très  curieuse,  au  point  de  vue  de  notre 
sujet,  dans  le  tombeau  de  Khnoumhotep,  personnage  considéra- 
ble, contemporain  de  la  xii«  dynastie,  environ  trois  mille  ans 
avant  notre  ère.  Celle  scène  nous  édifie  sur  la  richesse  des  étoffes 
et  sur  le  soin  qu'on  apportait  déjà  à  leur  fabrication,  à  ces  épo- 
ques qui  nous  paraissent  presque  fabuleuses. 

Ce  tableau  nous  présente  une  famille  de  race  sémitique  deman- 
dant à  Khnoumholep  la  permission  de  s'établir  dans  le  nôme  dont 
il  est  le  gouverneur.  Les  hommes  sont  habillés  d'une  étoffe  fort 
riche  ;  les  femmes  se  distinguent  surtout  par  le  luxe  des  orne- 
ments. C'est  ainsi  que  nous  avons  remarqué  sur  la  robe  de  Tune 
d'entre  elles  cet  ornement  encore  usité  de  nos  jours  et  bien  connu 
sous  le  nom  de  grecque,  s'enlevant  avec  ses  fils  tissés  d'or,  sur  le 
fond  de  l'étoffe  toute  lamée  d'argent  (1). 

Dans  la  Haute-Egypte  encore,  à  la  vallée  de  Bab-el-Molouk, 
dans  la  nécropole  des  rois  de  Thèbes,  au  milieu  de  merveilleuses 
peintures,  la  plupart  aussi  fraîches  et  aussi  éclatantes  que  si  le 
pinceau  de  l'artiste  les  eût  tracées  d'hier,  on  peut  étudier  les  beaux 
tissus  et  les  admirables  étoffes  dont  sont  revêtus  les  dieux,  les 
déesses  et  les  pharaons  sur  les  fresques  des  tombeaux.  L'art  du 
tisserand,  en  effet,  avait  pris  en  Egypte  un  essor  remarquable, 
et  Pline  atteste  que  les  tissus  qu'on  y  fabriquait  surpassaient  eu 
richesse  les  plus  belles  productions  de  l'Asie.  Les  teinturiers  des 
bords  du  Nil  savaient  reproduire  les  nuances  les  plus  délicates  des 
fleurs. 

Des  morceaux  d'étoffes  de  soie  trouvés  à  Thèbes,  dans  des  tom- 
beaux remontant  à  la  xvm**  dynastie,  deux  mille  cinq  cents  ans 
avant  notre  ère  et  que  Theureux  possesseur  a  donnés  aux  Musées 
de  Cluny  et  de  Lyon,  comme  aussi  tous  les  nombreux  spécimens 
que  le  musée  de  Boulaq  possède  en  ce  genre,  montrent  combien 
est  ancien  l'usage  des  étoffes  brodées. 

A  une  époque  moins  éloignée  de  nous,  la  mythologie  grecque, 
dans  ses  fables  charmantes,  ne  nous  raconte-t-elle  pas  une  lutte 
célèbre  entre  Arachné,  l'habile  Méonienne,  et  Minerve,  à  qui  elle 
osa  et  sut  disputer  le  prix  du  travail  à  l'aiguille?  C'est,  sans 
doute,  pour  apaiser  l'irascible  déesse,  que  les  jeunes  filles 
d'Athènes  brodaient  elles-mêmes  le  voile  de  Minerve  :  cette  ten- 


(I]  Presque  toutes  les  peintures  de  ces  magnifiques  tombeaux  ont  été 
copiées  en  même  temps  que  décrites,  d^abofd  par  Ghampollion,  dans  ses 
Monuments  de  VEgypte  et  de  la  Nubie;  par  Wilkinson.  dans  son  ouvrage: 
Les  anciens  Egyptiens,  et  enfin  par  le  docteur  allemand  Lepsius: 
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ture  immeuse  servait  de  voûte  au  temple,  coastruit,  comine 
tous  les  teipples  hypètres  de  sou  genre,  à  ciel  ouvert. 

Homère,  dans  sou  llliade  et  sou  Odyssée^  nous  dépeint  les  fem- 
mes Grecques  et  Troyennes  comme  «  habiles  dans  Tart  de  tisser 
les  étoffes^  et  d'y  représenter  des  fleurs  délicates  et  des  figures 
humaines  ».  Andromaque  ne  nous  est-elle  pas  montrée  encore 
par  le  poète,  comme  occupée  à  brodor,  lorsque  lui  arrive  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Hector?  Qui  ne  connaît  la  toile  de 
Pénélope?  (1). 

Ces  derniers  temps,  une  découverte  inattendue  a  jeté  uu 
certain  émoi  dans  le  monde  artistique.  Des  tapisseries  d'une 
extrême  finesse,  d'une  coloration  extraordinairement  fraîche, 
ont  été  trouvées  à  la  nécropole  d'Akhmin,  Haute-Egypte,  dans 
des  sépultures  Coptes.  Ces  tapisseries,  encore  peu  connues  au 
moment  où  nous  écrivons,  pourraient  remonter,  d'après  des  hom- 
mes compétents,  au  iv«  ou  au  v%  peut-être  même  au  m*  siècle 
de  notre  ère.  Nous  les  avons  nous-mêmes  examinées  et  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  avons  constaté  une  assez 
grande  analogie  entre  les  dessins  qu'elles  présentent  et  certains 
médaillons  qui  ornent  nos  châsses  limousines,  celle  de  Bellac 
par  exemple.  Pourtant  quel  lien,  quelle  relation  peut-il  y  avoir 
entre  cet  art  sorti  du  fond  de  l'Egypte  et  l'art  de  notre 
moyen-àge?  C'est  un  nouveau  problème  qui  se  pose  après  tant 
d'autres.  L*art  Copte,  que  jusqu'à  présent  on  a  trop  dédaigné, 
parce  qu'on  ne  le  connaissait  qu'imparfaitement,  nous  résQrve, 
croyons-nous,  des  surprises  très  grandes. 

Ces  tapisseries  sont  d'une  finesse  bien  supérieure  à  celles  des 
Gobelins.  Elles  devaient  être  fabriquées  au  métier,  car  dans  une 
tombe  de  Béni-Hassan,  un  bas-relief  nous  représente  deux  tisse- 
rants  occupés  à  tisser  sur  un  métier.  Celui-ci,  quoique  très 
simple,  rappelle  d'une  façon  frappante  ceux  que  nous  avons  vu 
chez  les  tisserands  actuels  d*Akhmin.  Placé  horizontalement 
dans  la  longueur  où  la  largeur  d'une  pièce,  il  est  composé  de  deux 
simples  bâtons  séparés  entre  eux  par  la  distance  de  un  mètre 
soixante  à  un  mètre  quatre-vingt,  et  engagés  par  le  bout  dans 
deux  grosses  chevilles  enfoncées  dans  le  sol.  On  y  attache  les 
lisses  de  la  chaîne,  qu'on  tend  à  la  longueur  voulue.  L'artiste 
commençait  son  travail  par  en  bas,  méthode  suivie  encore  aux 
Gobelins.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  était  achevé,  il  le  rou- 
lait sur  le  cylindre  inférieur.  Un  assez  grand  nombre  de  cou- 
leurs ont  été  employées  dans  ces  tapisseries  Coptes,  et  la  gamme 

(1)  Odyssée,  chant  II,  v.  93  et  suivants  et  chant.  XIX. 
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de  leurs  tons  est  encore  aussi  fraîche  et  aussi  bien  conservée 
après  quatorze  ou  quinze  siècles,  que  si  elles  avaient  été  tissées 
tout  récemment.  Les  figures  ou  les  sujets  sont  barbares;  ou 
reconnaît  un  art  à  ses  débuts,  qui  s'essaie  dans  la  représentation 
de  ces  figures,  de  ces  scènes,  de  ces  sujets;  mais  on  constaîe  en 
même  temps  une  main  très  habile  et  une  connaissance  assez 
approfondie  du  dessin,  dans  les  motifs  d'ornements,  rinceaux  et 
feuillages,  se  déroulant  et  servant  d'encadrement  aux  animaux 
presque  toujours  chimériques  ou  symboliques  qui  y  sont  repi-é- 
sentés.  Plusieurs  même,  parmi  ces  motifs  d'ornements,  sont 
d'une  correction  de  dessin  et  d'une  pureté  de  goiit,  par  endroits, 
que  ne  désavouerait  pas  la  Renaissance.  Ces  tapisseries  ne  se 
composent  ju8qu*à  ce  jour  que  de  la  chemise  dont  était  revêta 
le  Copte  mort  et  d'un  coussin  qu'on  lui  plaçait  sous  la  tête.  La 
chemise  en  toile  est  ornée,  depuis  la  naissance  du  col  jusqu'aux 
pieds,  de  deux  bandes  de  tapisseries  placées  l'une  à  gauche, 
l'autre  à  droite.  Une  autre  petite  bande  de  tapisserie  également, 
de  la  largeur  de  deux  pouces  à  peu  près,  s'étend  sur  chaque 
épaule,  à  la  façon  d'une  épaulette.  Le  coussin  sur  lequel  reposait 
la  tête  du  mort  est  un  carré  de  trente  à  trente-cinq  centimètres, 
exécuté  tout  entier  en  tapisserie.  Dans  les  sépultures  des  prêtres, 
facilement  reconnaissables  à  plusieurs  iudices,  les  sujets  sont 
religieux,  et  dans  celles  des  laïques,  ils  sont  profanes.  Dans 
quelques  tombeaux  plus  riches,  le  mort  était  recouvert  d*un 
grand  linceul  tout  tissé  en  tapisserie,  formée  de  dessins  géométri- 
ques et  bordée  d'une  autre  bande  de  tapisserie  semblable.  Cette 
bande  de  tapisserie  est  entourée  elle-même  par  dos  fils,  qu'on  a 
laissé  ressortir  par  la  trame,  et  qu'on  avait  frisés  au  moyen  d'un 
fer  chaud  probablement,  à  Tinstar  de  nos  serviettes  éponges. 
Rajeunissons,  si  vous  voulez,  ces  tapisseries  d'un  siècle,  de  deux 
ou  de  trois,  et  plaçons-les  ainsi  au  iv^  ou  au  v*  siècle  de  notre  ère, 
époque  dont  nous  n'avons  plus,  en  Europe,  aucun  spécimen.  Les 
plus  anciennes  mentions  de  tapisseries  que  l'on  puisse  trouver  dans 
nos  chroniques,  se  placent,  en  efiet,  entre  l'an  900  et  l'an  miL 
A  cette  époque  Saint-Florent  de  Saumur  possédait  une  abbaye 
dont  les  religieux  tissaient  des  tapisseries  ornées  de  fleurs  et 
d'animaux.  Et  encore,  écrit  M.  Achille  Jubiual,  «  d'après  le 
texte  qui  rappelle  ce  fait  (1) ,  il  semblerait  qu*il  s'agissait  de  dessins 
en  rouge  sur  fond  blanc,  méthode  longtemps  conservée  en  Orient 
et  qui  revint  en  Italie  vers  les  commencements  de  la  Renais- 
sance. » 

(l)  M.  Jabinal  a  publié  ce  curieux  texte  dans  ses  Recherches. 
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Or,  nous  avons  nous-méme  la  bonne  fortune  de  posséder,  entre 
autres,  un  morceau,  de  soixante-dix  centimètres  de  long  sur  cin- 
quante de  large,  de  tapisserie  provenant  d'Akhmin  et  formée  de 
dessins  en  laine  rouge,  tissés  sur  fond  blanc. 

Mais  l'apparition  des  Arabes  en  Occident  va  donner  à  la  fabri- 
cation des  tapisseries,  des  étoffes  et  des  broderies  un  élan  qui  ne 
se  ralentira  pas  jusqu'à  nos  jours.  Les  merveilleux  tissus  qu'ils 
fabriquent  à  Palerme  servent  do  modèle  à  quantité  d'ateliers  des 
pays  chrétiens. 

Nos  châtslaines  du  moyen-âge,  avec  leurs  doigts  de  fées,  vont 
remplacer  les  femmes  Troyennes,  ces  phi^gioniœ  et  les  émules  de 
la  pauvre  Arachné  en  Grèce.  Les  couvents  et  les  monastères  qui, 
aux  époques  troublées  du  moyen-âge,  ont  sauvé  des  barbares  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  vont  se  mettre  aussi  à  l'ouvrage, 
s'adonner  aux  travaux  manuels,  et  y  excelleront  bientôt. 

En  résumé,  l'antiquité  a  connu  tous  les  procédés  du  tissage, 
ainsi  que  les  meilleurs  apprêts  de  la  teinture;  on  ne  citerait 
aucun  genre  de  fabrication,  croyons-nous,  dans  lequel  elle  n'ait 
excellé.  Elle  a  employé  les  plus  riches  étoffes,  non-seulement 
pour  orner  les  sanctuaires  des  dieux,  mais  pour  augmenter  aussi 
la  splendeur  de  ses  fêtes  publiques,  de  ses  triomphes,  de  toutes 
ses  gloires  nationales  ;  et  il  n'est  point  d'événement  marquant 
dans  l'histoire  dont  on  ne  leur  ait  demandé  de  rehausser  l'éclat. 
Ce  n'est  pas  un  seul  auteur  ancien  qui  en  témoigne,  mais  tous, 
et  les  écrivains  de  tous  les  peuples.  Nous  ne  pouvons  enfin  mieux 
terminer  qu'en  citant  cette  phrase  de  M.  Eugène  Mtintz  (1)  : 
«  A  diverses  reprises  son  empire  (de  la  tapisserie)  s'étend  même  au 
costume.  Chez  les  Assyriens  et  chez  les  Perses,  comme  aussi 
chez  les  Romains  de  la  décadence,  les  étoffes  aux  riches  orne- 
ments que  portent  les  souverains  sont-elles  autre  chose  que  des 
tapisseries  en  miniature  ?  » 


II 


TAPISSERIES  ET  TAPISSIERS   DE   LIMOGES    AUX  XVII    ET  XVIII*    SIÈCLES 

Parmi  les  tapisseries  de  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges, 
il  en  est  une  qui  doit  tout  spécialement  appeler  notre  attention  : 
elle  va  nous  conduire  à  parler  d'une  fabrication  plus  ancienne. 

(1)  La  Tapisserie.--  Paris,  Quantin,  1885,  in-8. 
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Cette  pièce  est  désignée  au  catalogue  sous  le  titre  :  Assomption 
de  la  Vierge j  et  porte  le  n»  il. 

Un  des  principaux  défauts  de  cette  tenture  est  le  sujet  même 
que  l'ouvrier  a  été  obligé  de  représenter.  Expliquons-nous  :  la 
tapisserie  étant  un  art  essentiellement  décoratif  et  riche  par  excel- 
lence, s'accommode  mal  des  scènes  comportant  une  gamme  de 
couleurs  peu  variée.  Ici  la  coloration  est  sans  éclat.  Nous  sommes 
persuadé  que  la  composition  telle  que  nous  la  voyons,  si  elle 
était  peinte  à  fresque  ou  représentée  sur  une  toile,  y  gagnerait 
énormément  et  serait  fort  belle. 

La  réalité  des  types,  leur  expression,  l'ensemble  tout  entier  de 
la  composition  laisse  peu  à  désirer.  Si  le  dessin  paraît  un  peu 
mou,  c'est  le  défaut  de  la  couleur  et  des  tons  qui  ne  marquent 
pas  assez  les  difiérences  et  se  perdent  à  l'œil,  noyant  les  détails 
du  sujet,  tous  ensemble,  dans  une  gamme  trop  pauvre,  qui  donne 
ainsi  à  la  pièce  entière  un  aspect  maussade.  Trois  couleurs,  en 
effet,  sombres  et  peu  attrayantes  déjà  par  elles-mêmes,  le  marron 
foncé,  le  jaune  de  chrome  et  un  bleu  léger  très  peu  nourri  for- 
ment les  vêtements  des  apôtres  et  des  disciples  à  genoux  autour 
d'un  sépulcre  entrouvert.  Tout  cela  ne  prête  pas  à  la  magnifi- 
cence et  l'artiste  tisserand  ne  pouvait  pas  habiller  les  pécheurs  et 
les  pauvres  accompagnant  le  Christ,  de  vêtements  bien  riches  et 
garnis  de  soie.  Les  pauvres  fleurs  elles-mêmes  qui  remplissent  le 
sépulcre  se  ressentent  de  Tendroit  glacé  où  l'œil  les  découvre  et 
il  leur  manque  ce  qui  fait  défaut  à  la  tapisserie  entière,  l'éclat  et 
la  vie  qu'auraient  pu  seules  donner  la  soie  et  les  autres  matières 
précieuses.  Mais  la  bordure  est  riche  et  belle,  et  la  Vierge,  au 
milieu  de  son  grand  cartel,  s'élevant  daQS  les  airs  soutenue  par 
des  Anges,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  d'élégance.  Il  faut  enfin 
noter  l'inscription   qui  l'accompagne  :    gongrbgat.  b.   marle. 

V.  LEMOV.  ASSUMPTiC. 

«  Les  Tapisseries  du  Limousin,  dit  M.  Antoine  Thomas,  dans 
son  Inventaire  des  Archives  communales  de  Limoges,  n'ont  été 
l'objet  d'aucunes  recherches.  Nous  sommes  donc  le  premier  à 
mettre  en  lumière  un  fait  intéressant,  à  savoir  qu'il  a  existé  à 
Limoges,  au  xvii*  siècle,  au  moins  une  fabrique  de  tapis,  et  que 
les  tapissiers  dont  nous  avons  trouvé  de  nombreuses  mentions 
ne  sont  pas  tous  de  simples  tapissiers-décorateurs,  mais  que  plu- 
sieurs doivent  avoir  été  des  fabricants.  Ce  fait  ressort  déjà  de  la 
mention  d'un  compagnon  tapissier  en  1671;  il  devient  encore  plus 
évident,  lorsqu'on  voit  qu'une  petite  colonie  d'Aubussonnais  et 
Felletinois  était  venue  s'établir  à  Limoges  au  xvn^  siècle,  et  y 
avait  apporté  la  célèbre  industrie  marchoise.  » 
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»  Eu  effet,  le  premier  maître  tapissier  dont  nous  trouvions  la 
mention  est  Gilbert  Roquet,  d'Aubusson  (1),  marié  à  Jeanne 
Boffinet,  aussi  d'Aubusson,  nommé  à  partir  de  1640.  Il  s'était 
établi  dans  la  Cité,  paroisse  de  Saint-Maurice,  probablement  sur 
l'invitation  de  l'évêque  de  Limoges,  François  de  La  Fayette,  qui 
lui  fit  l'honneur  d'être  parrain  de  Tun  de  ses  fils,  le  28  mai 
1642.  Gilbert  Roquet  mourut  le  8  février  1664.  Son  fils  Etienne, 
né  le  28  avril  1648,  lui  succéda  comme  maître  tapissier,  mais 
alla  s'établir  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre. 

)>  Il  se  maria  à  Aubusson  avec  Anne  Chaumette,  en  1668,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  permission  du  curé  de  Saint-Pierre  en  date 
du  33  octobre  de  cette  année.  Le  29  août,  nous  trouvons  le  bap- 
tême de  sa  fille  Jeanne  ;  depuis  lors  nous  perdons  sa  trace.  C'est 
à  cette  petite  colonie  qu'il  faut  rattacher  Pierre  Reby,  compa- 
gnon tapissier,  natif  de  Felletin,  enterré  le  31  mai  1671,  et 
Jacques  Plot,  tapissier  d'Aubusson,  dont  la  fille  Berthe  mourut 
àThôpital  le  6  octobre  1701.  Les  maîtres  tapissiers  originaires 
de  Limoges  même  ont  été  très  nombreux  pendant  le  zvii*  et  le 
xviu»  siècle.  » 

Nous  avons  relevé,  dans  les  registres  paroissiaux  inventoriés 
par  M.  Thomas,  un  assez  grand  nombre  de  noms  de  ces  tapissiers, 
nous  croyons  devoir  les  donner  ici  : 

1641,  28  avril  :  Estienne,  fils  de  Gelibert  Rouquet,  de  Phéle- 
tin  (sic)^  M*  tapissier,  et  de  Jeanne  Boffinet  (Registres  de  Saint- 
Maurice). 

1642,  22  mai  :  Fransoys,  fils  de  Gilbert  Roquet,  M«  tapissier 
et  de  Jehanne  Beaufinet;  parrain  «  illustrissime  et  révérend™*  en 
Dieu,  messire  de  La  Fayette,  evesque  de  Limoges,  et  marraine 
d"»  Catherine  Palais,  filhe  de  S'  Henri  Palays,  juge  de  la  Cité  ». 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

1644,  4  juin  :  Anthoine,  fils  de  Gilbert  Roquet,  M*  tapissier, 
et  de  Jeanne  Boffinet  ;  parrain  S'  Anthoine  Yitrac,  de  la  ville 
d'Aubusson,  et  marraine  Jehanne  Roquet,  sœur  du  baptisé. 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 


(I)  Il  est  dit  de  Felletin  dans  l'acte  de  baptême  de  son  fils  Etienne 
(i8  avril  1641).  Mais  tout  fait  supposer  qu^il  était  bien  d'Aubusson,  comme 
on  le  voit  dans  l'acte  de  baptême  de  sa  fille  Françoise,  du  17  mars  1640. 
En  eflet,  le  parrain  de  sa  fille  Françoise,  est  Pierre  Carreau,  originaire 
d'Aubusson.  Le  parrain  de  son  fils  Antoine  est  le  sieur  Antoine  Vitrac,  de 
la  ville  d'Aubusson.  Son  fils  Etienne  va  se  marier  à  Aubusson,  et  prend 
pour  parrain  de  son  premier  né,  Martial  Magniac,  maître  tapissier  aussi 
d'Aubusson. 
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1653,  7  septembre  :  Aothoine,  ûls  d'Isaac  Castoaet,  tapissier^ 
et  de  Marie  Baronnet;  parrain  Anthoyne  Cartau,  tapissier,  et 
marraine  Magdeleine  Rouquet.  (Registres  de  Saint-Michel -des- 
Lions.) 

1C55,  20  juin  :  Catherine  «  filhe  de  Jacques  Petit,  M*  tapissier, 
et  de  Narde  Bardonnaud.  »  (Registres  de  Saint-Micbel-des- 
Lions.) 

1660,  14  novembre  :  ent.  Pierre  Romanet,  tapissier.  (Registres 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1665,  5  juin  :  Louis,  fîls  de  Jean  Couillaud,  tapissier,  et  de 
Narde  Champalimaud.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1664,  8  février  :  ent.  Gélibert  Roquet,  U*  tapissier.  (Registres 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1668,  23  octobre  :  permission  à  M.  le  curé  d'Aubusson  «  pour 
épouser  Estienne  Roquet,  M*  tapissier  de  notre  paroisse,  à  Anne 
Chaumette  de  la  ville  d'Aubusson.  »  (Registres  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1669,  6  avril  :  Enterrement,  Marguerite  Goulhaud,  fille  de 
Jean  Coulhaud,  M*  tapissier.  (Registres  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix). 

1669,  4  septembre  :  Jeanne,  née  le  25  août,  fille  d*Etienne 
Roquet,  M'  tapissier,  et  d*An  ne  Chaumette;  «parrain  Martial 
Magniac,  de  la  ville  d'Aubusson,  aussy  M«  tapissier,  et  marraine 
Jeanne  Beauphinet,  veufve  de  feu  Gilbert  Roquet,  vivant 
M*  tapissier  ».  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix). 

1671,  20  février  :  Jean,  fils  du  S'  Martial  Collin,  M*  tapissier, 
et  de  Peyronne  Lequart.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1674,  30  janvier  :  Pierre  fils  de  Jean  Coulhaud,  M*  tapissier, 
et  de  Léonarde  Champalimaud  ;  parrain  Pierre  Barrière  «  aussi 
M*  tapissier  ».  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1671,  31  mai  :  ent.  Pierre  Reby,  «  vivant  compagnon  tapis- 
sier, natif  de  la  ville  de  Féletin  ».  (Registres  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1674,  13  juin  :  permission  à  M.  le  curé  de  Saint-Front,  de  la 
ville  de  Périgueux,  «  d'épouser  Joseph  Maumy,  tapissier  de 
notre  paroisse,  à  Jeanne  Barthe  ».  (Registres  de  Saint-Maurice.) 

1676,  29  septembre  :  M.  Pierre  Barrière,  âgé  de  trente  ans 
ou  environ,  «  M«  tapissier  au  faubourg  Manigne  ». 

1677,  6  août  :  parrain  Pierre  Diimais,  M«  tapissier  de  la  pré- 
sente ville.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Qneyroix.) 

1681,  7   septembre  :  parrain  Pierre  Duprat,  M*    tapissier. 
(Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 
1688,  27  janvier  :  Jeanne,  fille  de  M.  Pierre  Dumays,  mar- 
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chand  tapissier,  et  de  d"**  Valérie  Petit.  (Registres  deSaiat-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1691,  2  septembre  :  Marguerite,  fille  de  feu  Anthoine  Dumay, 
marchand  tapissier,  et  de  d"®  Marie  Gavaret;  parraiu  S'  Pierre 
Dumay,  marchand  tapissier.  (Registres  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix.) 

1692,  2.3  octobre  :  parrain,  S'  Léonard  Dupré,  marchand  tapis- 
sier. (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1707,  24  décembre  :  ent.  «  Jean  Faujôre,  M«  tapissier,  âgé 
d'environ  soixante  ans.  »  (Registres  de  Sain t-Michel-des- Lions.) 

17H,  10  novembre  ;  parrain  M'  Jean  Evrard,  M«  tapissier. 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

1734,  5  août  :  mar.  S'  Michel  Faugères,  M*  tanneur,  fils  de 
S^  Antoine  Faugères,  M*  tapissier,  et  de  d"'  Catherine  Germain, 
avec  d"*  Catherine  Faure.  (Registres  de  Saint-Michel-des-Lions.) 

1739,  6  juillet  :  Paul,  fils  de  Jacques  Bertrand,  «  M*  tapissier 
delà  présente  ville  »,  et  de  Marie  Magdeleine  Marais,  native  de 
Châteaudun-en-Beauce.  (Registres  de  Sainl-Pierre-du-Queyroix.) 

1759,  28  avril  :  Anne,  fille  de  Mathieu  Dumet,  tapissier,  et  de 
Françoise  Vidal.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1766,  16  août  :  parrain  S'  Pierre  Begogne,  M«  tapissier. 

1775, 18  septembre  :  mariage,  Léonarde  Meilhac  avec  Margue- 
rite Chapelas,  fille  du  S'  Etienne  Chapelas,  M""  tapissier.  (Regis- 
tres de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1778,  10  février  :  mariage,  «  Léonard  Mallet,  M*  maréchal, 
avec  Marie  Foucalet,  servante,  fille  majeure  de  Jean  Foucalet, 
M*  tapissier  ....  de  Bourganeuf  ».  (Registres  de  Saint-Maurice.) 

1779,  15  février  :  Léonard  Gondaud,  M**  tapissier,  fils  de  Pierre 
Gondaud  aussi  M"^  tapissier,  et  de  défunte  Thérèse  Nicole,  avec 
Catherine  Limousin.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

On  sait  qu'il  était  d'un  bien  vieil  usage  à  Limoges  d'exposer 
des  tapisseries,  étofi)Bs  précieuses,  etc.,  dans  les  fêtes  ou  les 
solennités  publiques.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  louvrage  de 
P.  Laforest  :  «  Limoges  au  ivii**  siècle  »,  que  les  consuls  prescriviren  t 
à  leurs  concitoyens,  sous  peine  d'amende,  de  parer  de  tapisseries 
leurs  maisonSy  le  11  octobre  1601,  jour  d'une  procession  des  reli- 
ques des  saints,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  l'heureuse  nais- 
sance du  Dauphin,  plus  tard  Louis  XIII  (p.  27). 

Nous  y  lisons  encore  que  le  20  octobre  1605,  jour  fixé  pour 
l'entrée  solennelle  d'Henri  IV,  on  dressa  sur  son  passage,  au 
faubourg  Montmailler,  un  théâtre  tendu  de  riches  tapisseries^  etc.; 
que  de  ce  théâtre  au  logis  du  roi  (Le  Breuil),  les  rues  était  parées  de 
tapisseries,  de  tableaux,  d'emblèmes  et  de  dessins  (p.  50,S6et  58)^ 
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et  que  la  nie  des  Ciombes,  notamment,  était  toute  tapissée  (p.  f  66}. 
Qa^au  mois  d'août  1622,  lors  d'une  grande  procession  pour  fêter 
la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier,  les 
rues  Turent  pavoisées,  couvertes  de  tapisseries  et  de  draperies^  et  jon- 
chées de  fleurs  et  de  verdure. 

Un  autre  document  très  curieux,  —  le  récit  d'une  grande  pro- 
cession faite  dans  notre  ville  en  4 686, —  réédité  par  M.  le  chanoine 
Tandeau  de  Marsac,  va  nous  fournir  de  nouveaux  détails  sur  la 
richesse  et  la  quantité  considérable  de  tapisseries,  d'étoffes  pré- 
cieuses et  de  broderies  de  toutes  sortes  qui  existaient  dans  notre 
ville  à  répoque  où  fut  imprimé  ce  petit  ouvrage  (1)  il  y  a  juste 
deux  cents  ans.  Ce  récit,  fort  intéressant  à  divers  points  de  vue, 
mais  principalement  pour  celui  qui  nous  touche  ici,  est  presque 
un  inventaire  des  richesses  artistiques  que  possédait  Limoges  à 
cette  époque.  La  nomenclature  des  tapisseries  est  faite  en  bloc, 
mais  celle  des  objets  en  orfèvrerie  d'argent  est  précisée  avec  un 
détail  extraordinaire.  Pour  toutes  ces  œuvres  diverses,  tant  étoffes 
que  métal,  les  mentions  se  rencontrent  à  toutes  les  pages,  et  il 
faudrait  citer,  pour  ne  rien  omettre,  tout  Topuscule  que  nous 
engageons  vivement  à  lire. 

Dans  toutes  les  rues,  dans  tous  les  quartiers,  presque  à  chaque 
pas  on  rencontre  des  tapisseries  :  «  Les  pauvres  gens  alloient 
chercher  dans  les  maisons  sacrées  et  religieuses  de  Targenterie 
pour  garnir  leurs  reposoirs,  et  de  riches  tapisseries  chez  les  grands 
pour  mettre  au  devant  des  maisons.  »  —  ce  Toutes  les  rues  par 
où  ce  Roy  de  gloire  (le  Saint-Sacrement)  doit  passer,  sont  ornées 
de  superbes  tapisseries.  »  —  «  Remarquons  en  passant  (dans  une 
rue  appelée  des  Petites-Maisons),  la  maison  de  Monsieur  le  Doyen 
de  cette  église  (la  Cathédrale)  qui,  bien  qu'elle  tienne  une  bonne 
partie  de  ce  quartier,  est  tapissée  d'un  bout  jusqu'à  l'autre;  celle 
de  l'autre  côté  de  rué  où  se  tiennent  le  Greffier  de  Monseigneur 
l'Evéque  et  le  maître  de  la  Poste,  sont  aussi  toute  tendues  de  tapis- 
series. »  —  «  Voyons,  en  sortant  de  ce  portail,  quelques  autres 
maisons  tapissées.  »  —  ce  Je  vois  sur  un  théâtre  tapissé  de  haute 
lisse  de  même  que  lo  précédent  (placé  au  fauxbours  par  où  on 
va  de  Limoges  à  Tholose  directement)  et  qui  a  un  tour  au  devant, 
d'un  fort  beau  damas  jaune  garny  d'une  belle  frange  de  soye.  » 
—  «  Nous  voici  arrivés  à  la  rue  du  Montant  de  Manigne  dont 


{{)  Le  triomphe  du  Très  Sainl-Sacrement  ou  la  procession  célèbre  qu'on 
fil  à  Limoges  le  jour  qui  |fînissoit  TOclave  de  la  Fête-Dieu,  le  SO  juin 
1686.  —  A  Limoges,  par  Jean  Legier,  imprimeur  et  libraire,  proche  la  Halle 
des  Bans.  Réimprimé,   eu  1876,  par  Chapoulaud  frères. 
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les  habitants  sont  presque  tous  de  riches  marchands;  les  tapisse- 
ries y  sont  toutes  égalementriches  et  si  proprement  tendues  qu'il  semble 
qu'on  les  a  mesurées  au  niveau,  »  —  «  Marchons  icy  (à  la  place  des 
Bancs)  par  un  beau  chemin  fait  de  colonnes  garnies  de  superbes  tapis- 
series. »  —  «  J'y  vois  de  loing  (au  bout  de  la  rue  de  la  Ferrerie,  la 
plus  marchande  de  toutes  celles  de  la  ville  et  à  Tendroit  où  celle 
du  Clocher  commence)  un  grand  théâtre  orné  de  belles  tapisse^ 
ries  à  paysages.  »  —  «  Descendons  vers  l'église  de  Saint-Martial 
par  la  rue  du  Clocher,  ornée  d'un  ciel  de  draps  fort  blancs  et 
de  belles  tapisseries  d'hautelisse  comme  les  précédentes.  »  —  «  Entrons 
à  présent  dans  la  rue  des  Taules,  appelée  vulgairement  la  rue  de 
yei*s  Saint-Martial.  Le  devant  des  maisons  est  garny  de  belles 
tapisseries  de  Bergame  à  la  Chine  point  d'Hongrie.  »  —  «  Entrons  à 
présent  dans  la  rue  de  Fongrouleu  et  non  pas  du  Consulat, 
comme  a  voulu  dire  quelque  méchant  antiquaire.  Toute  cette  rue^ 
superbement  tapissée,  est  couverte  d'un  surcicl  extrêmement 
obscur.  »  —  «  Descendons  vers  la  Porte-Boucherie,  par  la  rue 
du  Collège.  Cette  rue  est  ornée  de  riches  tapisseries  et  de  beaux 
linceuls  blancs  de  même  que  les  précédentes.  »  —  «  Ce  faux- 
bourg  (Boucherie)  ne  cède  en  rien  aux  autres  rues  que  nous 
avons  vues,  soit  pour  le  trafic  et  le  commerce,  soit  pour  l'hon- 
nêteté des  gens,  soit  enfin  pour  les  superbes  tapisseries.  ;>  —  «  Je 
vois  à  quelques  pas  d'icy  et  à  la  place  appellée  les  Salines  ou 
outrée  de  la  Cité,  un  théâtre  tapissé  partie  de  haute  lisse  et  partie 
de  belles  tentuj^es  de  cuir  doré.  »  —  tf  Cet  endroit  (dans  la  Cité)  est 
tapissé  et  orné  desurcieux  ainsi  que  les  rues  d'où  nous  venons.  » 
—  «  Je  me  trouve  encore  obligé,  pour  rendre  ma  relation  com- 
plète, de  te  dire  qu'il  y  a  icy  un  théâtre  orné  de  tapisseries  à  fleurs- 
de-lys.  » 


III 


TAPISSERIES  ET  TAPISSIERS  DE  LIMOGES  AU   MOYEN-AGE. 

Mais  n'existait-il  pas  avant  le  xvii"  siècle,  dans  notre  vieille  cité, 
adonnée  de  tout  temps  aux  fabrications  ayant  un  caractère  artis- 
tique, des  manufactures  de  tapisseries?  Les  passages  du  livre  de 
P.  Laforest,  que  nous  venons  de  reproduire,  et  ceux  plus  expli- 
cites encore  du  récit  de  la  procession  de  1686,  n'impliqueraient-ils 
pas  Texistence,  dès  une  période  antérieure,  d'ateliers  de  fabrica- 
T.  ixxv.  37 
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lion  ?  Peut-on  penser  que  Tesprit  à  la  fois  artistique  et  pratique 
de  nos  concitoyens  n'avait  pas  dû  chercher  à  s'affranchir  de 
Tobligation  d'acheter  ailleurs,  à  chers  deniers,  ces  belles  tentures 
qui,  à  Limoges  comme  dans  tant  d'autres  villes,  étaient  si  recher- 
chées et  si  appréciées  par  tout  le  monde?  Nous  avons  vu,  en  effet, 
au  commencement  de  ce  rapide  aperçu,  quel  usage  fréquent 
on  faisait  de  la  tapisserie,  aûn  de  rehausser  Féclat  de  toutes  les 
fêtes.  Limoges  n'a  pas  dû  rester  tributaire  des  villes  particulière- 
ment renommées  pour  leurs  tapisseries.  Nous  possédons^  du  reste, 
une  série  d'indices  qui  suffisent  à  établir  l'existence,  à  Limoges, 
d'ateliers  très  anciens. 

Deux  savants  contemporains  :  J.  Jacquemard  et  Eugène  Mûntz, 
citent  un  passage  du  roman  d*Erec  et  Enide^  que  M.  Francisque 
Michel  (1)  a  découvert  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  comme  pouvant  être  déjà  une  preuve  de  l'existence 
d'une  fabrique  de  tapisserie  dans  notre  ville,  dès  le  xn*  siècle  : 

Pais  s*en  monta  en  unes  loges 
£t  fist  un  tapi  de  Limoges 

Devant  lui  à  la  terre  estendre 

Erec  s*assit  de  Taatre  part 

Dessus  Tymage  d'un  lupart  (léopard) 

Qui  el  tapis  estoit  portraite. 

Bien  d'autres  indications  confirment  encore  le  témoignage  du 
texte  cité  par  ces  deux  auteurs.  Sans  aborder  ici  l'étude  d'une 
question  qui  certainement  fera  tôt  où  tard  l'objet  d'un  travail 
spécial,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  durant  tout  le  moyen- 
âge,  on  trouve  à  Limoges  des  tapissiers. 

Dans  ses  seules  recherches  aux  archives  du  département  de  la 
Haute- Vienne  et  de  l'Hôpital  de  Limoges,  M.  Louis  Guibert  a 
noté  les  noms  suivant  : 

1317  et  1318,  Mathias  Gorsas,  le  tapissier,  possesseur  d'une  mai- 
son dans  le  canton  du  Vieux-Marché.  (Hôpital,  liève  de  la  Confré- 
rie des  pauvres  à  vêtir.) 

1340,  Estienne  Larue,  tapissier  de  Limoges.  (Archives  du  dépar- 
tement de  la  Haute- Vienne.  Registres  d'hommages  de  l'Evêché, 
folios  67  et  79.) 

La  liasse  n^  7,912,  mentionne /eu  Etienne  de  Aua,  (apû^^en 
1346. 

1340,  Pierre  Larua,   fils  émancipé  d* Etienne  Larua,  tapissier 


{\)  F.  MiCBEL,  Recherches,  t.  11,  p.  405. 
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{tqpisserii)  du  Château  de  Limoges.  (Archives  départementales, 
pièces  diverses  non  classées  J 

1355  :  Pierre  Teyssendier^  tapissier  {tapissarii),  possesseur  d'une 
maison  dans  la  rue  Ferrerie.  (Archives  départementales.  Fonds 
des  prêtres  communalistes  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  liasse 
non  numérotée.) 

1390  :  Jean  de  BladiSj  tapissier  (tapisseriits)  du  Château  de  Limo- 
ges, demeurant  rue  Bancléger.  (Archives  départementales.  Fonds 
des  prêtres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  liasse  n®  4,067.) 

1396  :  Feu  Bernard  de  Bladis^  tapissier^  [qttondam  tapisserii,) 
(Archives  de  THôpital,  liasse  non  classée.) 

1429  :  Jean  et  autre  Jean  de  Podio  Gamerii,  tapissiers  (tapisseriis) 
à  Limoges.  Nommés  dans  un  testament  des  Archives  de  l'Hôpital 
de  Limoges. 

Ajoutons  à  cette  liste  trois  autres  noms  de  tapissiers  relevés 
dans  notre  ville  par  M.  Maurice  Ardant  : 

N. . .,  tapissier  en  1457. 

André  et  Jean  Augeraing,  en  1502. 

Borde,  tapissier  en  1542. 

On  trouve  enfin  à  Limoges,  et  spécialement  dans  le  Château,  un 
très  grand  nombre  de  tisserands  drapiers,  tondeurs  de  draps, 
pareurs  et  teinturiers,  dès  le  xiii''  siècle.  Il  existe  même,  au  temps 
de  Philippe-Auguste,  une  Confrérie  spéciale  de  Tisserandes,  éta- 
blie à  Saint-Martial,  en  l'année  1216.  (Duplès-Augibr,  Chroniques 
de  Saint-Martial,  p.  100.) 

Ajoutons  à  ces  indications  que  les  stalles  du  chœur  de 
l'église  de  Saint-Martial,  restaurées  en  1419,  étaient  adossées  à 
«  de  riches  boiseries,  surmontées  de  tapisseries  antiques  repré- 
sentant les  moines  dans  leurs  diverses  fonctions,  et  que  le  sanc- 
tuaire était  jadis  entouré  de  riches  tapisseries,  magnifiquement 
encadrées,  représentant  divers  traits  de  l'histoire  a. 

Dans  le  testament  de  Tévéque  Jean  de  Langeac,  du  22  juillet 
1541,  qui  se  trouve  au  tome  YIII  du  Bulletin  delà  Société archéo- 
logique  du  Limousin  {pagQ  141),  nous  citerons  le  paragraphe  sui- 
vant : 

«  Item,  avons  délaissé  à  notre  neveu  de  Langheac  et  donné  la 
tapisserie  aux  armes  de  Langheac  à  bordure,  étant  de  présent  en 
notre  grand  chambre  d'Escholitz,  et  pareillement  lui  être  rendue 
autre  tapisserie  où  est  la  béte  Gralissant,  provenant  de  la  maison 
do  Langheac.  » 

Enfin  il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
tapisseries  dans  les  testaments  du  xvii^  siècle.  On  peut  citer  celui 
de  Tévêque  François  de  La  Fayette,  mort  le  3  mai  1676  :  «  Et 
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turquoise  et  bleu  opaques.  Le  modelé  des  grisailles  n'est  pour 
aiusi  dire  qu'ébauché  en  blanc  et  sèchement  terminé  en  retou- 
ches de  noir  au  pinceau;  les  carnations  crilment  accentuées  en 
rouge-violacé  seulementparendroits,  sur  les  pommettes  des  joues, 
par  exemple,  sur  les  lèvres,  dans  quelques  parties  ombrées,  etc., 
Les  rehauts  d'or  sont  employés  partout  avec  profusion.  Le 
coloris  de  cette  plaque  et  d'un  effet  puissant,  un  peu  refroidi 
au  premier  plan  par  les  tous  gris  opaques  du  sépulcre  et  atténué 
dans  les  lointains.  L'ensemble  de  cet  émail  est  d'un  grand  carac- 
tère; on  peut  l'attribuer  à  l'atelier  des  Pénicaud.  Il  est  du  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  » 

Je  suis  porté  à  croire  que  l'artiste  a  reproduit  sur  cet  émail  la 
Mise  au  tombeau  sculptée  avec  personnages  de  grandeur  naturelle, 
qui  existait  à  son  époque  dans  plusieurs  églises  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Limoges.  Les  débris  qui  nous  en  restent,  ainsi  que 
l«s  descriptions  qui  en  ont  été  faites  confirment  amplement  cette 
supposition. 

L'ensevelissement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un  des 
sujets  religieux  que  nos  pères  paraissent  avoir  spécialement 
affectionné.  Dans  un  bon  nombre  d'églises  de  France,  on  en 
sij^nale  qui  datent  du  xvi*  siècle.  En  Limousin,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Monument  (du  mot  latin  monumentumy 
qui,  dans  le  langage  de  l'Evangile,  veut  dire  tombeau),  on 
en  trouvait  de  fort  remarquables,  qui  ont  presque  complète- 
ment disparu.  J'ai  recherché  les  traces  de  ceux  qui  ont  été 
détruits  pour  les  faire  connaître  avec  ceux  qui  existent  encore, 
et  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  découvrir  plusieurs  qui  n'avaient 
jamais  été  signalés. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  reproduisent  cette  scène  tou- 
chante d'après  des  types  convenus,  et  partout  on  trouve  les 
mêmes  personnages  dans  les  mêmes  attitudes,  et  sauf  quelques 
exceptions,  avec  les  mêmes  costumes.  D'ailleurs  la  scène  qu'ils 
avaient  à  figurer  est  rapportée  par  l'Evangile  et  les  personnages 
qui  y  prirent  part  y  sont  nominativement  désignés.  Voici  les  textes 
où  ils  ont  puisé  les  détails  de  leur  composition  : 

«  Sur  le  soir,  un  homme  riche  de  la  ville  d'Arimathie,  nommé 
Joseph,  qui  était  aussi  disciple  de  Jésus,  vint  trouver  Pilate  et 
lai  ayant  demandé  le  corps  de  Jésus,  Pilate  commanda  qu'on  le 
lui  donnât.  Joseph  ayant  donc  pris  le  corps,  l'enveloppa  dans  un 
linceul  blanc,  le  mit  dans  son  sépulcre,  qui  n'avait  point  encore 
servi  et  qu*il  avait  fait  tailler  dans  le  roc;  et  puis,  ayant  roulé 
une  grande  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre,  il  se  retira.  Marie- 
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Madeleine  et  Tautre  Marie  étaient  là,  se  tenant  assises  près  du 
sépulcre.  »  (Saint  Mathieu,  XXVII,  57.) 

<c  Le  soir  étant  venu,  parce  que  c'était  le  jour  de  la  préparation , 
c'est-à-dire  la  veille  du  jour  du  sabbat,  Joseph  d'Arimatbie,  qui 
était  un  homme  de  condition  et  sénateur,  et  qui  attendait  aussi 
le  règne  de  Dieu,  s'en  vint  hardiment  trouver  Pilate  et  lui 
demanda  le  corps  de  Jésus.  Pilate,  s'étonnant  qu'il  fut  mort  silôt, 
fit  venir  le  centenier  et  lui  demauda  s'il  était  déjà  mort.  Le  cen- 
tenier  l'en  ayant  assuré,  il  donna  le  corps  à  Joseph.  Joseph  ayant 
acheté  un  linceul,  descendit  Jésus  de  la  croix,  l'enveloppa  dans 
le  linceul,  le  mit  dans  un  sépulcre  qui  était  taillé  dans  le  roc,  et 
ferma  l'entrée  du  sépulcre  avec  une  pierre.  Cependant  Marie- 
Madeleine  et  Marie,  mère  de  Joseph,  regardaient  où  on  le  met- 
lait.  »  (Saint  Marc,  XV,  42.) 

((  Dans  le  même  temps,  un  sénateur  appelé  Joseph,  homme  ver- 
tueux et  juste,  qui  n'avait  point  consenti  au  dessein  des  autres, 
ni  à  ce  qu'ils  avaient  fait;  qui  était  d'Arimathie,  ville  de  la  Judée, 
et  du  nombre  de  ceux  qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu,  cet 
homme,  dis-je,  vint  trouver  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de 
Jésus  ;  et  l'ayant  ôté  de  la  croix,  il  Tenveloppa  d'un  linceul,  et  le 
mit  dans  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis.  Or  ce  jour  était  celui  delà  préparation,  etle  jour  dusabbat 
allait  commencer.  Les  femmes  qui  étaient  venues  de  Galilée 
avec  Jésus,  ayant  suivi  Joseph,  considérèrent  le  sépulcre  et  com- 
ment le  corps  de  Jésus  y  avait  été  mis.  »  (Saint  Luc,  XXIII,  50.) 
«  Après  cela,  Joseph  d'Arimatbie,  qui  était  disciple  de  Jésus, 
mais  en  secret,  parce  qu'il  craignait  les  Juifs,  supplia  Pilate  qu'il 
lui  permît  d'enlever  le  corps  de  Jésus;  et  Pilate  le  lui  ayant  per- 
mis, il  vint  et  enleva  le  corps  de  Jésus.  Nicodème  qui  était  venu 
trouver  Jésus  la  première  fois  duraut  la  nuit,  y  vint  aussi  avec 
environ  cent  livres  d'une  composition  de  myrrhe  et  d'aloès;  et 
ayant  pris  le  corps  de  Jésus,  ils  l'enveloppèrent  dans  des  linceuls 
avec  des  aromates,  selon  que  les  Juifs  ont  accoutumé  d'ense- 
velir. Or,  il  y  avait  au  lieu  où  il  avait  été  crucifié  un  jardin,  et 
dans  ce  jardin  un  sépulcre  tout. neuf,  où  personne  n'avait  encore 
été  mis.  Gomme  donc  c'était  le  jour  de  la  préparation  du  sabbat 
des  Juifs,  et  que  ce  sépulcre  était  proche,  ils  y  mirent  Jésus.  » 
(Saint  Jban,  XIX,  38.) 

Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu  l'enseve- 
lissement de  Notre-Seigneur,  et  les  personnages  qui  y  prirent 
part.  Les  quatre  évangélistes  nomment  Joseph  d'Arimatbie; 
saint  Jean  est  le  seul  qui  désigne  Nicodème.  Saint  Mathieu  et 
saint  Marc  font  connaître  la  présence  de  Marie-Madeleine  et  de 
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Marie,  peudaut  que  saint  Luc  se  coaleute  de  dire  :  «  Les  femmes 
de  Galilée  ».  C'est  donc,  au  minimum,  quatre  personnes  qui 
prirent  part  à  cet  ensevelissement. 

En  quelques  endroits,  l'artiste  en  a  augmenté  le  nombre,  soit 
on  7  ajoutant  des  soldats  ou  gardiens,  soit  en  y  figurant  la 
Sainte  Vierge  accompagnée  de  saint  Jean,  soit  en  y  groupant 
plus  nombreuses  les  saintes  femmes  venues  de  Galilée,  dont 
parle  saiut  Luc.  Ensuite  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  pou- 
vaient avoir  des  aides  pour  accomplir  ce  travail.  Mais  à  part  cette 
variété  dans  le  nombre  des  témoins,  qui  se  trouve  surtout  dans 
des  monuments  étrangers  au  Limousin,  cette  scène  est  repro- 
duite exactement  de  la  même  manière  dans  toutes  nos  églises. 
C'est  d'ailleurs  la  grandeur  du  cadre  que  le  sculpteur  avait  à 
remplir  qui  lui  a  imposé  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des 
personnages. 

Le  moyen-àge  a  fait  du  sépulcre  un  sarcophage  posé  sur  le  sol; 
et,  quoique  ce  soit  contraire  au  récit  évangélique,  on  n'hésite 
pas,  aujourd'hui  encore,  à  recourir  à  cet  expédient,  imposé  par 
l'habitude  et  la  convention.  Pour  être  dans  le  vrai,  il  serait 
nécessaire,  comme  firent  les  artistes  des  premiers  siècles,  de  pla- 
cer le  Christ  debout  dans  le  monument  funèbre.  Ce  monument, 
en  efTet,  était  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  fermée  par  une  pierre 
et  où  Ton  pouvait  entrer,  car  elle  était  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir plusieurs  corps  juxtaposés. 

Après  avoir  indiqué,  d'après  les  sources  évangéliques,  le  sujet 
que  les  sculpteurs  avaient  à  représenter,  il  faut  maintenant 
passer  en  revue  les  Monuments  que  des  chrétiens  généreux  firent 
placer  dans  nos  églises  dès  le  commencement  du  xv*  siècle,  et 
dont  Tartiste  du  xvi*  siècle  nous  a  donné  une  reproduction  sur 
émail. 


Le  Monument  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  qui  est  le  plus 
ancien  de  la  ville  et  qui  a  servi  de  modèle  aux  autres,  est  dû  à  la 
pieuse  générosité  de  Paule  Audier. 

Les  Audier  étaient  de  souche  ancienne.  Ils  descendaient  vrai- 
semblablement de  Pierre  Audier,  sénéchal  de  la  Marche  à  la  fin 
du  XII*  siècle.  C'est  lui  qui,  fait  prisonnier  par  le  vicomte 
Adhémar,  paya  une  rançon  de  prince  et  mourut  en  1206.  Un 
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autre  Pierre  Audier,  aussi  sénéchal  de  la  Marche,  fit  bâlir  le 
château  de  La  Borie  et  trouva  le  moyeu  d'amener  à  Limoges  Teau 
de  la  fontaine  d'Aigoulène.  II  mourut  en  1255. 

La  riche  Paule  Audier,  fille  de  Barthélémy  Audier  et  de 
Hathilde  Haleden,  veuve  en  premières  noces  de  Martial  Moulin, 
épousa  peu  après  Mathieu  Benoît.  C'est  alors  qu  elle  fonda,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  le  17  mars  1389,  à  l'autel  de 
sainte  Catherine,  une  vicairie  qui  devait  être  donnée  à  un  prêtre 
filleul  de  la  paroisse,  c'est-à-dire  baptisé  à  Saint- Pierre,  et  autant 
que  possible  appartenant  à  la  famille  de  la  fondatrice.  Devenue 
veuve  une  seconde  fois,  elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  à 
son  retour,  vers  1421,  elle  fit  exécuter  par  un  sculpteur  vénitien 
le  Monument  de  Saint-Pierre-du-Queyroix. 

M.  Maurice  Ardant  dit  qu'  «  elle  mena  de  Venise  le  maître 
sculpteur  qui  le  tailla  et  en  apporta  le  dessin.  Paule  Audier  y  fit 
graver  ses  armes  mi-parties  de  celles  de  son  mari  »  (1).  Elles  sont  : 
partie  au  1*',  d'azur  à  trois  lions  passants  d'or  lampassés  de  gueules 
l'un  sur  (autre,  qui  est  de  Audier;  au 2«,  d'azur  a  un  chevron  d*or, 
accompagné  de  trois  mains  bénissantes  d'argent,  deux  en  chef  et  une 
en  pointe,  qui  est  de  Benoît. 

Ce  Monument  était  placé  à  droite  de  la  chapelle  que  les  Benoît 
avaient  bâtie  en  1330  (2).  En  1773,  pour  des  raisons  que  j'ignore, 
il  fut  transporté  près  de  la  porte  dite  de  la  Synagogue  (porte  nord). 
Il  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  et  même  l'abbé  Bullat,  qui 
écrivait  après  le  rétablissement  de  l'ordre,  semble  dire  qu'il 
existait  au  moment  où  il  écrivait.  Actuellement  il  n'en  reste 
aucune  trace. 

La  description  de  celui  de  Saint-Etienne  peut  donner  une 
idée  de  ce  qu'il  était,  puisqu'il  fut  a  exécuté  d'après  le  modèle  de 
celui  de  Saint-Pierre-du-Queyroix  ». 


II 


Au  siècle  dernier,  on  voyait  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  une  Mise  au  tombeau,  toujours  désignée  sous  le  nom  de 
Monument.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  l'encadrement  au  milieu 

(1)  Notice  historique  sur  Saint- Pierre- du-Queyroix,  p.  14. 

(2)  M.  Ardant  la  nomme  chapelle  de  Saint-Martial  et  des  Benoit,  — 
Ibidem,  p.  41. 
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duquel  elle  était  placée.  L'abbé  BuUat,  qui  écrivait  au  commea- 
cernent  de  ce  siècle  en  parle  ainsi  :  «  Â  côté  de  la  sacristie  on 
voyait  le  tombeau  de  Notre  Seigneur,  exécuté  d  aprôs  le  modèle 
de  celui  qui  existe  encore  dans  Téglise  de  Saint*Pierre-du- 
Queyroix  (1).  » 

Une  description  en  a  été  donnée  par  M.  Desmarais  dans  les 
Èphémiritles  de  1765.  Voici  comment  il  s'exprime  :  a  Plus  loin, 
du  même  côté,  on  voit  dans  une  grande  niche  le  Tombeau  de 
Notre-Seigneur  qu*on  appelle  le  Monument  {monumentum).  La 
figure  du  Christ  mort  est  étendue  sur  un  linceul  soutenu  des 
deux  extrémités  par  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie  ;  en  face  la 
Sainte  Vierge,  les  Marie,  la  Magdeleine  et  Saint  Jean  sont 
occupés  de  ce  grand  événement,  qui  les  attriste.  La  figure  du 
Christ  a  quelque  mérite,  ainsi  que  les  têtes  des  autres  personna- 
ges; celles  des  femmes  grimacent  un  peu  et  leurs  traits  sontren* 
dus  avec  une  certaine  sécheresse  ;  au-dessus  de  ces  groupes,  on 
voit  deux  panneaux  où  des  chanoines  en  buste  figurent  avec  des 
patriarches  ;  en  face,  deux  panneaux  semblables,  offrent  chacun 
les  bustes  d'une  jeune  sibylle  et  d'un  vieux  prophète.  On  y  recon- 
natt  Elle,  habillé  en  carme,  qui  semble  compter  sur  ses  doigts  ; 
les  tôtes  des  sibylles  ont  l'expression  de  Tattendrissement  »  (2). 

«  Ce  monument  fut  saccagé  à  l'époque  de  la  Révolution,  et  les 
statues  furent  décapitées.  En  faisant  des  fouilles  sur  remplace* 
ment  des  nouvelles  chapelles  de  la  cathédrale,  on  a  trouvé  trois 
têtes  de  statues  qui  ont  le  caractère  de  cette  époque,  et  qui  nous 
semblent  avoir  appartenu  à  cette  représentation  du  Saint-Sépul- 
cre; ce  sont  celles  de  la  Vierge,  d'une  des  saintes  femmes  et  de 
Joseph  d'Arimalhie. 

«  La  niche  qui  contenait  cette  représentation  est  aujourd'hui 
murée  et  il  n'en  reste  plus  que  l'encadrement  assez  mutilé.  Deux 
montants  qui  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  en  forme  de  colonnes 
ornées  de  cannelures  sont  surmontés  d'une  sorte  de  corniche, 
sur  laquelle  quatre  anges,  dont  on  ne  voyait  que  la  tête  et  les 
ailes,  déployaient  des  banderoles  ;  deux  de  ces  anges  ont  été  déca- 
pités. Ce  cadre,  qui  est  en  pierre  calcaire,  a  été  peint  de  diverses 
couleurs  (3).  » 

A  l'angle  supérieur  de  gauche,  un  ange,  dont  la  tête  a  été  enle- 
vée, porte  un  écusson  sur  lequel  l'artiste  a  peint,  sur  un  fond  d'or ^ 
les  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur  au  naturel.  Les  deux  plaies  des 

(4)  Tableau  ecclésiastique  et  religieux  de  Limoges,  manuscrit. 

(9)  Ephéméndesde  1765,  pages  UO,  141. 

(3)  M.  Arbbllot,  Semaine  Religieuse,  XX.  648. 
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mains  sont  en  forme  de  losange,  diaprés  la  forme  des  clous  ;  la 
plaie  du  côté,  d'où  s'échappent  six  longues  gouttes  de  sang,  est 
ovale  ;  et  les  deux  plaies  des  pieds  ressemblent  à  celles  des  mains. 
A  l'angle  de  gauche,  un  ange,  qui  a  disparu  aujourd'hui,  devait 
porter  un  écussou  semblable,  avec  un  fond  d*or^  chargé  des  instru- 
menu  de  la  passion.  La  dévotion  aux  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur 
accompagne  souvent  celle  de  la  mise  au  tombeau,  comme  ou  le 
verra  plus  loin. 

Aucun  document  ne  m*a  révélé  le  nom  des  fondateurs;  mais 
selon  Tusage  de  l'époque,  ils  y  ont  été  figurés.  De  même  que  le 
peintre-verrier  du  moyen-âge  représentait  à  genoux,  aux  pieds 
de  son  patron,  sujet  principal  du  tableau,  le  donateur  d'un  vitrail, 
de  même  le  sculpteur  de  nos  monuments  y  faisait  figurer  celui 
des  fondateurs.  Ici,  on  doit  le  retrouver  dans  les  bustes  des  cha- 
noines et  autres  personnages  qui  décorent  les  panneaux  placés 
au-dessus  de  cette  scène.  On  verra  qu'il  en  a  été  ainsi  à  Saint- 
Michel-des-Iions,  à  Garennac,  etc. 


III 


L&  Monument  de  l'église  de  Saint-Michel-des-Lionsaété  sculpté 
en  1530.  L'abbé  Legros,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  cette 
paroisse,  nous  le  fait  connaître  avec  quelques  détails  : 

«  Au  bas  de  l'église,  du  côté  de  Tévangile,  il  y  a  une  chapelle 
attenante  aux  prisons,  et  où  les  Pénitents  Gris  font  maintenant 
leurs  exercices,  dans  laquelle  il  y  avait,  avant  la  Révolution,  un 
Monument^  ou  une  représentation  de  Notre  Seigneur  mis  au  tom- 
beau, à  peu  près  semblable  à  celui  qui  était  alors  à  la  cathédrale, 
et  dont  l'auteur  des  Ephémérides  de  1765  nous  a  laissé  la  descrip- 
tion. Auprès  de  celui  de  l'église  de  Saint-Michel,  on  lisait  l'ins- 
cription  suivante,  que  Nadaud  a  copiée  et  qu'il  a  conservée: 

»  Geste  Chapelle,  ensemble  la  représentation  du  Sépulcre  et 
»  Ressurrection  nostre  Seigneur  Jésus  Ghrist,  ont  faict  faire  et 
»  édifier  Martial  Romanet,  et  Peyroune  Saleys,  sa  feme,  du  con- 
»  sentement  de  Messieurs  le  Guré  et  fabricateurs  de  la  présente 
»  Eglise  et  esleu  en  icelle  leurs  Sépultures,  où  ils  ont  fondé  une 
»  Messe  chacun  jour,  selon  Toffice  d'icelui,  avec  une  Gollecte  des 
»  Trépassés,  et,  pour  iceulx,  une  Absolution  à  la  fin  de  chascune 
»  Messe  ;  et  tous  les  lundis  se  dira  la  Prière  pour  les  fondateurs 
»  dlcelle  ;  et  sera  ladite  Messe  sonnée  de  la  plus  grosse  cloche 
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»  de  la  présente  Eglise,  par  treze  coups  tout  iocontenant  que 
»  Matines  seront  sonnées,  et  Mess'*  P^^*  de  Gommuoaulô  sont 
V  tenus  dire  ladite  Messe  par  chascun  jour  lesdils  treze  coups 
»  frappés  ;  et  pour  ce  fere,  iesdits  Fondateurs  ont  donné  chascua 
»  an  à  ladite  communauté  Rentes  et  Cens  sufflsans,  tant  en 
»  argent  qu^en  blé,  et  à  la  fabrique  quarante  soulx  de  rente 
ii  annuelle,  pour  faire  sonner  lesd.  treze  coups;  et  mesd.  S"  de 
»  ladite  communauté,  fabricateurs,  se  sont  obligés  faire  les  cho- 
»  ses  susd.  comme  apert  par  Lettres  sur  ce  reçues  par  Maîtres 
»  Jehan  Petiot  et  Barthélémy  Texier,  notaires  royaux.  Le  xxii* 
»  jour  de  Apvril,  l'an  mil  cinq  cens  xxx. 

»  Ceux  que  cette  Epitaphe  Usés,  priez  Dieu  pour  les  Trépassés.  » 

«  Les  figures  des  fondateurs  y  étaient  saillantes  du  mur,  en 
buste,  une  d'un  côté  de  Téyangile,  et  l'autre  vis-à-vis.  L'autel 
était  tourné  du  côté  nord.  On  y  voyait  les  armes  des  Romanet  et 
celles  des  Saleys  (1).  » 

Les  armes  des  Romanet  sont  :  d* argent  au  chevron  de  gueuUs 
accompagné  de  trois  branches  de  romarin  de  sinople  posées  2  eti.  Ces 
branches,  mal  dessinées,  ont  été  prises  quelquefois  pour  trois 
écots  et  même  pour  trois  arbres,  l^es  émaux  ont  aussi  varié  dans 
les  différentes  branches  de  cette  famille,  mais  les  pièces  ont  tou- 
jours été  les  mêmes. 

Ce  Monument  n'existe  plus.  Il  fut  dégradé  assez  longtemps  avant 
la  Révolution  par  une  ouverture  faite  par  des  prisonniers,  dont 
les  cachots  étaient  adossés  à  cette  chapelle,  et  qui  s'échappèrent 
par  là.  Depuis  on  ne  l'avait  pas  fait  rétablir  :  on  acheva  de  le 
détruire  complètement  en  1774.  L'abbé  Legros  ajoute  :  «  Les  figu- 
res du  Monument  étaient  toutes  en  terre  de  brique,  cuite  au  four. 
Je  ne  sais  ce  qu'elles  sont  devenues,  ainsi  que  l'inscription.  On  y 
avait  substitué  l'ancien  tabernacle  et  le  retable  du  maitre-autel, 
quant  on  eut  fait  faire  le  nouveau.  On  y  voyait  pourtant  encore, 
avant  la  Révolution,  la  figure  de  N.  S.  J.  G.  ressuscité.  » 


IV 


C'est  au  chanoine  Martial  Fermier,  ou  Fournier  de  La  Villate, 
que  la  ville  de  Saint-Junien  doit  le  Monument  ou  Mise  au  tom- 
beau qu'on  voit  encore,  bien  dégradé,  dans  son  église  paroissiale. 

(1)  Recherches  historiques  sur  V église  paroissiale  de  Saint-MicheUdes-' 
Lions,  p.  t4.  —  Limoges,  J.-B,  Bargeas,  18H. 
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Il  est  daus  la  chapelle  de  Saint-Martial,  appelée  aussi  chapelle  du 
sépulcre. 

Martial  Formier  était  chanoine  de  Saint-Junien,  protonolaire 
du  Saint-Siège  et  ancien  abbé  commendataire  de  Saint-Jean- 
d'Angely.  C'est  lui,  dit  Tabbé  Legros,  qui  fit  faire  le  très  beau, 
mais  très  négligé  et  très  mal  exposé  sépulcre  de  Notre-Seigneur, 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  Saint-Martial  et  où  sont  ses  armes: 
écarteU  aux  1"  et  4*  d'or;  aux  2*  et  3*  à  cinq  points  d'or  équipollés 
à  ide  sable;  à  la  bande  de  giteules^  ianchée,  brochant  sur  le  tout. 

Martial  Formier  mourut  le  14  mars  1513,  à  T&ge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  fut  enseveli  au  bas  du  marchepied  du  maître- 
autel  dans  l'église  de  Saint-Junien.  On  voit  encore  aujourd'hui 
la  dalle  funéraire  en  cuivre  qui  le  recouvre,  entre  le  maître-autel 
et  le  tombeau  de  Saint-Junien.  Cette  tombe  est  un  des  rares  spé- 
cimens des  monuments  de  ce  genre  qui  subsistent  encore  en 
France.  Elle  est  formée  de  trois  feuilles  de  cuivre  ajustées  et  lar- 
gement gravées.  Le  défunt  y  est  représenté  en  costume  d'abbé,  la 
mître  en  tête  et  la  crosse  d  la  main.  Il  se  montre  au  milieu  d'un 
très  riche  cadre  architectural  de  gothique  fleuri,  que  décorent  de 
gracieuses  figurines.  Autour  de  cette  dalle  funèbre,  on  lit  l'épi- 
taphe  suivante  en  beaux  caractères  gothiques  : 

:  Cl  :  GiST  :  noble  :  homme  maître  M argial  Formier.  licencié  en 

DROIT  CANON,  JADIS  ABBÉ  DE  SaINGT  JbHAN  d'AnGBLI  ET  CHANOINE  DE 
CEANS,  ET  MOURUT  EN  AIGE  DE  QUATRE  VINGT  DIX  ANS,  LE  QUATOR- 
ZIÈME JOUR  DE  MARS.  MIL.  CINQ.  GENS.  ET  TREIZE.  AniMA  EJUSREQUIES- 
CAT  IN  PAGE.  AMEN.  (1). 

Cette  intéressante  dalle,  quia2'",30  de  hauteur  et  l'',12  de 
largeur,  a  figuré  à  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges.  Elle 
était  au  n"*  75  de  la  section  des  armes  et  métaux. 

Autant  cette  belle  dalle  eu  cuivre  est  bien  conservée,  autant  le 
magnifique  Monument  élevé  par  celui  qu'elle  recouvrait  est 
dégradé.  Le  vandalisme  révolutionnaire  a  dévasté  et  ruiné  cette 
remarquable  Mise  au  tombeau  dont  les  anciens  ne  parlaient  qu'avec 
admiration.  Un  savant  archéologue  de  notre  temps,  Mérimée, 
dans  ses  Notes  d'un  voyage  en  Auvergne,  à  la  vue  de  ces  statues 
mutilées,  a  exprimé  vivement  ses  regrets  sur  cette  dévastation 


(4]  Estiennot  a  mal  lu  cette  épitaphe  ;  il  fait  mourir  Martial  Poumier  le 
III*  jour  de  mai  (Frag,  d'Hist.  d'AquU.^  t.  Il,  p.  S9).  Cette  erreur  a  été 
copiée  par  les  auteurs  du  Clergé  de  France  et  du  GalUa  Christ,  nooa^ 
t.  III,  Âddit.  Du  reste,  Estiennot  confirme  que  c'est  ce  chanoine  qui  a  fait 
construire  le  Sépulcre.  (M.  Aebellot,  Documents  sur  la  oiUe  de  Saint- 
Junien,  p.  196.) 
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sacrilège  (i).  Les  débris  réunis  des  nombreux  personnages  qui 
composaient  cette  scène  ne  donnent  aujourd'hui  qu'une  idée 
bien  imparfaite  de  ce  qu'était  ce  Monument,  Toutefois  on  le  visite 
encore  avec  intérêt,  mais  aussi  avec  une  profonde  tristesse  en 
voyant  Tétat  où  il  se  trouve  maintenant. 


Dans  la  remarquable  église  d'Eymoutiers,  on  trouve  une  cha- 
pelle du  XV*  siècle,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Romanet.  Elle  était  aussi  ornée  d'une  Mise  au  tombeau  dont  il  ne 
reste  malheureusement  rien.  Toutefois  on  y  lit  encore  l'inscrip- 
tion qui  rappelle  cette  fondation  et  le  nom  du  fondateur;  elle  a 
déjà  été  publiée  (2),  mais  d'une  manière  un  peu  inexacte.  Je  la 
donne  en  rétablissant  les  abréviations  qu'elle  contient  : 

Dominas  Leonardus 

Romaneti,  licentiatus  in  decretis 

Canonicus  Ahentensis  monasterii 

Fecit  fieri  et  fundare 

Hujus  modi  cappellam  cum 

Sepulcro,  anno  millesimo 

Qaingentesimo. 

Près  de  cette  inscription,  on  voit  encore  les  armes  de  Léonard 
Romanet;  elles  sont  :  de  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  de 
trois  branches  de  romann  de  sinople  posées  deux  en  chef  et  une  en 
pointe. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  différentes  branches  de  la 
famille  Romanet  variaient  les  émaux  de  leurs  armes  pour  se  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  et  que  souvent  on  avait  pris  pour  des 
ecots  et  mémo  pour  des  arbres  les  trois  branches  de  romarin  qmsoni 
en  quelques  sorte  des  armes  parlantes.  Cette  famille  fut  toujoui*s 
généreuse.  Trente  ans  avant  la  fondation  de  cette  Mise  au  tom- 
beau, lorsqu'au  mois  de  juin  1470  on  chanta  un  Te  Deum  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  Dauphin  Charles,  à  Eymoutiers, 
on  fit  des  feux  de  joie  par  toute  la  ville,  et  Etienne  Romanet 
donna  du  pain  et  du  vin  à  tous  les  venants,  mettant  les  tables 
dans  les  rues  (3). 

(4)  H.  Arbkllot,  Ubi  supra, 
(9)  Teiirr,  Epigraphie,  p.  279. 

(3)  BONAVENTURR  DE  SaINT-AhABLE,  t.  111,  p.  731. 
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VI 


La  paroisse  des  Salles-La-Vauguyoa  possède  une  iatéressaate 
église  du  XI*  siècle,  qui  a  été  retouchée  et  agrandie  au  xiii''  (1). 
Le  Monument  qu'on  y  admirait  a  complètement  disparu  peu 
après  1850.  Il  était  placé  dans  le  dernier  collatéral  du  chœur,  au 
nord-est.  Les  pierres  calcaires  provenant  de  ses  statues  et  de  son 
ornementation  ont  été  sciées,  et  forment  aujourd'hui  le  pavé  du 
sanctuaire.  C'était  ane  belle  œuvre  du  zv*  siècle.  On  dit  que  ce 
monument  ressemblait  à  celui  de  Saint  Junien. 

A  la  date  citée  plus  haut,  on  voyait  encore  en  ce  lieu  des  sta- 
tues en  pierre  calcaire,  autrefois  peintes  et  dorées,  déroulant  des 
phylactères  ornés  d'inscriptions,  qui  gisaient  mutilées  sur  le 
sol.  C'était  tout  ce  ^ue  le  vandalisme  révolutionnaire  en  avait 
laissé. 


VII 


Il  existait  au  siècle  dernier  une  Mise  au  tombeau  dans  Téglise 
de  la  petite  ville  d*Aixe.  Jean  Mosnier  paraît  en  avoir  été  le 
fondateur.  Dans  Y  Etat  des  fondations  faites  en  faveur  des  prêtres  de 
Féglise  de  Sainte-Croix  d'Aixe^  je  trouve,  outre  un  grand  nombre 
de  messes  à  dire  pour  lui  à  l'autel  du  Monument^  l'indication  sui- 
vante probablement  au  jour  anniversaire  de  sa  mort  : 

«  10  mai.  —  Un  nocturne  et  Laudes  de  Toffice  des  morts, 
cinq  coups  de  la  grosse  cloche  en  mémoire  des  cinq  plaies  de  Notre 
Seigneur  pendant  qu'on  chante  le  Benedictus^  la  dite  cloche  mise 
ensuite  à  la  volée;  une  grand'messe  votive  à  l'autel  du  Monu- 
ment; absoute  dans  ladite  chapelle  du  Monument  pour  Jean 
Mosnier.  » 

Le  Fouillé  de  Nadaud  nous  fait  aussi  connaître  une  fondation 
qui  semble  bien  se  rapporter  au  même  :  «  Le  24  mai  1516,  Anne 
Ghantois  fonde  une  vicairie  dans  l'église  d'Aixe,  dans  la  chapelle 
de  Mosnier,  son  mari.  » 

Aujourd'hui  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  représentation 
du  tombeau  de  Notre  Seigneur.  Elle  était  probablement  placée 

(I)  M.  Arbellot,  Semaine  Religieuse  de  Limoges^  t.  XI,  p.  601. 
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dans  la  nef  latérale  de  gauche,  à  la  ciel  de  voûte  de  laquelle  on 
trouve  les  armes  des  Chantois,  qui  sont  :  d'argent  au  chevron  de 
gueules^  accompagné  de  trois  tonrteaux  de  même,  posés  2  «M, 
et  d'un  lambel  en  chef. 

Ici,  comme  à  la  cathédrale  de  Limoges,  la  dévotion  aux  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur j  accompagnait  celle  de  sa  mise  au  tom- 
beau. Maurice  Ghantois,  curé  de  Texon,  fonda  aussi,  dans  Téglise 
d'Aixe,  K  une  grand' messe,  le  vendredi,  en  Thonneur  des  cinq 
plaies  de  Notre  Seigneur  (1)  ». 


VIII 


Dans  l'église  de  Saint-Gence,  canton  de  Nieul,  existe  un 
Monument  que  personne  n'avait  encore  signalé.  Je  l'ai  fait  connaî- 
tre à  la  Société  archéologique  au  commencement  de  1883.  Il  est 
placé  dans  la  chapelle  septentrionale  de  Téglise  paroissiale,  et  se 
trouve  convenablement  conservé. 

Cinq  personnages  seulement  composent  cette  scène  touchante. 
On  y  voit  le  corps  inanimé  de  Notre-Seigneur  éiendu  sur  la 
dalle  du  sarcophage.  Par  derrière  et  au  centre,  la  sainte  Vierge, 
accablée  parla  douleur  contemple  son  ôls  mort  pour  nous.  Saint 
Jean,  que  Ton  reconnaît  à  sa  chevelure,  est  à  côté  d'elle  et  la 
soutient.  Les  trois  autres  statues  représentent  les  Saintes  femmes, 
ayant  chacune  à  la  main  des  vases  de  parfums  de  différentes 
formes. 

Pour  cette  Mise  au  tombeau,  le  sculpteur  a  employé  une  pierre 
calcaire  blanche  et  fort  dure;  les  statues  avaient  été  peintes, 
mais  depuis  peu  on  a  fait  disparaître  tout  ce  qui  restait  de  cette 
peinture.  La  niche  dans  laquelle  elle  est  pla(M§e  forme  un  carré 
de  deux  mètres  de  côté. 


IX 


Il  existe  dans  Téglise  de  Peyrilhac,  canton  de  Nieul,  une  Mise 
au  tombeau  reproduisant  exactement  la  scène  que  je  viens  de 
décrire  ;  mais  ici,  ce  ne  sont  plus  des  personnages  de  grandeur 

(i)  Etat  des  fondations  faites  en  faveur  de  la  Communauté  de  MM.  les 
Curé  et  prêtres  de  Téglise  de  Sainte-Croix  do  la  ville  d'Aixe,  1761. 
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naturelle.  C'est  un  groupe  de  statues,  qui,  avec  le  sarcophage  où 
l'on  place  le  corps  inanimé  de  Notre  Seigneur,  est  taillé  dans  un 
seul  bloc  de  pierre.  Cette  Mise  au  tombeau^  qui  a  été  changée  de 
place  plusieurs  fois,  n'atteint  pas  un  mètre  de  grandeur.  Il  m'a 
paru  bon  de  la  signaler,  quoique  réduite  à  d'aussi  petites  dimen- 
sions. 

Au  centre  et  derrière  le  tombeau,  on  voit  la  Sainte  Vierge 
accompagnée  de  saint  Jean.  Ces  deux  statues  sont  les  seules  res- 
tées entières.  A  droite  et  à  gauche  étaient  Marie  et  Marie- 
Madeleine;  enfin,  aux  deux  extrémités,  Nicodème  et  Joseph 
d'Arimathie.  Ces  quatre  dernières  statues  sont  fortement  mu- 
tilées. 


La  Cathédrale  de  Tulle  possédait  aussi  une  Mise  au  tombeau  : 
A  l'extrémité  nord  du  transsept,  en  contre-bas  du  sol,  était  une 
chapelle  appelée  k  Tombeau,  ornée  de  personnages  pleurant 
autour  du  Christ  (1).  Elle  fut  détruite  pendant  la  Révolution. 
M.  Baluze  du  Maine,  qui  avait  été  témoin  de  cette  déprédation, 
en  a  laissé  le  récit:  «  Pendant  les  journées^des  27  et 28  novembre 
1793,  la  Cathédrale  de  Tulle  et  ses  autres  églises  furent  dévastées 
par  des  bandes  pillardes  qui  s'étaient  organisées  dans  la  ville. 
Les  corps  saints  qui  y  reposaient,  les  vases  sacrés  et  tous  les 
objets  appartenant  au  culte,  profanés. 

9  II  existait  encore  un  objet  de  la  vénération  publique  échappé 
aux  perquisitions  de  ces  dévastateurs  :  c  était  le  Saint-Sépulcre, 
qui  était  placé  à  l'extrémité  du  bras  gauche  de  la  Cathédrale, 
au-dessous  des  orgues;  ils  s'y  portèrent  en  foule  le  29  :  le  fort 
grillage  en  for  qui  en  défendait  l'accès  fut  forcé,  et  les  belles 
statues  en  pierre  dont  il  était  composé  furent  brisées  sous  les 
coups  redoublés  des  lourds  marteaux  dont  quelques-uns  d'eux 
était  armés.  Les  restes  mortels  du  vicomte  des  Echelles,  renfor- 
més  dans  un  monument  d'honneur  qui  lui  avait  été  élevé  sous 
cette  même  voûte,  avec  cette  épitaphe  aussi  modeste  que  reli- 
gieuse :  «  Kte  serva  tuum  per  secla  Ademarum.  Amen.  »,  furent 
arrachés  au  repos  dont  ils  jouissaient  depuis  près  de  neuf  siècles 
et  foulés  aux  pieds  (2).  » 

(h)  René  Fage,  Bull.  Soc.  Tulle.  —  Année  1887,  p.  497. 
(S;  Annuaire  du  département  de  la  Corrèse,  1826,  p.  331. 
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On  me  signale  dans  l'église  de  Reygade,  cantou  de  Mercceiir 
(Corrèze),  une  Mise  au  tombeau,  qui  ne  serait  qu'une  médiocre  copie 
de  celle  de  Garennac.  Je  ne  puis  rien  ajouter  à  celte  indicalioa, 
mais  ce  qui  est  dit  de  Garennac  un  peu  plus  loin  fera  connaître 
ce  onzième  Monument  limousin. 


XII 


J'ignore  si  la  ville  de  Felletin  a  jamais  possédé  une  Mise  au 
tombeau  semblable  à  celles  que  nous  venons  d'étudier  dans  le  dio- 
cèse; mais  on  y  trouve  en  grand  honneur  la  dévotion  aux  Cinq 
Plaies  de  Notre  Seigneur  qui  l'accompagne  souvent.  La  confrérie 
des  Cinq  Plaies  y  avait  primitivement  son  siège  dans  l'église  du 
Moutier.  L'autel  érigé  sous  ce  vocable  occupait  le  côté  droit  du 
transept.  C'était  peut-être  le  plus  ancien  monument  de  l'église. 
En  1620,  il  était  déjà  une  ruine  et  fut  interdit  vers  cette  époque 
à  raison  de  sa  vétusté.  G'est  alors  que  les  confrères  établirent  dans 
Tëglise  du  Ghâteau  le  centre  de  leur  association.  De  nombreux 
offices  à  célébrer  tous  les  vendredis  de  l'année,  en  l'honneur  des 
Cinq  Plaies^  attestent  la  popularité  de  cette  dévotion.  En  1652, 
Gabrielle  Durand,  veuve  de  Jacques  Musnier,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  particulier  et  assesseur  en  la  ville  et  châtellenie  de 
Felletin,  fonda  une  grand'messe  pour  être  dite  au  Ghâteau,  dans 
la  chapelle  de  son  feu  mari,  chaque  vendredi,  à  perpétuité,  après 
que  la  grand'mcsse,  dite  des  Cinq  Plaies,  aura  été  célébrée  ;  et 
avant  cette  messe  de  fondation,  on  sonnera  la  grosse  cloche  par 
cinq  coups,  et  après  la  messe,  absoute  sur  les  tombeaux  de  ses 
prédécesseurs  ;  et  ce  pour  la  somme  de  quatre  cent  livres  (1). 

Gette  revue  des  Monuments  du  Limousin  étant  faite,  il  me  reste 
à  les  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  érigés  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France,  afin  de  tirer  de  cette  comparaison  quelques 
conclusions  qui  intéressent  l'histoire  de  Tart.  La  liste  que  j'en 
donne  ci-après  n'est  assurément  pas  complète,  mais  telle  qu'elle 

(I)  M.  Pataux,  Felletin,  p.  46M84. 
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est,  elle  suffit  au  but  que  je  me  propose  et  pourra  être  utile  â 
ceux  qui  étudierout  plus  à  fond  cette  intéressante  question. 

Amboise  (1). 

Arles.  Dans  l'église  primatiale  de  Saint-Trophime-d'Arles, 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  est  la  scène  grandiose  du 
Christ  au  tombeau,  composée  de  dix  personnages,  tous  vêtus  en 
Dominicains.  Elle  décorait  autrefois  la  belle  église  de  Saint 
Dominique,  située  dans  la  rue  Neuve.  Le  sculpteur,  présume-t- 
on, appartenait  à  cet  ordre  célèbre  (2). 

BiRON.  Une  Mise  au  tombeau  existe  dans  la  chapelle  seigneu- 
riale du  château  de  Biron,  en  Périgord.  C'est  une  œuvre  très 
remarquable  du  commencement  du  xvi«  siècle.  MM.  Virebent,de 
Toulouse,  en  ont  fait  un  moulage.,  il  y  a  environ  quarante  ans,  et 
l'ont  mis,  comme  spécimen  de  leurs  terres  cuites,  à  une  expo- 
sition de  Paris.  C'est  ce  calvaire  (nom  que  Ton  donne  aussi  d  ces 
mises  au  tombeau)  qui  est  maintenant  dans  la  principale  chapelle 
du  Calvaire  de  Yerdelais.  Ce  n*est  pas  la  seule  édition  qu'en  aient 
donnée  MM.  Yirebent  et  on  en  trouve  d'autres  dans  les  églises 
du  Midi.  L'original  de  Biron  est  admirablement  conservé  (3). 

Bordeaux.  La  chapelle  des  sœurs  de  la  Miséricorde,  à  Bor- 
deaiix,  conserve  une  Mise  au  tombeau  qui  a  une  grande  analogie 
avec  celle  de  Biron,  â  laquelle  elle  est  inférieure  comme  art.  C'est 
aussi  une  œuvre  du  commencement  du  xvi«  siècle  (4). 

Bourges  (5). 

Garennag  (Lot).  La  Mise  au  tombeau  de  Carennac,  qui  est  actuel- 
lement dans  une  petite  chapelle  longue  de  3  mètres  90,  se  trou- 
vait primitivement  dans  une  salle  appelée  du  Sépulcre,  donnant 
sur  les  cloîtres  du  monastère.  On  y  voit  étendu  sur  une  large  dalle 
le  corps  du  Sauveur  reposant  sur  un  linceul  que  soutiennent 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème.  «  La  léle  du  Christ  est  belle, 
offrant  beaucoup  de  douceur  et  d'expression  ;  les  mains  sont  heu- 
reusv3ment  placées:  l'une  tombe  naturellement  contre  le  corps, 
l'autre  est  relevée  légèrement  sur  la  poitrine.  Derrière  le  Christ 
sont  debout,  dans  différentes  attitudes  :  Marie  Salomé,  mère  des 
fils  de  Zébédée;  Jean,  le  disciple  que  Jésus  aimait;  Marie,  mèrede 
Jésus  ;  Marie,  épouse  de  Cléophas  ;  et  Marie-Madeleine.  Cette  der- 
nière surtout  désigne,  par  son  costume,  l'époque  de  la  sculpture. 

(1)  Cité  par  M.  de  Gaumont,  Abécédaire  d^ Archéologie,  p.  759. 

(2)  Tricdaud,  Itinéraire  du  visiteur  des  monuments  d'Arles^  p.  6d. 

(3)  M.  DK  Verneilh,  Lettre  du  17  avril  1883. 

(4)  M.  DE  Verneilh,  ubi  supra. 

(aj  De  Cauvont,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental,  XXXIV,  216, 
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Elle  porte  une  robe  à  corsage  plat  et  ajusté,  taillée  carrément  à 
l'encolure.  lies  manches  de  la  chemise  sont  serrées  aux  poignets 
par  des  manchettes  fraisées,  et  dans  la  longueur  par  deux  bras- 
sards ou  manchons  d'étoffe  de  couleur.  Ses  cheveux  sont  séparés 
en  deux  grosses  nattes  qui  tombent  devant  les  épaules.  Le  sculp- 
teur a  su  conserver  beaucoup  de  physionomie  dans  la  figure  de 
ses  personnages  ;  elles  ont  toutes  une  grâce  naïve.  La  Vierge  est 
accablée  par  le  poids  de  la  douleur  ;  la  pose  de  tout  son  corps  est 
très  caractéristique  ;  elle  est  comme  affaissée,  soutenue  par  saint 
Jean  et  par  l'épouse  de  Gléophas,  qui  s'efforcent  de  l'éloigner 
d'un  spectacle  aussi  pénible  pour  elle  (1).  »  L*auteur  de  cette  des- 
cription, accompagnée  d'un  dessin,  croit  voir  Marie-Madeleine 
dans  une  des  statues.  Mais  c'est  bien  plutôt  le  portrait  de  la  fon- 
datrice que  le  sculpteur  a  représentée  avec  le  costume  qu'elle 
portait,  costume  qui  est  tout  différent  de  celui  des  saintes  femmes 
qui  accompagnent  la  Sainte- Vierge.  D'ailleurs  nous  avons  vu 
qu'à  Saint-Etienne  et  à  Saint-Michel  de  Limoges,  on  avait  repré- 
senté les  fondateurs  de  ces  Mises  au  tombeau. 

Chaumont  (Haute-Marne).  L'église  de  Chaumont  possède 
intacte  sa  chapelle  du  Sépulcre  avec  son  ensevelissement.  On 
descend  dans  ce  lieu  retiré,  situé  à  l'entrée  de  l'église,  sous  le 
portail,  et  l'on  trouve,  au  milieu  de  dix  personnages  à  genoux, 
le  Christ  déjà  placé  dans  le  tombeau  ;  la  dalle,  avec  ses  anneaux 
de  fer,  est  disposée  pour  recevoir  le  cercueil  (2). 

Dieppe  (Seine-inférieure).  La  Mise  au  tombeau  de  Dieppe  est 
une  copie  exacte  de  celle  d'Eu  (3). 

DouLLBNS  (Somme).  Dans  Tégliso  de  Saint-Martin  à  DouUens  est 
une  chapelle  du  sépulcre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  un  enfon- 
cement, ménagé  dans  la  muraille  et  élevé  de  trois  marches,  pré- 
sente un  groupe  de  sept  personnes  entourant  le  Christ  qu*on  ense- 
velit (4).  Ces  statues  sont  en  pierre  ;  elles  ont  été  sculptées  au  xvi* 
siècle  (5). 

Eu  (Seine-Inférieure).  Le  Monument  que  possède  cette  ville 
est  un  des  plus  curieux  à  signaler  (6). 

Marseille.  «  Dans  l'ancienne  église  cathédrale  de  Marseille, 
la  Major^  il  y  a  un  de  ces  Monuments^  inscrit  dans  un  cintre 


[\)  M.  Delibrre,  Bull.  soc.  Brioe,  VI,  53. 
(â)  Db  Gaumont,  ubi  supra, 

(3)  M.  Hbnhi  Stein,  Lettre  du  14  août  4884. 

(4)  Db  Cauhont,  ubi  supra, 

(5)  Joanne,  Itinéraire  de  la  France.  —  Nord,  p.  VAT, 

(6)  M.  Hbnbi  Stein,  ubi  supra. 
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Burbaisâé.  Il  est  formé  de  slalues  de  faïence  d'un  très  beau  style 
Renaissance.  Les  figures  sont  moins  grandes  que  nature,  taudis 
que  dans  les  autres  elles  sont  de  grandeur  naturelle.  C'est,  je 
pense,  une  œuvre  italienne  (1).  » 

Saint-Mihibl  (Meuse).  Le  Monument  de  Saiut-Mihiel  est  juste- 
ment célèbre  (2).  11  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  (3). 

MoNTDiDiER  (Somme)  a  comme  Doullens  une  chapelle  du 
sépulcre,  dans  l'intérieur  de  laquelle  un  enfoncement»  ménagé 
dans  la  muraille  et  élevé  de  trois  marche,  présente  un  groupe  do 
sept  personnages,  entourant  le  Christ  qu'on  ensevelit  (4). 

MoNESTiÉs  près  Albi  (Tarn)  possède,  dans  la  chapelle  de  son 
hospice,  une  Mise  au  tombeau  des  plus  intéressantes  pour  l'expres- 
sion des  figures.  On  en  a  fait  nue  réduction  et  des  moulages  qui 
ont  été  mis  en  vente  (5). 

MoissAc  (6). 

Neufchatel-en-Bray  (7). 

Nbvers  (8). 

Poitiers.  C'est  dans  Téglise  de  Notre-Dame-la-Grande  qu'où 
trouve  un  Monument  du  xvi*  siècle.  La  chapelle  qui  l'abrite,  au 
milieu  d'un  magnifique  encadrement  de  style  ogival  flamboyant, 
était  la  chapelle  de  la  noble  maison  Du  Fou  (9). 

PoNTOisE.  On  voit  un  Sépulcre  très  remarquable  à  Pon toise  (10). 

Saint-Quentin,  église  collégiale  (10). 

Saint-Quentin,  église  de  Saint-André  (10). 

SissY  (Aisne).  Cette  Mise  au  tombeau  a  été  dessinée  et  décrite 
par  M.  Gomard  (11).  «  La  chapelle,  éclairée  mystérieusement, 
est  occupée  par  onze  personnages  :  sur  le  premier  plan,  trois 
soldats,  plus  petits  que  nature,  sont  endormis;  au  second  plan 
se  passe  la  scène  principale  :  on  voit,  étendu  sur  une  grande 
dalle,  le  corps  du  Christ  soutenu  par  Nicodème,  tandis  que 


(I)  M.  DE  Vermeils,  ubi  supra, 
(%)  M.  Henri  Stein,  ubi  supra. 

(3)  De  Gaumont,  ubi  supra, 

(4)  De  Cauvont,  ubi  supra. 

(5)  De  Gaumont,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental^  XXXI,  Si 6. 

(6)  M.  Delieerb,  ubi  supra, 

(7)  De  Gaumont,  ubi  supra, 

(8)  H.  Delierre,  ubi  supra  et  Bulletin  Monumental,  XXXIV,  294. 

(9)  M.  DE  Verneilh,  ubi  supra, 
(40)  De  Gaumont,  ubi  supra, 

(II)  Bulletin  Monumental.  XXIV,  399. 

T.  XXXV,  3(J 
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Joseph  d'Ârimalhie  apporte  le  linceul.  Les  membres  du  Christ 
soQt  glacés  et  presque  raides;  cependant  on  voit  que  ce  n'est  pas 
la  morl  ;  car,  sous  cette  immobilité  apparente,  on  croit  trouver 
le  sommeil  du  fils  de  Dieu  fait  homme,  qui  ressuscitera  dans 
trois  jours.  La  tête  est  très  belle  de  douceur  et  d'expression  ;  les 
mains,  heureusement  placées,  tombent  naturellement  contre  le 
corps.  Au  fond  sont  debout,  dans  diverses  positions  :  sainte 
Véronique,  saint  Jean,  Marie  sœur  de  Marthe,  la  Vierge  et 
sainte  Madeleine  (1). 

SoLESME.  Une  Mise  au  tombeau  très  célèbre  et  fort  remarquable 
comme  statuaire  se  trouve  dans  l'abbaye  bénédictine  de  Solesme. 
La  photographie  en  est  très  répandue.  «  Il  me  semble  qu'elle  est 
de  pur  style  François  I,  à  eu  juger  par  son  encadrement  archi- 
tectural qui  n'a  rien  du  dernier  gothique  (2).  » 

Vehdelais.  La  chapelle  du  Calvaire  de  Verdelais  possède  une 
copie  de  la  Mise  au  tombeau  de  la  chapelle  de  Biron,  exécutée  par 
MM.  Virebent  de  Toulouse. 

On  peut  encore  citer  la  représentation  du  tombeau  de  Notre 
Seigneur,  que  sainte  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI  et  fon- 
datrice de  l'ordre  des  Ânnonciades,  fit  ériger  dans  le  jardin  de 
son  monastère  à  Bourges  (3),  et  celle  de  la  Cathédrale  de  Sainte* 
Gudule,  à  Bruxelles,  eu  Belgique  (4). 

Il  est  facile  de  constater  ci-dessus  que  toutes  les  Mises  au  tom- 
beau  des  diverses  provinces  de  France,  dont  j'ai  trouvé  la  men- 
tion, datent  du  xvi*  siècle.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  sont 
unanimes  sur  cette  question.  Au  xv*  siècle^  on  érigeait  des 
Calvaires  y  mais  les  Mises  au  tombeau  ne  se  trouvent  qu'au  xvi*. 
Les  maîtres  de  la  science  archéologique,  uon-seulement  l'affir- 
ment en  parlant  de  chacune  d'elles,  mais  encore  ils  le  rediseut 
pour  l'ensemble  de  ces  œuvres  et  le  posent  en  principe.  Voyons 
encore  une  fois  leur  manière  de  s'exprimer  à  ce  sujet  : 

c(  Un  des  sujets  religieux  les  plus  importants  du  xvi«  siècle 
est  Tensevelissement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avec  per- 
sonnages de  grandeur  naturalle  :  on  le  trouve  dans  un  grand 
nombre  d'églises  à  la  fin  du  xvi^.  Les  artistes  de  la  Renaissance 
reproduisent  cette  scène  touchante  d'après  les  types  convenus 


(1)  De  Caumort,  ubl  tupra. 
(%)  M.  DK  Vernbilh,  ubi  êupra. 

(3)  Bréviaire  Romain,  4  février. 

(4)  M.  Deuebre,  uhi  supra. 
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et  partout  on  trouve  les  mêmes  personnages  dans  les  mêmes 
attitudes,  avec  les  mêmes  costumes  (1;.  » 

«  Le  trait  caractéristique  de  ces  Monuments,  c'est  qu'ils  sont 
généralement  des  premièies  années  du  xvi*  siècle,  du  moins  je 
n'en  ai  pas  vu  d'antérieur.  Je  parle  des  Mises  au  tombeau;  car 
au  XV*  siècle,  on  représentait  souvent  le  Christ  en  croix  entre  les 
larrons  (2).  » 

«  Il  était  d'usage,  pendant  les  xv«  et  les  xvi*  siècles,  de  repré- 
senter les  scènes  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  dans  les  cloîtres, 
les  cimetières,  ou  même  dans  une  chapelle  attenant  à  une  église, 
au  moyen  de  figurines  ronde-bosse  sculptées  sur  pierre  ou  bois 
et  rangées,  soit  dans  un  vaste  encadrement,  soit  sur  une  sorte  de 
plateforme  s'élevant  en  gradins  jusqu'au  sommet,  sur  lequel  se 
dressaient  les  trois  croix  portant  Notre  Seigneur  et  les  deux 
larrons.  On  voit  encore  un  grand  nombre  do  ces  monuments, 
qui  datent  du  xv*  et  du  xvi*  siècles  dans  les  cimetières  de  Bre- 
tagne (3).  » 

Par  cette  ébauche  i'Éttuies  sur  les  Mises  au  tombeau,  on  arrive  à 
conclure  que  le  Limousin  a  précédé  toutes  les  autres  provinces 
de  France  dans  Térection  de  ces  Monuments.  Ce  n'est  pas  au 
XVI*  siècle,  mais  bien  au  xv*  que  se  rapportent  plusieurs  de  ceux 
qu'il  a  possédés  : 

Paule  Audier,  qui  avait  déjà  fait  une  fondation  à  Saint-Pierre- 
du-Queyroix  en  1389,  y  faisait  exécuter,  à  son  retour  de  Jérusa- 
lem, vers  1421,  la  première  Mise  au  tombeau  qui  soit  connue  et 
qui  a  servi  de  modèle  aux  autres.  Il  faut  remarquer  qu'elle  avait 
amené  de  Venise  le  maître  sculpteur  qui  fit  ce  travail,  et  que  cet 
artiste  en  avait  apporté  le  plan  d'Italie. 

Martial  Fournier,  chanoine  de  Saint-Junien  depuis  soixante 
ans,  lorsqu'il  mourut  en  1513  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  avait 
doté,  des  le  xv*  siècle,  l'église  collégiale  de  Saint-Junien,  de  la 
Mise  au  tombeau  dont  il  ne  reste  que  quelques  débris. 

Léonard  Romanet,  chanoine  d'Eymoutiers,  fit  sculpter,  la  der- 
nière année  du  XV*  siècle,  lailfû(;ati  tombeau  que  rappelle  une 
nscription. 

Je  conclus  donc  que  c'est  en  Limousin,  et  au  xv*  siècle,  qu'on 


(i)  De  Caumont,  Abécédaire  d' archéologie ^  p.  759. 

(9)  M.  DB  Yernbilb,  Lettre  du  17  avril  1883. 

P)  ViOLLET-LE-Doc,  Dictionnaire  d'architecture,  II,  Î56, 
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a  commencé  à  ériger  des  Mises  au  tombeau  avec  personnages  de 
grandeur  naturelle,  connues  sous  le  nom  de  Monuments^  et  que 
celle  de  Saint- Pierre-du-Queyroix,  sculptée  vers  MU  par  un 
Italien,  est  la  plus  ancienne  connue  et  a  servi  de  modèle  aux 
autres. 

A.  Lbclbr. 


LES  VITRAUX 

ET   LA   CÉRAMIQUE 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


VITRAUX. 


La  peinture  sur  verre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  arts  dont 
on  ne  retrouve  pas  de  traces  dans  l'antiquité.  Ce  n*est  pas  que  les 
peuples  anciens  n'aient  su  fondre  le  verre  et  le  teindre  des 
nuances  les  plus  variées.  L'Egypte,  ainsi  que  Tout  révélé  les 
objets  trouvés  dans  ses  sarcophages,  faisait  le  plus  grand  usage 
de  verroterie  de  couleur,  soit  pour  en  former  des  colliers  ou  au- 
tre:s  ornements,  soit  pour  représenter  les  scarabées  et  les  divers 
animaux  symboles  de  ses  dieux.  Les  Romains,  pour  composer 
leurs  riches  mosaïques,  se  servirent  de  cubes  de  veri*e  que  devaient 
plus  tard  rechercher  avidement  nos  peintres  verriers  pour  leur 
emprunter  leurs  couleurs.  Ils  surent  aussi  enrichir  d'émaux  vitri- 
fiés leurs  vases  en  terre  ;  mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin,  et  l'art 
d'éclairer  les  édifices  au  moyen  de  ce  qu*on  appela  plus  tard  des 
verrières^  leur  resta  inconnu.  La  gloire  de  cette  découverte  était 
réservée  aux  peuples  chrétiens.  Lorsque  les  basiliques  s'élevèrent 
de  toutes  parts  pour  la  célébration  du  culte  nouveau,  on  apprit  à 
garnir  les  ouvertures  de  vitres  qui,  tout  en  garantissant  les 
fidèles  contre  les  rigueurs  du  climat,  répandaient  une  lumière 
plus  douce,  favorable  au  recueillement  et  à  la  méditation. 
C'était,  selon  l'expression  d'un  Père  de  l'Église,  des  jours  pris 
sur  la  Jérusalem  céleste. 
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Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  il  est  fait  mention  par 
les  historiens  des  vitres  fénestrales  employées  dans  les  édifices. 
Sidoine  Apollinaire,  au  v«  siècle,  et  Forlunat,  évéque  de  Poitiers 
vers  la  fin  du  vu®,  nous  parlent  des  teintes  d'hyacinthe,  de 
saphir  et  d'émeraude  dont  le  pavé  et  les  murs  de  leurs  basili- 
ques étaient  colorés  par  les  vitraux.  Au  vi*  siècle,  Grégoire  de 
Tours  raconte  qu'un  soldat  brisa  la  fenêtre  vitrée  d*une  église 
de  Brioude  pour  s'y  introduire  clandestinement  et  y  commettre 
divers  sacrilèges. 

Dans  ces  temps  reculés,  les  verrières  n'étaient,  à  ce  que  Ton 
croit,  que  de  riches  mosaïques,  des  décors  de  verre  coloré  sans 
personnages.  De  longues  années  devaient  s'écouler  encore  avant 
que  les  verriers  apprissent  à  mettre  sous  les  yeux  des  fidèles 
les  scènes  de  Tancien  et  du  nouveau  Testament  et  à  ouvrir  pour 
eux  ce  «  livre  des  ignorants.  » 

Quelle  date  doit-on  attribuer  aux  premiers  vitraux  â  person- 
nages? On  ne  le  sait  pas  exactement.  Les  textes  ne  sont  pas  suf- 
fisamment précis  à  cet  égard  et  la  fragilité  de  la  matière  n'a 
point  permis  à  ces  premiers  essais  de  parvenir  jusqu'à  nous.  Les 
plus  anciens  que  nous  possédions  ne  sont  pas  antérieurs  au 
XII*  siècle.  Mais  on  y  trouve  une  perfection,  une  science  de 
l'efiet  attestant  que  l'art  du  verrier  était  déjà  loin  de  ses 
débuts. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  mérite  les  œuvres  de  cette  époque, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  difficultés  que  les  ouvriers 
d'alors  eurent  à  surmonter  :  on  est  émerveillé  du  parti  qu'ils 
surent  tirer  du  peu  de  ressources  mises  à  la  disposition  de  leur 
art.  La  fabrication  du  verre  était  dans  l'enfance.  On  ne 
savait  point  le  couler  :  ou  le  soufflait,  et  c'était  par  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation  imprimé  à  la  matière  iacaadescenle 
suspendue  à  sa  canne  à  souffler,  que  l'ouvrier  obtenait  les  pla- 
quettes (les  cives  comme  on  les  nommait  alors)  destinées  aux 
vitraux.  Mais  on  ne  pouvait  ainsi  produire  que  des  feuilles  d'une 
très  faible  dimension  ;  le  centre  restait  plus  épais^  et  sur  toute 
leur  étendue  elles  étaient  parsemées  de  petites  bulles  d'air, 
allongées  par  Tefiet  de  la  force  centrifuge.  Pour  couper  le  verre, 
l'usage  du  diamant  était  inconnu  :  on  se  servait  d'un  fer  rougi, 
par  ce  moyen  la  coupe  était  difficile  et  dentelée.  Les  verres  étaient 
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teints  dans  la  masse  au  moment  de  la  fusion  ;  on  ne  faisait  point 
emploi  de  couleurs  d'application;  le  modelô  seul  était  formé  au 
moyen  d'un  trait  noir  ou  bistré,  produit  d'un  oxyda  de  fer  ou  de 
cuivre.  Entre  les  mains  habiles  des  verriers  des  xu**  et  xiii*  siè* 
clés,  ces  défauts  apparents,  ces  ressources  limitées  devinrent  au- 
tant de  qualités  essentielles,  si  bien  qu'aujourd'hui,  pour  arriver 
à  les  égaler,  ou  doit  les  imiter  jusque  dans  l'imperfection  de  leurs 
moyens.  C'est  qu'en  efiet,  au  point  de  vue  de  la  décoration,  véri- 
table but  du  vitrail,  qui  ne  doit  point  chercher  à  rivaliser  avec  la 
peinture  opaque,  les  œuvres  des  xn^  et  xiii«  siècles  sont  les  plus 
remarquables.  Rien  de  froid  ou  de  heurté;  les  diverses  nuances 
placées  avec  une  science  merveilleuse  du  rayonnement  et  de 
l'effet  qu'elles  produiront  à  distance,  donnent  un  fond  de  tapis* 
série  qui  repose  le  regard.  Les  inégalités  d'épaisseur  du  verre, 
les  boursouflures  qui  le  déparent,  réfractent  la  lumière  avec  une 
intensité,  un  chatoiement  que  ne  peuvent  produire  les  verres 
plats  et  unis.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  plombs  marne,  plus  lard  si 
embarrassants  pour  l'artiste,  dont  on  n'ait  su  tirer  le  plus  heureux 
parti  en  les  faisant  habilement  filer  entre  les  diverses  nuances 
auxquelles  ils  servent  de  repoussoir. 


II 


Saint-Denis,  Troyes,  Bourges,  Le  Mans,  Chartres,  etc.,  possè- 
dent de  belles  verrières  à  personnages  du  xn®  siècle.  Le  Limou- 
sin n'a  conservé  aucun  des  vitraux  qui  devaient,  à  cette  époque, 
orner  ses  églises.  Après  de  minutieuses  recherches,  l'abbé  Texier 
est  arrivé  à  découvrir  au  fond  de  la  Creuse,  dans  une  église  en 
ruines,  à  Boulieu,  un  vitrail  en  verre  blanc,  dont  les  plombs  artis- 
tement  disposés  font  toute  l'ornementation.  Ce  vitrail  serait  anté- 
rieur de  quelques  années  à  ceux  que  Suger  fit  placer  à  Saint- 
Denis  en  1150  et  par  conséquent  le  plus  ancien  vitrail  qui  soit 
arrivé  jusqu'à  nous. 

Limoges  cependant,  ainsi  que  nous  le  révèlent  d'anciens  tex- 
tes, fut  autrefois  riche  en  vitraux.  En  effet,  Thistorien  Àdhémar 
de  Chabannes,  mort  vers  1030,  rapporte  qu'au  mois  d'octobre  de 
l'année  830,  en  présence  de  l'empereur  Louis  le  Pieux,  la  basili- 
que de  Saint-Sauveur  à  Limoges  fut  consacrée  et  le  corps  de 
saint  Martial  relevé  de  terre  et  déposé  dans  la  crypte  du  grand 
vitrail,  derrière  l'autel.  Plusieurs  auteurs  mentionnent,  dans  la 


1^34  SOCIÉTÉ  ARCBÉOLOGIQUR  ET  HISTORIQUE  DD    LIMOUSIN. 

môme  église  et  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  les  vitraux  de  Saiot- 
Martial  et  de  Saiat-Picrre. 

Dè^  cette  époque  ou  très  peu  de  temps  après,  l'église  du  mo- 
nastère de  Grandmont  possédait  de  belles  et  nombreuses  ver- 
rières, qui  existaient  encore  à  la  fia  du  xvi*  siècle.  Le  frère  Par- 
doux  de  La  Garde,  religieux  de  cette  abbaye,  passant  en  revue, 
vers  1570,  les  richesses  de  Grandmont,  nous  eu  a  laissé  la 
nomenclature:  «  En  ladicte  église  et  tout  autour,  d'uu  costë  et 
d'autre,  il  y  ha  vingt-deux  vitres  de  diverses  couleurs  à  la  mode 
ancienne.  Entre  lesquelles  y  en  ha  cinq,  par  excellence  riches, 
magnifiques  et  belles,  où  sont  par  personnaiges  toutes  les  figures 
du  vieulx  et  nouveau  testament.  Celle  du  milieu  fut  bailhéo  par 
haut  et  puissant  Seigneur  feu  messire  Hugues  Brun,  comte  de  la 
Marche,  comme  appert  au  bas  d'ycelle,  où  est  son  effigie  et  ses 
armes;  et  au  dessoubz,  en  mots  latins,  est  escript  :  «  Hugo  cornes 
Marchie  fenestram  vitream  dédit  ecclesie.  »  On  sait  que  Hugues 
Brun  mourut  en  1208. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  textes  établissant  que  les  églises 
de  notre  province  furent  abondamment  pourvues  de  vitraux  dès 
les  XII*  et  xiii«  siècles  ;  mais  les  citations  que  nous  venons  de  faire 
suffisent  pour  établir  que  notre  pays  peut  s'enorgueillir  d'avoir, 
dès  les  premiers  temps,  produit  d'habiles  verriers.  Car  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  ces  nombreux  vitraux  fussent  l'œuvre  d'ar- 
tistes étrangers;  surtout  lorsqu'on  trouve  une  corporation  de 
verriers  mentionnée  au  xiii*'  siècle,  parmi  les  trente-trois  corps 
de  métier  du  Château  de  Limoges. 


III 


Si  des  travaux  de  nos  ouvriers  des  xii»  et  xiu*  siècles,  il  ne  nous 
reste  guère  que  des  souvenirs,  —  pour  le  xiv*,  malgré  des  pertes 
regrettables,  nous  sommes  plus  heureux  et  notre  belle  cathédrale 
gothique  possède  encore,  do  cette  époque,  quelques  remarquables 
vitraux  restaurés  au  xvi*  siècle  par  Mgr  Yilliers  de  l'Isle  A.dam. 
Ils  garnissent  les  fenêtres  supérieures  du  fond  du  chœur.  Celui 
du  milieu  reproduit  la  légende  chère  à  nos  ancêtres  :  sainte  Valé- 
rie présentant  à  saint  Martial  sa  tète  couronnée  d'un  cercle  d'or 
d  fleurons  ;  saint  Martial,  vêtu  de  l'aube  blanche  que  recouvrent 
en  partie  une  tunique  jaune,  une  chasuble  rouge  et  le  pallium, 
tient  une  croix  et  bénit.  La  figure  du  saint  est  une  restauration 
du  XVI*  siècle  ;  la  teinte  en  est  plus  pâle  et  le  modelé  traité  avec 
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plus  de  finesse.  Le  vitrail  placé  à  côté  représente  Y  Annonciation. 
lia  tête  de  la  Vierge  est  en  partie  efTacée  par  laction  du  temps. 
L*ange  tient  une  banderolle  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Ave 
Maria. 

Les  personnages  que  représentent  ces  vitraux  sont,  comme  ceux 
de  la  plupart  des  productions  du  xiv«  siècle,  de  très  grande  dimen- 
sion ;  ils  se  distinguen  t  par  la  pureté  du  dessin  et  Téclat  du  coloris. 
Ils  marquent  un  progrès  dans  la  correction  des  lignes  et  dans  la 
finesse  de  rexèculion  ;  mais  en  même  temps  ils  révèlent  une  modi- 
fication dans  le  but  que  se  propose  Tartiste.  Les  ouvriers  des  siè- 
cles précédents  avaient  surtout  en  vue  de  mettre  leurs  verrières 
en  harmonie  avec  le  reste  de  la  décoration  de  Tédifice.  Cette 
préoccupation  n'est  plus  qu'accessoire  chez  les  verriers  du  xv« 
siècle.  I^s  ressources  de  leur  art  augmentent  :  les  plaques  de 
verre  mieux  fabriquées  présentent  une  plus  grande  surface;  on  sait 
déjà  étendre  avec  le  pinceau  des  couleurs  d'application  ;  mais  ces 
nuances  posées  après  coup  n'ont  plus  l'éclat  et  le  scintillement 
de  pierres  précieuses  des  couleurs  incorporées  dans  les  plaquettes 
inégales  et  boursoufilées  des  premiers  temps  ;  et,  chose  plus  grave, 
elles  ne  résistent  pas  aux  intempéries  des  saisons.  Chaque  jour, 
on  verra  s'accentuer  davantage,  avec  le  perfectionnement  et  les 
nouvelles  conquêtes  de  la  science,  cette  tendance  à  substituer  la 
peinture  d  la  décoration  ;  et  les  vitraux,  rivalisant  avec  la  pein- 
ture sur  toile,  finiront  par  devenir  de  véritables  tableaux. 

Du  XV*  siècle,  Limoges  possède  encore,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel,  quelques  jolies  verrières,  dont  les  deux  plus  remarquables 
représentent,  en  trente-deux  tableaux  ajustés  sur  un  fond  de 
mosaïque,  les  légendes  de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Jean. 

Tout  le  monde  connaît  le  beau  vitrail  du  xvi"  siècle  qu'on  peut 
admirer  à  Saint-Pierre-du-Queyroix  :  La  mort  et  le  couronnement 
de  la  Sainte  Vierge^  exécuté  par  un  Pénicaud.  Au  siècle  dernier, 
il  y  avait  à  Saint-Michel,  derrière  le  grand  autel,  une  Crucifixion 
qui  passait  pour  l'œuvre  la  plus  belle  en  ce  genre  existant 
alors  dans  la  ville.  La  folie  de  destruction  des  révolutionnaires 
ne  l'a  pas  laissé  subsister,  et  la  tradition  rapporte  qu'à  la  suite 
d'une  orgie,  Foucaud,  le  spirituel  auteur  des  imitations  patoises 
des  Fables  de  lia  Fontaine,  y  lança  la  première  pierre. 


IV 


En  dehors  do  Limoges,  les  vitraux  les  plus  beaux  et  les  plus 
complets  de  larégiou  sont  incontestablement  ceux  de  l'ancienne 
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église  collégiale  d'Eymoutiers.  Ils  datent  de  la  fin  du  xv*  siècle 
et  forment  une  série  de  quinze  panneaux»  offrant  pour  la  plupart 
des  saints  exécutés  dans  de  grandes  proportions.  Les  donateurs 
sont  représentés  agenouillés  au  bas  de  ces  vitraux. 

De  la  même  époque  datent  les  vitraux  de  Solignac  que 
notre  Exposition  avait  eu  le  rare  bonheur  de  pouvoir  offrir  aux 
regards  des  visiteurs.  Cette  abbaye  eut  la  bonne  fortune  d'être 
administrée,  de  1456  à  1484,  par  un  abbé  intelligent  et  généreux 
qui  se  plut  à  orner  sa  magnifique  église  byzantine.  Les  dévasta- 
tions des  Anglais  l'avaient  laissée  dans  le  plus  déplorable  état.  Par 
les  soins  de  Martial  de  Bony,  le  chœur  s'enrichit  de  stalles  admi- 
rablement sculptées  et  les  fenêtres  furent  garnies  de  vitraux 
à  personnages.  La  Révolution  et  le  temps  exercèrent  là  comme 
ailleurs  leurs  ravages.  L'entretien  de  ce  qui  restait  était  au- 
dessus  des  ressources  d'une  petite  commune  rurale,  et  ces  beaux 
vitraux,  tombés  pièce  à  pièce,  n'offraient  plus,  il  y  a  quelques 
années,  que  de  pitoyables  débris.  Onesi  parvenue  en  reconstituer 
quatre  qui  ont  été  admirablement  restaurés.  Ce  sont  ceux-ci  que 
les  organisateurs  de  l'Exposition  ont  pu  obtenir  pour  compléter 
la  décoration  de  la  magnifique  salle  des  mariages  de  notre 
Hôtel-de-Yille,  toute  remplie  de  châsses  et  de  reliquaires. 

Trois  de  ces  vitraux  sont  formés  de  deux  panneaux  superposés  : 
Celui  d'en  haut  a  1">,32  de  hauteur  sur  0",67  de  largeur;  celui 
d'en  bas,  0",60  de  hauteur  sur  0'",67  de  largeur.  Le  quatrième 
se  compose  d'un  seul  panneau  de  i",85  sur  0»,67. 

Nous  allons  donner  une  description  sommaire  de  ces  vitraux. 

Dans  le  premier,  le  panneau  d'en  haut  représente  un  person- 
nage nimbé,  coiffé  d'une  mitre  blanche  ;  d'une  main  il  tient  une 
crosse  à  volute  feuillée,  de  l'autre,  un  livre  entrouvert.  Sa  robe 
bleu  gris  est  en  partie  recouverte  d'une  grande  chape  rouge  à 
bordure  d'or.  Dans  le  haut  se  trouvait  une  inscription  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  lettres. 

Au-dessous,  deux  moines  nimbés,  placés  en  facel'un  de  l'autre 
et  tenant  chacun  un  livre  à  la  main,  semblent  discuter.  L'un  est 
vêtu  d'une  robe  rouge,  Tautre  d'une  robe  bleue;  tous  les  deux 
portent  un  ample  manteau  blanc  à  fermai!  et  à  galon  d'or.  Sur 
le  socle  on  lit,  en  lettres  gothiques  :  S.  ÀustricUniani  et  Alpiniani; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  le  panneau  supérieur  représente 
saint  Martial,  dont  saint  Alpinien  et  saint  Austriclinien  étaient, 
comme  on  sait,  les  compagnons. 

Le  second  vitrail  représente,  comme  le  premier,  un  saint 
évéque  ou  abbé;  d'une  main  il  tient  une  croix;  de  l'autre,  il 
bénit.  Autour  du  nimbe  on  lit  :  Archan^aud  m  Butrcha  m?  Baru 
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repa  tue  m  Bone  re  Kate.  Cette  inscription  est  restée  pour  nous 
incompréhensible.  Le  nom  du  personnage  était  autrefois  inscrit 
sur  un  phylactère  au-devant  du  socle;  mais  ce  nom  a  disparu  et 
il  ne  reste  plus  que  le  mot  :  SanctuSy  replacé  à  l'envers  par  l'ar- 
tiste chargé  de  la  réparation  de  la  verrière.  Ce  saint  est,  comme 
celui  du  vitrail  précédent,  placé  dans  une  niche  d'architecture  à 
fond  rouge.  Le  panneau  inférieur  représente  la  Sainte-Trinité. 

Sur  le  troisième  vitrail,  en  haut,  sainte  Catherine,  tête  nue,  les 
cheveux  répandus  sur  les  épaules.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  verte 
à  galon  violet;  d'une  main  elle  tient  la  palme  du  martyre,  de 
l'autre  un  livre  ouvert.  Sur  un  phylactère,  placé  devant  le  socle, 
court  l'inscription  :  Sancta  Catharina. 

En  bas,  la  Vierge  assise,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  du 
Christ.  A  droite  un  roi,  vêtu  de  bleu  et  la  couronne  en  tête,  est 
agenouillé.  De  sa  bouche  s'échappe  cette  prière  :  Ave  Maria  ^ 
gratia  plena. 

Le  quatrième  vitrail  qui  n'a,  nous  l'avons  dit,  qu'un  seul  pan- 
neau, est  composé  de  trois  sujets  superposés,  rattachés  par  un 
motif  architectural.  En  haut,  sainte  Valérie  présentant  sa  tête  à 
saint  Martial.  Derrière  le  saint,  plusieui-s  pei*sonnages  dans  l'at- 
titude les  uns  du  recueillement,  les  autres  de  l'admiration.  Au 
centre  du  panneau,  l'écusson  royal  de  France  :  dazur  aux  trois 
fleurs  de  lis  d'or^  supporté  par  deux  anges  aux  longs  cheveux, 
agenouillés  et  vêtus  d'amples  robes  violettes.  Au  bas,  l'écu  de 
gueules  aux  trois  annelets  d'argent  des  de  Bony.  A  droite  est 
agenouillé  un  personnage  revêtu  d'une  robe  blanche  que  recouvre 
en  partie  une  grande  chape  violette  bordée  d'un  galon  d  or.  Il 
est  probable  que  ce  personnage  n'est  autre  que  Martial  de 
Bony,  abbé  de  Solignac,  donateur  du  vitrail. 

Ces  quatre  vitraux,  récemment  répai-és  à  Paris  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  plus  beaux 
spécimens  du  xv*  siècle.  La  coloration,  peu  éclatante,  charme  le 
regard  par  sou  admirable  harmonie.  Le  dessin  correct  et  relevé 
de  fines  hachures,  n'a  plus  la  raideur  du  moyen-âge;  les  vête- 
ments, traités  avec  un  art  consommé,  retombent  de  la  façon  la 
plus  naturelle.  (Cat.  n*  108). 


Notre  Exposition  possédait  encore  quelques  jolis  petits  vitraux 
en  grisaille  du  xvi«  siècle  : 
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re»ié  sans  relations  à  Limoges.  C'est  là,  croyons-nous,  une  erreur. 
Nous  voyons,  en  efiet,  son  fils  s'allier  à  une  ancienne  famille  en 
épousant  une  demoiselle  de  Sainl-Georges.  Nos  registres  parois- 
siaux, sur  lesquels  on  trouve  mentionnés  les  baptêmes  de  plu- 
sieurs de  leurs  enfants  entre  1750  et  1760,  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  cette  union,  et,  sur  plusieurs  de  ces  actes,  Massié  est 
qualifié  «  directeur  de  la  fayeccerie  ». 

On  ne  sait  si  cette  fabrique  fut  très  prospère  ;  il  est  probable 
qu'elle  produisit  surtout  des  faïences  courantes  et  commerciales 
pour  la  consommation  de  la  province.  Les  œuvres  soignées  et 
artistiques  n'y  étaient  cependant  pas  absolument  négligées.  On 
connaît  deux  beaux  spécimens  de  la  fabrication  de  Massié.  Ce  sont 
deux  plats  de  grande  dimension  dont  l'un,  possédé  par  le  Musée 
de  Sèvres,  est  décoré  en  couleurs  pâles,  d'un  paysage  animé 
d'une  chasse  au  cerf;  l'autre  figure  dans  la  collection  de  Limoges 
au  Musée  Adrien  Dubouché.  M.  Jacquemart  en  fait  la  descrip- 
tion suivante  :  «  Le  centre  est  occupé  par  un  sujet  de  style  :  la 
Justice,  assise  sur  un  trône  et  tenant  le  glaive  et  la  balance,  foule 
aux  pieds  le  Grime;  auprès  d'elle  sont  la  Religion,  la  Vérité  et  la 
Loi,  distinguées  par  leurs  attributs.  Une  belle  bordure  danslegenre 
de  Moustiers  encadre  cette  remarquable  peinture  en  tons  doux  et 
très  glacés.  La  pièce  a  O^'fSS  do  diamètre;  au  revers  on  lit  : 
Limoges,  le  18"»  may  1741.  L'ouvrage  est  donc  des  premiers 
temps  de  Massié  )>.  —  La  beauté  de  ces  deux  spécimens  nous  per- 
met de  supposer  que  la  faïence  de  luxe  atteignit  dans  notre 
ville  une  certaine  perfection;  et,  si  nous  ne  connaissons  pas  un 
plus  grand  nombre  de  pièces  sorties  de  cette  fabrique,  c'est  que, 
ne  sachant  à  quels  caractères  les  reconnaître,  il  nous  est  impos- 
sible de  les  retrouver  parmi  les  pièces  non  classées. 

En  1770,  MM.  Chapetias  et  Pouyat  fondèrent  à  leur  tour  une 
fabrique  de  faïence  de  Saint- Yrieix.  Mais  la  découverte  du  kaolin 
ne  leur  permit  point  de  donner  beaucoup  de  développement  à 
leur  industrie. 


II 


C'est  en  effet  vers  celle  époque,  en  1769,  qu'on  commença  i 
fabriquer  en  France  de  véritable  porcelaine.  Si,  avant  cette  date, 
on  trouve  des  produits  français  qualifiés  de  porcelainei^  on  sait 
qu'il  faut  entendre  par  là  des  porcelaines  tendres  ou  artificielles  et 
non  des  porcelaines  dures. 
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Ces  deux  genres  de  céramique,  d'au  aspect  souvent  si  sem- 
blable qu'on  pourrait  aisément  les  confondre,  diffèrent  absolument 
par  leur  composition  et  leurs  qualités.  Il  n'y  a  point  de  kaolin 
dans  la  porcelaine  tendre  :  elle  est  formée  d'une  pâte  marneuse 
qui  devient  complètement  fusible  à  une  haute  température  ;  la 
porcelaine  dure,  composée  de  kaolin  el  de  feldspath,  est  ramollis- 
sable,  mais  infusible. 

Au  dix- septième  siècle,  les  porcelaines  de  Chine,  qu'on  expor- 
tait en  Europe  en  grande  quantité,  étaient  fort  estimées  et  se  ven- 
daient très  cher  ;  de  là  le  désir  de  les  imiter.  Industriels  et  grands 
seigneurs  cherchaient  avec  ardeur  le  secret  de  leur  composition, 
voyant  là  une  source  de  richesses  pour  eux  et  leur  pays.  Ce  qu*on 
trouva  d'abord,  ce  fut  la  porcelaine  tendre.  Et,  sans  parler  de 
Gênes  et  des  auti^s  villes  d'Italie  (I)  qui  nous  avaient  précédés 
dans  cette  voie;  on  la  connut  en  France  à  la  fin  du  xvn*  siècle. 

Le  premier  fabricant  français  de  porcelaine  tendre  est,  semble* 
t-il,  un  sieur  Ghicanneau.  Il  établit  à  Saint-Cloud,  en  1695,  une 
manufacture  pour  laquelle  il  obtenait  des  lettres  patentes  en 

1702  :  tt Et  est  enfin  parvenu,  est-il  dit  dans  ces  lettres,  au 

point  de  pouvoir  faire,  dès  avant  l'année  1693,  de  la  véritable  por- 
celaine, de  la  même  qualité,  plus  belle  et  aussi  parfaite  et  propre 
aux  mômes  usages  que  la  porcelaine  des  Indes  et  de  la  Chine.*.  » 

D'autres  fabriques  ne  tardèrent  pas  à  s'élever. 

Louis  XV,  voulant  opposer  aux  porcelaines  de  Saxe  une  con- 
currence sérieuse,  s'intéressa  pour  un  tiers  dans  les  frais  de  réta- 
blissement d'une  manufacture  à  Vincennes  en  1753.  Cette  manu- 


(I)  Nous  devons  à  robligeance  de  U^  Barbier  de  Montault  la  note  sai- 
vante,  tirée  des  Archioea  historiques  de  Rome  et  relative  à  la  demande 
par  Thomas  Savignon,  en  1633,  d'un  brevet  pour  fabriquera  Rome  de  la 
porcelaine  semblable  à  celle  qu'on  faisait  déjà  à  Gènes  :  —  «  Mons. 
Durazzo  nro  Tes.  gen.  Ci  ha  fatto  esporre  Tomaso  Savignone,genovese,  che 
con  molta  sua  industria,  fatica  e  spesa  ha  înventalo  il  vero  modo  di  far 
porcellana  di  Genova,  e  che  desidera  meUere  in  luce  questa  sua  inven- 
tione,  ma  che  dubita  non  sia  usata  e  fatta  in  qualsivoglia  modo  simile  alla 
sua  da  altre  persone,  in  suo  gran  danno  e  pregiuditio.  Ci  ha  per6  fatto 
supplicare,  che  stante  che  per  esercitare  e  porre  in  luce  d.o  nuovo  modo 
inventato  da  lui  ci  va  molta  spesa  per  condurre  robba,  stigli  e  persone  da 
Genova,  vogliamo  concedergli  indulto  e  privilegio  che  per  anni  dieci  pros- 
simi  avvenire,  dalla  data  del  présente,  nulla  persona  di  qualsivoglia  grado, 
stato  e  condilione  possi  farc  ne  far  fare  délia  porcellana  inventala  da  lui, 
ne  in  Roma,  ne  in  suo  distretto,  senza  sua  Hcenza  o  di  chi  avrà  causa  da 
lui.  Pcr6  conlentandoci  noi  di  farli  questa  gralia,  etc.  Roma,  li  38  gennajo 
1633.  Urbanus  pp.  Vlll.  —  Archio.  star,  di  Roma^  t.  IV,  p.  187. 
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facture  prit  dès  lors  le  litre  officiel  de  Manufacture  loyale  de  por- 
celaine  de  France. 

La  fabrication  preaant  une  graade  extension,  les  locaux  devin- 
rent bientôt  trop  étroits,  et  en  1756  la  manufacture  fut  transportée 
à  Sèvres. 

Tout  en  se  livrant  avec  succès  à  la  fabrication  de  la  porcelaine 
tendre,  les  céramistes  français  cherchaient  toujours  la  porcelaine 
dure  que  la  Saxe  avait  su  fabriquer  dès  les  premières  années  du 
XVIII*  siècle. 

Cette  découverte,  on  devait  être  plus  d'un  demi-siècle  à  la 
faire. 

A  Strasbourg  toutefois  on  produisit  de  la  porcelaine  dure  dès 
1721.  Un  transfuge  Allemand,  Wackenfeld,  en  avait  révélé  la 
fabrication  à  Charles-François  Hannong,  possesseur  d'uue  usine 
à  pipos.  Mais  on  ne  peut  qualifier  de  française  la  porcelaiue  de 
Strasbourg,  qui  était  faite  avec  des  matériaux  étrangers  au  sol. 
Hannong,  refusant  de  livrer  son  secret  à  Sèvres,  fut  persécuté. 

Le  comte  de  Brancas-Lauraguais  fut  le  premier  à  découvrir  en 
France,  en  1758,  dans  les  environs  d*Alençon,  un  kaolin  vérita- 
ble. Ce  kaolin  imparfait  donnait  une  porcelaine  fine,  mais  d'une 
couleur  terreuse. 

11  était  réservé  au  Limousin  de  fournir  le  premier  des  kaolins 
irréprochables  et  d'une  blancheur  parfaite. 

La  découverte  en  fut  due  au  hasard.  M"»"  Darnel,  femme  d'un 
chirurgien  de  Saint- Yrieix,  trouva  en  1765,  dans  un  ravin,  une 
terre  blanche  et  onctueuse  qui  lui  parut  propre  à  nettoyer  le 
linge.  M.  Darnet,  soupçonnant  que  cette  argile  pouvait  être  celle 
que  Ton  cherchait,  en  envoya  des  échantillons  ù,  un  pharmacien 
de  Bordeaux  nommé  Villaris.  Celui-ci  reconnut  bien  vite  l'impor- 
tance de  la  découverte,  qui  fut  communiquée  à  Sèvi-es;  après  des 
essais  répétés,  M.  Macquer,  chimiste  de  cette  manufacture,  lut  à 
l'Académie,  en  1769,  un  mémoire  sur  la  porcelaine  dure  française 
et  montra  des  types  parfaits.  A  partir  de  cette  époque,  on  fabriqua 
à  Sèvres  de  la  porcelaine  dure  en  même  temps  que  de  la  porce- 
laine tendre. 


III 


Malgré  sa  proximité  de  Saint-Yrieix,  Limoges  ne  fut  point  la 
première  ville  de  France  après  Sèvres  qui  sut  tirer  parti  de  la 
découverte  du  kaolin.  Marseille,  Niederviller,  Lunéville,  Bor- 
deaux, etc.  fabriquaient  avant  1770  des  porcelaines  kaoliniques 
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et  les  pi^mières  porcelaines  de  Limoges  ne  sont  pas  antérieures 
à  1771.  A  cette  date,  M.  Massié,  qui  depuis  près  de  deux  ans  faisait 
dans  ses  fours  des  essais  de  la  nouvelle  matière,  transforma  défi- 
nitivement sa  faïencerie  eu  fabrique  de  porcelaine.  Et  pour  don- 
ner sans  doute  un  plus  grand  développement  à  la  nouvelle  fabri- 
cation, il  s'adjoignait  trois  associés:  les  frères  Grellet  et  Four- 
nérat. 

Le  3  décembre  1773,  les  associés  obtinrent  pour  leurs  produits 
la  circulation  en  franchise,  et  un  peu  plus  tard,  divers  autres  pri- 
vilèges. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1774,  l'un  des  frères  Grellet  se  rendit 
à  Paris  et  à  Versailles,  se  fit  présenter  au  comte  d'Artois,  alors 
apanagiste  du  Limousin,  et  lui  offrit  quelques  pièces  de  porce- 
laine fabriquées  à  Limoges  avec  «  des  terres  et  cailloux  de  Saint- 
Yrieix  ».  Le  prince  se  déclara  le  protecteur  de  la  nouvelle  manu- 
lacture. 

Pierre  Grellet,  désireux  d'appeler  sur  ses  produits  Tintérêt  de 
la  Cour  et  l'attention  du  public,  fit,  au  cours  de  cette  année,  plu- 
sieurs autres  voyages  à  Paris;  il  y  mourut,  âgé  d'environ 
cinquante  ans,  le  22  décembre  1774.  Il  venait  de  présenter  au 
comte  d'Artois  une  pièce  exceptionnelle. 

Fournérat  était,  semble-t-il,  un  ouvrier.  D'une  lettre  adressée  à 
M.  Feydeau,  intendant  à  Dijon,  le  20  juin  1781 ,  il  résulte  qu'il  ne 
resta  que  cinq  ans  environ  attaché  à  l'établissement  de  Limoges 
<c  où  il  avait  la  direction  d'une  partie  de  la  manufacture  »  ;  mais, 
ajoute  cette  lettre,  «jeune  et  dissipé,  il  n'a  pu  la  conserver  ». 
Fournérat  faisait  à  celte  époque  des  démarches  pour  établir  une 
fabrique  de  porcelaines  à  Dijon  (1). 

Gabriel  Grellet  et  Massié  fils  restaient  seuls  propriétaires  de  la 
manufacture,  lorsque  par  acte  du  15  mai  1784,  le  roi  l'acheta,  au 
prix  de  40,000  livres  :  «  enclos,  four,  ustensiles  et  bestiaux  en 
dépendant  ». 

Le  roi  était  représenté  par  M.  le  comte  d'Angivilliers,  com- 
missaire ordonnateur  de  la  manufacture  de  Sèvres.  M.  Grellet 
jeune  fut  nommé  directeur  de  la  Manufacture  royale  de  Limoges. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  M.  Massié  établissait  à 
Limoges  sa  fabrique  de  porcelaine,  M.  le  marquis  de  LaSeynie, 
qui  devait  vingt  ans  plus  tard  mourir  dans  l'émigration,  en 
fondait  une  à  Saint- Yrieix.  C'était  en  1774.  Les  produits  de 
cette  fabrique  sont  marqués  L.  S. 

(1)  Recherches aur  les  faïenceries  de  Dijon^  parle  docleur  Louis  Marchant. 
Dljoriy  Darantlères^  <883,  p.  65.  ^ 
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Nous  donnons  ici  quelques  détails  inléressanls  tirés  de  l'Aima- 
nach  général  des  marchands^  négociants^  armateurs  du  commerce^  de 
la  France^  de  t Europe  et  des  autres  parties  du  monde,  année  1788, 
par  M.  Gournay,  avocat  en  Parlement  : 

«  Limoges.  —  Manufacture  de  porcelaine.  Elle  est  sons  la 
protection  de  M.  le  comte  d'Artois;  chaque  pièce  est  mar- 
quée G.  D.;  les  ouvrages  qu'on  y  fait  sont  très  estimés  z  la 
beauté  de  leur  pâte  ne  contribue  pas  peu  à  les  faire  rechercher. 
Ils  sont  exempts  de  tous  droits,  même  à  la  sortie  du  royaume. 
Entrepreneur,  M.  Grellet..Cet  artiste  fournit  encore  au  com- 
merce des  matières  toutes  préparées  connues  sous  le  nom  de 
pâtes  et  couvertes,  avec  lesquelles  on  peut  faire  de  fort  belles  por- 
celaines. Il  a  deux  moulins  à  eau  avec  dix  meules  tournantes  et 
vingt  pilons  chacun  écrasant  et  broyant  les  matières  nécessaires 
â  la  fabrication  de  la  porcelaine  »  (1). 


III 


M.  Grellet  eut  pour  successeur,  en  1788,  M.  AUuaud,  qui  fit  de 
grands  efforts  pour  améliorer  les  produits  et  se  procui-er  de  nou- 
veaux débouchés.  Il  avait  établi  à  Bordeaux  un  dépôt  dont  il  est  fait 
plusieurs  fois  mention  dans  la  correspondance  du  célèbre  orateur 
Girondin  Vergniaud,  son  beau-frère. 

M.  Alluaud  était  a  ingénieur  géographe  »  :  on  lui  doit  un  bon 
plan  de  Limoges.  Son  fils  François  fît  paraître,  en  1839,  un  petit 
travail  où  nous  trouvons  relevé  le  chiffre  d'affaires  fait,  dans  les 
premières  années,  par  la  manufacture  royale  de  Limoges  et  par 
la  fabrique  de  M.  de  La  Seynîe  à  Saint- Yrieix  :  les  produits  de  ces 
deux  fabriques  s'élevaient,  avant  1789,  année  moyenne,  à  la 
somme  de  130,000  livres.  Pendant  la  Révolution,  deux  nouvelles 
manufactures  se  fondèrent  à  Limoges;  la  manufacture  de  Saint- 
Yrieix  continua  à  fonctionner,  et  cependant  la  production 
annuelle  ne  s'élevait  plus  qu'au  chiffre  de  80,000  francs. 

En  1808,  les  produits  des  quatre  fabriques  de  Limoges  et  de 
Saiut-Yrieix,  étaient  évalués  â  230,000  francs;  et  c'est  à  peine 
si  pendant  la  durée  de  l'Empire  la  production  annuelle  put  attein- 
dre 300,000  francs.  Ce  ne  fut  qu'après  1815  et  lorsque  la  paix  fut 
rendue  à  l'Europe,  que  la  fabrication  limousine  prit  un  dévelop- 
pement considérable. 

(\)  Cité  dans  Limogea  d'après  ses  anciens  plans,  par  P.  Ducourtieux 
(1884)  et  dans  VEncyclopédie  Fi^my  (1885). 


LES  VITRAUX  ET  LA  CÉRAipiOUP..  545 

Parmi  les  artistes  employés  à  la  manufacture,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  se  distinguait  un  modeleur  habile,  Jean-Baptiste 
Huard,  qu'on  trouve  qualifié  de  «  sculpteur  à  la  manufacture 
royale  de  porcelaines  »,  et  un  ouvrier  du  nom  de  Préat,  qui  joua 
un  l'Ole  assez  actif  au  cours  de  la  période  révolutionnaire  :  il  pas- 
sait pour  viser  à  la  direction  de  la  fabrique. 

La  Révolution,  comme  nous  l'indique  la  statistique  de 
M.  Âlluaud,  porta  un  coup  funeste  à  une  fabrication  qui  n'était 
pas  encore  sortie  de  la  période  des  tâtonnements.  Massié  est  qua- 
lifié de  «  directeur  provisoire  des  porcelaines  »  en  i796;  mais  on 
ne  fabriquait  presque  plus.  Enfin  le  18  vendémiaire  an  Y,  la 
manufacture  fut  acheté  par  deux  de  ses  anciens  ouvriers, 
MM.  Joubert  et  Cacatte. 


IV 


Si  l'Exposition  ne  possédait  aucune  faïence  qu*on  pût,  avec 
certitude,  attribuer  à  la  fabrique  de  M.  Massié,  elle  offrait  des 
spécimens  nombreux  et  intéressants  des  porcelaines  de  Limoges 
antérieuresà  la  Révolution.  Ces  produits,  d'une  exécution  1res 
soignée,  se  font  remarquer  par  leur  grande  blancheur.  Les  for- 
mes sont  assez  bonnes,  mais  sans  originalité;  le  décor  souvent 
agréable,  et  ordinairement  relevé  de  légères  dorures,  s'inspire 
presque  exclusivement  du  Saxe. 

On  reconnaît  les  porcelaines  de  Limoges  â  la  marque  G  D, 
initiales  du  comte  d'Artois,  protecteur  de  la  nouvelle  fabrique, 
(blette  explication,  généralement  adoptée,  a  été  récemment  mise 
en  doute.  On  a  objecté  que  les  initiales  du  comte  d'Artois 
devraient  être  G  A  et  non  G  D.  Gette  objection  spécieuse  nous 
semble  peu  fondée.  Outre  qu'on  ne  comprendrait  point  pourquoi 
MM.  Grellet  et  Massié  auraient  choisi  cette  marque  qui  ne  cor- 
respondait à  aucun  de  leurs  noms,  un  amateur  de  notre  ville 
possède  une  théière  qui  a  fait  partie  d'un  service  fabriqué  à 
Sèvres  pour  le  comte  d'Artois.  Elle  porte,  comme  décoration, 
UJi  D  surmonté  d'une  couronne  :  'ce  qui  nous  semble  confirmer 
que  D  était  bien  le  chiffre  du  comte  d'Artois.  Les  porcelaines  de 
Limoges,  comme  nous  l'indique  VAlmanach  de  M.  Gournay, 
conservèrent  cette  marque  après  l'acquisition,  par  le  roi,  de  la 
Manufacture.  Toutefois,  une  trembleuse  —  déjeûner  fabriqué 
spécialement  pour  la  navigation  —  décorée  de  guirlandes  de 
bleuets  avec  décors  pourpres  (à  M.  Darnal,  receveur  de  l'enregis' 
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trement  à  Limoges),  porte  sous  la  soucoupe,  outre  les  lettres  C  D, 
l'inscription  en  rouge  :  Porcelaines  de  Limoges  (('at.  n**  80). 

Parmi  les  spécimens  de  cette  fabrication  de  1771  â  1792,  il 
convient  de  mentionner  d'abord  un  petit  pot  à  lait^  appartenant 
à  M.  Nivet  Fontaubert,  et  que  l'on  croit  sorti  de  la  première 
fournée  de  la  fabrique  Grellet,  dont  le  propriétaire  partagea  les 
produits  entre  ses  parents  et  amis;  l'aspect  gras  de  l'émail,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  couvertes  stannifères  de 
la  faïence,  et  le  peu  de  translucidité  de  la  terre  dénoteraient  la 
période  de  tâtonnements  et  d'essais  (Gat.  n"*  77).  On  couDaît  éga- 
lement la  plaque  du  Musée  Dubouché,  échantillon  encore  plus 
authentique  de  cette  première  période. 

Il  faut  aussi  mentionner,  de  la  même  époque,  de  jolis  services 
à  M.Tardieu  et  â  M"«  veuve  Baju,  décorés  comme  toujours  de 
bouquets  genre  Saxe  et  à  bords  couverts  en  or  à  dents  de  loup 
(Gat.  n"  79,  78  bis). 


Les  productions  étrangères  au  Limousin,  exposées  à  l'Hôtel 
de-Yille,  n'étaient  pas  en  très  grande  quantité,  mais  plusieurs 
spécimens  méritaient  une  sérieuse  attention. 

Quelques  plats,  avec  décor  â  la  corne,  représentaient  les  fabri- 
ques de  Rouen. 

Nevers  avait  fourni  un  plus  grand  nombre  de  pièces.  Notons 
deux  intéressantes  statues  de  la  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant  Jésus,  à  M"*  Dramard  et  à  M.  Denis  (Gat.  n~  16,  17).  Un 
saint  Claude  de  grande  dimension,  0",737,  et  un  curieux  pot  à 
surprises  signé  :  Louis  Perriantes,  1770,  à  M.  le  docteur  Dubois 
(Gat.  n?*  18,  24);  deux  bras  de  lumière,  personnages  à  mi-corps, 
valets  de  pied  en  costume  Louis  XIII,  une  main  sur  la  hanche, 
l'autre  eu  avant  et  servant  à  soutenir  le  flambeau,  à  M.  Nivet- 
Fontaubert  (Gat.  n?  15);  plusieurs  potiches  et  aiguières,  décor 
camaïeu  bleu,  avec  personnages  et  paysages,  à  MM.  Ludovic  et 
Théophile  Lamy  de  La  Ghapelle  (Gat.  n~  22,  23).  Mentionnons 
d'une  façon  toute  spéciale  un  grand  panneau  du  xvii*  siècle 
signé  :  Conrad^  à  Nevers.  Ginq  personnages  en  relief  chantent  au 
lutrin  ;  leur  expression  vivante  et  comique  attirait  les  regards 
des  visiteurs  et  bien  peu  sont  passés  sans  se  sentir  égayés  par 
celte  amusante  scène.  A  M.  Patapy(Gat.  n**  19). 

Nos  anciennes  fabriques  de  l'Est  étaient  représentées  par 
trois  jolis  groupes  en   faïence  polychrome  de  Niederwiller  : 
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bouquetières  et  joueurs  d'instruments,  formant  la  garniture  com- 
plète.  (A  M.  Cantillon  de  Tramont,  Cat.  n*»  12)  —  et  par  ces  gra- 
cieuses compositions  d'un  ton  crémeux,  connues  sous  le  nom  de 
Terres  de  Lorraine^  que  produisit,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle, 
CyfQô,  sculpteur  du  duc  de  Lorraine.  C'est  d'abord  un  bénitier,  à 
M.  Hersant  (Cat.  n*»  14);  puis  de  ravissants  chandeliers  à  deux  ^ 
branches  à  M"»  de  Salles.  Un  tronc  d'arbre  orné  de  feuillage, 
supporte  les  lumières;  au  pied,  deux  personnages  Louis  XV 
dans  le  goût  des  chinoiseries  Watteau  (Cat.  n*»  13).  Nous  donnons 
de  cette  œuvre  rare  et  charmante  un  dessin  dû  à  Thabile  crayon 
de  M.  Jules  Tixier. 

Des  manufactures  du  Midi,  nous  n'avions  qu'une  vingtaine  de 
pièces  sans  grande  valeur;  notons  cependant  une  jolie  Vierge 
avec  cette  inscription  :  Notre -Dame-de-la-Paix,  à  M.  B.  Ruchaud 
(Cat.  n«  29);  quelques  Moustiers,  dont  une  assiette  à  décor  poly- 
chrome et  à  bords  festonnés,  porte  au  revers  :  L.  M.  O.  (Louis 
Oléry,  Moustiers),  à  M.  Baze  (Cat.  n^  32);  quelques  Montpellier, 
de  jolis  Marseille,  parmi  lesquels  une  assiette  en  faïence  de 
Bernard  Savy,  avec  décor  d'oeillets  verts,  à  M.  Linard  (Cat.  n<»45); 
deux  au  très  assiettes  ornées  de  paysages  et  cavaliers,  et  signées  au 
revers  :  «  Fait  par  moy,  Gillot,  1773  ».  (A  M.  Ch.  Henry,  Cat.  n^  46); 
d'intéressants  Varages,  à  M.  Linard  (Cat.  n"  37,  38,  39);  un 
curieux  lave-mains,  en  forme  de  château-fort,  à  M.  Arthur  Parant; 
peut-être  ce  dernier  serait-il  de  provenance  étrangère,  bien  que 
la  forme  semble  accuser  une  origine  française  (Cat.  n^  49). 


VI 


Parmi  les  faïences  d'origine  étrangère,  celles  de  Delft  étaient 
les  plus  nombreuses.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  plats  avec 
décors  camaïeu  bleu  ou  polychrome.  Notons  aussi  une  jolie  garni- 
ture, signée  :  Iduyn^  composée  de  trois  potiches  et  d'une  paire 
de  cornets,  à  M,  Gauvain  (Cat.  n**  56);  une  coupe  italienne,  d'un 
riche  dessin  à  ramages  camaïeu  bleu  et  d'une  belle  tonalité,  à 
M.  Nivet-Fontaubert  (Cat,  n*»  63);  quelques  pièces  espagnoles  fort 
curieuses,  dont  la  plus  intéressante  était  une  buire  d'Acala,  à 
décor  polychrome,  —  la  cruche  est  formée  par  un  buste  de  femme, 
—  à  M.  Grenaud  (Cat.  n*  66);  quelques  pièces  algériennes,  ma- 
rocaines, orientales;  trois  jolis  plais  de  faïence  de  Rhodes,  l'un 
avec  décor  de  branches  à  fleurs  polychromes,  à  M.  Gorceix  (Cat. 
n*»  69),  les  deux  autres  à  M.  Linard  (Cat.  n«»  70,  71). 
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La  porcelaine,  en  dehors  de  la  fabrication  limousine  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  offrait  quelques  pièces  d'une  valeur  excep- 
tionnelle. La  plus  remarquable  était  le  buste,  en  biscuit  de  Sèvres« 
de  Bonaparte,  œuvre  du  sculpteur  Boizot  et  l'un  des  plus  beaux 
que  l'on  connaisse  du  premier  consul.  Celte  pièce,  qui  n'existe 
pas  dans  la  collection  de  Sèvres,  appartient  à  M.  le  baron,  de 
Verneilh,  à  Puyraseau  (Dordogne).  (Cat.  83). 

Une  charmante  statuette  en  pâte  tendre  de  la  même  fabiique, 
le  Garde  à  vous,  d'après  Falconnet,  provenant  du  château  de 
Saint-Ange,  dont  le  propriétaire  était  M.  Le  Fèvre  de  Caumariin, 
ancien  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  nous  avail  été 
prêtée  par  M.  Louvet  (Cat.  85). 

D'autres  pièces  de  Sèvres  et  de  diverses  fabriques  françaises, 
de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon  méritaient  une  attention  particu- 
lière. 

On  voit,  par  ce  rapide  examen,  que  notre  exposition  céra- 
mique n'était  pas  sans  mérite  et  qu'elle  tenait  une  place  honora- 
ble auprès  des  émaux  et  de  l'orfèvrerie. 

L.  Moufle. 


LES  TAPISSERIES 

ET  LES  BRODERIES 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


Les  tapisseries  et  les  étoffes  figurant  à  notre  Exposition  rétros- 
pective ne  présentaient  pas  un  aussi  grand  intérêt,  au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  l'art  local,  que  l'orfèvrerie  et  l'émaillerie  ; 
elles  méritaient  cependant  d'être  étudiées.  En  effet,  si  Tart  de 
travailler  les  métaux  remonte  très  haut  dans  notre  histoire  géné- 
rale et  en  particulier  dans  les  annales  glorieuses  de  notre  chère 
cité,  l'art  de  tisser  les  étoffes  et  de  les  broder  date  d'une  époque 
bien  plus  reculée  encore.  L'on  peut  dire  avec  certitude  que  l'art 
du  tissage,  celui  de  la  tapisserie  et  Tari  du  brodeur  sont  contem- 
porains des  premiers  âges  de  l'humanité. 


LA  TAPISSERIE  DANS  l' ANTIQUITÉ 

Sans  vouloir  traiter  ici  un  aussi  vaste  sujet,  disons  que 
Thorame,  à  peine  sorti  de  ses  premières  luttes  pour  l'existence, 
songea  tout  naturellement  aux  moyens  de  l'embellir.  Une  de  ses 
premières  préoccupations  fut  de  rechercher  les  moyens  d'ajouter 
à  sa  parure  et  de  satisfaire  ainsi  son  goût  pour  les  ornements. 

L'antique  Egypte,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  nous  en  montre  la  première  des  exemples.  Dans 
la  Haute-Egypte,  à  Béni-Hassan,  parmi  les  milliers  de  peintures 
qui  recouvrent  les  parois  des  tombes,  nous  avons  vu  naguère  une 
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LES  TAPISSERIES 

ET  LES  BRODERIES 


L'EXPOSITION  DE  LIMOGES 


Les  tapisseries  et  les  étoffes  figurant  à  notre  Exposition  rétros- 
pective ne  présentaient  pas  un  aussi  grand  intérêt,  au  point  de 
vue  de  rhistoire  de  l'art  local,  que  Torfévrerie  et  l'émaillerie; 
elles  méritaient  cependant  d*étre  étudiées.  En  effet,  si  Tart  de 
travailler  les  métaux  remonte  très  haut  dans  notre  histoire  géné- 
rale et  en  particulier  dans  les  annales  glorieuses  de  notre  chère 
cité,  l'art  de  tisser  les  étoffes  et  de  les  broder  date  d'une  époque 
bien  plus  reculée  encore.  Lon  peut  dire  avec  certitude  que  l'art 
du  lissage,  celui  de  la  tapisserie  et  Tart  du  brodeur  sont  contem- 
porains des  premiers  âges  de  l'humanité. 


LA  TAPISSERIE  DANS  l'aNTIQUITÉ 

Sans  vouloir  traiter  ici  un  aussi  vaste  sujet,  disons  que 
l'homme,  à  peine  sorti  de  ses  premières  luttes  pour  l'existence, 
songea  tout  naturellement  aux  moyens  de  l'embellir.  Une  de  ses 
premières  préoccupations  fut  de  rechercher  les  moyens  d'ajouter 
à  sa  parure  et  de  satisfaire  ainsi  son  goût  pour  les  ornements. 

L'antique  Egypte,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  nous  en  montre  la  première  des  exemples.  Dans 
la  Haute-Egypte,  à  Béni-Hassan,  parmi  les  milliers  de  peintures 
qui  recouvrent  les  parois  des  tombes,  nous  avons  vu  naguère  une 
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scène  très  importante  et  très  curieuse,  au  point  de  vue  de  notre 
sujet,  dans  le  tombeau  de  Khnoumhotep,  personnage  considéra- 
ble, contemporain  de  la  xii*  dynastie,  environ  trois  mille  ans 
avant  notre  ère.  Cetle  scène  nous  édifie  sur  la  richesse  des  étoffes 
et  sur  le  soin  qu  on  apportait  déjà  à  leur  fabrication,  à  ces  épo- 
ques qui  nous  paraissent  presque  fabuleuses. 

Ce  tableau  nous  présente  une  famille  de  race  sémitique  deman- 
dant à  Khuoumholep  la  permission  de  s'établir  dans  le  nome  dont 
il  est  le  gouverneur.  Les  hommes  sont  habillés  d'une  étoffe  fort 
riche  ;  les  femmes  se  distinguent  surtout  par  le  luxe  des  orne- 
ments. C'est  ainsi  que  nous  avons  remarqué  sur  la  robe  de  l'une 
d'entre  elles  cet  ornement  encore  usité  de  nos  jours  et  bien  connu 
sous  le  nom  de  grecque^  s*enlevant  avec  ses  fils  tissés  d'or,  sur  le 
fond  de  l'étoffe  toute  lamée  d'argent  (1). 

Dans  la  Haute-Egypte  encore,  à  la  vallée  de  Bab-el-Molouk, 
dans  la  nécropole  des  rois  de  Thèbes,  au  milieu  de  merveilleuses 
peintures,  la  plupart  aussi  fraîches  et  aussi  éclatantes  que  si  le 
pinceau  de  l'artiste  les  eût  tracées  d'hier,  on  peut  étudier  les  beaux 
tissus  et  les  admirables  étoffes  dont  sont  revêtus  les  dieux,  les 
déesses  et  les  pharaons  sur  les  fresques  des  tombeaux.  L'art  du 
tisserand,  en  effet,  avait  pris  en  Egypte  un  essor  remarquable, 
et  Pline  atteste  que  les  tissus  qu'on  y  fabriquait  surpassaient  en 
richesse  les  plus  belles  productions  de  l'Asie.  Les  teinturiers  des 
bords  du  Nil  savaient  reproduire  les  nuances  les  plus  délicates  des 
fleurs. 

Des  morceaux  d'étoffes  de  soie  trouvés  à  Thèbes,  dans  des  tom- 
beaux remontant  à  la  xvni^  dynastie,  deux  mille  cinq  cents  ans 
avant  notre  ère  et  que  Theureux  possesseur  a  donnés  aux  Musées 
de  Cluny  et  de  Lyon,  comme  aussi  tous  les  nombreux  spécimens 
que  le  musée  de  Boulaq  possède  en  ce  genre,  montrent  combien 
est  ancien  l'usage  des  étoffes  brodées. 

A  une  époque  moins  éloignée  de  nous,  la  mythologie  grecque, 
dans  ses  fables  charmantes,  ne  nous  raconte-t-ellé  pas  une  lutte 
célèbre  entre  Arachné,  l'habile  Méonienne,  et  Minerve,  à  qui  elle 
osa  et  sut  disputer  le  prix  du  travail  à  l'aiguille?  C'est,  sans 
doute,  pour  apaiser  l'irascible  déesse,  que  les  jeunes  filles 
d'Athènes  brodaient  elles-mêmes  le  voile  de  Minerve  :  cette  ten- 


(4)  Presque  toutes  les  peintures  de  ces  magnifiques  tombeaux  ont  été 
copiées  en  même  temps  que  décrites,  d'aboi*d  par  GhampolUon,  dans  ses 
Monuments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie;  par  Wilkinson,  dans  son  ouvrage: 
Les  anciens  Egyptiens,  et  enfin  par  le  docteur  allemand  Lepsius: 
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ture  immeu89  servait  de  voûte  au  temple,  coastruit,  comme 
tous  les  teiQpIes  hypètres  de  son  genre,  à  ciel  ouvert. 

Homère,  dans  son  lUiade  et  son  Odyssée^  nous  dépeint  les  fem- 
mes Grecques  et  Troyennes  comme  «  habiles  dans  Tart  de  tisser 
les  étoffes,  et  d'y  représenter  des  fleurs  délicates  et  des  figures 
humaines  ».  Ândromaque  ne  nous  est-elle  pas  montrée  encore 
par  le  poète,  comme  occupée  à  broder,  lorsque  lui  arrive  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Hector?  Qui  ne  connaît  la  toile  de 
Pénélope?  (1). 

Ces  derniers  temps,  une  découverte  inattendue  a  jeté  un 
certain  émoi  dans  le  monde  artistique.  Des  tapisseries  d'une 
extrême  finesse,  d'une  coloration  extraordinairement  fraîche, 
ont  été  trouvées  à  la  nécropole  d'Akhmin,  Haute-Egypte,  dans 
des  sépultures  Coptes.  Ces  tapisseries,  encore  peu  connues  au 
moment  où  nous  écrivons,  pourraient  remonter,  d'après  des  hom- 
mes compétents,  au  iv**  ou  au  v%  peut-être  même  au  m*  siècle 
de  notre  ère.  Nous  les  avons  nous-mêmes  examinées  et  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  avons  constaté  une  assez 
grande  analogie  entre  les  dessins  qu'elles  présentent  et  certains 
médaillons  qui  ornent  nos  ch&sses  limousines,  celle  de  Bellac 
par  exemple.  Pourtant  quel  lien,  quelle  relation  peut-il  y  avoir 
entre  cet  art  sorti  du  fond  de  l'Egypte  et  l'art  de  notre 
moyen-âge?  C'est  un  nouveau  problème  qui  se  pose  après  tant 
d'autres.  L'art  Copte,  que  jusqu'à  présent  on  a  trop  dédaigné, 
parce  qu'on  ne  le  connaissait  qu'imparfaitement,  nous  réserve, 
croyons-nous,  des  surprises  très  grandes. 

Ces  tapisseries  sont  d'une  finesse  bien  supérieure  à  celles  des 
Gobelins.  Elles  devaient  être  fabriquées  au  métier,  car  dans  une 
tombe  de  Béni-Hassan,  un  bas-relief  nous  représente  deux  tisse- 
rants  occupés  à  tisser  sur  un  métier.  Celui-ci,  quoique  très 
simple,  rappelle  d'une  façon  frappante  ceux  que  nous  avons  vu 
chez  les  tisserands  actuels  d*Akhmin.  Placé  horizontalement 
dans  la  longueur  où  la  largeur  d'une  pièce,  il  est  composé  de  deux 
simples  bâtons  séparés  entre  eux  par  la  distance  de  un  mètre 
soixante  à  un  mètre  quatre-vingt,  et  engagés  par  le  bout  dans 
deux  grosses  chevilles  enfoncées  dans  le  sol.  On  y  attache  les 
lisses  de  la  chaîne,  qu'on  tend  à  la  longueur  voulue.  L'artiste 
commençait  son  travail  par  en  bas,  méthode  suivie  encore  aux 
Gobelins.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  travail  était  achevé,  il  le  rou- 
lait sur  le  cylindre  inférieur.  Un  assez  grand  nombre  de  cou- 
leurs ont  été  employées  dans  ces  tapisseries  Coptes,  et  la  gamme 

(1)  Odyssée,  chant  II,  v.  93  et  suivants  el  chant.  XIX. 
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de  leurs  tons  est  encore  aussi  fraîche  et  aussi  bien  conservée 
après  quatorze  ou  quinze  siècles,  que  si  elles  avaient  été  tissées 
tout  récemment.  Les  figures  ou  les  sujets  sont  barbares;  on 
reconnaît  un  art  à  ses  débuts,  qui  s'essaie  dans  la  représentation 
de  ces  figures,  de  ces  scènes,  de  ces  sujets;  mais  on  constate  en 
même  temps  une  main  très  habile  et  une  connaissance  assez 
approfondie  du  dessin,  dans  les  motifs  d'ornements,  rinceaux  et 
feuillages,  se  déroulant  et  servant  d'encadrement  aux  animaux 
presque  toujours  chimériques  ou  symboliques  qui  y  sont  repré- 
sentés. Plusieurs  même,  parmi  ces  motifs  d'ornements,  sont 
d'une  correction  de  dessin  et  d'une  pureté  de  goût,  par  endroits, 
que  ne  désavouerait  pas  la  Renaissance.  Ces  tapisseries  ne  se 
composent  jusqu*à  ce  jour  que  de  la  chemise  dont  était  révéla 
le  Copte  mort  et  d'un  coussin  qu'on  lui  plaçait  sous  la  tête.  La 
chemise  en  toile  est  ornée,  depuis  la  naissance  du  col  jusqu'aux 
pieds,  de  deux  bandes  de  tapisseries  placées  l'une  à  gauche, 
l'autre  à  droite.  Une  autre  petite  bande  de  tapisserie  également, 
de  la  largeur  de  deux  pouces  à  peu  près,  s'étend  sur  chaque 
épaule,  à  la  façon  d'une  épaulette.  Le  coussin  sur  lequel  reposait 
la  tête  du  mort  est  un  carré  de  trente  à  trente-cinq  centimètres, 
exécuté  tout  entier  en  tapisserie.  Dans  les  sépultures  des  prêtres, 
facilement  reconnaissables  à  plusieurs  indices,  les  sujets  sont 
religieux,  et  dans  celles  des  laïques,  ils  sont  profanes.  Dans 
quelques  tombeaux  plus  riches^  le  mort  était  recouvert  d'un 
grand  linceul  tout  tissé  en  tapisserie,  formée  de  dessins  géométri- 
ques et  bordée  d'une  autre  bande  de  tapisserie  semblable.  Cette 
bande  de  tapisserie  est  entourée  elle-même  par  des  fils,  qu'on  a 
laissé  ressortir  par  la  trame,  et  qu'on  avait  frisés  au  moyen  d'un 
fer  chaud  probablement,  à  Tinstar  de  nos  serviettes  éponges. 
Rajeunissons,  si  vous  voulez,  ces  tapisseries  d'un  siècle,  de  deux 
ou  de  trois,  et  plaçons-les  ainsi  au  iv^  ou  au  v*  siècle  de  notre  ère, 
époque  dont  nous  n'avons  plus,  en  Europe,  aucun  spécimen.  Les 
plus  anciennes  mentions  de  tapisseries  que  l'on  puisse  trouver  dans 
nos  chroniques,  se  placent,  en  efiet,  entre  l'an  900  et  l'an  mil. 
Â  cette  époque  Saint-Florent  de  Saumur  possédait  une  abbaye 
dont  les  religieux  tissaient  des  tapisseries  ornées  de  fleurs  et 
d'animaux.  Et  encore,  écrit  M.  Achille  Jubiual,  «  d'après  le 
texte  qui  rappelle  ce  fait  (1),  il  semblerait  qu'il  s'agissait  de  dessins 
en  rouge  sur  fond  blanc,  méthode  longtemps  conservée  en  Orient 
et  qui  revint  en  Italie  vers  les  commencements  de  la  Renais- 
sance. » 

(1)  M.  Jubinal  a  publié  ce  curieux  texte  dans  ses  Recherches. 
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Or,  nous  avons  nous-même  la  bonne  fortune  de  posséder,  entre 
autres,  un  morceau,  de  soixante-dix  centimètres  de  long  sur  cin- 
quante de  large,  de  tapisserie  provenant  d'Àkhmin  et  formée  de 
dessins  en  laine  rouge,  tissés  sur  fond  blanc. 

Mais  l'apparition  des  Arabes  en  Occident  va  donner  à  la  fabri- 
cation des  tapisseries,  des  étoffes  et  des  broderies  un  élan  qui  ne 
se  ralentira  pas  jusqu'à  nos  jours.  Les  merveilleux  tissus  qu'ils 
fabriquent  à  Palerme  servent  do  modèle  à  quantité  d'ateliers  des 
pays  chrétiens. 

Nos  châtelaines  du  moyen-âge,  avec  leurs  doigts  de  fées,  vont 
remplacer  les  femmes  Troyennes,  ces  ph^Tfgioniœ  et  les  émules  de 
la  pauvre  Ârachné  en  Grèce.  Les  couvents  et  les  monastères  qui, 
aux  époques  troublées  du  moyen-âge,  ont  sauvé  des  barbares  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  vont  se  mettre  aussi  à  l'ouvrage, 
s'adonner  aux  travaux  manuels,  et  y  excelleront  bientôt. 

En  résumé,  l'antiquité  a  connu  tous  les  procédés  du  tissage, 
ainsi  que  les  meilleurs  apprêts  de  la  teinture;  on  ne  citerait 
aucun  genre  de  fabrication,  croyons-nous,  dans  lequel  elle  n'ait 
excellé.  Elle  a  employé  les  plus  riches  étoffes,  non-seulement 
pour  orner  les  sanctuaires  des  dieux,  mais  pour  augmenter  aussi 
la  splendeur  de  ses  fêtes  publiques,  de  ses  triomphes,  de  toutes 
ses  gloires  nationales  ;  et  il  n'est  point  d'événement  marquant 
dans  l'histoire  dont  on  ne  leur  ait  demandé  de  rehausser  l'éclat. 
Ce  n'est  pas  un  seul  auteur  ancien  qui  en  témoigne,  mais  tous, 
et  les  écrivains  de  tous  les  peuples.  Nous  ne  pouvons  enfin  mieux 
terminer  qu'en  citant  cette  phrase  de  M.  Eugène  Mûntz  (1)  : 
«  A  diverses  reprises  son  empire  (de  la  tapisserie)  s'étend  même  au 
costume.  Chez  les  Assyriens  et  chez  les  Perses,  comme  aussi 
chez  les  Romains  de  la  décadence,  les  étoffes  aux  riches  orne- 
ments que  portent  les  souverains  sont-elles  autre  chose  que  des 
tapisseries  en  miniature  ?  » 


II 
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Parmi  les  tapisseries  de  l'Exposition  rétrospective  de  Limoges, 
il  en  est  une  qui  doit  tout  spécialement  appeler  notre  attention  : 
elle  va  nous  conduire  à  parler  d'une  fabrication  plus  ancienne. 

(1)  La  Tapisserie,  —  Paris,  Quantin,  1885,  in-8. 
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Cette  pièce  est  désignée  au  catalogue  sous  le  titre  :  Assomption 
de  la  Vierge j  et  porte  le  n*»  11. 

Un  des  principaux  défauts  de  cette  tenture  est  le  sujet  même 
que  l'ouvrier  a  été  obligé  de  représenter.  Expliquons-nous  :  la 
tapisserie  étant  un  art  essentiellement  décoratif  et  riche  par  excel- 
lence, s'accommode  mal  des  scènes  comportant  une  gamme  de 
couleurs  peu  variée.  Ici  la  coloration  est  sans  éclat.  Nous  sommes 
persuadé  que  la  composition  telle  que  nous  la  voyons,  si  elle 
était  peinte  à  fresque  ou  représentée  sur  une  toile,  y  gagnerait 
énormément  et  serait  fort  belle. 

La  réalité  des  types,  leur  expression,  l'ensemble  tout  entier  de 
la  composition  laisse  peu  à  désirer.  Si  le  dessin  paraît  un  peu 
mou,  c'esi  le  défaut  de  la  couleur  et  des  tons  qui  ne  marquent 
pas  assez  les  difiérences  et  se  perdent  à  l'œil,  noyant  les  détails 
du  sujet,  tous  ensemble,  dans  une  gamme  trop  pauvre,  qui  donne 
ainsi  à  la  pièce  entière  un  aspect  maussade.  Trois  couleurs,  en 
effet,  sombres  et  peu  attrayantes  déjà  par  elles-mêmes,  le  marron 
foncé,  le  jaune  de  chrome  et  un  bleu  léger  très  peu  nourri  for- 
ment les  vêtements  des  apôtres  et  des  disciples  à  genoux  autour 
d'un  sépulcre  entrouvert.  Tout  cela  ne  prête  pas  à  la  magnifi- 
cence et  l'artiste  tisserand  ne  pouvait  pas  habiller  les  pêcheurs  et 
les  pauvres  accompagnant  le  Christ,  de  vêtements  bien  riches  et 
garnis  de  soie.  Les  pauvres  fleurs  elles-mêmes  qui  remplissent  le 
sépulcre  se  ressentent  de  Tendroit  glacé  où  l'œil  les  découvre  et 
il  leur  manque  ce  qui  fait  défaut  à  la  tapisserie  entière,  l'éclat  et 
la  vie  qu'auraient  pu  seules  donner  la  soie  et  les  autres  matières 
précieuses.  Mais  la  bordure  est  riche  et  belle,  et  la  Vierge,  au 
milieu  de  son  grand  cartel,  s'élevant  dai^s  les  airs  soutenue  par 
des  Anges,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  d'élégance.  Il  faut  enfin 
noter  l'inscription   qui  l'accompagne  :    congregat.  b.   mari^. 

V.  LBMOV.  ASSUMPT^. 

«  Les  Tapisseries  du  Limousin,  dit  M.  Antoine  Thomas,  dans 
son  Inventaire  des  Archives  communales  de  Limoges^  n'ont  été 
Tobjet  d'aucunes  recherches.  Nous  sommes  donc  le  premier  à 
mettre  en  lumière  un  fait  intéressant,  à  savoir  qu'il  a  existé  à 
Limoges,  au  xvn*  siècle,  au  moins  une  fabrique  de  tapis,  et  que 
les  tapissiers  dont  nous  avons  trouvé  de  nombreuses  mentions 
ne  sont  pas  tous  de  simples  tapissiers-décorateurs,  mais  que  plu- 
sieurs doivent  avoir  été  des  fabricants.  Ce  fait  ressort  déjà  de  la 
mention  d'un  compagnon  tapissier  en  1671;  il  devient  encore  plus 
évident,  lorsqu'on  voit  qu'une  petite  colonie  d'Aubussonnais  et 
Felletinois  était  venue  s'établir  à  Limoges  au  xvn*  siècle,  et  y 
avait  apporté  la  célèbre  industrie  marchoise.  » 
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»  Eq  effet,  le  premier  maître  tapissier  dont  nous  trouvions  la 
mention  est  Gilbert  Roquet,  d'Aubusson  (1),  marié  à  Jeanne 
Bofflnet,  aussi  d*Aubusson,  nommé  à  partir  de  1640.  Il  s*était 
établi  dans  la  Cité,  paroisse  de  Saint-Maurice,  probablement  sur 
l'invitation  de  l'évégue  de  Limoges,  François  de  La  Fayette,  qui 
lui  fit  l'honneur  d'être  parrain  de  Tun  de  ses  fils,  le  28  mai 
1642.  Gilbert  Roquet  mourut  le  8  février  1664.  Son  fils  Etienne, 
né  le  28  avril  1648,  lui  succéda  comme  maître  tapissier,  mais 
alla  s'établir  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre. 

»  Il  se  maria  à  Aubusson  avec  Anne  Ghaumette,  en  1668,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  permission  du  curé  de  Saint-Pierre  en  date 
du  23  octobre  de  cette  année.  Le  29  août,  nous  trouvons  le  bap- 
tême de  sa  fille  Jeanne  ;  depuis  lors  nous  perdons  sa  trace.  C'est 
à  cette  petite  colonie  qu'il  faut  rattacher  Pierre  Reby,  compa- 
gnon tapissier,  natif  de  Felletin,  enterré  le  31  mai  1671,  et 
Jacques  Plot,  tapissier  d' Aubusson,  dont  la  fille  Berthe  mourut 
àThôpital  le  6  octobre  1701.  Les  maîtres  tapissiers  originaires 
de  Limoges  même  ont  été  très  nombreux  pendant  le  xvii*  et  le 
xviu*  siècle.  » 

Nous  avons  relevé,  dans  les  registres  paroissiaux  inventoriés 
par  M.  Thomas,  un  assez  grand  nombre  de  noms  de  ces  tapissiers, 
nous  croyons  devoir  les  donner  ici  : 

1641,  28  avril  :  Estienne,  fils  de  Gelibert  Rouquet,  de  Phéle- 
tin(5û;).  M*"  tapissier,  et  de  Jeanne  Boffinet  (Registres  de  Saint- 
Maurice). 

1642,  22  mai  :  Fransoys,  fils  de  Gilbert  Roquet,  M^  tapissier 
et  de  Jehanne  Beaufinet;  parrain  <c  illustrissime  et  révérend"*'  en 
Dieu,  messire  de  Là  Fayette,  evesque  de  Limoges,  et  marraine 
d"'  Catherine  Palais,  filhe  de  S'  Henri  Palays,  juge  de  la  Cité  ». 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

1644,  4  juin  :  Anthoine,  fils  de  Gilbert  Roquet,  M*  tapissier, 
et  de  Jeanne  Boffinet;  parrain  S^  Anthoine  Yitrac,  de  la  ville 
d'Aubusson,  et  marraine  Jehanne  Roquet,  sœur  du  baptisé. 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 


(1)  Il  est  dit  de  Felletia  dans  Tacte  de  baptême  de  son  fils  Etienne 
(i8  avril  1641].  Mais  tout  fail  supposer  qu'il  était  bien  d'Aubusson,  comme 
on  le  voit  dans  Tacte  de  baptême  de  sa  fille  Françoise,  du  47  mars  1640. 
En  eflet,  le  parrain  de  sa  fille  Françoise,  est  Pierre  Carreau,  originaire 
d'Aubusson.  Le  parrain  de  son  fils  Antoine  est  le  sieur  Antoine  Vilrac,  de 
la  ville  d'Aubusson.  Son  fils  Etienne  va  se  marier  à  Aubusson,  et  prend 
pour  parrain  de  son  premier  né,  Martial  Magniac,  maître  tapissier  aussi 
d'Aubusson. 
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1653,  7  septembre  :  Âalhoine,  flls  d'Isaac  Castoaet,  tapissier, 
et  de  Marie  Baronnet;  parrain  Anthoyne  Gartau,  tapissier,  et 
marraine  Magdeleine  Rouquet.  (Registres  de  Saint-Michel-des- 
Lions.) 

1G55,  20  juin  :  Catherine  «  filhe  de  Jacques  Petit,  M"  tapissier, 
et  de  Narde  Bardonnaud.  d  (Registres  de  Saint-Mictiel-des- 
Lions.) 

1660,  14  novembre  :  ent.  Pierre  Romanet,  tapissier.  (Registres 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1665,  5  juin  :  Louis,  fils  de  Jean  Couillaud,  tapissier,  et  de 
Narde  Charapalimaud.  (Registres  de  Saint- Pierre-du-Queyroix.) 

1664,  8  février  :  ent.  Gélibert  Roquet,  M*  tapissier.  (Registres 
de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1668,  23  octobre  :  permission  à  M.  le  curé  d'Aubusson  «  pour 
épouser  Estienne  Roquet,  M"  tapissier  de  notre  paroisse,  à  Anne 
Chaumette  de  la  ville  d'Aubusson.  »  (Registres  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1669,  6  avril  :  Enterrement,  Marguerite  Coulhaud,  fille  de 
Jean  Coulhaud,  M»  tapissier.  (Registres  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix). 

1669,  4  septembre  :  Jeanne,  née  le  25  août,  fille  d'Etienne 
Roquet,  M*  tapissier,  et  d'Anne  Chaumette;  «parrain  Martial 
Magniac,  de  la  ville  d'Aubusson,  aussy  M*  tapissier,  et  marraine 
Jeanne  Beauphinet,  veufve  de  feu  Gilbert  Roquet,  vivant 
M*  tapissier  ».  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix). 

1671,  20  février  :  Jean,  fils  du  S'  Martial  Collin,  M*  tapissier, 
et  de  Peyronne  Lequart.  (Registres  de  Saint-Piorre-du-Queyroix.) 

1674,  30  janvier  :  Pierre  fils  de  Jean  Coulhaud,  M«  tapissier, 
et  de  Léonarde  Champalimaud  ;  parrain  Pierre  Barrière  «  aussi 
M*  tapissier  ».  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1671,  31  mai  :  ent.  Pierre  Reby,  <(  vivant  compagnon  tapis- 
sier, natif  de  la  ville  de  Féletin  ».  (Registres  de  Saint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1674,  13  juin  :  permission  à  M.  le  curé  de  Saint-Front,  de  la 
ville  de  Périgueux,  «  d'épouser  Joseph  Maumy,  tapissier  de 
notre  paroisse,  à  Jeanne  Barthe  ».  (Registres  de  Saint-Maurice.) 

1676,  29  septembre  :  M.  Pierre  Barrière,  âgé  de  trente  ans 
ou  environ,  <(  M*  tapissier  au  faubourg  Manigne  ». 

1677,  6  août  :  parrain  Pierre  Dumais,  M«  tapissier  de  la  pré- 
sente ville.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1681,  7   septembre  :  parrain  Pierre  Duprat,   M*    tapissier. 
(Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 
1688,  27  janvier  :  Jeanne,  fille  de  M.  Pierre  Dumays,  mar- 
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chand  tapissier,  et  de  d""  Valérie  Petit.  (Registres  deSaint-Pierre- 
du-Queyroix.) 

1691,  2  septembre  :  Marguerite,  fille  de  feu  Ânthoine  Dumay, 
marchand  tapissier,  et  de  d"*  Marie  Gavaret;  parraiu  S'  Pierre 
Dumay,  marchand  tapissier.  (Registres  de  Saint-Pierre-du- 
Queyroix.) 

i692,  23  octobre  :  parrain,  S'  Léonard  Dupré,  marchand  tapis- 
sier. (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1707,  24  décembre  :  en  t.  «  Jean  Faujère,  M*  tapissier,  âgé 
d'environ  soixante  ans.  »  (Registres  de  Saint-Michel-des-Lions.) 

1711,  10  novembre  ;  parrain  M*  Jean  Evrard,  M«  tapissier. 
(Registres  de  Saint-Maurice.) 

1734,  5  août  :  mar.  S'  Michel  Faugères,  M*  tanneur,  fils  de 
S'  Antoine  Faugères,  M"  tapissier,  et  de  d"^  Catherine  Germain, 
avec  d"®  Catherine  Faure.  (Registres  deSaint-Michel-des-Lions.) 

1739,  6  juillet  :  Paul,  fils  de  Jacques  Bertrand,  «  M"  tapissier 
delà  présente  ville  »,  et  de  Marie  Magdeleine  Marais,  native  de 
Ghâteaudun-en-Beauce.  (Registres  de  Saint-Pieri-e-du-Queyroix.) 

1759,  28  avril  :  Anne,  fille  de  Mathieu  Dumet,  tapissier,  et  de 
Françoise  Vidal.  (Registres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1766,  16  août  :  parrain  S'  Pierre  Begogne,  M«  tapissier. 

1775, 18  septembre  :  mariage,  Lëonarde  Meilhac  avec  Margue- 
rite Chapelas,  fille  du  S' Etienne  Chapelas,  M"  tapissier.  (Regis- 
tres de  Saint-Pierre-du-Queyroix.) 

1778,  10  février  :  mariage,  «  Léonard  Mallet,  M«  maréchal, 
avec  Marie  Foucalet,  servante,  fille  majeure  de  Jean  Foucalet, 
M' tapissier  ....  de  Bourganeuf  ».  (Registres  de  Sainl-Mauricft.) 

1779,  15  février  :  Léonard  Gondaud,  M*  tapissier,  fils  de  Pierre 
Gondaud  aussi  M*  tapissier,  et  de  défunte  Thérèse  Nicole,  avec 
Catherine  Limousin.  (Registres  de  Sainl-Pierre-du-Queyroix.) 

On  sait  qu'il  était  d'un  bien  vieil  usage  à  Limoges  d'exposer 
des  tapisseries,  étoffes  précieuses,  etc.,  dans  les  fêtes  ou  les 
solennités  publiques.  Nous  lisons,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  de 
P.  Laforest  :  «  Limoges  au  xvii^  siècle  »,  que  les  consuls  prescrivirent 
à  leurs  concitoyens,  sous  peine  d'amende,  de  parer  de  tapisseries 
leurs  maisons,  le  11  octobre  1601,  jour  d'une  procession  des  reli- 
ques des  saints,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  l'heureuse  nais- 
sance du  Dauphin,  plus  tard  Louis  XIII  (p.  27). 

Nous  y  lisons  encore  que  le  20  octobre  1605,  jour  fixé  pour 
l'entrée  solennelle  d'Henri  IV,  on  dressa  sur  son  passage,  au 
faubourg  Moutmailler,  un  théâtre  tendu  de  riches  tapisseries,  etc.; 
que  de  ce  théâtre  au  logis  du  roi  (Le  Breuil),  les  rues  était  parées  de 
tapisseries^  de  tableaux,  d'emblèmes  et  de  dessins  (p.  50,56et  58); 
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et  que  là  rue  des  Combes,  Dotamment,  était  toute  tapissée  {p,  166). 
Qu'au  mois  d'août  1622,  lors  d'une  grande  procession  pour  fêler 
la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier,  les 
rues  furent  pavoisées,  couvertes  de  tapisseries  et  de  draperies^  et  jon- 
chées de  fleurs  et  de  verdure. 

Un  autre  document  très  curieux,  —  le  récit  d'une  grande  pro- 
cession faite  dans  notre  ville  en  1686, —  réédité  par  M.  le  chanoine 
Tandeau  de  Marsac,  va  nous  fournir  de  nouveaux  détails  sur  la 
richesse  et  la  quantité  considérable  de  tapisseries,  d'étoffes  pré- 
cieuses et  de  broderies  de  toutes  sortes  qui  existaient  dans  notre 
ville  à  répoque  où  fut  imprimé  ce  petit  ouvrage  (1)  il  y  a  juste 
deux  cents  ans.  Ce  récit,  fort  intéressant  à  divers  points  de  vue, 
mais  principalement  pour  celui  qui  nous  touche  ici,  est  presque 
un  inventaire  des  richesses  artistiques  que  possédait  Limoges  à 
cette  époque.  La  nomenclature  des  tapisseries  est  faite  en  bloc, 
mais  celle  des  objets  en  orfèvrerie  diargent  est  précisée  avec  un 
détail  extraordinaire.  Pour  toutes  ces  œuvres  diverses ,  tant  étoffes 
que  métal,  les  mentions  se  rencontrent  à  toutes  les  pages,  et  il 
faudrait  citer,  pour  ne  rien  omettre,  tout  Topuscule  que  nous 
engageons  vivement  à  lire. 

Dans  toutes  les  rues,  dans  tous  les  quartiers,  presque  â  chaque 
pas  on  rencontre  des  tapisseries  :  «  Les  pauvres  gens  alloient 
chercher  dans  les  maisons  sacrées  et  religieuses  de  Targenterie 
pour  garnir  leurs  reposoirs,  et  de  riches  tapisseries  chez  les  grands 
pour  mettre  au  devant  des  maisons.  »  —  «  Toutes  les  rues  par 
où  ce  Roy  de  gloire  (le  Saint-Sacrement)  doit  passer,  sont  ornées 
de  superbes  tapisseries,  »  —  «  Remarquons  en  passant  (dans  une 
rue  appelée  des  Petites -Maisons),  la  maison  de  Monsieur  le  Doyen 
de  cette  église  (la  Cathédrale)  qui,  bien  qu'elle  tienne  une  bonne 
partie  de  ce  quartier,  est  tapissée  d*un  bout  jusqu'à  Vautre;  celle 
de  l'autre  côté  de  rue  où  se  tiennent  le  Greffier  de  Monseigneur 
TEvéque  et  le  maître  de  la  Poste,  sont  aussi  toute  tendues  de  tapis- 
series. »  —  «  Voyons,  en  sortant  de  ce  portail,  quelques  autres 
maisons  tapissées.  »  —  «  Je  vois  sur  un  théâtre  tapissé  de  haute 
lisse  de  même  que  le  précédent  (placé  au  fauxbours  par  où  on 
va  de  Limoges  à  Tholose  directement)  et  qui  a  un  tour  au  devant, 
d'un  fort  beau  damas  jaune  garny  d'une  belle  frange  de  soye.  » 
—  «  Nous  voici  arrivés  à  la  rue  du  Montant  de  Manigne  dont 


(i)  Le  triomphe  du  Très  Saint-Sacrement  ou  la  procession  célèbre  qu'on 
fit  à  Limoges  le  jour  qui  jfinissoit  rOclave  de  la  Fête-Dieu,  le  20  juin 
1686.  —  A  Limoges,  par  Jean  Legier,  imprimeur  et  libraire,  proche  la  Halle 
deis  Bans.  Réimprimé,   eu  4876,  par  Ghapoulaud  frères. 
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les  habitants  sont  presque  tous  de  riches  marchands;  les  tapisse- 
ries y  sont  toutes  également  riches  et  si  proprement  tendues  quil  semble 
qu'on  les  a  mesurées  au  niveau.  »  —  <(  Marchous  icy  (à  la  place  des 
Bancs)  par  un  beau  chemin  fait  de  colonnes  garnies  de  superbes  tc^pis- 
séries.  »  —  «  J'y  vois  de  loing  (au  bout  de  la  rue  de  la  Ferrerie,  la 
plus  marchande  de  toutes  celles  de  la  ville  et  à  l'endroit  où  celle 
du  Clocher  commence)  un  grand  théâtre  orné  de  belles  tapisse^ 
ries  à  paysages.  »  —  «  Descendons  vers  l'église  de  Saint-Martial 
par  la  rue  du  Clocher,  ornée  d'un  ciel  de  draps  fort  blancs  et 
cU  belles  tapisseries  d*hautelisse  comme  les  précédentes.  »  —  «  Entrons 
à  présent  dans  la  rue  des  Taules,  appelée  vulgairement  la  rue  de 
vers  Saint-Martial.  Le  devant  des  maisons  est  garny  de  belles 
tapisseries  de  Bergame  à  la  Chine  point  d^Hongrie.  »  —  «  Entrons  à 
présent  dans  la  rue  de  Fongrouleu  et  non  pas  du  Consulat, 
comme  a  voulu  dire  quelque  méchant  antiquaire.  Toute  cette  rue^ 
superbement  tapissée^  est  couverte  d'un  surcicl  extrêmement 
obscur.  »  —  «  Descendons  vers  la  Porte-Boucherie,  par  la  rue 
du  Collège.  Cette  rue  est  ornée  de  riches  tapisseries  et  de  beaux 
linceuls  blancs  de  môme  que  les  précédentes.  »  —  «  Ce  faux- 
bourg  (Boucherie)  ne  cède  en  rion  aux  autres  rues  que  nous 
avons  vues,  soit  pour  le  trafic  et  le  commerce,  soit  pour  l'hon- 
nêteté des  gens,  soit  enfin  pour  les  superbes  tapisseries.  »  —  «  Je 
vois  à  quelques  pas  d'icy  et  à  la  place  appellée  les  Salines  ou 
outrée  de  la  Cité,  un  théâtre  tapissé  partie  de  haute  lisse  et  partie 
de  belles  tentut^es  de  cuir  doré.  »  —  «  Cet  endroit  (dans  la  Cité)  est 
tapissé  et  orné  desurcieux  ainsi  que  les  rues  d'où  nous  venons.  » 
—  «  Je  me  trouve  encore  obligé,  pour  rendre  ma  relation  com- 
plète, de  te  dire  qu'il  y  a  icy  un  théâtre  orné  de  tapisseries  à  fleurs- 
de-lys.  » 


III 


TAPISSERIES  ET  TAPISSIERS  DE  LIMOGES  AU   MOYEN-AGE. 

Mais  n'existait-il  pas  avant  le  xvii«  siècle,  dans  notre  vieille  cité, 
adonnée  de  tout  temps  aux  fabrications  ayant  un  caractère  artis- 
tique, des  manufactures  de  tapisseries?  Les  passages  du  livre  de 
P.  Laforest,  que  nous  venons  de  reproduire,  et  ceux  plus  expli- 
cites encore  du  récit  de  la  procession  de  1686,  n'impliqueraient-ils 
pas  l'existence,  dès  une  période  antérieure,  d'ateliers  de  fabrica- 
T.  XXXV.  37 
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tioD  ?  PeuUoQ  penser  que  l'esprit  à  la  fois  artistique  et  pralique 
de  nos  concitoyens  n*avait  pas  dû  chercher  à  s'affranchir  de 
l'obligation  d'acheter  ailleurs,  à  chers  deniers,  ces  belles  tentures 
qui,  à  Limoges  comme  dans  tant  d'autres  villes,  étaient  si  rochei^ 
chées  et  si  appréciées  par  tout  le  monde?  Nous  avons  vu,  en  effet, 
au  commencement  de  ce  rapide  aperçu,  quel  usage  fréquent 
on  faisait  de  la  tapisserie,  aûn  de  rehausser  l'éclat  de  toutes  les 
fêtes.  Limoges  n'a  pas  dû  rester  tributaire  des  villes  particulière- 
ment renommées  pour  leurs  tapisseries.  Nous  possédons^  du  reste, 
une  série  d'indices  qui  suffisent  à  établir  l'existence,  à  Limoges, 
d'ateliers  très  anciens. 

Deux  savants  contemporains  :J.  Jacquemard  et  Eugène  Mûntz, 
citent  un  passage  du  roman  à'Erec  et  Enide^  que  M.  Francisque 
Michel  (1)  a  découvert  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  comme  pouvant  être  déjà  une  preuve  de  l'existence 
d'une  fabrique  de  tapisserie  dans  notre  ville,  dès  le  xii^  siècle  : 

Puis  s'en  monta  en  unes  loges 
Et  fist  un  tapi  de  Limoges 

Devant  lui  à  la  terre  estendre 

Erec  s'assit  de  l'autre  part 

Dessus  l'ymage  d'un  lupart  (léopard) 

Qui  el  tapis  estoit  portraite. 

Bien  d'autres  indications  confirment  encore  le  témoignage  du 
texte  cité  par  ces  deux  auteurs.  Sans  aborder  ici  l'étude  d'une 
question  qui  certainement  fera  tôt  où  tard  l'objet  d'un  travail 
spécial,  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  durant  tout  le  moyen- 
âge,  on  trouve  à  Limoges  des  tapissiers. 

Dans  ses  seules  recherches  aux  archives  du  département  de  la 
Haute- Vienne  et  de  l'Hôpital  de  Limoges,  M.  Louis  Guibert  a 
noté  les  noms  suivant  : 

1317  et  1318,  Mathias  Gorsas,  le  tapissier^  possesseur  d'une  mai- 
son dans  le  canton  du  Vieux-Marché.  (Hôpital,  liève  de  la  Confré- 
rie des  pauvres  à  vêtir.) 

1340,  Estienne  Larue,  tapissier  de  Limoges.  (Archives  du  dépar- 
tement de  la  Haute- Vienne.  Registres  d'hommages  de  l'Evêché, 
folios  57  et  79.) 

La  liasse  n''  7,912,  mentionne  feu  Etienne  de  Rua,  tapissier  en 
1346. 

1340,  Pierre  Larua,  ûls  émancipé  d'Etienne  Larua^   tapissier 


(4)  F.  Michel,  Recherches,  t.  Il,  p.  405. 
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{tçpisserii)  du  Château  de  Limoges.  (Archives  départementales, 
pièces  diverses  non  classées  J 

1355  :  Pierre  Teyssendier^  tapissier  {tapissarit},  possesseur  d'une 
maison  dans  la  rue  Ferrerie.  (Archives  départementales.  Fonds 
des  prêtres  communalistes  de  Saint-Pierre-du-Queyroiz,  liasse 
non  numérotée.) 

1390  :  JeandeBtadis^  tapissier  {tapisserius)  du  Château  de  Limo- 
ges, demeurant  rue  Bancléger.  (Archives  départementales.  Fonds 
des  prêtres  de  Saint-Pierre-du-Queyroix,  liasse  n»  4,067.) 

1396  :  Feu  Bernard  de  Bladis^  tapissier  y  {quondam  tapisserii.) 
(Archives  deTHâpital,  liasse  non  classée.) 

1429  :  Jean  et  autre  Jean  de  Podio  Gamerii,  tapissiers  (tapisseriis) 
à  Limoges.  Nommés  dans  un  testament  des  Archives  de  l'Hôpital 
de  Limoges. 

Ajoutons  à  cette  liste  trois  autres  noms  de  tapissiers  relevés 
dans  notre  ville  par  M.  Maurice  Ardant  : 

N. . . ,  tapissier  en  1457. 

André  et  Jean  Augeraing,  en  1502. 

Borde,  tapissier  en  1542. 

On  trouve  enfin  à  Limoges,  et  spécialement  dans  le  Château,  un 
très  grand  nombre  de  tisserands  drapiers,  tondeurs  de  draps, 
pareurs  et  teinturiers,  dès  le  xiii*  siècle.  Il  existe  même,  au  temps 
de  Philippe-Auguste,  une  Confrérie  spéciale  de  TisserandeSy  éta- 
blie à  Saint-Martial,  en  l'année  1216.  (Duplès-Augier,  Chroniques 
deSaint'Martialy  p.  100.) 

Ajoutons  à  ces  indications  que  les  stalles  du  chœur  de 
l'église  de  Saint-Martial,  restaurées  en  1419,  étaient  adossées  à 
«  de  riches  boiseries,  surmontées  de  tapisseries  antiques  repré- 
sentant les  moines  dans  leurs  diverses  fonctions,  et  que  le  sanc- 
tuaire était  jadis  entouré  de  riches  tapisseries ^  magnifiquement 
encadrées,  représentant  divers  traits  de  l'histoire». 

Dans  le  testament  de  Tévéque  Jean  de  Langeac,  du  22  juillet 
1541,  qui  se  trouve  au  tome  YIII  du  Bulletin  delà  Société archéo- 
logique  du  Limousin  {page  141),  nous  citerons  le  paragraphe  sui- 
vant : 

tf  Item,  avons  délaissé  à  notre  neveu  de  Langheac  et  donné  la 
tapisserie  aux  armes  de  Langheac  à  bordure,  étant  de  présent  en 
notre  grand  chambre  d*Escholitz,  et  pareillement  lui  être  rendue 
autre  tapisserie  où  est  la  béte  Gralissant^  provenant  de  la  maison 
de  Langheac.  » 

Enfin  il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
tapisseries  dans  les  testaments  du  xvu*  siècle.  On  peut  citer  celui 
de  l'évêque  François  de  La  Fayette,  mort  le  3  mai   1676:  «  Et 
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advenant  le  16  mai  1676,  nous,  lieutenant  général,  nous  sommes 
Qorté  à  la  maison  épiscopale,  où  étant,  passant  par  la  chambre 
bleue.sommes  entré  dans  un  petit  bouge  (cabinet).  — Rentré  dans 
la  chambre  bleue,  avons  trouvé  icelle  garnie  d'une  tenture  de 

tapisserie  de  haute  lisse Une 

grande  chaise  à  repos,  cinq  fauteuils  et  six  pliants;  le  tout  de 
drap  violet  et  bordé  d'une  crépine  de  môme  couleur.  Six  autres 
fauteuils  d'une  tapisserie  très  âne  à  l'aiguille,  et  six  petites 
chaises  de  même  qualité,  deux  fauteuils  et  deux  chaises  garnis  de 
même,  avec  frange  de  laine  ;  une  table  de  noyer  couverte  d'un  ta- 
pis de  moquette.  Une  glace  de  miroir  montée  de  bois  de  rose,  avec 
les  bordures  de  bois  d'ébène.  Un  écran  de  moquette.  Les  rideaux 
en  cinq  pièces.  Deux  tapis  de  Turquie.  »  (Archives  départemen- 
tales, fonds  de  l'Évêché). 

Du  reste,  il  a  existé  à  Limoges  et  dans  les  environs  d'autres 
spécimens  de  cette  ancienne  fabrication.  L'église  de  Solignacen 
possédait  notamment  de  fort  curieux  qu'il  nous  a  été  donné  de 
Yoir  à  la  salle  des  ventes  de  M.  Simon,  commissaire-priseur,  il  y 
a  sept  ou  huit  ans  et  qui,  malheureusement  ont  quitté  le  pays. 
L'une  de  ces  tapisseries  était  la  reproduction  exacte  du  beau  vitrail 
de  Pénicaud  qui  subsiste  encore  dans  l'église  deSaint-Pierre-du- 
Queyroix  :  seulement  les  deux  scènes  :  la  Mort  de  la  Sainte-Yierge, 
et  son  Couronnement  dans  le  ciel^  au  lieu  d'être  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  jetaient  juxtaposées.  Ces  tapisseries,  qui  avaient 
un  coloris  plus  vif  et  plus  varié  que  celle  de  l'École  d'arts  déco- 
ratifs décrite  plus  haut,  portaient,  nous  assure-t-on,  la  date  de 
1592? 

Peut-être  faudrait-il  conclure  de  tout  cela  que  l'industrie  du 
tapissier  ne  s'était  jamais  complètement  perdue  à  Limoges. 


IV 


TAPISSERIES    DAUBUSSON. 


Si  nous  avons  cru  devoir  ne  pas  admirer  sans  réserve  le  seul 
spécimen  restant  de  notre  fabrication  limousine,  nous  n'avons  au 
contraire  qu'à  donner  des  louanges  méritées  à  la  beauté  incontes- 
table des  trois  panneaux  en  vieil  Âubusson  dont  nous  allons 
parler  et  qui  appartiennent  à  M.  Georges  Lézaud. 
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Mais  avaat  de  les  décrire,  il  nous  paraît  opporlim  de  dire 
quelques  mois  concernant  cette  fabrication,  établie  presque 
à  nos  portes,  dans  le  pays  de  Haute-Marche. 

Dès  le  xiv^  siècle,  celle  d'Aubusson  avait  atteint  déjà  une  cer- 
taine renommée.  D'après  la  tradition,  cette  ville  devait  la  fonda- 
tion de  ses  ateliers  de  tapisseries  aux  Sarrasins  vaincus  à  Poi- 
tiers par  Charles  Martel  au  viii*  siècle.  Une  bande  de  fuyards  se 
serait  répandue  après  la  défaite  sur  la  province  du  Limousin, 
qu'elle  pillait  et  dévastait  sur  son  passage.  Quelques  soldats 
Sarrasins  s'étant  avancés  jusqu'auprès  d'Aubusson,  et  séduits, 
dit-on,  par  le  site,  mais  surtout  par  la  qualité  des  eaux  si  propres 
à  la  teinture  des  laines,  se  seraient  établis  dans  le  pays.  La  tradi- 
tion ajoute  que  ces  Sarrasins  auraient  été  les  fondateurs  du  pre- 
mier atelier  d'Aubusson  ;  car  ils  travaillèrent  d'abord  par  eux- 
mêmes  et  formèrent  ensuite  des  élèves.  On  ne  connaît  pas^ 
toutefois,  de  documents  anciens  établissant  que  ces  ateliers  aient 
existé  avant  la  fin  du  moyen-&ge. 

M.  Cyprien  Pérathon  (1)  croit  beaucoup  plus  vraisemblable 
Tarrivée  de  tapissiers  Flamands  à  Aubusson  et  à  Felletin,  appelés 
entre  1327  et  1342  par  Marie  de  Hainaut,  comtesse  de  La  Marche 
et  alliée  aux  comtes  de  Flandre.  Cette  hypothèse  parait  devoir 
être  adoptée  ;  on  remarque,  en  effet,  dans  la  fabrication 
d'Aubusson,  les  mêmes  traditions  employées  par  Tart  flamand 
ainsi  que  la  même  méthode.  Enfin,  dit  M.  Pérathon,  «  les  anciens 
règlements  de  notre  manufacture  reproduisent  les  principales 
dispositions  des  statuts  du  métier  aux  Pays-Bas  :  la  marque 
bleue  était  la  marque  distinctive  des  deux  fabriques  et  elles 
s'étaient  placées  sous  le  même  patronage  religieux,  celui  de 
Sainte-Barbe.  »  Les  rapports  des  deux  fabriques  au  xv*  siècle 
sont  tels,  qu'on  s*est  demandé  si  les  fameuses  tentures  du  château 
de  Boussac  (Creuse),  connues  sous  le  nom  de  la  Dame  à  la  licorne 
et  conservées  aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny,  n'étaient  pas  sor- 
ties de  nos  ateliers  marchois.  On  serait  tenté  de  le  croire,  car 
cette  suite  de  tapisseries,  aussi  belle  que  mystérieuse  et  com- 
posée de  six  pièces,  porte  les  armes,  devises  et  attributs  de  la 
maison  de  Le  Yiste  (2)  dans  la  Creuse.  «  Cette  suite,  dit 
M.  Eugène  Muntz  (3),  semble  avoir  été  exécutée  à  Aubusson  dans 


(1)  Récits  de  V Histoire  du  Limousin^  p.  357.  Limogée,  Marc  Barbon 
et  C*%  1885.  —  Histoire  d'Aubusson,  Limoges,  V«  H.  Ducourtieux,  1886. 

(2)  Voir  le  catalogue  de  M.  du  Sommerard,  n"  10,346,  10,3o<. 

(3)  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  V époque  de  Charles  VIII ^ 
p.  464.  —  Paris,  Firmin  Didot  et  C*%  f885. 
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la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  Nos  gravures,  ajoute-t-il,  feront 
apprécier  la  noblesse  de  la  conception,  Télégance  des  figures,  si 
éloignées  de  la  lourdeur  flamande.  » 

Revenons  aux  tapisseries  de  M.  Lézaud  : 

Le  premier  de  ces  magnifiques  panneaux  (n*»  21  du  catalogue) 
représente  YEnUvement  d'Europe.  C'est  une  pièce  capitale,  non- 
seulement  pour  notre  Exposition,  mais  encore  et  surtout  pour 
l'histoire  des  ateliers  d'Aubusson  dont  elle  est  sortie,  et  auxquels 
elle  fait  le  plus  insigne  honneur.  Elle  porte  la  signature  de 
François  Picqueaux,  que  le  roi  Louis  XV  avait  envoyé  â 
Aubusson  comme  assortisseur,  en  remplacement  de  Pierre- 
Léonard  Mergoux.  Cette  tapisserie  est  entrée  à  notre  Exposition 
av0C  ses  titres  de  noblesse.  L*acte  de  nomination  de  Picqueaux 
est  en  la  possession  de  M.  Lézaud,  et  porte  la  date  du  13  août 
1773.  L' assortisseur,  y  lit-on,  est  tenu  «  de  faire  des  visites  chez 
les  fabriquants,  d'accompagner  Tlnspecteur  des  manufactures  et 
les  jurés- gardes  dans  celles  qu'ils  feront  sur  les  atteliers,  à  Feffet 
d'instruire  les  fabriquants  sur  l'assortiment  des  nuances  de 
laines  et  soyes  qui  s*employeront  dans  les  tapisseries  et  autres  ou- 
vrages, et  principalement  dans  celles  fabriquées  en  etaim,  tant 
pour  les  carnations  des  personnages,  soit  pour  les  animaux,  les 
plantes,  bâtiments,  eaux,  horizon  et  lointains  ». 

Au  milieu  d'un  admirable  paysage,  dans  une  verte  prairie  aux 
rives  baignées  par  les  eaux  d'un  grand  fleuve,  se  repose  une  belle 
génisse  blanche  ;  la  tête  est  ornée  de  fleurs  tressées  qui  retom- 
bent des  deux  côtés  de  son  col  puissant  et  gracieux  d  la  fois.  De 
grands  bœufs  disséminés  dans  la  prairie,  la  regardent  de  leurs 
gros  yeux  tranquilles,  ou  broutent  nonchalamment  quelques 
branches  de  cythise  en  fleurs.  Un  escalier  de  marbre  monu- 
mental conduit  à  une  terrasse  qu'encadre  une  végétation  luxu- 
riante et  où  à  la  verdure  se  mêlent  des  fruits  et  des  bouquets  de 
fleurs  d'une  très  grande  vérité  de  couleur  et  des  plus  riches 
tonalités.  Un  grand  vélum  de  pourpre,  accroché  aux  basses  bran- 
ches des  arbres,  dévoile  à  l'œil  un  frais  abri,  sous  lequel  jouent 
et  s'ébattent  en  voletant  des  perroquets  des  Indes  au  brillant 
plumage. 

Tout  est  beau  dans  cette  superbe  pièce,  depuis  le  dessin  du 
peintre  qui  a  donné  le  modèle  jusqu'au  fin  tissu  que  l'artiste  ta- 
pissier a  employé.  C'est  un  vrai  tableau  que  nous  avons  là  sous 
les  yeux  et  dont  un  grand  artiste  à  coup  sûr  à  dû  fournir  le  car- 
ton. Du  reste,  la  véritable  tapisserie  n*est-elle  pas  une  sorte  de 
peinture!  Des  maîtres  y  ont  excellé,  auxquels  n'ont  pas  craint  de 
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s'associer  les  Raphaël,  les  Mantegna,  les  Rubens  (1)  et  tant  d'au- 
tres encore,  pour  s'arrêter  au  dernier  siècle  aux  Boucher,  aux 
Coypel  et  aux  Audran  (2). 

On  peut  conserver  quelque  incertitude  sur  le  sujet  même  de 
cette  belle  œuvre.  Est-ce  réellement  V Enlèvement  d'Europe  par 
Jupiter  ?  Si  mes  souvenirs  mythologiques  sont  exacts,  Europe  n'a 
jamais  été  changée  en  génisse.  C'est  Jupiter  qui  se  changea  lui- 
même  en  taureau  pour  Tenlever.  Dans  le  tableau  de  Paul 
Yéronèse,  ÏEnlèvement  d'Europe,  qui  se  trouve,  si  nous  ne  nous 
trompons,  au  palais  des  Doges,  à  Venise,  Jupiter  est  représenté 
en  taureau,  et  son  précieux  fardeau  est  une  jeune  fille  aux  formes 
séduisantes.  Le  Titien,  l'Albane,  le  Dominiquin  et  plus  récem- 
ment Claude  Lorrain  ont  traité  le  même  sujet  :  tous  représentent 
Jupiter  métamorphosé  en  taureau  d'une  blancheur  éblouissante, 
qui  fend  à  la  nage  les  flots  bleus  du  Bosphore  et  porte  sur  sou 
dos  la  jeune  Europe  qui  semble  fort  bien  prendre  son  parti  de 
cet  enlèvement.  «  Ovide  enfin,  —  Métamorphoses ,  livre  VI,  — 
dans  la  traduction  que  nous  empruntons  à  M.  Nisard,  décrit 
ainsi  VEnlèvement  d'Europe  :  «  La  jeune  Méonienne  (Arachné), 
peint  Europe  abusée  par  l'image  d'un  taureau.  L'œil  croit  voir 
un  taureau  vivant,  une  mer  véritable.  La  fille  d'Agénor  semble 
tourner  ses  regards  vers  la  terre  qu'elle  vient  de  quitter  ;  elle 
semble  appeler  ses  compagnes,  craindre  Tatteinte  des  flots  qui 
bondissent  vers  elle,  et  replie  timidement  la  plante  de  ses  pieds.  » 
Ne  s'agirait-il  pas  plutôt  de  la  métamorphose  d'Io?  On  sait  qu'Io 
avait  été  consacrée  au  culte  de  Junon  et  que  Jupiter  la  remarqua. 
Junon,  qui  n'avait  qu'une  confiance  limitée  dans  son  divin  époux 
et  qui,  le  sachant  facilement  inflaiximable,  le  surveillait  de  très 
près,  ne  tarda  pas  à  remarquer  le  manège  des  deux  amoureux  ; 
de  là  des  scènes  dans  l'Olympe. 

C'est 'aloi's  que,  pour  avoir  la  paix  dans  son  ménage  et  aussi 
pour  arracher  la  pauvre  lo  aux  vengeances  de  la  jalouse  et  iras- 
cible Junon,  Jupiter  eut  l'idée,  à  coup  sûr  originale,  de  méta- 
morphoser sa  maîtresse  en  génisse.  Comme  il  n*avait  qu'un  signe 
à  faire  pour  se  métamorphoser  lui-même  en  taureau,  la  situation 
se  trouvait  simplifiée  et  Junon  n'y  vit  goutte.  Nous  serions  donc 
tenté  de  croire  que  cette  jolie  génisse  blanche,  toute  parée  de 


(4)  Raphaël,  Actes  des  Apôtres,  Suite  de  tapisseries  sans  rivales. 
~  Hantegna,  le  Triomphe  de  César,  —  Rubens,  Histoire  de  Constantin, 
Bataille  de  Ponte^MoUe,  etc.,  etc. 

(8)  Boucher,  Histoire  de  Psyché.  —  Coypel  (Charles),  Histoire  de 
Renaud  et  d'Armide,  Histoire  de  Don  Quichotte^  etc. ,  etc. 
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fleurs,  qui  se  trouve  au  premier  plan,  n'est  autre  qu'Io  et  que  le 
taureau  qui,  au  second  plan,  se  dirige  vers  elle,  cache  le  puissant 
Jupiter. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  nous  répétons  que  cette  composi- 
tion est  un  chef-d'œuvre  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à lar 
tiste  qui  l'a  conçue,  de  même  qu'au  tapissier  qui  a  mis  tous  ses 
soins  à  la  tisser. 

Auprès  de  ce  magistral  tableau,  on  peut  citer  deux  autres  pan- 
neaux  qui  figuraient  à  l'Exposition  do  Limoges  :  Lion  et  Lionne 
(u^  22)  et  Chasse  au  Cerf  (n""  23).  Admirables  tableaux  également, 
tous  les  deux  d'une  hauteur  de  trois  mètres  sur  une  largeur  de  deux 
mètres  et  dont  l'un  seulement  porte  la  signature  de  Picqueaux, 
bien  que  tous  les  deux  soient,  sans  nul  doute,  de  la  même  main. 
Il  arrive  de  rencontrer  parfois  des  faiblesses  et  des  défaillan- 
ces dans  les  œuvres  d'un  artiste  réputé  des  meilleurs.  Dans 
ces  trois  tapisseries,  nous  allions  écrire  ces  trois  toiles,  nous  ne 
découvrons  rien  à  redire. 

En  contemplant  la  tapisserie  qui  représente  un  lion  et  une 
lionne,  on  pourrait  se  croire  en  présence  d'une  œuvre  de  Dela- 
croix, tant  l'attitude  de  ces  rois  du  désert  est  majestueuse  et 
féroce,  en  même  temps  qu'elle  est  du  plus  beau  et  du  plus  superbe 
dessin.  Debout  dans  le  couloir  qui  conduit  à  l'arène,  les  magni- 
fiques fauves  se  préparent  à  s'élancer  sur  leurs  victimes.  On  le 
pressent  à  leurs  attitudes,  à  la  férocité  du  regard,  au  rictus  for- 
midable qui  ride  le  mufle  du  lion,  comme  au  mouvement  rempli 
de  menace  avec  lequel  il  lève  à  demi  sa  patte  énorme,  montrant 
des  griffes  prêtes  à  tout  déchirer.  Sa  compagne,  la  lionne,  baisse 
vers  le  sol  sou  mufle  et  ses  yeux  jaunes,  dans  une  attitude  qui, 
si  elle  est  moins  audacieuse  que  celle  du  mâle,  n'en  est  pas  moins 
menaçante. 

La  Chasse  au  Cerf  est  également  d'une  haute  valeur,  d'une  har- 
diesse et  d'une  supériorité  de  dessin  remarquables,  en  même 
temps  que  d'une  grande  vérité  de  coloris  et  d'une  extrême  finesse 
de  tissu.  Un  magnifique  cerf,  las  de  fuir  et  de  combattre  les 
dogues  furieux  qui  l'assaillent  sans  cesse,  verse  de  grosses  larmes 
et  se  prépare  à  mourir  aux  pieds  même  de  la  terrasse  d'un  châ- 
teau contre  laquelle  les  chiens  l'ont  acculé. 

Tout  est  beau  dans  cette  scène,  tout  y  est  riche,  tout  y  est  vrai. 
Et  ça  été  pour  les  amateurs  de  notre  ville,  ainsi  que  pour  les 
étrangers,  une  bonne  fortune  de  pouvoir  admirer  et  étudier  ces 
magnifiques  tapisseries,  si  précieuses  et  si  rares. 

L'Exposition  renfermait  encore  un  grand  nombre  d'autres  piè- 
ces importantes  en  Aubusson  des  xvi%  xvii*  et  xvm«  siècles. 
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C'était  d'abord  celte  Choise  à  l'Autruche  qui  se  recommandait  par 
l'harmonie  de  sa  composition,  le  ton  chaud  de  sa  couleur  et  Ten- 
semble  de  son  aspect.  Les  feuillages  qui  ornent  les  premiers 
plans  étaient  notamment  très  remarquables.  Cette  pièce  était 
accompagnée  de  deux  scènes  champêtres  du  xvi«  siècle,  apparte- 
nant au  même  propriétaire,  M.  Buisson  ;  puis  la  Légende  de 
Psychéy  une  série  de  cinq  panneaux  sortie  également  des  ateliers 
d'Âubusson  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  que  M.  Jacquet  avait  bien 
voulu  nous  confier.  Et  le  Cerf-oolant,  jolie  petite  composition, 
genre  Watteau,  d'un  point  et  d'un  lissu  très  fin,  à  M.  Morin  ;  et 
l'Entrée  d'Alexandre  à  Babylone^  à  M.  Linard,  et  des  verdures  et 
des  scènes  de  toutes  sortes  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pou* 
voir  analyser,  faute  d'espace  et  de  temps,  mais  dont  nous  avons 
gardé  le  meilleur  souvenir. 


TAPISSERIES  DES    FLANDRES 

Le  plus  précieux  spécimen  du  travail  flamand  que  possédât 
l'Exposition  était  une  Scène  de  cour^  du  xv*  siècle,  ayant  2'',80  de 
haut  sur  2'',40  de  large,  et  dont  le  haut  intérêt  ne  peut  échapper 
à  l'amateur  et  à  l'homme  de  goût.  Les  pièces  de  cette  belle  époque 
se  comptent  et  se  font  rares.  Les  ateliers  d'où  sortaient  ces  super- 
bes tentures  sont  fermés  depuis  des  siècles  et  ont  cédé  la  place  à 
des  manufactures,  comme  on  dit  de  nos  jours,  qui  les  ont  égalé 
quelquefois,  sans  jamais  cependant  les  faire  oublier. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  ateliers  d'Aubusson  paraissent  avoir 
été  fondés  par  des  ouvriers  Flamands  au  xiv*  siècle.  Cette  Scène 
de  Cour  présente  les  signes  les  plus  caractéristiques  de  la  fabri- 
cation des  Flandres  et  se  recommande  d'elle-même  par  les  qua- 
lités maltresses  qui  ont,  dès  une  époque  fort  ancienne,  distingué 
l'art  flamand:  l*entente  consommée  delà  décoration,  le  grand  air 
des  personnages  et  la  noblesse  de  leur  attitude,  la  richesse  du 
coloris.  On  y  trouve  enfin  ces  rouges  si  fins  et  si  chauds  à  la  fois, 
ces  tons  si  appréciés  des  connaisseurs.  On  peut  regretter 
pourtant,  dans  les  draperies  bleues,  quelques  lumières  un  peu 
vives  qui  détonnent  dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  Mais  ne  fau- 
drait-il pas  voir  plutôt  là  l'eflet  du  temps  sur  une  couleur  plus 
délicate?  Toutes  les  couleurs,  en  effet,  ornant  les  vêtements  des 
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personnages,  grandes  dames  et  seigneurs  de  cette  époque,  ont  été 
choisies  parmi  celles  qui  donnaient  les  gammes  les  plus  chaudes 
des  velours  et  des  soies  foncées.  Nous  avons  désigné  au  début 
cette  tapisserie  comme  flamande  et  comme  appartenant  au  xv« 
siècle.  La  date,  nous  la  croyons  juste  pour  plusieurs  motifs  qui 
vont  frapper  Tesprit  si  on  regarde  cette  pièce  avec  attention.  En 
l'étudiant  bien,  on  remarquera  une  abondance  de  person* 
nages,  un  amoncellement  de  figures,  un  luxe  de  vêtements  et 
d'accessoires  que  n'employait  pas  le  moyen-àge,  formulant  ses 
idées  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  figures  disposées  avec  goût 
et  dans  la  conception  desquelles  l'artiste  faisait  passer  cette  foi 
naïve  reflétant  le  fond  de  son  âme.  Â  la  fin  du  zv*  siècle,  au 
contraire,  l'esprit  d'analyse  qui  commence  à  s'emparer  de 
Thomme  et  qui  va  le  conduire  peu  à  peu  à  l'émancipation  des 
idées,  à  l'amour  croissant  des  jouissances,  s'éloigne  à  jamais 
des  grandes  lignes,  des  compositions  simples  mais  si  belles  du 
moyen-âge,  fpour  se  perdre  dans  les  détails,  s'égarer  dans  son 
abondance  et  chercher  à  éblouir  plus  qu*à  charmer. 

Quant  à  dire  dans  quelle  ville  de  la  Flandre  proprement  dite 
ou  des  provinces  avoisinantes  a  été  fabriquée  cette  belle  pièce, 
rien  n'est  plus  difiicile.  Dans  cette  région,  les  centres  de  fabrica- 
tion sont  nombreux  à  cette  époque  et  les  artistes  se  déplacent  fré- 
quemment, allant  des  villes  flamandes  aux  villes  principales  des 
Etats  du  duc  de  Bourgogne  (1);  contentons-nous  de  dire  en  un  mot 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  l'historique  de  la  tapisserie  les 
désignent  sous  le  nom  général  de  Franco-Flamandes.  Mais,  vienne 
d'où  vienne,  cette  magnifique  pièce  a  quitté  un  instant  la  galerie 
de  M.  Germain  Bapst  (2),  ce  sympathique  amateur,  ce  critique 
d'art  si  éclairé,  pour  venir  augmenter  le  nombre  de  nos  richesses, 
hélas  I  éphémères. 

Si  nous  n'avons  pas  ménagé  les  éloges  aux  grandes  et  belles 
œuvres  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici,  nous  nous  en  montre- 
rons plus  parcimonieux  à  l'égard  des  pièces  portant  les  n^*  4  et  5. 
Ces  deux  panneaux  des  Flandres,  ayant  chacun  i^fiO  de  hauteur 
sur  4  de  largeur,  portent  la  marque  de  Bruxelles  et  paraissent 
avoir  été  exécutés  dans  la  seconde  moitié  du  xvi"*  siècle.  Tous 
deux  semblent  provenir  de  la  même  suite  :  Une  Histoire  de  la 
guerre  de  Troie,  que  la  fabrique  de  Bruxelles  fabriquait  i  cette 
époque,  en  même  temps  que  d'autres  œuvres,  comme  :  les  Chasses 


(1)  M.  DE  Labobdb,  Les  ducs  de  Bourgogne ^  t.  !«',  p.  xlvii. 
(i)  Auteur  distingué  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  Les 
Métaux  dans  VantlquUé, 
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de  Maximitieny  la  Conquête  de  Tunis  ou  les  Victoires  du  duc  SAlbe, 
pour  Tempereur  Gharles^Quiut.  Le  premier  panneau  nous  mon- 
tre le  Sacrifice  d'Iphigénie.  On  sait  que  les  oracles  ont  exigé  des 
Grecs  le  sacrifice  d'une  vierge,  s'ils  voulaient  avoir  les  dieux 
favorables  etCalchas,  en  leur  nom,  a  désigné  la  fille  d'Agamemnou . 
Nous  assistons  donc  au  premier  acte  de  ce  grand  drame  qui  va 
se  dérouler  durant  dix  années  sous  les  murs  de  Troie.  Le  second 
panneau  suit  immédiatement  le  premier,  dans  Tordre  des  scènes  : 
les  Grecs,  conduits  par  Agamemnon,  débarquent  en  face  de  la 
ville  et  commencent  la  série  de  ces  innombrables  combats  que 
l'immortel  Homôre  nous  a  décrits. 

Sous  le  rapport  de  la  finesse  du  point  et  du  tissu  comme  de  la 
richesse  de  la  matière  employée,  ces  deux  pièces  sont  assuré- 
ment fort  remarquables.  Mais  ces  trois  éléments  ne  suffisent  pas 
pour  produire  et  constituer  une  belle  œuvre  et  la  faire  admirer. 
On  dirait  que  l'artiste  chargé  de  fournir  les  cartons  ou,  comme  on 
disait  alors,  les  «  pourtraitures  et  patrons  i>,  ne  s'est  occupé  qu'à 
donner  des  documents  historiques  d'une  fidélité  scrupuleuse. 
Là,  malheureusement,  doivent  s'arrêter  nos  éloges.  Il  a  si  peu 
d'idée  pour  la  science  du  groupement,  ou  il  en  professe  un  si 
grand  dédain,  qu'il  oublie  les  lois  de  la  perspective,  et  qu'il  nous 
montre  presqu'au  premier  plan,  ses  guerriers  Grecs  de  dimensions 
colossales,  et  immédiatement  au  second  plan  de  véritables  pygmées. 
Les  mouvements  sont  exagérés,  l'invraisemblance  s'étend  par- 
tout, et  on  dirait  que  le  peintre  a  conçu  son  œuvre,  dont  il  a 
donné  le  modèle,  avec  un  esprit  d'opposition  complet  à  tous  les 
principes  de  la  Renaissance.  Le  dessin  est  correct,  mais  les  nuances 
assez  nombreuses  qui  le  colorent  dérivent  d'un  petit  nombre  de 
couleurs  et  donnent  au  panneau  une  teinte  générale  verte 
et  jaunâtre  fort  peu  agréable  à  l'œil.  Le  dessin  est  correct  et 
minutieux;  le  sujet  est  surchargé  d'un  infinité  de  détails  et 
provoque  même  un  certain  intérêt  par  la  minutie  des  renseigne- 
ments qu'on  y  trouve.  Elle  peut  amuser  aussi  et  distraire  un 
moment,  mais  aucun  de  ces  sentiments  grands  et  élevés  qui  nous 
passionnent,  nous  subjuguent  ou  bien  nous  émeuvent,  ne  s'y  trou- 
vent introduits,  et  l'artiste  nous  laisse  froid  et  indifférent  devant 
son  œuvre.  L'homme  qui  la  relève  et  qui  mérite  seul  des  louanges, 
est  le  tapissier,  l'artiste  en  second,  l'ouvrier  subalterne,  qui  a  mis 
tout  son  talent  à  reproduire  le  carton  et  qui  y  a  employé  tout  son 
art  et  ses  soins  avec  les  matières  dont  il  a  pu  disposer.  Ces  deux 
tapisseries  accusent  bien  le  commencement  de  cette  période  où 
la  fabrication  bruxelloise  décline  et  tombe  visiblement.  Le  tissu 
n'a  pas  encore  perdu  sa  finesse,  mais  le  coloris  n'a  déjà  plus  son 
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éclat  et  son  harmonie,  et  la  £abricalioa  de  Bruxelles  a  perda 
pour  toujours  sa  supériorité. 

Voici  UQ  fragmeat  iatéressaut  d'une  sorte  de  tapisserie  jadis 
renommée  et  fabriquée  surtout  en  Flandre  ;  c'est  le  n^  3  du  Cata- 
logue, appartenant  à  M»'  Gravier.  Le  décor,  d'un  grand  ^el, 
se  compose  uniquement  de  grands  feuillages.  Dans  son  Excursion 
en  Espagne  (Rouen,  Brière,  1885,  p.  221),  M.  Alfred  Darcel  parle 
de  ces  curieuses  tapisseries.  D'après  le  P.  Cahier  et  le  P.  Martin»les 
verdures  composées  de  feuilles  colossales  de  chardon  notamment, 
seraient  d'origine  espagnole  et  auraient  été  fabriquées  dans  la 
Marche.  Contrairement  à  Tavis  de  ces  deux  savants,  M.  Darcel 
croit  que  c'est  â  Oudenarde,  en  Flandre,  qu*ont  été  fabriquées 
presque  toutes  ces  pièces. 


VI 


TAPISSERIES  DB  BBAUVAIS. 


La  libéralité  de  M.  Lézaud  ne  s'est  pas  bornée  d  nous  donner 
les  plus  belles  pièces  d'Aubusson  que  l'Exposition  offrit  aux 
regards  de  ses  visiteurs.  Notre  aimable  compatriote  avait  consenti 
à  se  priver  pour  nous  d'une  autre  précieuse  pièce  que  notre  Cata- 
logue désigne,  au  n^"  9,  sous  le  titre  :  Us  Adieux  de  Véniu  et  d^Âd(H 
nis.  Cette  tapisserie,  sortie  des  ateliers  deBeauvais  au  xvu* siècle, 
mesure  3"',50  de  haut  sur  4",50  de  longueur. 

Au  milieu  d'un  paysage  traité  d'une  façon  extrêmement  remar- 
quable, tant  au  point  de  vue  des  détails  que  de  Tensemble,  et 
de  la  beau  té  des  couleurs  que  de  leur  harmonie,  apparaissent  deux 
personnages  :  Un  beau  jeune  homme  debout,  les  pieds  chaussés 
de  bottines,  |le  torse  couvert  d'une  courte  tunique,  la  main 
armée  d'une  lance, — c'est  Adonis  qui  va  partir  ;->-Â  coté,  essayant 
de  le  retenir,  est  une  jeune  femme  si  belle,  qu'on  la  recon- 
naît aisément  pour  Vénus  elle-même,  la  déesse  de  l'Amour. 
A  quelques  pas  de  l'imprudent  Adonis,  ses  chiens  s'élan- 
cent; ils  sont  si  bien  rendus,  si  bien  traités,  que  le  plus  ignorant 
des  disciples  de  saint  Hubert  peut  reconnaître  leur  race  et  fixer 
leur  origine.  Adonis,  en  effet,  délaissant  sa  maîtresse,  part  pour 
cette  chasse  funeste  où  il  doit  trouver  la  mort.  Vénus^  qui  pres- 
sent le  danger,  essaie  en  vain  de  retenir  son  amant. 
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Le  joli  sujet  fourni  au  peintre  par  la  fable  grecque  a  été  inter- 
prété d'une  façon  charmante  et  avec  toute  la  finesse  dont  brilla, 
à  une  certaine  époque,  notre  école  nationale,  sans  se  heurter 
encore  aux  écueils  où  sombrèrent  plus  tard  tant  de  petits  maî- 
tres venus  après  la  Renaissance.  Les  deux  personnages  sont 
vrais,  largement  traités,  sans  ces  formes  maniérées  et  étudiées 
qui  marqueront  la  suite  de  ce  siècle  et  le  désigneront  aisément 
à  Tamateur  sans  qu'il  puisse  s'y  tromper.  Les  gestes  sobres 
et  naturels  parlent  aux  yeux,  comme  les  paroles  que  laisse- 
raient échapper  ces  bouches  muettes,  si  elles  pouraient  des- 
serrer leurs  belles  lèvres  si  finement  tissées.  On  croit  entendre 
les  douces  plaintes  de  Vénus,  qu'accentue  le  geste  de  ses  bras 
suppliants,  comme  on  entend  aussi  les  refus  d'Adonis,  s'affirmant 
dans  la  hardiesse  de  son  bras  levé  et  dans  le  mouvement  de  tout 
soQ  corps  qui  le  porte  en  avant. 

La  bordure  qui  encadre  celte  scène  est  en  tous  points  digne 
du  tableau.  Sur  un  fond  jaune,  des  fruits  qui  donneraient  Tenyie 
d'y  mordre,  s'étalent,  de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  pays. 
Des  grappes  de  gros  raisins  dorés  par  le  soleil  se  mêlent  à  de 
magnifiques  pèches,  à  de  nombreuses  variétés  de  poires,  à  des 
abricots  vermeils.  Tous  ces  fruits  s'allongent  en  guirlandes  sur 
les  quatre  côtés,  et  s'entremêlent  dans  un  beau  désordre  avec  des 
feuillages,  des  pampres  et  des  fleurs. 


VII 


TAPISSERIES  DES  GOBELINS  ET  TilPISSERIES  DE  PARIS. 


La  vue  peut  s'arrêter  maintenant  avec  complaisance  et  se 
reposer  sur  deux  tapisseries  de  la  fabrique  Royale  des  Gobelins, 
dont  la  belle  facture  nous  dénonce  l'origine,  en  même  temps 
qu'elle  précise  la  date,  le  milieu  du  xvni*  siècle. 

Dans  un  large  cadre  du  beau  style  de  Tépoque,  sur  un  fond 
vieux  rouge,  s'étale  sous  les  plis  d  un  large  manteau,  l'écusson 
aux  armes  du  cardinal  de  Rohan,  placé  sur  un  léger  support, 
orné  de  fleurs  d'une  très  grande  délicatesse  et  d'une  très  grande 
élégance. 

On  sent,  en  effet,  dans  ces  deux  pièces,  les  qualités  dominantes 
de  TEcole  française  :  l'élégance  et  le  goût  qui  ont  distingué  à 
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toutes  les  époques  nos  productions  ;  ils  se  montrent  surtout  dans 
les  motifs  si  sobres,  mais  en  même  temps  si  riches,  qui  ont  fouroi 
le  sujet  de  ces  deux  tentures.  La  Manufacture  des  Gk>belins,  héri- 
tière à  ce  moment  des  traditions  propres  à  tous  les  plus  grands  ate- 
liers flamands  de  la  Renaissance,  grâce  aux  efforts  successifs  des 
rois  qui  l'ont  fondée,  des  artistes  qui  la  dirigent,  est  seule  capable 
de  produire  une  œuvre  d'une  pareille  distinction,  et  de  jeter 
en  même  temps  sur  un  panneau  des  couleurs  aussi  riches  et 
aussi  harmonieuses.  La  juste  pondération  qui  existe  dans  les 
motifs  d'ornements,  dont  quelques-uns  même  sont  tissés  en  gri- 
saille, se  remarque  aussi  dans  le  coloris,  admirable  d'éclat  et  de 
douceur  à  la  fois.  Tout  montre  ici  les  qualités  maîtresses  et  le  graod 
savoir  du  peintre  qui  a  fourni  les  cartons  de  ces  panneaux. 

Les  bordures  elles-mêmes  de  ces  tapisseries  sont  superbes  dans 
leur  simplicité.  Leur  dessin  est  une  espèce  de  grecque  tissée  tout 
en  soie  d'or,  formant  cadre.  L'artiste  s'est  ainsi  servi  avec  beau- 
coup de  goût  et  une  expérience  consommée  de  ce  décor  très  sim- 
ple en  apparence,  mais  qui  en  réalité  lui  a  permis  de  faire  res- 
sortir bien  davantage  les  motifs  un  peu  abstraits  par  eux-mêmes 
formant  le  sujet  du  tableau.  Quant  au  grain  du  tissu,  à  la 
finesse  de  la  tenture,  à  l'excellence  des  matières  dont  elle  est  fabri- 
quée, comme  au  prix  qu'elle  a  dû  coûter,  il  serait  superflu,  je 
crois,  d'en  parler.  Si  l'on  veut  toutefois  s'en  faire  une  idée  à 
peu  près  exacte,  il  nous  suffira  de  dire  qu'aux  Gobelins,  à  notre 
époque  pourtant  signalée  par  tant  de  progrès,  un  haute-lissier 
ne  produit  en  moyenne  que  28  centimètres  carrés  par  jour,  et 
qu'ainsi  chaque  mètre  carré  revient  à  l'Etat,  en  moyenne,  à 
un  peu  plus  de  2,000  francs  pour  la  main-d'œuvre  seule.  11 
faut  ajouter  les  frais  généraux  qui  sont  de  cent-vingt  pour  cent 
environ. 

Pour  essayer  de  donner  un  peu  de  suite  et  d'homogénéité  à 
notre  travail,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  produits 
des  Gobelins,  nous  parlerons  d'une  autre  tapisserie  portant  au 
Catalogue  le  n""  6,  désignée  sous  le  titre  de  :  Scène  champilre 
et  attribuée  à  tort  aux  ateliers  flamands. 

D'après  les  Connaisseurs  les  plus  compétents,  cette  pièce  est 
une  de  ces  productions  assez  rares  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
tapisseries  de  Paris  :  elle  proviendrait,  non  pas  de  la  Manufac- 
ture royale  des  Gobelins,  fondée  définitivement  par  un  édit  de 
Louis  XIV,  en  1667,  mais  bien  de  la  manufacture  primitivement 
installée  par  Henri  IV,  en  1597,  d'abord  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  la  maison  professe  des  Jésuites^  avec  Laurent  et 
Dubourg  comme  directeurs,  puis  transférée,  en  1603,  au  Louvre, 
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OU  peut-être  encore  proviendrait-elle  des  métiers  établis,  en 
1607,  au  palais  des  Tournelles  et  transférés  enfin  au  faubourg 
Saint-Marcel.  Quelques  détails  ne  sont  pas  hors  de  propos  au 
sujet  de  cette  intéressante  industrie,  qui  conquit  dès  lors 
la  première  place  parmi  les  diverses  fabrications.  Car  de  ces 
établissements  sortit  la  véritable  Manufacture  des  Gobelins,  que 
le  règne  de  Louis  XIV  poussa  au  plus  haut  degré  do  grandeur  et 
de  célébrité. 

Alors  qu'il  n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  Henri  IV  avait 
essayé  d'attirer  dans  son  petit  royaume  des  artistes  tapissiers. 
Profitant  des  persécutions  religieuses  qui  ensanglantaient  les 
Flandres,  il  avait  ouvert  ses  états  et  les  avait  offerts  comme  une 
nouvelle  patrie  aux  ouvriers  Flamands.  Mais  les  événements 
Tempéchèrent  de  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  à  peine 
eu  le  temps  d'ébaucher.  Il  s'en  ressouvint  seulement  lorsqu'il 
fut  maître  de  Paris.  Il  mit  alors  tout  en  œuvre  pour  faire  refleu- 
rir dans  sa  capitale  cette  industrie  autrefois  prospère,  mais  que 
la  guerre  et  les  discordes  civiles  avaient  presque  fait  disparaître. 
Avec  la  clairvoyance  qui  ne  lui  fit  jamais  défaut,  Henri  IV  eut 
vite  compris  Timportance  et  les  avantages  que  pourrait  retirer  la 
France  du  rétablissement  d'une  industrie  comme  la  tapisserie. 
«  Pour  cela,  dit  Sauvai,  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  jusque  là 
de  l'atelier  temporaire  de  la  maison  des  Jésuites  (1),  le  roi  manda 
à  Fontainebleau  Du  Bourg  avec  Laurent,  autre  tapissier  excel- 
lent; mais  comme  Du  Bourg  fut  volé  dans  la  forêt  et  qu'il  oa 
put  s'y  rendre,  le  roi  choisit  l'autre,  qu'il  établit,  en  1597,  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites,  où  personne  ne  demeuroit  depuis 
le  parricide  de  Jean  Châtel,  et  avec  lui  Du  Breuil,  peintre  fameux, 
et  Tremblai,  fort  bon  sculpteur.  Il  (Laurent)  étoit  directeur  de 
cette  manufacture,  à  raison  d'un  écu  par  jour  et  100  francs  de 
gages,  et,  comme  il  avoit  quatre  apprentifs,  leur  pension  fut 
taxée  à  10  sols  tous  les  jours  pour  chacun.  Quant  aux  compa- 
gnons qui  travailloient  sous  lui,  les  uns  gagnoient  25  sols,  les 
autres  30,  les  autres  40.  Avec  le  temps,  Du  Bourg  lui  fut  associé, 
et  là  demeurèrent  jusqu'au  rappel  des  Jésuites;  et  pour  lors,  ils 
furent  transférés  dans  les  galleries.  » 

Henri  IV  ne  s'arrôtapas  là  :  il  s*eSbrça  constamment  d'attirer  à 
Paris,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  des  maîtres  et  des 
tapissiers  habiles  des  pays  étrangers,  notamment  des  Flandres 
et  des  Pays-Bas.  C'est  ainsi  qu'en  1607  nous  voyons  venir  des 


(1)  Voir  Jules  Guifprby,  Histoire  de  la  tapisserie  depuis  le  moyen-^ge 
jusqu'à  nos  fours.  —  Tours,  Alfred  Marne  et  fils. 
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Flandres,  sur  son  instigation,  deux  maîtres  célèbres,  François  de 
La  Planche  et  Marc  Goomaus.  En  t6t0,  des  peintres  renommés 
alors,  tels  que  Lerambert,  Dubreuil,  Gnyot,  Dumée,  sont  spécia* 
lement  chargés  d'exécuter  les  cartons  destinés  aux  différents 
ateliers  que  le  roi  a  fondés  à  Paris. 

Dubreuil  peint  Y  Histoire  de  Diane,  Dumée  celle  du  Pasteur 
fidèle^  Guyot,  les  Chasses  de  François  J,  et  VBistoire  des  amours  de 
Gombaut  et  de  Macée  ;  —  la  tapisserie  cataloguée  au  n*  6  parait 
appartenir  à  cette  suite. 

Bien  d'étonnant  à  ce  que  cette  pièce  soit  venue  échouer  dans 
notre  province  éloignée;  car  Henri  IV  avait  concédé  aux  ateliers 
de  Paris  le  droit  «  de  vendre  par  tout  le  Royaume  d,  mais  sans 
dépasser  le  prix  des  tapisseries  flamandes,  frappées  du  reste  de 
prohibition.  N'oublions  pas  que  les  manufactures  subvenliooDées 
par  le  roi  travaillaient  au  moins  autant  pour  les  particuliers  que 
pour  le  souverain.  La  pastorale  de  Gombaut^  traitée  d'abord  au 
XV*  siècle,  avait  obtenu  une  telle  popularité,  qu'elle  avait  été  re- 
produite maintes  fois  et  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 
Si  Molière  nous  en  parle  dans  un  passage  de  l'Avare^  c'est  sans 
doute  qu'il  avait  souvent  rencontré  cette  tentui*e,  même  en  pro- 
vince où  il  voyageait  beaucoup,  et  où  ce  roman  champêtre  était 
fort  goûté.  Cette  popularité  s'explique  par  le  gros  sel  gaulois 
qu*on  voit  pétiller  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  tentures  de 
cette  suite,  composée  de  sept  pièces  ;  les  détails  sont  quelquefois 
tant  soit  peu  scabreux,  mais  ils  ne  déplaisaient  pas  à  nos  pères. 

Voyez  par  exemple,  dans  la  pièce  exposée  à  THôtel-de-Ville,  la 
pose  de  celte  bergère  placée  au  premier  plan,  qui,  pour  rattacher 
sa  jarretière  ou  peut-être  pour  faire  admirer  les  fins  contours  de 
sa  jambe,  relève  coquettement  sa  robe. 

La  composition  de  cette  tenture  fait  admirer  les  qualités  pre- 
mières que  la  tapisserie  possédait  au  moyen-âge,  et  qu'elle  avait 
conservées  durant  toute  la  période  de  la  Renaissance  :  l'art  de  ré- 
partir les  groupes  selon  les  règles  de  la  vraie  décoration  ;  l'art 
de  donner  une  vie  réelle,  intense  à  l'ensemble,  avec  la  liberté  et 
la  franchise  de  style,  jointe  à  cette  facilité  d'invention  qui,  à  pre- 
mière vue,  arrête  les  yeux  et  charme  l'esprit.  La  tapisserie 
reprend  au  xvii«  siècle  tous  ses  avantages  d'autrefois.  L'art  du 
tapissier,  comme  celui  du  peintre,  fera  encore  de  nouveaux  pro- 
grès, dans  la  période  qui  s'écoulera  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
—  Mais  revenons  à  notre  panneau. 

L'artiste  nous  montre,  au  premier  plau,  une  ronde  villageoise 
sautant  gaiement  sur  la  pelouse  d'une  prairie  toute  émaillée  de 
fleurs.  Les  costumes  des  danseurs  :  jeunes  hommes  et  jeunes 
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femmes,  soat  d'un  fort  joli  effet.  Tous  les  visages  respirent  la 
joie.  Un  laboureur  agitant  une  palme  qu'il  a  dans  la  main  droite, 
tient  avec  la  gauche  la  main  d'une  jeune  femme  revêtue  d'un 
costume  d'une  certaine  élégance.  A  la  façon  dont  elle  baisse  timi- 
dement les  yeux,  tout  en  regardant  en  dessous  le  jeune  cavalier 
qui  lui  presse  Tau tre  main,  il  est  facile  de  reconnaître  Macée, 
dont  on  célèbre  les  noces.  Un  long  tablier  de  soie  blanche,  taillé 
selon  la  mode  du  temps,  cache  son  corsage  devant  la  poitrine, 
ainsi  qu'une  partie  de  sa  robe,  sur  laquelle  à  la  taille  se  détache 
et  pend  une  bourse  eu  forme  d'aumônière.  Le  jeune  homme 
auquel  elle  lance  un  regard  à  la  dérobée  est  tête  nue,  et  s'incline 
devant  elle  dans  une  gracieuse  révérence.  C'est  bien  sans  aucun 
doute  le  fiancé  lui-même,  Gombaut.  Qui  donc  autre  que  lui, 
parmi  ces  villageois,  aurait  pu  mettre  d'aussi  beaux  atours  :  sou- 
liers à  hauts  talons,  bas  rattachés  par  un  nœud  de  rubans  à  son 
haut  de  chausses,  pendant  que  le  pourpoint,  d'une  coupe  soiguéo 
et  savante,  laisse  déborder  un  col  de  chemise  raide  et  empesée, 
qui  rappelle  les  fraises  mises  à  la  mode  par  la  noblesse  et  les  bril- 
lants cavaliers.  Le  peintre  a  pris  soin  de  souligner  l'expression 
de  cette  figure,  de  telle  façon  qu'on  ne  peut  s'y  tromper. 

Formant  la  suite  de  la  ronde,  entre  deux  autres  jeuues  filles,  de 
simples  bergères,  se  trouve  un  vrai  paysan,  celui-là,  que  nous 
voyons  se  livrer  avec  une  joie  débordante  au  plaisir  de  la  danse. 
Il  rit  à  pleine  ^orge  à  la  vue  d'une  danseuse  dont  les  mouve- 
ments, précipités  par  l'ardeur  de  la  danse,  ont  fait  détacher  la 
jarretière.  Cet  incident  a  permis  au  peintre  de  rompre  la  ronde, 
qui  de  cette  façon  ne  nous  présente  aucun  personnage  vu  de  dos. 
Le  ménétrier  placé  au  milieu  du  cercle  excite  les  danseurs  à  con- 
tinuer leurs  ébats. 

Autour  de  la  ronde  joyeuse,  les  moulons  qui  paissent,  se  sont 
arrêtés  attentifs  à  la  musique  et  à  ce  spectacle  nouveau.  Leur 
gardien,  le  chien  fidèle,  arrondi  en  boule  aux  pieds  du  ménétrier, 
sommeille  doucement,  sachant  qu'avec  ce  bruit  joyeux  son  trou- 
peau n'a  rien  à  craindre  du  loup.  Au  second  plan,  un  berger 
accourt  aux  accents  de  la  musette. 

Un  peu  plus  loin ,  un  autre  berger, assis  aumilieu  de  ses  moutons, 
joue  de  la  flûte,  et  le  châtelain  du  domaine,  dans  un  bosquet  à 
droite,  s'amuse  à  prendre  au  pipeau  des  oiselets.  Les  manches  de 
son  pourpoint  avec  des  crevés  roses,  et  sa  toque  bleue,  sont  autant 
de  points  brillants  qui  se  détachent  à  travers  les  feuilles.  Plus 
loin  encore,  ce  sont  des  métairies,  des  fermes,  animées  par  les  dif- 
férents travaux  des  champs. 

Au  dernier  plan,  le  château  féodal,  avec  ses  tours  et  ses  murs 
T.  XXXV.  38 
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créuelés,  s'élève  entouré  de  beaux  arbres,  et  semble  dominer  tout 
ce  magnifique  tableau  qui  se  déroule  à  ses  pieds  et  comme  sous 
sa  protection. 

Les  bordures  de  droite  et  de  gauche,  qui  seules  subsistent,  sont 
elles-mêmes  d'autres  tableaux.  Au  milieu  d*une  ornementation 
chimérique  empruntée  aux  plus  belles  imaginations  de  la  Renais- 
sance, de  rinceaux,  de  guirlandes,  de  vases  d*où  sortent  de  ma- 
gniâques  bouquets  de  fleurs,  le  peintre  a  placé  de  délicieux  car* 
tels,  représentant  des  petits  paysages,  avec  leurs  maisons,  leur 
église,  leur  verdure,  leur  rivière  courante,  sur  les  eaux  de 
laquelle  glisse  une  barque  occupée  par  deux  personnages. 


VIII 


TAPISSERIES  AU    PETIT  POINT 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu'ici  que  des  tapisseries 
fabriquées  au  métier  ;  il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  sorte  de 
travail  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tapisserie  au  petit  point  et 
dont  nous  prendrons  pour  modèle  le  n°  1  du  Catalogue,  une 
magnifique  chasse  appartenant  à  M.  Félix  Ni^^ard. 

La  tapisserie  au  petit  point  est  un  travail  fait  à  l'aiguille,  connu 
dès  les  premières  années  du  moyen-âge,  et  que  les  dames  de  toutes 
qualités  exécutaient  sur  des  toiles  au  moyeu  de  laines  de  nuances 
les  plus  diverses  ;  ces  ouvrages  nous  montrent  des  dessins  et  des 
sujets  variant  à  l'infini. 

Bien  que  des  ouvrages  en  Woderie  au  petit  point  aient  souvent 
atteint  de  grandes  dimensions,  témoin  la  tenture  dont  nous  nous 
occupons  ici,  ce  genre  de  travail  a  été  beaucoup  plus  générale- 
ment réservé  à  la  décoration  des  meubles,  des  lits,  des  rideaux, 
des  sièges  surtout. 

Etudions  cette  magnifique  pièce,  de  dimensions  fort  rares  et 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  mieux  conservée.  On  est  ébloui 
tout  à  la  fois  par  la  richesse  du  coloris  et  du  ton  général  qui  s'en 
dégage;  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  la  composition  dont  le  des- 
sin est  d'une  correction  absolue  ;  par  la  finesse  et  par  la  beauté 
de  la  soie  et  des  laines  employées,  enfin  par  le  charme  singulier 
qui  attire,  subjuge  et  retient  captifs  l'esprit  et  les  yeux.  Ne  cher- 
chons pas  à  supputer  la  somme  de  temps  employée  à  la  confec- 
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lion  de  cette  œuvre.  C'était  là  chose  qui  préoccupait  peu  nos 
aïeux.  Pour  eux,  le  temps  «  ne  faisait  rien  à  Taffaire  »,  comme  le 
disait  Alceste.  Cette  tenture  mesure  3  mètres  de  haut  sur  2"',90  de 
large,  soit  une  superficie  de  8", 70  carrés.  Sur  celte  surface  de 
toile  employée  comme  canevas,  et  dont  le  fond  est  fait  au  point 
ordinaire,  se  détachent  d'abord  les  quatre  bordures  couvertes  de 
personnages  et  d'animaux  au  petit  point,  avec  toute  la  suite  d'une 
grande  chasse  à  Tours,  au  cerf,  au  faucon,  qui  se  déroule  au 
milieu  de  toutes  les  péripéties  et  avec  ses  difiérents  acteurs,  chas- 
seurs et  dames  chassei*esses,  chevaux  et  chiens,  animaux  sauvages. 

La  bordure  du  haut  représente  une  allégorie:  le  triomphe  de 
Pomoae.  Une  jeune  femme,  la  tête  couronnée  de  fleurs,  élevant 
dans  ses  mains  une  corbeille  de  fruits,  précède  en  dansant  un  char 
traîné  par  deux  boucs.  Sur  ce  char  Pomone  (ou  Flore  T)  se  tient 
assise  pendant  qu'une  de  ses  suivantes  répand  avec  une  corne 
d'abondance  des  fleurs  et  des  fruits.  Derrière  le  char  apparaît  un 
satyre  monté  sur  un  âne  ;  le  demi  dieu,  comme  sa  monture,  est 
tout  couronné  de  fleurs.  Ce  brillant  cortège  défile  avec  une 
allure,  une  exubérance  de  vie  indicibles,  à  travers  une  magnifique 
campagne  parsemée  de  fleurs,  d'arbres  couverts  de  fruits,  de  châ- 
teaux superbes,  dont  les  murailles  sont  baignées  par  des  lacs  lim- 
pides que  sillonnent  des  barques  ornées  à  la  proue  de  fleurs  et  de 
feuillages. 

Quatre  jeunes  femmes  d'une  très  grande  beauté,  personnifiant 
les  quatre  parties  du  monde,  forment,  deux  à  gauche  et  deux  à 
droite,  les  deux  bordures  latérales.  La  première  à  gauche,  par 
rapport  au  spectateur,  avecladésignation  AFRICA,est  une  jeune 
femme  au  teint  foncé,  aux  vêtements  flottants;  une  guir- 
lande de  fruits  exotiques  se  [balance  au-dessus  de  sa  tête,  pen- 
dant qu'àses  pieds  est  couché  un  crocodile.  La  jeune  femme  qu'on 
voit  au-dessous  et  à  laquelle  s'applique  l'inscription  EUROPA,au 
bas  d'un  cartel  formé  de  grosses  grappes  de  raisins,  porte  uu 
splendide  costume  Henri  II,  époque  vers  laquelle  semble  avoir 
été  faite  cette  tapisserie.  Un  taureau,  qui  rappelle  peut-être  l'en- 
lèvement d'Europe,  est  nonchalamment  couché  aux  pieds  de  la 
jeune  femme. 

Adroite,  c'est  le  Nouveau  Monde, encore  imparfaitementconnu, 
personnifié  par  une  jeune  Indienne,  aux  gestes  pleins  de  noblesse, 
au  costume  éclatant.  Le  mot  AMERICA,  dans  un  cartel  de  fleui^ 
inconnues,  d*ananas  et  d'autres  fruits,  est  écrit  en  légende,  et  un 
bélier  blanc  est  couché  aux  pieds  de  la  jeune  Amérique. 

Tout  autre  est  l'Asie.  C'est  une  jeune  princesse  revêtue  du  plus 
riche  costume  oriental.  La  chevelure,  le  col,  les  bras  et  les  poi- 
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gnets,  disparaissent  FOUS  ramoacellemeat  des  colliei*s,  des  bijoux, 
des  gorgerins  et  des  bagues.  La  femme  qui  a  fait  cette  tapisserie 
était  passée  maîtresse  assurément  dans  le  goût  des  parures,  car 
toutes  celles  dont  elle  s'est  plu  à  revêtir  sa  gracieuse  éyocatioo 
sont  au-dessus  de  tout  éloge.  L*œil  peut  y  reconnaître  les  perles 
qui  venaient  de  Golconde,  ou  distinguer  parfaitement  à  leurs 
couleurs  les  pierres  précieuses  qu'on  tirait  de  la  Perse  oq  de 
rinde  et  que  ie  roi  Henri  III  et  ses  miguons  prisaient  si  haut. 
Un  chameau  est  couché  à  ses  pieds. 

La  bordure  du  bas  nous  ofire,  comme  celle  du  haut,  un 
triomphe  mythologique.  Est-ce  le  Triomphe  de  Bacchus  ou  celui 
de  Gérés  que  l'artiste  a  voulu  nous  montrer?  peu  nous  importe, 
car  le  tableau,  quel  qu'il  soit,  est  charmant.  Un  jeune  homaie, 
jouant  de  la  lyre,  précède  en  dansant  un  magnifique  char  traîné 
par  des  aigles  dont  les  guides  de  feuillage  sont  tenues  en  mains 
par  deux  satyres.  A  gauche,  un  personnage  couronné  de  pam- 
pres, boit  à  longs  traits  dans  un  cratère  ;  à  droite,  un  autre  élève 
dans  ses  mains  une  corbeille  remplie  de  fleurs  et  de  fruits  savou- 
reux. Sur  le  char,  une  déesse  se  tient  assise,  et  un  petit  faune 
souffle  à  pleines  joues  dans  une  flûte  de  Pan.  Un  jeune  seigneur 
enfln,  vêtu  d'un  brillant  costume  de  la  cour  d'Henri  II,  la  léte 
ornée  d'une  couronne  de  comte,  reçoit  d'une  déesse  une  lourde 
bourse  qu'il  soupèse  en  riant.  Son  château,  aux  tours  nombreuses, 
aux  murs  crénelés,  s'élève  à  travers  un  magnifique  feuillage. 


VIII 


BRODERIES. 

La  broderie,  comme  la  tapisserie  que  nous  pourrions  appeler 
sa  sœur  jumelle,  remonte  aux  époques  les  plus  lointaines.  Elle 
se  distingue  de  celle-ci  en  ce  que  les  figures  ne  fout  pas  partie 
iutégranle  du  tissu,  mais  qu'elles  sont  simplement  superposées 
sur  un  tissu  déjà  existant.  Aucun  ouvrage  n'a  encore  paru  que 
nous  sachions  sur  ce  sujet.  La  broderie  est  pourtant  bien  plus 
ancienne  que  la  peinture,  et  fournirait  les  éléments  d'un  livre 
des  plus  intéressants.  Nous  n'avons  aucune  prétention  à  écrire  ce 
livre  ;  du  reste,  l'espace  qui  nous  est  oflTert  ici  ne  comporterait 
pas  un  tel  travail.  Disons  seulement  que,  dès  le  commencement 
du  moyeu- âge,  on  trouve  l'histoire  de  la  broderie  intimement 
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liée  à  celle  do  la  peinture.  L'occupation  par  excellence  des 
femmes  de  toute  qualité  était  de  âler  et  de  broder;  les  reines 
elles-mêmes  tiraient  gloire  de  leur  talent  dans  cet  art. 

Dans  les  couvents  aussi,  après  les  heures  consacrées  à  la  prière, 
les  religieuses  se  livraient  au  travail  de  la  broderie,  et  produi- 
saient des  œuvres  remarquables.  Une  grande  émulation  naquit 
même  entre  les  communautés  et  les  dames  du  monde  ;  elles  riva- 
lisaient pour  offrir  aux  églises,  aux  abbayes  ou  aux  grands 
d'alors  un  travail  plus  beau,  plus  riche,  plus  merveilleux.  Les 
chroniques  et  les  textes  du  vu*  au  xi**  siècles  mentionnent  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page  des  dons  et  des  œuvres  de  cette  nature, 
comme  des  noms  de  brodeuses  de  qualité;  parmi  ces  noms  ceux 
de  la  reine  Berthe,  de  la  reine  Judith  de  Bavière,  mère  de 
Charles-le-Chauve,  et  l'impératrice  Mathilde  ne  sont  pas  les 
moins  célèbres.  L'art  de  la  broderie  avait  du  reste  le  monde 
entier  pour  domaine,  et  c*est  avec  raison  que  M.  le  marquis  de 
La  Borde  a  écrit  :  a  Dans  tout  le  moyen-âge  et  jusqu'à  la  fin 
du  XVI*  siècle,  broder  était  un  art,  une  branche  sérieuse,  esti- 
mable de  la  peinture.  L  aiguille,  véritable  pinceau,  se  promenait 
sur  la  toile  et  laissait  derrière  elle  le  fil  teint  en  guise  de  couleur, 
produisant  une  peinture  d'un  ton  doux  et  d'une  touche  ingé- 
nieuse, tableau  brillant  sans  reflet,  éclatant  sans  dureté. 

On  peut  distinguer  les  écoles  principales  :  la  plus  ancienne 
naturellement  est  celle  dérivée  des  ouvrages  d'Orient.  Il  convient 
de  placer  après  elle  Técole  italienne,  remarquable  entre  toutes  par 
les  merveilleuses  arabesques,  le  fini  et  la  délicatesse  du  travail, 
inspiré  sans  doute  par  le  voisinage  des  Sarrasins  de  Sicile;  puis 
vient  l'école  française,  facile  à  reconnaître  par  ses  tendances  réa- 
listes apparaissant  dès  le  commencement,  s'accentuant  toujours  de 
plus  en  plus,  pour  atteindre  au  xv«  siècle  tout  leur  développement. 
En  France,  les  brodeurs  et  les  brodeuses  représentent  non  seule- 
ment des  personnages  et  des  animaux,  mais  aussi  différentes 
scènes  profanes  autant  que  religieuses  et  brodent  même  d'admi- 
rables portraits.  Vient  enfin  l'école  anglaise,  opus  Anglicuniy  àoïii 
une  anecdote  assez  piquante  racontée  par  Mathieu  Paris  atteste  la 
célébrité.  «  Vers  le  môme  temps  (1246),  dit-il,  le  seigneur  pape 
s'étant  aperçu  que  les  ornements  ecclésiastiques  de  quelques 
Anglais,  par  exemple  les  chapes  de  chœur  et  les  mitres,  étaient 
brodées  en  fil  d'or  d'une  manière  désirable,  demanda  où  ces 
ouvrages  avaient  été  faits.  —  En  Angleterre,  lui  répondit- on.  — 
Alors  le  pape  :  —  L'Angleterre  est  vraiment  pour  nous  un  jardin 
de  délices.  C'est  vraiment  un  puits  intarissable,  et  là  où  beaucoup 
de  choses  abondent,  on  peut  obtenir  beaucoup  de  beaucoup.  » 
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Nous  ne  savons  pas  comment  s'y  prit  le  pape  pour  avoir  ea  sa 
possession  ces  belles  broderies  qui  lui  avaient  plu  si  fort.  Mais 
nous  doutons  beaucoup  qu'avec  l'esprit  essentiellement  pratique 
de  l'Angleterre  et  qui  remonte,  comme  on  sait,  à  la  plus  lointaine 
époque,  les  abbés  ou  les  chapitres  auxquels  le  Saint  Père  fit  part 
de  son  désir  par  lettres  ou  par  messages,  y  aient  répondu  avec 
beaucoup  de  générosité.  Les  marchands  de  Londres  faisaient,  en 
effet,  grand  commerce  de  ces  broderies,  et  ils  durent  certaine- 
ment les  vendre  au  pape  un  prix  élevé. 

M.  Francisque  Michel  cite  nombre  d'œuvres  de  broderie,  remar- 
quables autant  par  leur  beauté  et  l'exécution  du  travail  que  parla 
noblesse  des  personnages  à  qui  elles  ont  appartenu.  La  broderie 
au  XV*  siècle,  comme  la  tapisserie,  reprend  un  nouvel  essor  que 
les  siècles  précédents  avaient  déjà  préparé.  La  Renaissance  s'an- 
nonce. De  grands  peintres  ne  craignent  pas  d'associer  leurs  noms 
et  leurs  talents  à  l'art  du  brodeur  comme  à  celui  du  tapissier. 
L'arrivée  en  France  de  Catherine  de  Médicis  imprime  à  ce  délicat 
et  noble  travail  une  impulsion  plus  grande.  Très  habile  elle- 
même  à  dessiner,  comme  le  dit  Brantôme,  «  elle  passoit  son 
temps  les  après-disnées  à  besogner  après  ses  ouvrages  de  soye,  où 
elle  étoit  tant  parfaicte  qu'il  estoil  possible  ».  Le  nom  de  Cathe- 
rine de  Médicis  peut  donc  figurer  avec  honneur  à  côté  de  ceux 
des  princesses  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais,  si  les  documents  concernant  cet  art  abondent,  par  contre 
les  spécimens  que  possédait  l'Exposition  de  Limoges  étaient  rares 
Nous  aurions  pu  cependant  montrer  à  nos  visiteurs  un  des  restes 
bien  précieux  d'un  célèbre  travail  du  moyen-âge  :  la  curieuse dal- 
matique  donnée,  dit-on,  par  l'impératrice  Mathilde  à  saint 
Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  de  Grandmont,  mort  eu 
1125.  Celte  pièce,  conservée  aujourd'hui  dans  l'église  d'Ambazac, 
sufiirait  à  démontrer  la  perfection  qu'avait  déjà  à  cette  époque 
atteint  l'art  du  brodeur. 

Il  est  un  autre  monument  célèbre  et  presque  universellement 
connu  qu'on  désigne  sous  le  nom  do  tapisserie  ou  tenture  de 
Bayeux,  ou  bien  encore,  tapisserie  de  la  reine  Mathilde.  Â  en 
juger  par  ce  titre,  on  serait  tenté,  dès  l'abord,  de  mettre  .cette 
œuvre  unique  au  rang  des  plus  anciens  spécimens  de  l'art  du 
tapissier.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  ce  n'est  point  à  propre- 
ment parler  une  tapisserie.  Ce  remarquable  ouvrage,  représen- 
tant, comme  on  le  sait,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, a  une  longueur  de  70  mètres  sur  une  hauteur  de  60  cen- 
timètres ;  il  remonte  au  xi«  siècle  et  a  été  fait  tout  entier  sur  une 
toile,  à  l'aiguille.  C'est  donc  ainsi  à  proprement  parler  une  bro- 
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derie.  Un  peintre  a  d'abord  exécuté  au  trait,  sur  la  toile,  les  per- 
sonnages et  les  objets  ;  une  brodeuse  ensuite,  ou  plusieurs  bro- 
deuses, ont  rempli  de  points  parallèles  à  l'aiguille  l'espace  réservé 
entre  les  traits  tracés,  quelles  ont  croisé  ensuite.  Il  n'est 
pas  difficile  de  découvrir  dans  cet  ouvrage  une  grande  ignorance 
des  lois  du  dessin,  de  la  perspective  et  de  la  composition.  Mais 
quel  travail  !  et  quel  précieux  document!  Par  malheur,  les  spé- 
cimens nombreux  de  cet  art,  dont  parlent  si  souvent  les  textes, 
sont  fort  rares  aujourd'hui  :  «  Si  l'art  des  brodeurs  a  prospéré  du 
XII»  au  xvi«  siècle  dans  presque  toutes  les  régions  de  l'Europe, 
dit  M.  Victor  Gay  dans  son  Glossaire  archéologigue^  on  peut 
affirmer  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir.  La  belle  et 
large  place  qu'il  occupait  jadis  est  vide  ;  la  seule  qui  lui  reste,  et 
qu'il  gardera  peut-être  définitivement,  lui  est  faite  dans  l'étroit 
domaine  des  collections  privées  (1).  d 

Parmi  les  sortes  si  diverses  et  si  nombreuses  d'appellations  qui 
difiérenciaient  les  broderies  d'autrefois  :  broderie  d'Angleterre; 
ouvrage  de  perles,  appelé  dans  les  textes  latins,  Opits  Anglicanum; 
broderie  billetée,  en  forme  de  losanges  et  de  billet  tes;  broderie  de 
bouture  ou  de  Cologne;  broderie  de  Grèce  (travail  d'un  léger  relief, 
qui  porte  dans  le  langage  moderne  le  nom  de  plumetis);  broderie 
de  Ghio;  broderie  de  Chypre;  broderie  de  Rhodes,  dont  nous  avons 
vu  au  Caire  de  nombreux  et  magnifiques  échantillons  ;  broderie 
de  cordelière  (espèce  de  broderie  dans  le  genre  de  la  broderie 
de  chaînette,  mais  faite  avec  une  soie  tordue  et  serréej;  broderie 
d'Espagne,  broderie  de  Hongrie,  broderie  de  Florence,  de  Milan, 
de  Lucques,  de  Vérone,  en  soie  plate,  en  soie  unie,  en  serpen- 
teau, en  paillettes,  etc.,  etc.,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
broderie  en  ronde-bosse  nous  avait  été  obligeamment  confié 
par  un  amateur  de  notre  ville,  M.  Théodore  Haviland.  Quel  visi- 
teur et  surtout  quelle  visiteuse  ne  s'est  arrêtée  à  admirer  ce 
magnifique  lambrequin  de  soie,  brodé  en  bas-relief  avec  appli- 
cation de  velours  î 

La  broderie  ronde-bosse,  comme  son  nom  l'indique,  est  em- 
ployée pour  imiter  la  représentation  des  objets  dans  leur  saillie 
réelle.  Le  bas-relief  est  une  broderie  moins  accusée,  moins  forte 
que  la  ronde-bosse.  On  obtient  les  deux  genres  en  appliquant  sur 
l'étofTe,  immédiatement  et  avec  des  soins  extrêmes,  de  petits  mor- 
ceaux de  drap  découpés  dans  les  formes  voulues  et  superposés 
avec  plus  ou  moins  d'épaisseur  les  uns  sur  les  autres. 


(1)  Glossaire  archéologique  du  moyen-âge  et  de  la  Renaissance,  par 
Victor  Gay.  —  Paris^  4880. 
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Ce  genre  de  broderie,  d'une  exéculioQ  très  difficile  et  d'ua 
efibt  incomparable  à  l'œil,  semble  nous  être  venu  d'Italie  au 
commencement  de  la  Renaissance.  L'art  des  brodeurs  présentait 
en  Italie,  au  xvi*  siècle,  un  nombre  très  varié  de  travaux.  On 
peut  s'en  convaincre  par  l'énumération  suivante  tirée  du  livre  de 
Gargoui,auG/owaîr^deM.  Victor  Gay,  1560.  Le  manière  dei  lavori 
sono  oria  fib,  ori  a  filo  ingassiaii  (enchevêtrés);  ori  a  capuccio;  ori 
a  trivelto  (canetille)  ;  ori  bassi,  o  schieUi^  o  ingossiati,  ribaUiture  o 
schietlOj  0  ingassictto,  gaxii  o  dritti  o  storti  o  strangolati,  i  punti^  i 
surapunti,  i  dictropunti,  i  punti  allaciati^  in  punti  stuora  (nattés)  ; 
i  punti  Fubrani  (du  Frioul)  ;  i  punti  tagliaii,  punti  in  acre^  i  punti 
in  formicola,  i  punti  délia  carita^  punti  icripti  (de  marque  ou  de 
lettre)  ;  punti  ricci  (bouclé)  ;  punti  a  fogliame  o  a  crocette  o  a 
figure,  punti  saccolati^  punti  stellini,  puntt  in  rete,  punti  ingasii^ 
punti  tornola,  punti  perrugini^  punti  a  amandola,  punti  a  mezza 
amandola,  punti  a  cavelletto,  punti  piani,  punti  resilati  et  mil  altre 
foggie  ch'insprimono  in  loro  l'arte  délia  pittura  et  dissegno  proprio. 
Garzoni,  La  Piarza  universala,  dise.  53,  p.  490). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  notre  vieille  cité  de  Limoges  où  l'art  de  la 
broderie  ne  fut  en  honneur,  et  qui  n'eût  bien  elle  aussi  ses  bro- 
deurs célèbres.  Faut-il  parler  des  Limogiatures,  que  nous  trouvons 
mentionnées  dans  l'inventaire  de  la  sainte  chapelle  des  ducs  de 
Savoie?  —  «  On  ne  sait  malheureusement  pas  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  Limogiature^  dit  l'auteur  de  l'introduction  de  notre 
Catalogue  (l).  S'agit-il  de  galons  d'or,  de  broderies  or  et  soie, 
d'orfrois?  Sans  entrer  dans  une  discussion  dont  ce  n'est  point  ici 
la  place,  on  se  borne  à  constater  que  les  brodeurs  et  les  passe- 
mentiers sont  assez  nombreux  à.  Limoges  jusqu'au  commence- 
ment du  xvui*  siècle.  » 

Le  récit  de  la  procession  du  Saint-Sacrement,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  nous  fournit  une  énumération  intéressante  de  brode- 
ries et  d'ouvrages  du  même  genre. 

Ce  ne  sont  partout  que  «  dais  de  velours  rouge,  garny  d'une 
frange  d'or,  d'argent  et  de  soye  et  d'un  beau  passement  d'or  fin  »  ; 
que  théâtres  avec  «  un  tour  au-devant  d'un  fort  beau  damas 
jaune  garny  d'une  belle  frange  de  soye  »;  —  «  l'autel  dont  le 
devant  est  d'un  broché  d'or  et  d'argent  »,  ayant  au  milieu  «  un 
aigneau  en  broderie  d'argent  sur  un  livre  à  sept  sceaux  brodés 
d'or  avec  une  belle  dentelle  d'Angleterre  ».  —  Un  autre  «  autel 
magnifique  est  d'une  garniture  de  veloui*s  rouge;  au-dessus  il  y 


(I)  Catalogue  de  t^ExposUion,  VI«  section.  Tapisseries,  étoffes,   den- 
telles, p.  5. 
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a  un  dais  d'un  velours  bleu  semé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Le  dais 
qui  sert  de  ciel  à  cet  autel  est  d'uue  impériale  eu  broderie  faite 
d'une  étoffe  à  la  Turque;  le  devant  d'autel  est  d'uu  velours  aussi 
à  la  Turque  incarnat  et  blauc,  garny  d'un  passement  d'or.  »  — 
Poursuivons  :  voici  «  un  autre  autel  dont  le  devant  est  tout  à  fond 
d'or  et  d'argent  avec  de  la  broderie  d'or  et  de  soye.  La  muraille 
près  de  laquelle  cet  autel  est  dressé  est  ornée  d'un  autre  devant 
d'autel  fait  d'un  autre  beau  damas  broché  garny  de  passements 
d'or  ».  —  tf  Le  devant  de  cet  autel  est  d'un  velours  rouge  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or;  le  surciel  et  les  côtés  de  cet  autel  sont  de 
beaux  tapis  de  Turquie  et  la  muraille  près  de  laquelle  il  est 
dressé  est  couverte  d'un  fort  beau  damas  rouge  ».  •—  Les  Jésuites, 
sur  la  ruô  du  Collège  a  ont  fait  devant  leur  église  un  fort 
beau  reposoir,  avec  une  impériale  au  dessus  d'une  étoffe  extrê- 
mement riche  ».  —  «  Un  cuissiu  (coussin)  couvert  d'une  moire 
rouge  garnie  d'un  passement  d'or  est  sur  la  marche  de  Tau- 
tel,  etc.  ».  —  Devant  l'église  des  filles  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  se  voit  un  autel  «  dont  le  devant  est  d'un  velours  à  la 
turque  incarnat  et  blanc  et  garny  de  passements  d'or  ». 

Dans  le  défilé  des  divei^ses  confréries  des  pénitents,  on  admire 
les  :  «  grandes  croix  d*argent  qui  étoient  couvertes  (celle  des 
pénitents  de  Saint- Jérôme)  d'un  voile  de  très  beau  tabis,  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or,  fait  à  l'aiguille  et  bordé  d'une  dentelle 
d'or.  »  —  «  La  croix  qu'on  portoit  au  devant  d'eux  (les  pénitents 
de  la  Charité)  étoit  couverte  d'un  beau  voile  de  brocard  rouge  à 
fleurs  ».  ~  «  Leur  grande  croix  (des  pénitents  de  la  Magdelaine) 
étoit  couverte  d'un  voile  de  tabis  couleur  de  feuille  morte  semé 
de  larmes  de  fil  d'argent,  et  bordé  d'une  dentelle  aussi  d'argent  ». 

Nons  avons  entre  mains,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Paul 
Ducourtieux,  un  document  curieux  dont  nous  extrayons  quel- 
ques passages.  C'est  un  inventaire  très  sommaire  des  tapis, 
tapisseries,  dentelles,  étoffes  précieuses,  etc.,  qu'à  l'occasion  des 
Ostensions  célébrées  à  Limoges  le  27  avril  1862,  l'auteur, 
M.  Pierre  Poyet,  a  dressé  lui-même,  en  se  promenant  à  travers  les 
rues  pavoisées  de  notre  ville.  Cet  inventaire  a  paru  dans  le  Grelot 
journal  satirique,  alors  publié  par  M.  Henri  Ducourtieux  : 

Rue  des  Petites-Maisons.  —  Entre  les  n~  14  et  15,  belles  den- 
telles. 

Boulevard  de  la  Corderie.  —  A  la  rencontre  du  boulevard  et 
de  l'avenue  de  ce  nom,  belles  dentelles. 

Rue  Manigne,  n<>  5.  -—  Belles  guipures  et  beau  devant  d'autel. 

Rue  Manigne,  n**  20.  —  Tapis  rouge  brodé  ^  l'aiçuille  dç 
l'^jSOdecôté. 
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tenl  des  branches  do  fleure.  Une  grosse  fleur  de  lis  paraît  sortir 
du  vase  et  soutenir  une  couronne  également  fleurdelisée,  etc.,  etc. 
Nous  terminerons  ce  travail  en  mentionnant  une  intéressante 
relique  d'une  industrie  qui,  au  dernier  siècle,  fut  un  momeul 
florissante  dans  notre  ville.  Nous  voulons  parler  d'un  ëcfaantilloa 
d'étoffe  provenant  de  l'ancienne  manufacture  royale  établie  à 
Limoges  par  M.  Laforest.  Les  organisateurs  de  l'Exposition 
auraient  voulu  placer  en  regard  do  ce  morceau  un  spécimen  de 
la  jolie  fabrication  foudée  vers  la  même  époque  à  Brive,  mais 
il  avait  élé  impossible  au  Comité  de  s'en  procurer. 

Camille  Marbodtt. 


Cheminée^  sculptée  ^provenant   de    la   nnison    des   Liroosin,   à   Limoges* 
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L'étude  des  quelques  objets  •—  à  peine  une  centaine  —  catalo- 
gués sous  ce  titre,  nous  éloigne  de  notre  province  dont  nous  avons 
nommé  les  artistes  et  énumérê  les  richesses  dans  les  sections  pré- 
cédentes. Faudrait-ii  en  conclure  que  Tart  de  travailler  le  bois  — 
il  s'agit  tout  d'abord  de  meubles  —  ait  été  négligé  dans  notre 
pays  ?  Loin  de  là,  puisque  quelques  amateurs,  et  avec  eux  M.  do 
Champeaux,  reconnaissent  l'existence  d'une  école  Limousine  et 
—  patriotisme  ou  incompétence?  —  nous  nous  garderons  bien 
d'entrer  en  discussion  auv  ce  point. 


Mais,  si  nous  admirons  la  naïveté  ou  la  modestie  des  grands 
architectes  du  moyen-Age,  si  nous  déplorons  la  cruelle  indiffé- 
rence des  historiens  à  leur  égard,  ne  semble-t-il  pas  que  nos 
«  huchiers  »  aient  droit  au  même  blâme  et  aux  mêmes  regrets  ? 
Maîtres  et  ouvriers,  si  modestes,  si  indifférents  aux  élogis  de  la 
postérité,  se  sont  éteints  obscurément,  sans  laisser  d'autres  traces 
qu'une  courte  inscription  sur  un  registre  et  des  créations  con- 
damnées à  garder  l'anonyme.  Qui  saurait  nommer  aujourd'hui 
l'artiste  qui  a  fouillé,  décoré,  peuplé  les  deux  vantaux  du  por- 
tail Saint-Jean,  qui  s'encadrent  tout  noii*s  dans  la  façade  grise  de 
uolre  Cathédrale  ? 
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Il  nous  faut  alleudre  le  commencement  du  xvn*  siècle  pour 
retrouver  sur  les  registres  des  paroisses  des  mentions  révélant 
une  série,  assez  longue  il  est  vrai,  de  sculpteurs  qui  exercèrent 
leur  art  â  Limoges  aux  deux  siècles  derniers.  Quelques  notes 
très  brèves  à  l'occasion  des  divers  actes  de  la  vie  chrétienne,  font 
mention  d'un  Claude  François,  natif  de  Lorraine,  d'un  David, 
d'un  Deschamps,  des  Pailhier,  des  Pavillon  et  de  plusieurs  géné- 
rations de  Maisonnade,  tous  peintres  et  sculpteurs  de  père  ea  fils. 
M.  René  Fage  a  signalé  les  trois  Mouret  —  Jean,  Jacques  et  Gé- 
rard —  établis  à  Limoges  et  à  Tulle,  dont  nous  retrouvons  les 
traces  à  Eymou tiers  et  à  Saint-Maurice  de  Limoges.  Nous  devons 
à  M.  Tabbé  Lecler  le  nom  d'un  Jehan  Petit  qui  sculpta  un  taber- 
nacle pour  l'église  de  Vernouil Voilà  à  peu  près  tous  les  noms 

fournis  par  le  xvii'  siècle  ;  l'énumération  est  plus  longue  au  siècle 
suivant. 

Citons  rapidement  François  Bernard,  Joseph  Barbât,  Martial 
Bonadier  et  Martin  Bellay  ou  Belet,  dont  nous  possédons  une 
œuvre  importante  :  le  grand  rétable  qui  occupe  tout  le  fond  de  la 
chapelle  de  l'hôpital  ;  nous  savons  aussi  qu'il  exécuta  celui  de 
l'église  Saiat-Ghristophe-lez-Limoges  et  travailla,  en  1713,  pour 
la  Confrérie  des  Pénitents  noirs  d'Aubusson. 

Mais  —  et  c'est  là  notre  regret  —  nous  n'avons  retrouvé  ces 
quelques  noms  sauvés  de  l'oubli  sur  aucune  des  curiosités  de  l'Ex- 
position, ni  sur  la  cheminée  en  noyer  sculpté,  aux  armes  de  Léo- 
nard Limosin,  ni  sur  ces  Vierges  et  ces  Crucifix,  dont  plusieurs  au 
moins  doivent  être  cependant  d'origine  limousine,  pas  même  sur 
ce  curifjux  Portement  de  Croix  qui  s'est  émietté  sous  la  pluie  à 
Saint-Juuien  avant  de  trouver  un  abri  dans  Téglise  du  Sacré- 
Cœur. 

Même  absence  de  signatures  sur  les  meubles.  Avec  un  peu  plus 
de  temps  —  quel  est  le  chef  de  section  qui  n'a  pas  donné  l'excuse 
d'Oronte?  —  avec  beaucoup  plus  d'espace,  la  Commission  eût  pu 
se  permettre  un  appel  plus  pressant,  un  choix  plus  rigoureux,  et 
of[rir  aux  visiteurs  une  collection  de  meubles  plus  complète  et 
plus  intéressante. 


II 


L'ordre  chronologique  qui  a  inspiré  le  classement  du  Catalogue 
donne  le  premier  rang  à  la  petite  crédence  gothique  de  M.  Eug. 
Marie,  si  gracieuse  avec  ses  colon  nettes  ouvragées,  ses  baies 
architecturales  chargées  de  flammes  et  de  trilobés,  décoration 
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indiquant  la  fin  du  xv**  siècle.  C'est  débuter  un  pou  lard,  et  sans 
regretter  l'absence  du  «  fauteuil  de  Dagobert  »  sur  lequel  nous 
avons  cependant  quelques  droits,  sans  faire  un  crime  au  Cabinet 
des  Antiques  de  ne  s'être  pas  dessaisi  pour  un  temps  de  cette 
épave  du  Musée  des  Souverains,  nous  pouvons  bien  rappeler  ici 
que  le  Limousin  possède  un  meuble  des  plus  anciens,  antérieur 
à  l'art  ogival,  que  ses  vastes  proportions  et  son  parfait  état 
de  conservation  rendent  également  remarquable  :  l'armoire 
d'Obazine,  qui  eût  pu,  à  la  rigueur,  accompagner  les  quelques 
pièces  d'orfèvrerie  provenant,  comme  elle,  de  la  célèbre  abbaye. 
Dans  le  voisinage  de  la  crédence,  l'Exposition  offrait  un  seul 
spécimen  de  ces  coffres  de  mariage  ou  «  arches  »,  qui  recou- 
verts jusqu*au  xiV  siècle  de  peaux,  étoffes,  toiles  peintes  ou  de 
pentures  en  fer,  servirent  si  longtemps  d'armoires,  de  bancs, 
de  tables...,  et  même  de  chartriers  et  de  coffres  à  bagages.  Celui 
de  M.  Marie,  qui  date  seulement  de  la  Renaissance,  a  dû  vrai- 
semblablement à  son  origine  plus  récente  un  emploi  plus  limité. 
La  face  principale  est  divisée  par  des  pilastres  en  cinq  panneaux 
formant  des  niches  occupées  par  des  personnages  emblémati- 
ques, des  Vertus  croyons-nous.  Les  détails  et  les  attributs  de  ces 
figures  rappellent,  en  effet,  très  exactement  le  style  des  statuettes 
placées  sur  le  tombeau  des  cardinaux  d'Amboise,  dans  la  Cathé- 
drale de  Rouen.  La  provenance  normande  de  ce  beau  meuble 
semble  confirmée  par  l'écusson  placé  au-dessus  du  panneau 
central,  qui  est  aux  armes  de  la  famille  Malletde  Yalsemé,  origi- 
naire du  Calvados  :  de  gueules  aux  troix  fermeaux  d'or,  I^es  deux 
portos  de  bahuts  de  M.  le  Président  Gilbert,  avec  leurs  médail- 
lons enfermant  des  bustes,  leurs  serrures  et  leurs  ferrements, 
appartiennent  également  au  xvi°  siècle,  dont  le  bahut  à  deux 
corps  de  M.  Dubouché  marque  la  fin.  Le  fronton  cintré  pré- 
sente, entre  quatre  colonnes  torses,  une  niche  et  une  statue, 
ornementation  qui  se  reproduit  sur  le  corps  supérieur  en  retrait, 
tandis  que  le  soubassement  est  décoré  de  motifs  de  sculpture, 
grappes  de  fieurs  et  de  fruits.  L'aspect  général  du  meuble,  les 
trois  statuettes  de  saints  qui  occupent  les  niches,  nous  permettent 
de  supposer  une  origine  ou  une  destination  monastique  à  ce 
grand  bahut.  Notre  voisine,  l'abbaye  de  Chancelade,  n'a-t-elle 
pas  été,  durant  de  longues  années,  une  mine,  aujourd'hui 
épuisée,  de  coffres,  de  stalles,  de  meubles  de  toute  sorte,  qui  ont 
enrichi  les  collections  du  Périgord  et  des  provinces  voisines. 
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III 


La  cheminée  signalée  précédemment,  et  que  Ton  peut  attri- 
buer, sans  trop  de  témérité,  au  mobilier  même  de  Léonard 
Limosin,  indique  encore  la  Renaissance.  Le  manteau,  chargé 
comme  les  montants,  de  rinceaux  et  de  guirlandes,  porte  au 
centre  cet  écussoQ  placé  au  bas  du  précieux  tableau  de  notre 
Musée  :  ClncréduliÛ  de  saint  Thomas^  ou  du  moins  des  armes 
dont  la  disposition  est  analogue;  nous  retrouvons,  sur  le  blason 
de  la  cheminée,  ce  vase  ou  cette  aiguière  qui  remplace  la  fleur  de 
lis  dans  le  monogramme  du  célèbre  émailleur  sur  ce  beau 
Saint  Michel  en  grisaille  qui  attirait,  dans  les  vitrines  des 
émaux  peints,  l'attention  de  tant  de  visiteurs.  Le  panneau  qui  sur- 
monte la  cheminée  chargée  d'une  guirlande  d'un  très  fort  relief 
a  dû  compléter  la  décoration  au  siècle  suivant.  Enfin,  et  c'est  là 
surtout  le  point  de  départ  le  plus  sérieux  des  présomptions,  ce 
meuble  a  été  emprunté  à  la  maison  qui  occupe,  suivant  la  tradi- 
tion, à  l'angle  des  rues  Manigne  et  des  Grandes-Pousses,  rem- 
placement même  de  l'habitation  de  Léonard  Limosin.  Quelques 
fervents,  en  pratiquant  tout  récemment  des  fouilles,  ont  cru  re- 
trouver des  traces  de  fourneaux?  Gramrnatici  certant 

Très  décoratif,  mais  un  peu  hybride,  le  prie-dieu  de  M.  Bonr- 
nazel  sert  de  transition  entre  les  meubles  précédents  et  le  bahut 
Louis  XIII,  de  M"»  Lézaud,  que  sa  simplicité  même,  la  pureté  de 
son  style  ont  fait  accepter  par  la  Commission  en  haine  des  ornc- 
menls  de  haute  fantaisie  et  des  anacbronismes  par  trop  exagérés 
dont  abusent  aujourd'hui  les  ébénistes  et  les  tapissiers. 

A  la  même  époque  appartient  probablement  le  cabinet  portu- 
gais de  M.  Charles  Henry,  qui  représente,  avec  les  cabinets  ita- 
liens de  M.  Gilbert,  et  la  table  florentine  de  M.  de  Luret,  l'art 
étranger  dans  notre  Exposition  du  centre.  Ce  petit  meuble,  né 
de  cette  école  portugaise  qui  a  jeté  un  certain  éclat,  est  une  sorte 
de  cofl're  porté  sur  quatre  pieds  minces  à  la  base,  renflés  au 
sommet  ;  l'influence  arabe  s'accuse  nettement  dans  sa  décoration 
composée,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles  après  dix-huit  mois, 
d'entailles  analogues  aux  gravures  des  plats  hispano-mauresques 
que  le  truquage  a  si  largement  répandus.  Moins  riche  que 
les  meubles  de  même  provenance,  incrustés  d'ivoire,  de  nacre, 
de  pierres  dures  ou  ornés  de  panneaux  entiers  en  mosaïque,  le 
grand  cabinet  de  M.  Gilbert,  en  ébène  sculpté  et  ciselé  ne  pré- 
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sente  qu* une  série  de  tiroirs  et  de  compartiments  i*evétus  d'une 
marqueterie  très  élémentaire.  En  revanche,  ToBil  n'est  pas  désa- 
gréablement surpris  par  un  de  ces  paysages  avec  glaces,  rochers, 
rocaillos,  herbages  qui  se  cachent  ordinairement  derrière  les 
battants  :  décor  bizarre  et  criard,  bon  à  figurer  sous  un  globe  et 
à  amuser  les  enfants!  A  côté  de  ces  meubles  exotiques,  nous 
avons  regretté  de  ne  pas  voir  figurer  les  deux  grands  fauteuils 
en  cuir  de  Cordoue  rapportés  par  M.  Marbouty,  deux  beaux 
échantillons  de  ces  sièges  dont  l'Espagne  fournit  presque  toute 
l'Europe  depuis  des  siècles. 

Nous  rentrons  en  France  pour  tomber  en  plein  xviii^  siècle 
avec  le  double  envoi  de  M.  d'Hugonneau  :  une  commode  ventrue 
Louis  XV,  et  une  très  belle  pendule  de  la  môme  époque,  décorée 
de  ces  peintures  sur  vernis  Martin,  nées  d'un  caprice  de  M"'  de 
Pompadour,  qui  couvrirent  les  carrosses  et  les  chaises  à  porteurs 
avant  de  faire  la  vogue  des  mille  petits  meubles  du  genre  rococo  ; 
pendule  et  socle  sont  revêtus,  comme  la  commode,  leur  contem- 
poraine, d'ornements  rocaille  en  bronze  doré. 

Pour  terminer  celte  course  un  peu  désordonnée  à  travers  l'his- 
toire du  mobilier  dont  nos  quinze  ou  seize  meubles  marquent  les 
trop  rares  étapes,  signalons  la  pendule  Louis  XVI,  de  M"*  Léonce 
de  Salles,  le  bureau  à  cylindre,  de  M.  Jeanthom,  dont  on  a  admiré 
la  forme  harmonieuse  et  la  décoration  extrêmement  sobre,  si 
sobre  que,  sans  le  déparer,  Gouthière,  Caffieri  ou  Riesener  eus- 
sent bien  pu  Tagrémenter  de  quelques  cuivres,  à  seule  fin  de 
donner  un  peu  de  couleur  au  Catalogue.  Enfin  une  commode  en 
marqueterie,  un  peu  raide  d'aspect,  qui  nous  amène  jusqu'à  la 
Restauration  sans  nous  donner  envie  de  poursuivre. 


IV 


Un  souvenir,  avant  de  quitter  les  bois  sculptés,  à  cette  remar- 
quable statuette  flamande  de  la  Vierge  à  l'Enfant,  appartenant  à 
M.  de  Lajolais,  un  nom  que  nous  retrouvons  plusieurs  fois  sur 
les  ivoires,  notamment  sur  une  tête  de  Christ  ou  plutôt  de  Saint 
Jean-Baptiste,  travail  espagnol  du  Xvii«  siècle,  sur  le  manche 
finement  ciselé  d  un  couteau  de  chasse,  sur  deux  petits  bustes 
par  Rosset  aine...  autant  de  bijoux.  Ou  M.  de  Lajolais  ne  collec- 
tionne que  des  curiosités  hors  de  pair,  ou  il  a  écrémé  pour  nous 
ses  collections? 

A  côté,  mentionnons  le  Christ^  de  M.  Maurice  Laporte; 
T.  xxxv.  30 
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le  Calvaire  à  trois  personnages,  de  M.  Dalpayrai,  et  la  Mater 
dolorosa^  de  M»«  Dabaio,  d'une  attitude  si  déliée  et  si  touchante, 
d'un  mouvement  si  rrai.  C'est  d  peine  si  les  ivoires  occupaient 
une  vingtaine  de  numéros* 


Le  compte  de  nos  miniatures  serait,  lui  aussi,  bien  moins  long 
que  Ténumèration  des  peintres  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  cot 
art  charmant.  Durant  tout  le  xviii'  siècle,  l'âge  d'or  de  la  minia- 
ture, depuis  Klingtœdt,  qui  s'intitulait  modestement  le  Raphaël 
des  tabatières^  jusqu'à  Tsabey,  qui  a  prolongé  les  beaux  jours  du 
médaillon,  quel  règne  glorieux  et  incontesté,  quelle  faveur  pour 
cette  peinture  aimable,  intime,  souriante,  détrônée  méchamment 
par  la  photographie  !  Aujourd'hui  plus  d'art,  plus  de  poésie  : 
le  soleil  s'est  fait  le  commanditaire  de  Tindustrie,  et  a  mis 
prosaïquement  ses  rayons  d'or  au  service  de  toute  personne,  jolie 
ou  laide,  désireuse  de  faire  reproduire  ses  traits 

Méritaient  une  mention  spéciale  :  la  miniature  très  fine  et  très 
originale  exposée  par  M.  Duboucheron,  qui  représente  un  buste 
de  femme  vêtue  du  costume  classique  adopté  sous  la  première 
république,  une  figure  très  douce  qui  s'harmonise  mal  avec  le 
madras  et  les  trois  couleurs.  Le  Baiser,  p.ar  M»"*  Régnault,  à  M.  le 
Président  Gilbert  ;  la  perle  de  cette  petite  vitrine,  le  portrait  du 
peintre  Pierre  Bouillon,  par  le  baron  Denon,  son  maître,  un  des 
rares  noms  limousins  du  Catalogue,  et  encore  nos  voisins  du 
Périgord  pourraient-ils  nous  contester  celui-là,  avec  quelque 

apparence  de  raison  cette  fois Pierre  Bouillon  est  né  à  Thi- 

viers ! 


VI 


Egarée  au  milieu  de  ces  têtes  poudrées,  la  Guzla  mauresque,  de 
M.  Marbouty,  vient  jeter  là  le  contraste  de  sa  note[vive,  poétique, 
orientale,  et  évoquer  non  sans  charme  le  souvenir  de  tant  de  récits 
de  voyages  si  attachants  et  si  colorés.  Les  objets  les  plus  dispa- 
rates se  coudoient,  en  effet,  dans  le  pêle-mêle  de  ce  petit  coin  de 
l'Exposition...  Après  la  guzla,  la  viole  d'amour  —  plus  gracieuse 
de  nom  que  de  forme, — la  viole  qui  a  pour  voisin  —  sur  le  papier 
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seulement  —  le  peigne  du  xv"^  siècle,  appartenant  à  M.  Paturel. 
Ce  très  curieux  objet  en  buis  ajouré  et  sculpté,  sauf  les  emblèmes 
l'eligieux  remplacés  par  les  armes  de  France  et  de  Bretagne, 
reproduit  presque  exactement  les  peignes  liturgiques  dessinés  et 
décrits  par  M.  de  Caumont,  et  dont  se  servaient  les  prêtres  avant 
de  monter  à  Tautel. 

Avec  les  objets  divers  nous  avons  remonté  insensiblement  le 
cours  des  siècles;  avant  de  quitter  cette  VII'  et  dernière  section, 
dont  la  revue  rétrospective  esta  la  fois  bien  courte  et  un  peu  labo- 
rieuse, arrêtons-nous  un  instant  devant  deux  véritables  antiquités, 
deux  reliques  toutes  locales  :  une  têted'évêque  du  xiv^  siècle,  prove- 
nant de  la  Cathédrale  de  Limoges  ou  de  la  maison  Lamyet  repré- 
sentant, peut-être,  le  vénérable  patriarche  dont  on  conserve  pré- 
cieusement le  chef  à  Saint-Pierre-du-Queyroix,  —  et  «  laPierre- 
de-Maleu  »,  épitaphe  du  chanoine  de  Saint- Junien  dont  la 
Chronique  a  été  étudiée  et  publiée  par  M.  Tabbé  Arbellot.  Bien 
Limousin  à  coup  sûr,  ce  petit  monument  aux  proportions  si  mo- 
destes et  le  seul  à  rappeler  dans  cette  partie  un  peu  cosmopolite 
de  TExposition*  tant  d'artistes,  sculpteurs  et  orfèvres,  dont  le 
vieux  chroniqueur  a  été  le  contemporain. 

Paul  Mariaux. 


e 


REVUE 
DE  ^EXPOSITION  ARTISTIQUE 

DE  TULLE  (1) 


L'Exposition  artistique  organisée  à  Tulle,  à  Toccasion  du 
Concours  régional  agricole,  a  duré  quarante-trois  jours.  Inau- 
gurée le  18  juin  1887,  elle  était  close  le  31  juiHet.  Pendant  tout 
le  temps  qu'elle  est  restée  ouverte,  de  nombreux  visiteurs  n'ont 
cessé  de  parcourir  les  salles  des  anciens  bâtiments  de  la  Manu- 
facture, qui  avaient  été  aménagées  avec  soin  en  vue  de  leur 
nouvelle  destination.  Toutes  les  personnes  qui  possédaient  des 
objets  d'art,  soit  à  Tulle,  soit  dans  le  département,  ont  été  mises 
à  contribution.  Beaucoup  ont  répondu  à  l'appel  avec  un  généreux 
empressement.  La  collection  hors  de  pair  de  M.  le  vicomte 
Henri  de  Lavaur  de  Sainte-Fortunade,  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  de  France  à  Rome,  celle  si  considérable  et  si  variée 
de  M.  Tabbé  Pau,  les  curieuses  vitrines  de  M.  Philibert  Lalande, 
anthropologiste  et  archéologue  de  mérite,  et  de  M.  Joseph 
Soulingeas,  un  ancien  sous-of&cier  d'infanterie  de  marine,  qui 
est  doublé  d'un  collectionneur  aussi  intelligent  qu'intrépide,  ont 
vivement  intéressé  les  amateurs.  L'historique  de  l'arme  de 
guerre  a  été  brillamment  raconté  par  la  belle  ordonnance  des 
armes  du  Musée  de  notre  Manufacture  nationale. 

Deux  salles  étaient  affectées  à  l'Exposition.  La  première,  à 
gauche  de  l'escalier,  spacieuse  et  bien  éclairée,  était  elle-même 
divisée  en  trois  pièces,  communiquant  Tune  avec  l'autre  et  se 
voyant  d'enfilade.  La  plus  importante  occupait  le  milieu;  elle 
contenait  la  collection  d'armes  de  la  Manufacture,  disposée  avec 
art  sous  la  directiqnde  M.  le  commandant  Bourdon  ;  des  groupes 
variés  d'armes  anciennes  ;  des  faïences,  poteries  et  porcelaines 

(1)  Extnit  da  Bulletin  de  la  Société  des  Lettrée^  Science»  et  Artê  de  la  CcrrèMe,  3*  Itnmiaoa 
de  1887.  —  Tvile,  Crauffon^  1887,  in-8. 
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daas  tous  les  genres  et  bon  nombre  des  meilleures  marques  ;  les 
riches  collections  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  des  médail- 
liers,  des  ivoires,  des  émaux  et  miniatures,  de  vieux  meubles, 
des  spécimens  préhistoriques,  des  objets  divers  provenant  des 
fouilles  locales;  une  vitrine  renfermant  des  pièces  d'argenterie 
d'un  fin  travail,  des  coffrets  anciens  d'une  haute  valeur  artisti- 
que, entre  autres  celui  de  M.  Paul  Toinet,  qui  est  une  merveille, 
et  celui  de  M"*  Barry,  qui  est  une  perle. 

Dans  la  même  salle,  les  remarquables  bronzes  de  notre  com- 
patriote M.  Larroque,  le  dragon-sculpteur,  faisaient  vis-à-vis 
aux  bustes  du  naturaliste  Latreille  et  de  Marbeau,  le  philan- 
thrope, fondateur  des  crèches.  Deux  lignes  de  portraits-bustes 
encadraient  le  groupe  la  Leçon^  du  même  artiste.  Derrière  cette 
composition  monumentale,  la  précieuse  collection  d'émaux  de 
M.  Raymond  Toinet  et  celle  du  regretté  Mathieu  Borie,  atti- 
raient tous  les  regards.  Deux  portraits  d'enfants  au  pastel, 
appartenant  à  M.  le  baron  de  Meynard,  de  la  Sudrie,  ont  été 
très  remarqués.  L'ancienne  pharmacie  de  l'hospice  de  Tulle  et 
son  mortier  en  bronze  de  1666  arrêtaient  les  curieux  au  passage. 

La  galerie  de  portraits  des  hommes  illustres  de  la  Corrtae 
occupait  la  pièce  du  fond.  On  y  voyait  en  outre  l'exposition  des 
peintures  sur  porcelaine  de  M"'^  Materre,  quelques  toiles  intéres- 
santes et  de  valeur,  le  portrait  de  la  Marquise  de  Noyon  attribué 
à  Largilliôre,  Y  Amour  et  Psyché,  appartenant  à  M.  Octave  Sea- 
gensse  et  une  peinture  italienne  au  même,  la  Vierge  montrant  à 
Jésus  enfant,  debout  auprès  d'elle,  le  livre  sacré;  un  portrait  de 
Jeune  Femme^  à  M.  Louis  Talin,  d'une  expression  charmante, 
ingénue  à  la  fois  et  malicieusement  traité  et  qui  pourrait  être 
signé  Lanci'et;  une  toile  de  prix,  ï Enlèvement  dt  Ganymède^  à 
Uy  Sans;  une  vieille  composition,  presque  effacée  et  difficile  à 
d^5^i^^«rf&d¥b  fpr.t  curieuse,  représentant  la  Danse  des  Nains. 
Diverses  pièces  agi^ADttiOAat.à  M.  Camille  de  Meynard,  du  Peuch, 
sa  Magdeleine  de  Saint-Ghamant,  les  portraits  des  Fénis,  la 
Ai^{î,l^ifUd»fQnAilii:ciOâl(BEtq:fft'IDèhé^^>de  superbes  plats  Rouen 
a^jii':]ftiVQ4fediisi6aroèiiil>l&teneaalld^  b$i«^I»ïl4id)8^-portrait  de  Dom 
S^rié,  (^at]jdsij»WBtiBÏci^.lj|ifitmito^  goût. 

ob»  ytttelidfi  Hrijveqqsadç  plasJtceiiraui«fl((|il^lT4âftlëiî^fjélsyèél«'un 
Hm^pdëOqeâiaJmD^tttleatcUdKi  il9ip^-idit>  ôHër-^yâ'^d^  âiâi^m^^*-' 

geai^sfC^ltei  qQi^'pDè(^(last>et)M  trofaiv;altrâi4^M«rè^yi'éë'iké^'»'^ 

aussi    plusieurs   envois  du   Musée   de   Brive,    notamment  le 

n^|^9^.^PiQr4faii\>da).M«Jfti«eli«)eAJvadiBirâbl«»i^ 

du  maréchal  Brune  par  Canova;  puis  deS  tkfilèWû^^'iîè^iî!  BeM'tf' 
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el  Oabert,  de  M*^'  Desliens,  de  M.  Ernest  Rupin,  de  notre  jeune 
peintre  Michel  Soulié. 

Un  Moiniy  signé  Jeanron,  noir  comme  un  Rembrandt,  éclairé 
seulement  par  le  feu  intérieur  de  la  pensée,  coudoyait  le  Moulin 
de  Courbet,  une  toile  exquise  de  ton,  de  solidité  et  de  sincérité 
poétique,  qui  rappelle  certaines  vues  des  bords  de  la  Gorrèze  et<> 
le  fameux  rocher  de  TEnclume. 

Un  SomBois^  par  Ségé,  miroite  délicieusement  sous  le  cou- 
vert des  branches  et  sur  le  vert  lumineux  des  mousses,  avec  une 
lisière  de  prairie,  au  premier  plan,  où  paissent  deux  vaches.  Ces 
deux  dernières  toiles  sont  la  propriété  de  M.  Vidal. 

L'envoi  de  notre  compatriote,  M.  Alfred  Dousseau,  le  sympa- 
thique conseiller  général  de  la  Gorrèze,  est  des  plus  importants. 
Ses  bronzes  de  grande  dimension,  la  Yéniu  de  Miki,  la  Vénits 
accroupie^  le  David  de  Mercié,  ses  toiles  de  maître,  la  belle  marine 
de  Debergue,  le  Moine,  ses  natures  mortes  et  ses  portraits  de 
famille  ont  pour  une  bonne  part  contribué  au  succès  de  l'Expo- 
sition. 

Une  pièce  spéciale  avait  été  consacrée  à  la  peinture  et  â  Tar- 
chéologie  religieuses;  elle  se  recommandait  d*une  façon  toute 
particulière  aux  visiteurs  par  les  portraits  et  tableaux  qui  y 
figuraient  et  par  les  vitrines  où  étaient  placés,  soit  les  objets  d'or- 
fèvrerie et  d'émaillerie  envoyés  par  nos  églises,  soit  des  missels, 
livres  de  prières  et  manuscrits  des  xiv*  et  xv«  siècles,  au  milieu 
desquels  brillait  le  Missel  de  Saini-Victour.  Les  châsses,  les  reli- 
quaires, les  croix  et  les  custodes  que  ces  vitrines  contenaient, 
sont  presque  tous  d'origine  limousine  et  résument,  dans  leur 
variété,  toute  la  série  des  œuvres  qui  ont  fait  au  moyen-âge 
la  gloire  des  ateliers  de  Limoges.  Des  archéologues  de  pre- 
mier ordre  sont  venus  étudier  sur  place  ces  remarquables  spéci- 
mens de  Tart  limousin,  qui  se  trouvaient  disséminés  sur  tous  les 
points  du  diocèse  de  Tulle  et  quasi  perdus  pour  la  science. 

Des  portraits  d*évéques  et  d'ecclésiastiques,  des  peintures  de 
maîtres  anciens  et  modernes,  quelques  sculptures  sur  bois 
venaient  ajouter  à  l'intérêt  de  cette  salle  et  en  compléter  Teffet 
religieux.  Signalons,  entre  autres  tableaux,  la  poignante  Descente 
de  Croix^  par  Decaisne,  la  Fuite  en  Egypte,  Repos  de  la  Sainte 
Famille^  par  Devoria,  la  Vierge  et  t Enfant  Jésus,  par  Stella,'  un 
Saint  Pierre  aux  larmes  d'une  admirable  facture  et  d'une  expres- 
sion saisissante,  attribué  à  Ribeira,  la  Nativité,  par  Bassan,  un 
bon  portrait  de  Saint  François  d'Assises  qui  est  la  propriété  de 
M.  le  docteur  Faugeyron,  le  portrait  supérieur  du  cardinal  Jean- 
Pierre  Carafe,  à  M.  Sudour,  le  Saint  Jean-Baptiste  et  le  Saint  Paul, 
bonnes  peintures  espagnoles  appartenant  à  M""  Plaze,  et,  non 
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loin  du  portrait  de  M.  Joseph  Roux,  chanoine,  trop  cachée  en  un 
coin  où  il  fallait  presque  la  deviner,  une  superbe  composition 
dans  le  genre  flamand,  et  d'un  dramatique  effet  dû  à  la  seule 
puissance  du  dessin  et  à  la  seule  magie  de  Texpression  :  elle 
représente  la  Vierge  serrant  dans  ses  bras  le  corps  de  Jésus  ina- 
nimé et  embrassant  dans  une  douleur  infinie  sa  bouche  livide. 

Cet  ensemble  et  celle  variété  de  richesses  artistiques  ont  cons- 
titué une  œuvre  locale  digne  d'attention,  aussi  honorable  pour  la 
ville  de  Tulle  qui  en  a  pris  Tinitiative  que  pour  les  membres  de 
la  commission  qui  l'ont  organisée.  Le  public  a  témoigné,  par  son 
empressement  à  la  visiter,  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pris.  Il  est  per- 
mis de  dire  aujourd'hui,  en  présence  des  résultats  obtenus  et 
après  les  éloges  de  personnes  compétentes  dont  elle  a  été  l'objet, 
qu'elle  a  réussi  au-delà  des  espérances  qu'on  avait  pu  concevoir, 
au  début  d'une  entreprise  qui  n'était  pas  sans  difficulté. 

L'Exposition  de  Tulle  a  été  examinée  et  appréciée,  dans  les 
éléments  divers  qui  la  constituaient,  par  des  critiques  dont 
quelques-uns  font  autorité;  il  nous  a  paru  utile,  et  la  Société  en 
a  jugé  ainsi  dans  sa  réunion  du  26  août  1887,  de  grouper  ici  les 
comptes  rendus  auxquels  elle  a  donné  lieu. 
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Il  y  a  des  Sociétés  vouées  au  calme  et  au  recueillement  ;  il  en 
est  d'autres  qui  semblent  nées  pour  Tagitation  et  le  bruit. 
Imagine-t-on  un  orphéon  qui  dédaignerait  les  voyages  et  ne 
suivrait  pas  les  concours?  Une  Société  de  gymnastique  dont  les 
membres  n'iraient  pas  au  loin  disputer  le  prix  de  l'adresse,  de  la 
force  et  de  l'agilité?  Par  contre,  on  conçoit  fort  bien  que  des 
associations  fondées  dans  un  but  purement  scientifique  demeu- 
rent chez  elles  et  s'occupent  de  leurs  travaux,  quand  ces  travaux 
ne  comportent  que  des  recherches  dans  les  archives  ou  quelques 
fouilles  autour  du  clocher  natal.  Le  personnel  de  ces  graves 
compagnies  est  en  général  plus  casanier  et  moins  ingambe  que 
celui  des  jeunes  phalanges  vers  lesquelles  se  reportait  tout  à 
l'heure  notre  pensée.  Chaque  Société,  comme  chaque  âge,  a, 
selon  le  mot  du  poète,  «  ses  plaisirs  et  ses  mœurs  ».  C'est  une 
constatation  que  chacun  peut  aisément  faire. 
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Les  mœurs  de  la  Société  archéologique  de  Limoges  ont  tou* 
jours  été  sévères,  et  simples  ses  plaisirs.  Ou  ue  saurait  l'accuser 
de  battre  du  tambour  et  de  courir  les  champs  :  où  ne  la  vit  jamais 
courir;  nous  connaissons  même  des  esprits  malveillants  qui  lui 
reprochent  de  ne  pas  marcher  du  tout.  Eh  bieul  si  elle  marche, 
et  même  elle  n'hésite  pas,  au  besoin,  à  monter  en  chemin  de  fer 
et  à  se  laisser  entraîner  au  loin  par  la  vapeur,  agent  et  symbole 
du  progrès  moderne.  Elle  ne  sort  toutefois  de  ses  tradidions  et 
de  ses  habitudes,  on  doit  le  comprendre,  qu'à  bon  escient  et  dans 
de  solennelles  circonstances. 

La  Société  Gay-Lussac,  toute  pleine  de  l'ardeur  et  de  la  sève 
de  la  jeunesse,  a,  l'an  dernier,  pris  l'initiative  de  l'organisation, 
à  Tépoque  d'un  grand  Concours  agricole,  d'une  Exposition  à 
laquelle  la  Société  archéologique  a  donné  un  dévoué  concours  et 
dont,  tous,  nous  garderons  longtemps  le  souvenir.  Celait  vrai- 
ment fort  beau  :  on  nous  l'a  assez  répété  durant  quatre  mois  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  croire. 

Piqués  d'émulation,  les  habitants  de  Tulle  se  sont  mis,  cette 
année,  en  tête  de  faire  à  leur  tour  une  Exposition.  Pourquoi  pas? 
Leur  ville  était,  en  1887,  le  siège  d'un  Concours  régional  agri- 
cole; elle  a,  comme  Limoges,  le  rang  de  chef-lieu.  Les  Tullistes 
possèdent,  comme  nous,  une  Cour  d'assises,  un  évéché,  un 
trésorier  général  ;  ils  ont  un  lycée,  et  même  deux  lycées  :  l'an- 
cien et  le  nouveau  dont  les  belles  constructions  dominent  la  ville 
et  jettent  sur  ses  vieux  bâtiments  le  regard  d'orgueil  et  de  dédain 
que  la  fameuse  tour  Eiffel  laissera  bientôt  tomber  sur  le  Louvre 
et  Notre-Dame;  ils  ont  une  cathédrale  dont  la  foudre  a  respecté 
la  flèche  et  dont  les  beaux  cloîtres  méritent  d'être  visités;  un 
superbe  hôtel  de  préfecture,^  en  face  duquel  notre  lourde  cons- 
truction de  la  rue  des  Prisons  ferait  assez  triste  mine  ;  maints 
vieux  quartiers  intéressants  avec  de  curieuses  façades  des  xv*  et 
XVI*  siècles,  et  même  quelques  restes  du  xiii*;  ils  ont  enfin  une 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  plus  actives,  des  plus 
nombreuses,  ayant  à  sa  tête  un  homme  distingué,  lettré  jusqu'au 
bout  des  ongles,  aimable  et  sympathique  entre  tous. 

Et  Tulle  a  fait  une  Exposition;  et  cette  Exposition,  dont  ses 
promoteurs  avaient  été,  il  y  a  un  mois,  sur  le  point  d'abandon- 
ner l'idée,  a  réussi  au-delà  de  toutes  les  espérances  :  si  bien  que 
la  Société  archéologique  de  Limoges  s'est  sentie  piquée  à  son 
tour  de  curiosité  et  qu'on  s'est  dit,  un  beau  soir  —  à  la  dernière 
séance  :  —  «  Pourquoi  n'irions-nous  point  voir  à  Tulle  si  ces 
Bas-Limousins  ont  fait  mieux  que  nous?  » 

Mieux?  non,  peut-être;  mais  aussi  bien.  Pour  arriver   au 
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résultat  obtenu  par  nos  voisins,  nous  nous  rendons  compte, 
nous  qui  sortons  à  peine  de  la  môme  épreuve,  de  la  somme 
de  volonté  et  de  zèle  qu'ils  ont  dû  déployer.  Grâce  au  dévoue- 
ment et  à  l'entrain  de  la  Commission,  à  la  patriotique  ot  intelli- 
gente libéralité  du  public,  TExposition  du  chef-lieu  de  la 
Corrèze,  installée  dans  les  immenses  bâtiments  de  la  Manu- 
factures d'armes  —  vides,  hélas  I  aujourd'hui  —  offre  à  ses  visi- 
teurs les  sujets  d'observation  ou  d*étude  les  plus  intéressauls,  les 
plus  variés.  A  côté  de  l'Exposition  rétrospective,  qui  a  exercé  sur 
la  Société  archéologique  de  Limoges  son  irrésistible  attractiou, 
les  Tullistes  ont  pu  organiser  une  Exposition  moderne,  non- 
seulement  d'art,  comme  nous  l'avions  fait  nous-mêmes  l'aa  der- 
nier —  mais  aussi  d'industrie  :  ce  à  quoi  il  nous  avait  été 
interdit  de  songer. 

Des  événements  tout  à  fait  imprévus  avaient  singulièrement 
diminué  le  nombre  des  délégués  volontaires  de  la  Société  archéo- 
logique de  Limoges.  Nous  étions  une  douzaine  qui  avions  formé 
le  projet  d'aller  visiter  l'Exposition  de  Tulle.  A  l'arrivée,  nous 
ne  sommes  pas  plus  de  quatre.  Mais  notre  savant  et  excellent 
Président,  M.  le  chanoine  Arbellot,  marche  à  notre  tête,  et 
M.  Louis  Bourdery,  M.  Paul  Ducourtieux  et  nous,  emboîtons  le 
pas  —  de  loin,  de  très  loin  ;  car  chacun  se  laisse  arrêter  par  les 
vitrines  qui  l'intéressent  plus  particulièrement,  et  nous  nous 
échelonnons  le  long  des  galeries.  Le  rétrospectif  seul  nous  trou- 
vera réunis  dans  une  commune  curiosité  et  dans  une  admiration 
unanime. 

L'installation,  à  Tulle,  est  très  bonne  et  les  locaux  suffisants. 
Si  les  perrons  successifs  que  nous  gravissons  n'ont  pas  l'aspect 
élégant  et  le  grand  air  de  l'escalier  d'honneur  à  rHôtel-de-Villo 
de  Limoges;  si  les  galeries  sont  moins  hautes,  moins  richement 
décorées,  le  contenu  est  fort  bien  présenté  et  on  trouve  du  goût 
jusque  dans  la  disposition  des  houilles,  des  ardoises  et  —  honni 
soit  qui  mal  y  pense  !  —  des  fourneaux  de  cuisine... 

En  traversant  les  galeries  consacrées  aux  produits  industriels 
et  aux  arts  décoratifs,  nous  saluons  au  passage  quelques  noms  de 
Limoges.  Voici  une  remarquable  statue  de  notre  habile  sculp- 
teur, M.  Gardien,  et  un  bas-relief  d'un  très  bon  dessin  et  d'une 
très  âne  exécution,  avec  un  encadrement  à  la  fois  élégant  et  so- 
bre d'un  excellent  effet,  sortant  des  même  ateliers.  Un  peu  plus 
loin,  nous  passons  devant  les  registres  exposés  par  M.  Emile 
Charles.  Nouscherchons  des  yeux  d'autres  noms  qui  nous  soient 
connus  ;  mais  le  temps  nous  presse  et  le  rétrospectif  nous  appelle. 

Si  pressés  que  nous  soyons  d'obéir  à  cette  voix,  nous  ne  pou- 
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V0D8  passer  sans  nous  arrêter  un  instant  devant  une  sorte  de 
lente  placée  au  fond  d'une  grande  salle  et  où  se  li*ouvent  exposés 
les  produits  de  la  nouvelle  manufacture  de  tulles  et  dentelles 
fondée  il  y  a  trois  ans  par  une  société  anonyme  et  dirigée  par 
M.  Bourdoux.  Nous  retrouvons  là,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  beaux  échantillons  de  cette  fabrication  si  intéressante,  le  ta- 
bleau aux  armes  de  la  ville  de  Tulle  qui  figurait  l'an  dernier  à 
l'Exposition  de  Limoges.  Nous  protestons  in  petto  contre  les  trois 
fleurs  de  lis  qui  s'épanouissent  au-dessus  des  vieux  rocs  d'or  de 
l'écusson  municipal  ;  mais  nous  sommes  trop  polis  pour  recom- 
mencer la  campagne  que  nous  avons  jadis  entreprise  contre  le 
glorieux  chef  cousu  il  y  a  trop  peu  de  temps  par  les  Tullistes  à 
leurs  armoiries. 

Sous  la  tente  dont  nous  avons  parlé,  sur  une  estrade,  deux  ou- 
vrières, assises  derrière  des  machines  qu'actionne  la  vapeur* 
font  passer  sous  l'aiguille  qui  va  et  vient  avec  une  précision  ma- 
thémathique,  le  réseau  délié  où  a  été  tracé  le  dessin  de  la  bro- 
derie à  exécuter.  A  peine  l'œil  peut-il  suivre  le  travail  de  l'ai- 
guille :  il  voit  avec  une  surprenante  rapidité  naître  sous  les  doigts 
des  deux  jeunes  filles  des  rinceaux  délicats,  de  souples  dentelures, 
de  légères  et  charmantes  fleurs. 

Arrachons-nous  à  ce  gracieux  spectacle  et  escaladons  les  der- 
nières marches  qui  nous  séparent  de  l'orfèvrerie,  des  émaux,  des 
tableaux,  des  objets  d'art  anciens  et  modernes —  anciens  surtout. 
Là  est  vraiment  le  triomphe  des  organisateurs  de  l'Exposition. 
Un  ami  nous  raconte  les  prodiges  d'activité  accomplis  par  cer- 
tains d'entr'eux  et  nous  dit  que  le  résultat  obtenu  est  dû  pour 
une  très  grande  part  à  M.  Emile  Page,  Président  de  la  Société  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze,  et  à  M.  l'abbé  Paré,  vicaire 
général  du  diocèse.  Il  nous  raconte  les  difficultés  de  leur  tâche, 
les  démarches,  la  persévérance,  le  zèle  infatigable  déployé  par 
ces  messieurs  ;  quelques  histoires  nous  rappellent  trop  exacte- 
ment, hélas  I  certains  épisodes  de  notre  propre  odyssée  dans  les 
rues  de  Limoges  et  sur  les  routes  de  la  Haute-Vienne,  en  quête 
de  notre  future  Exposition... 

Mais  nous  n'écoutons  plus.  Au  milieu  d'une  grande  salle,  trois 
vitrines  remplies  de  trésors  viennent  d'apparaître  à  nos  yeux.  Le 
voilà,  l'art  rétrospectif!  La  voilà,  l'Exposition  de  Tulle  pour 
laquelle  nous  avons,  comme  Mélibée,  quitté  notre  pays  et  déserté 
notre  foyer  1  Rien  que  ce  premier  regard  a  payé  notre  voyage. 
Bravo,  les  Tullistes  I  et  hourrah  pour  l'œuvre  limousine  ! 

|l)py^e  ou  quinze  châsses,  toutes  plus  intéressantes  les  unes 
quef  les  "autres,  s'étagent  devant  nous.  Et,  pour  comble  de  bonne 
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fortune,  nous  trouvons  là,  appelés  par  le  même  attrait,  saisis  de 
la  môme  admiration,  deux  savants  distingués,  à  qui  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  faire  l'an  dernier  les  honneurs  de  l'Exposition  de 
Limoges  :  M.  Léon  Palustre  et  Mgr  Barbier  de  Montault;  ils 
observent,  ils  étudient,  ils  notent  et  comparent,  s'interrogent  et 
réfléchissent,  hésitent,  discutent,  scrutent,  décrivent  et  photo* 
graphient  à  tour  de  bras.  Inutile  de  dire  que  nous  profitons  de 
leurs  avis,  de  leurs  leçons,  et  que  nos  oreilles  ouvertes  ne  lais* 
sent  pas  tomber  par  terre  ce  qu'elles  entendent. 

Aucune  pièce  d'orfèvrerie  de  l'Exposition  de  Limoges  ne  pou- 
vait être  attribuée  à  une  époque  antérieure  au  xi«  siècle.  A  Tulle, 
nous  remontons  le  cours  des  temps  et  nous  sommes  reportés  de 
quatre  cents  ans  en  arrière.  Voici  une  châsse  mérovingienne 
que  conservait  —  sans  s'en  douter  assurément  —  la  petite  église 
paroissiale  de  Saint-Bonnet-Avalouze.  C'est  déjà  la  maisonnette 
de  forme  banale,  avec  sa  base  rectangulaire  et  sa  couverture 
haute  ;  mais  ici  la  toiture  est  à  quatre  eaux  et  non  à  deux,  ou 
tout  au  moins  les  deux  pignons  ont-ils  un  retrait  et  ofTrent-ils, 
vus  de  profil,  une  ligne  courbe,  une  concavité  assez  accusée. 
L*objet  est  de  dimension  modeste  :  13  centimètres  de  haut,  dont 
5  1;2  pour  le  toit  et  7  1;2  pour  l'auge  ;  13  centimètres  de  lon- 
gueur et  6  centimètres  1;2  de  profondeur.  L'âme  de  ce  cofiret  est 
formée  d'un  seul  morceau  de  bois,  qui  a  été  creusé  à  Tinstar  d'un 
sabot.  Des  feuilles  de  cuivre  estampé  recouvrent  cette  forme 
grossière  :  elles  semblent  assez  mal  ajustées  et  sont  fixées  par  des 
clous  dont  la  téie,  peu  saillante,  se  divise  et  s'épanouit  en  fleur 
ouverte,  annonçant  déjà  les  roses  et  les  marguerites  ou  les 
quatre-feuilles  que  nous  trouverons  semés  sur  les  bandeaux  et  les 
écoinçons  de  tant  de  châsses  du  xii*  et  du  xin*  siècles.  Sur  la  face 
principale,  un  grand  X,  initiale  grecque  du  nom  du  Christ,  par- 
tage tout  le  cofTret  en  quatre  triangles  à  sommets  opposés.  Ceux 
de  droite  et  de  gauche  portent  une  croix  pattée  ;  sur  ceux  du 
haut  et  du  bas  se  voit  une  figure  barbare  à  peine  esquissée  et  rap- 
pelant les  bonshommes  rudimentaires  qu'un  enfant  de  sept  ans 
dessine  sur  la  couverture  de  son  premier  cahier  d'écriture.  Ces 
figures  représentent  des  anges,  formés  d'une  tête  et  de  deux  ailes 
indiquées  par  un  simple  trait. 

Sur  la  face  postérieure  s'étale  une  croix  irrégulière  —  grecque? 
—  formée  d'un  réseau  de  cuivre  dont  les  mailles,  carrées,  ont  été 
remplies  d'un  mastic  verdâtre,  posé  à  froid.  Le  revêtement  de 
cuivre  de  ce  côté  de  l'auge  a  été  malheureusement  fort  endom- 
magé. La  croix  est  cantonnée  de  chiffres  ou  d'entrelacs  très  ca- 
ractéristiques, semblables  à  des  chiffres  ou  dessins  arabes,  et  qui 
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font  déjà  pressentir  certains  motifs  usuels  des  chapiteaux  romans. 
Sur  les  pignons  on  retrouve  les  mêmes  dessins.  M.  Palustre  nous 
dit  que  ce  coffret  présente  une  analogie  frappante  avec  la  petite 
châsse  de  Saint-Munmol,  qui  remonte  au  vu'  siècle.  Le  coffret  de 
Saint-Bonnet-Avalouze  pourrait  donc  appartenir  au  temps  du 
roi  Dagobert  ;  mais  à  coup  sûr  saint  Eloi  n'y  a  pas  mis  la  main. 

Si  ce  rare  objet  excite  au  plus  haut  point  notre  curiosité,  nous 
ne  pouvons  retenir  un  cri  d'admiration  devant  la  châsse  de  Gimel. 
Rien  ne  saurait  donner,  à  qui  n'a  pas  vu  ce  riche  coffret,  une 
idée  de  Toriginalité  de  sa  décoration,  de  la  splendeur  de  son  co- 
loris, de  rhabililé  extraordinaire  qu'atteste  son  exécution.  Le 
diocèse  de  Limoges  ne  possède  pas  un  morceau  semblable.  Sur 
aucune  des  pièces  que  nous  avons  pu  étudier  jusqu'ici,  l'émail- 
leur  n'a  déployé  d'aussi  grandes  ressources,  ne  s'est  montré 
maître  à  ce  point  de  la  matière  qu'il  emploie,  en  aussi  pleine 
possession  de  son  art,  aussi  hardi  dans  la  composition  de  son 
œuvre  et  aussi  sûr  de  son  effet.  On  peut  rester  devant  cette 
châsse  des  heures  entières,  à  admirer  et  à  étudier.  —  On  l'a 
répété  cent  fois  :  qui  n'a  pas  contemplé  les  belles  œuvres  de 
Léonard  Limosin  n'aura  jamais  une  idée  complète  des  effiits  que 
sont  arrivés  à  produire  les  peintres  émailleurs  et  de  leur  habileté 
technique;  de  môme,  il  est  permis  de  dire  qu'on  ne  peut  ima- 
giner les  ressources  de  l'art  de  l'orfèvre  émailleur  et  les  riches 
et  puissants  effets  auxquels  il  peut  atteindre  quand  ou  n'a  pas 
examiné  la  châsse  de  Gimel. 

C'est  bien  une  œuvre  limousine,  celle-là  :  ses  personnages  à 
tête  rapportée  en  témoignent  hautement.  La  pièce  parait  être  de 
la  an  du  XII''  siècle.  L'artiste  représente,  sur  la  face  principale,  la 
prédication  et  le  supplice  de  saint  Etienne,  premier  martyr.  Sur 
l'auge,  à  gauche,  on  reconnaît  le  saint,  revêtu  d'une  riche  dalma- 
tique  bleue  semée  de  rosaces  polychromes,  dont  l'aspect,  comme 
nous  le  fait  remarquer  Mgr  Barbier  de  Montault,  rappelle  celui 
des  verres  phéniciens,  et  dont  le  dessin  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  de  certaines  étoffes  orientales.  Le  diacre  prêche  l'Evau- 
gile  ;  Jésus-Christ,  dans  une  gloire,  l'assiste  et  le  bénit  du  haut 
du  ciel;  mais  les  Juifs  se  bouchent  les  oreilles.  Â  droite,  le  saint 
sort  de  la  ville  et  on  le  traîne  au  supplice.  Sur  le  versant  du  toit 
est  représentée  la  lapidation,  et  ce  n'est  pas  trop  de  tout  le  pan- 
neau pour  le  développement  de  cette  scène.  Sur  la  face  posté- 
rieure, des  anges  dans  des  auréoles  circulaires.  L'ornementation 
de  ce  côté  du*  coffret  n'est  pas  moins  intéressante.  La  grâce  et  le 
mouvement  des  arabesques  qui  s'y  jouent  ne  sauraient  être  trop 
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louées.  «  Elles  égalent,  si  elles  ne  les  surpassent,  les  plus  belles 
enluminures  des  manuscrits  »,  a  écrit  un  juge  lout  particulière- 
ment compétent  en  ces  matières,  le  savant,  le  regretté  M.  Charles 
de  Linas.  Les  personnages,  d'une  expression  remarquable  et 
d'une  variété  d'attitudes  surprenantes,  sont  exprimés  en  émail, 
ainsi  que  certains  objets  et  ornements.  Des  émaux  de  plusieurs 
nuances,  de  plusieurs  couleurs,  sont  rapprochés  et  disposés  dans 
la  même  cuvette,  de  manière  à  indiquer  des  reliefs,  à  produire 
des  gradations  de  tous.  Les  tètes  rapportées,  dont  les  types,  en 
petit  nombre,  se  reproduisent  souvent  sur  les  châsses  de  la  même 
époque,  et  pour  lesquelles  chaque  atelier  se  contentait  d'avoir 
cinq  ou  six  modèles,  paraissent  ici  avoir  été  fondues  spéciale- 
ment pour  cette  magnifique  pièce,  tant  elles  s'ajustent  bien  au 
corps  du  pei'sonnage,  tant  leur  expression  est  conforme  au  rôle 
de  ce  dernier  et  la  direction  du  visage  à  son  geste  et  à  son  atti- 
tude. 

Sur  le  fond  de  cuivre  court  un  rinceau  assez  ferme,  un  peu 
lourd  peut-être,  gravé  au  burin  et  absolument  semblable  à  celui 
que  nous  trouvons  derrière  le  curieux  crucifix  de  M.  Louis 
Bonnay,  de  Brive,  si  remarqué  à  l'Exposition  de  Limoges.  Ren- 
contre singulière  :  ce  rinceau  se  retrouve  exactement  sur  les 
pieds  d'une  châsse  de  l'église  de  Saint- Pierre  de  Tulle.  C'est  â 
croire  que  le  burin  qui  a  gravé  ces  trois  pièces  a  été  tenu  par  la 
même  main. 

La  palette  de  l'émailleur  est  plus  riche  sur  la  châsse  de  Gimel 
que  sur  aucun  autre  des  morceaux  que  nous  ayons  jamais  vus. 
On  y  observe  des  bleus  inusités,  dont  l'un  presque  noir,  et  un 
violet  d'une  grande  richesse,  qui  parait  translucide.  Le  vert  joue 
son  rôle,  comme  dans  un  certain  nombre  de  pièces  limousines 
du  xii^  siècle. 

La  châsse  est  de  moyenne  dimension  :  288  millimètres  de  lon- 
gueur, sur  256  de  haut  et  102  de  large.  Elle  se  trouve  portée  sur 
quatre  pieds,  sans  socle  ni  soubassement.  Le  faîte  est  surmonté 
d'une  crête  à  entrées  de  clé  à  jour. 

Â  l'Exposition  de  Limoges  figurait  un  coffret  de  pauvre  appa- 
t^ence,  appartenant  à  Mgr  TEvêque  et  dont  la  monture,  simple  et 
d'exécution  assez  grossière,  en  cuivre  repoussé  ou  plutôt  estampé, 
ornée  de  bandeaux  et  d'encadrements  circulaires  formés  d'un 
triple  rang  de  perles,  —  celui  du  milieu  composé  de  perles  plus 
grosses  que  les  deux  autres,  —  encadrait  des  émaux  paraissant 
anciens,  d'aspect  lamelleux,  de  couleur  terne  et  de  médiocre 
qualité.  Au  lieu  d'émaux,  la  face  postérieure  était  ornée  de  sim- 
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pies  verres  de  couleur.  Ce  coffret  a  6té  décrit  avec  coin  par 
M.  Palustre  et  Mgr  Barbier  de  Moatault,  dans  leur  publication 
sur  Y  Orfèvrerie  et  CEmaillerie  limousines  (Pièces  exposées  à  Limoges 
en  1886).  D'après  ces  deux  savaals,  la  mouture  n'est  pas  antérieure 
au  xii^  siècle  ;  mais  les  émaux  pourraient  remonter  au  xi*,  et  cet 
objet,  unique  suivant  eux,  serait  de  provenance  étrangère.  — 
Mais  voici  qu'à  l'Exposition  de  Tulle,  nous  retrouvons  deux 
châsses,  celles  de  La  Fage  et  d'Orliac-de-Bar,  dont  la  garniture 
est  exactement  semblable  à  celle  de  l'évéché  de  Limoges  :  même 
triple  rang  de  perles,  même  disposition  des  bandes  et  à  peu  de 
chose  près  des  médaillons,  mêmes  pieds  ronds,  sans  aucun  décor 
qui  les  relève,  même  sujet:  le  Christ  glorieux  entre  des  anges 
(au  moins  sur  celle  de  La  Fage).  Toutefois  l'esprit  du  décor  et  les 
émaux  diffèrent.  Ce  ne  sont  plus  ces  lamelles  juxtaposées  qui  don- 
nent à  la  pièce  de  l'évéché  de  Limoges  un  aspect  si  singulier.  Ici 
l'émail  a  l'aspect  habituel  et  présente  une  surface  lisse  et  homo- 
gène. Aux  deux  châsses  de  l'Exposition  de  Tulle,  les  personnages 
sont  réservés  sur  le  cuivre  ;  mais  l'artiste  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  dlndiquer  les  détails  de  leur  visage, 
de  leurs  membres  et  de  leurs  vêtements  par  des  traits  gravés  au 
buriu.  Dans  ces  traits,  il  a  coulé  une  pâte  rouge  qui  parait  avoir 
subi  l'action  du  feu  et  qui  par  conséquent  est  un  véritable  émail. 
Si,  comme  nous  n'en  pouvons  guère  douter,  ces  pièces  sont  de 
fabrication  limousine,  nous  avons  là  le  plus  ancien  spécimen  qui 
ait  été  signalé  de  remploi  de  la  niellure  dans  nos  ateliers. 

Dans  les  coffrets  de  La  Fage  et  d'Orliac-de-Bar,  comme  dans 
le  coffret  de  Mgr  l'évéque  de  Limoges,  la  face  postérieure  pré- 
sente, au  lieu  d'émaux,  de  simples  verres  colorés  en  rouge,  vert 
et  bleu.  Plusieurs  de  ces  verres,  dans  les  châsses  exposées  à 
Tulle,  ont  été  appliqués  sur  des  morceaux  d*étoffe  dont  les  des- 
sins, transparaissant  sous  le  verre,  devaient  affrir  l'apparence  des 
émaux  translucides,  avec  moins  de  richesse  et  d'éclat  bien  en- 
tendu. Sur  la  châsse  de  Limoges,  ces  verres  recouvrent  des  mor- 
ceaux de  parchemin  où  un  dessin  grossier  a  été  tracé. 

Moins  intéressante  assurément  est  la  châsse  de  Saint-Pan- 
taléon,  avec  ses  poupées  de  cuivi*e  en  relief,  affreux  bonshommes 
mal  dégrossis,  dont  les  vêtements  sont  enjolivés  de  bandes  verti- 
cales d'émail  champlevé  de  couleur  bleue.  Mais  elle  offre  un 
détail  remarquable  et  qu'il  ne  nous  a  été  donné  d'observer  sur 
aucun  des  coffrets  exposés  à  Tulle.  Ce  n'est  pas  une  maison,  une 
simpte  boîte  prismatique  à  coupe  pentagonale.  Un  avant-corps  se 
dresse  sur  la  toiture,  au  milieu  de  chacune  des  façades,  et  forme 
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iiD  pignon  ne  dépassant  pas,  du  reste,  la  face  de  Tauge  :  c'est  un 
véritable  transsept.  Grêle  ajourée,  à  entrées  de  clé. 

Plusieurs  châsses,  celle  enlr'autres  de  Saint-Merd-la-Dordogne, 
sont  ornées,  comme  celle  de  Saint-Pantaléon,  de  ces  frustes 
figures  de  cuivre  formant  personnage  à  mi-corps  ou  aux  deux 
tiers  de  hauteur,  sans  bras  et  sans  jambes,  à  formes  à  peine  indi- 
quées et  rappelant  exactement  les  plus  humbles  poupées  de  carton 
de  nos  bazars.  Â  Saint-Merd  aussi,  l'espèce  de  blouse  qui  couvre 
ce  tronc  est  décorée  de  bandes  verticales  d'émail.  Ce  genre  de 
décor  doit  être  fort  ancien  et  ne  constitue  point  un  progrès  bien 
sensible  sur  la  nicUure  dont  nous  parlions  plus  haut. 

La  décoration,  en  émaux,  des  pei'sonnages  en  relief  appliqués 
sur  les  châsses,  n'est  pas  fort  rare.  Toutefois,  nous  en  connais- 
sons à  peine  trois  ou  quatre  exemples  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
L'Exposition  de  Tulle,  seule,  nous  montrait  six  coffrets  au  moins 
garnis  de  figures  avec  cette  ornementation.  Le  plus  intéressant 
de  beaucoup  est  celui  de  Laval,  sur  la  toiture  duquel  on  a  rap- 
porté des  personnages  qui  de  toute  évidence  n'ont  pas  été  faits 
pour  cette  pièce.  Ce  sont  les  trois  Rois  mages  à  cheval,  traités 
d'une  façon  très  intéressante,  et  avec  une  recherche-  d'expression 
assez  remarquable. 

Ces  trois  cavaliers,  dont  les  montures  sont  caparaçonnées 
d'émail,  formaient  sans  doute  le  décor  d'un  panneau  de  châsse. 
Sur  un  autre  panneau  devaient  figurer  les  mêmes  personnages, 
adorant  TEnfant-Jésus  et  lui  offrant  des  présents.  Or,  il  se  trouve 
qu'entre  deux  des  mages  à  cheval,  sur  la  toiture  du  coffret  de 
Laval,  on  a  cloué  un  des  acteurs  de  cette  seconde  scène.  Les  cava- 
liers étant  trop  grands  pour  les  panneaux  sur  lesquels  on  les  a 
appliqués,  on  a  coupé  les  pieds  des  chevaux... 

Ces  mêmes  scènes:  les  trois  rois  d'Orient,  à  cheval,  se  dirigeant 
vers  Bethléem  guidés  par  l'étoile,  et  les  mages  aux  pieds  de  l'En- 
fant divin,  se  trouvent  reproduites  sur  un  intéressant  coffret  de 
l'église  de  Beaulieu.  Mais  ici  les  personnages  ne  sont  plus  rap- 
portés ;  ils  sont  simplement  réservés  sur  le  cuivre  et  les  détails 
gravés  au  burin. 

La  décoration  en  émaux  des  pièces  de  rapport  en  relief  s'observe 
surtout  sur  la  châsse  de  Saint-Dulcissime  ou  Dulcème,  apparte- 
nant à  l'église  de  Chamberet,  pièce  importante,  mais  plus  pré- 
cieuse par  ses  grandes  dimensions  —  480  millimètres  de  haut, 
avec  la  crête,  et  621  de  long  —  que  par  le  mérite  de  l'artiste  et 
par  la  beauté  des  émaux.  Comme  plusieurs  des  châsses  du  grand 
rétable  de  Grandmont,  cette  fierté  présente  des  arcatures  dont 
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chacune  sert  de  niche  à  une  statue  d'apôtre.  Sur  la  face  princi- 
pale, le  milieu  de  Tauge  est  occupé  par  le  crucifix,  avec  la  Vierge 
et  Saint-Jean  au  pied  de  la  Croix  ;  au-dessus,  sur  la  toiture,  le 
Christ  est  représenté  glorieux  dans  un  large  médaillon  dont  l'en- 
cadrement en  vesica  piscis  n'existe  plus.  Du  côté  opposé,  la  partie 
centrale  de  la  toiture  est  formée  par  une  simple  plaque  de  cuivre 
émaillée  représentant  Tensevelissement  d'un  évéque. 

Ce  panneau  plat,  avec  dessin  au  trait,  contraste  singulièrement 
avec  le  reste  de  la  décoration  dé  la  fierté,  décoration  toute  en 
relief,  et  peutr-étre  la  plaque  en  question  a-t-elle  été  substituée  â 
un  médaillon  à  encadrement  rapporté,  représentant  soit  la 
Vierge,  soit  un  autre  personnage. 

La  crête  de  cette  fierté  est  remarquable  en  ce  qu'elle  o£fï*e 
par  intervalle  des  tours  crénelées  en  relief  qui  éveillent  l'idée  des 
remparts  de  la  cité  céleste.  Cette  crête  se  termine  aux  deux 
extrémités  par  une  grosse  boule  en  saillie  sur  le  pignon. 

La  châsse  de  Chamberet,  bien  qu'elle  ait  subi  quelques  dété- 
riorations, n'est  pas  en  aussi  mauvais  état  que  nous  avions  lieu 
de  le  craindre.  Nous  nous  rappelions  l'avoir  vue,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  on  allant  visiter  les  fouilles  exécutées  au  Mont- 
ceix  par  M.  l'abbé  Joyeux  ;  elle  était  alors  reléguée  sous  une  table 
du  presbytère,  et,  selon  toute  vraisemblance,  plus  souvent  heur- 
tée par  le  balai  de  la  domestique  qu'époussctée  par  un  plumeau 
soigneux.  Il  est  heureux  qu'elle  n'ait  pas  souffert  davantage. 
Nous  savons  qu'aujourd'hui  on  a  pour  elle  plus  d'égards. 

Plusieurs  autres  châsses  mériteraient  une  description  :  celle 
d'Obazine  par  exemple,  véritable  type  du  coffret  Limousin,  avec 
son  auge  et  sa  toiture  garnies  de  poupées  rapportées  et  la  bande 
d'émail  turquoise  traversant  horizontalement  chaque  panneau  et 
passant  derrière  les  figures  ;  —  celle  de  Neuville,  avec  sa  petite 
crête  formée  de  deux  serpents  dont  les  têtes  se  relèvent  vers  les 
pignons,  rompant  ainsi  la  monotonie  de  la  ligue  droite  et  révé- 
lant chez  l'artiste  une  recherche  de  vérité  et  de  mouvement;  — 
les  deux  grandes  châsses  de  la  cathédrale  de  Tulle,  modernes 
Tune  et  l'autre,  mais  dont  l'ornementation  est  ancienne  et  inté- 
ressante. 

Le  coffret  de  Saint-Pierre  de  Tulle,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  les  pieds  de  cuivre  ornés  ti'un  rinceau  analogue  à  celui 
qu'on  trouve  gravé  sur  le  champ  de  la  châsse  de  Gimel,  a  droit  à 
une  attention  toute  spéciale.  Les  personnages  qui  la  décorent 
n'ont  pas  été  simplement  dessinés  à  l'aide  du  burin.  Les  traits 
sont  plus  fortement  indiqués  et  le  métal  profondément  entaillé  à 
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Téchoppe.  Le  modelé  de  tout  le  personnage  se  trouve  ainsi  accusé 
bien  qu'avec  un  faible  relief.  Etendez  une  couche  d'émail  trans- 
lucide sur  ces  personnages,  et  vous  aurez  ces  émaux  de  basse 
taille  qui  ont  peut-être  été  un  acheminement  vers  les  émaux 
peints.  —  Un  cofiret  de  l'Exposition  de  Limoges,  appartenant  au 
Musée  National  Adrien  Dubouché,  dénote  le  même  travail.  Ces 
deux  pièces,  sur  lesquelles  on  trouve  certains  personnages  abso- 
lument semblables  et  qui  offrent,  du  reste,  de  très  grandes  ana- 
logies de  détail,  sortent  du  même  atelier  :  il  n'est  guère  possible 
de  mettre  la  chose  en  doute. 

La  statue  en  argent  doré  de  la  Vierge  tenant  sur  ses  genoux 
TEnfant-Jésus,  et  appartenant  à  l'ancienne  église  abbatiale  de 
Beaulieu,  est  bien  connue  des  archéologues.  G*est  un  morceau 
capital  du  xii^  siècle,  qui  n'a  pas  moins  de  6t  centimètres 
de  hauteur.  Elle  est,  par  conséquent,  plus  grande  de  14  centi- 
mètres que  la  statue  de  Breuil-au-Fâ,  envoyée  l'an  dernier  à  l'Ex- 
position de  Limoges.  Elle  est,  comme  celle-ci,  formée  de  feuilles 
de  métal  repoussé,  recouvrant  une  âme  en  bois  ;  mais  là  s'arrête 
l'analogie.  La  Vierge  de  Beaulieu  est  d'une  exécution  beaucoup 
moins  barbare  et  d'une  expression  qui  n'a  rien  de  l'aspect  presque 
effrayant  de  l'autre  statue.  La  Mère  et  l'Enfant  portent  des  cou- 
ronnes. Celle  de  la  première  ne  manque  pas  d'élégance.  Le  man- 
teau de  la  Vierge  est  retenu  sur  sa  poitrine  par  un  intéressant 
camée,  et  on  ne  compte  pas  moins  de  neuf  intailles  distribuées 
sur  la  pièce.  Notre  confrère  Ernest  Rupin,  le  laborieux  et  savant 
président  de  la  Société  scientifique  et  historique  de  Brive,  a  cou- 
sacré  naguères  à  la  statue  de  Beaulieu  une  excellente  notice 
accompagnée  d'une  fidèle  reproduction. 

Auprès  de  la  Vierge  de  Beaulieu,  les  vitrines  de  Tulle  exhi- 
baient trois  bustes-reliquaires  de  fort  inégale  valeur.  Le  plus  inté- 
ressant, au  point  de  vue  de  Tart  proprement  dit,  est  certainement 
celui  de  sainte  Fortunade,  conservé  dans  l'église  de  ce  nom:  c'est 
une  figure  de  jeune  fille,  avec  une  expression  de  pureté,  de  foi  et 
de  résignation  vraiment  remarquable.  D'après  les  indications  du 
catalogue,  ce  morceau  serait  de  cuivre  doré;  il  a  une  teinte  qui 
semblerait  plutôt  indiquer  une  argenture  ou  un  étamage  qu'une 
dorure. 

Le  buste  de  sainte  Fortunade  paraît  appartenir  au  xv**  siè- 
cle, qui  avait  fourni  à  l'Exposition  de  Limoges  une  œuvre  du 
même  genre,  mais  plus  remarquable  encore  :  la  magnifique  tête 
de  saint  Etienne  de  Muret,  que  possède  l'église  de  Saint- 
Sylvestre,  —  et  aussi  le  fameux  buste  de  sainte  Valérie  de  Ghara 
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bon.  — AU  siècle  précédent  remonle  le  buste  de  saint  Martin  de 
Soudeilles,  curieuse  pièce  dont  l'exécution,  en  tant  que  dessin  et 
travail  du  métal,  n'est  pas  irréprochable,  mais  qui  laisse  voir, 
aux  orfrois  de  la  mitre,  des  émaux  translucides  extrêmement 
intéressants.  Nos  savants  confrères  pensent  que  la  pièce  est  d'ori- 
gine étrangère.  —  Le  buste  de  saint  Dumine,  en  argent  doré,  à 
l'église  de  Gimel,  est  peut-être  moins  curieux  ;  mais  la  physio- 
nomie ne  manque  pas  d'expression  et  le  repoussé  est  exécuté  avec 
une  assez  grande  habileté. 

Les  autres  reliquaires  offrent  en  général  un  intérêt  médiocre. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  approche  du  caractère  et  de  l'exécution  soi- 
gnée du  phylactère  de  Châteauponsâc,  du  grand  style  de  Tange 
de  Saint-Sulpice-les-Feuilles,  de  la  richesse  de  décor  du  plateau 
à  pied  de  ciboire  d'Ârnac-la- Poste,  ou  du  rare  travail  de  la  burette 
à  monture  niellée  de  Milhaguet-Marval.  On  peut  mentionner 
toutefois  trois  ou  quatre  bras  avec  quelques  oruemenls  en  fili- 
granes, UQ  reliquaire-moastrance  à  Téglise  de  Darazac,  le  reli- 
quaire cylindrique  d'Orliac-de-Bar,  enfin  la  très  curieuse  plaque- 
reliquaire  de  Beaulieu  avec  ses  figures  gravées  et  sa  longue 
inscription  du  xiii«  siècle. 

Moins  belle  que  les  croix  d'Eymou tiers,  des  Gars  et  de  Gorre, 
la  croix  de  l'église  de  Darnetz  n'en  est  pas  moins  intéressante 
avec  son  joli  filigrane  et  sa  légère  et  élégante  ornementation. 
Elle  mériterait  d'être  reproduite.  / 

Il  faut  donner  une  mention  toute  particulière  à  un  objet  que 
les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Limoges  avaient  demandé  en 
vain  et  que  la  commission  de  Tulle,  plus  heureuse,  a  réussi  à 
obtenir  :  la  colombe  eucharistique  de  Téglise  de  Laguenne,  en 
cuivre  doré,  ornée  d'émaux.  Par  une  rare  et  heureuse  rencontre, 
M.  Page  et  M.  Tabbé  Paré  ont  trouvé,  dans  Téglise  d'Âuriac- 
Xaintrie,  une  fort  belle  crosse  de  suspension  provenant  de  l'ab- 
baye de  Valette  :  en  sorte  que  la  colombe  de  Laguenne  a  pu  être 
présentée  aux  visiteurs  de  l'Exposition  de  Tulle  avec  son  mode 
de  suspension  traditionnel  et  son  véritable  aspect.  Ce  n'était 
point  un  des  moindres  sujets  d'attraction  de  la  section  rétros- 
pective. 

Signalons  encore  la  rare  navette  émaillée  de  Téglise  de  Sou- 
deilles, plusieurs  custodes,  entre  autres  celle  portant  le  nom  de 
Louis  d'Âubusson,  évêque  de  Tulle,  et  la  date  de  1459  ;  une 
curieuse  croix  d'autel  avec  son  pied,  à  M.  l'abbé  Pau,  enfin  un 
fragment  curieux  :  une  plaque  de  cuivre  émaillée,  appartenant  à 
M.  Tabbô  Bordes  et  portant  un  personnage  en  relief  qui  pourrait 
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N.  Laudin,  emaillieur  a  Limoges  était  l'œuvre  de  Nicolas  II  Laudin 
qui  vivait  au  premier  tiers  du  xviii'  siècle,  tandis  que  Jacqtms  I 
a  produit  dans  la  seconde  moitié  du  xvii«;  Jacques  II  avait  été 
comtemporain  de  Tun  et  de  l'autre.  C'est  aussi  à  Nicolas  II  qu'il 
faut  attribuer  le  Saint  Charles  Borromée  (n*  450  6w),  et  probable- 
ment la  Sainte  Marguerite  (n»  453). 

II  était  aisé  de  distinguer  plusieurs  Nouailher  parmi  les  émaux 
de  M .  Toinet.  Le  Saint  Jean  {n?  444)  sortait  de  Tatelier  de  Pierre  II  ; 
il  est  signé  en  noir  sur  ua  revers  de  fondant.  C'est  une  grisaiUo 
analogue  à  toutes  celles  qu'a  produites  cet  émailleur  pendant  sa 
première  manière.  L'efTet  en  est  relativement  bon  et  prouve  que 
l'auteur  avait  encore  souci  des  traditions  de  la  belle  époque;  mais 
le  dessin  s'afiaiblit  déjà  très  sensiblement,  les  fîgui*es  commen- 
cent à  porter,  dans  les  yeux  surtout,  l'empreinte  do  cette  affé- 
terie dont  seront  bientôt  marqués,  avec  tant  d'exagération,  tous 
les  ouvrages  des  derniers  Nouailher  et  de  Pierre  II  lui-même  ; 
comme  procédé  d'exécution,  les  enlevages  à  l'aiguille  dans  le 
blanc  sont  à  peu  près  abandonnés.  Cette  pièce  doit  dater  de  la 
fin  du  XVII»  siècle.  —  Le  u»  438,  Salvator  Jtfundt,  était  un  béné- 
tier  en  émaux  de  couleur  exécuté  par  le  même  émailleur,  mais  à 
une  date  un  peu  plus  récente;  il  nous  montre  la  transformation 
du  faire  de  Pierre  II  Nouailher  pendant  la  seconde  manière  :  son 
dessin  d'une  mignardise  spéciale  est  devenu  très  faible,  son  colo- 
ris point  toujours  heureux,  mais  bien  translucide  et  brillant.  Le 
Christ  en  croix  (n*  439)  est  encore  du  même  émailleur  et  de  la 
même  époque. 

Les  deux  pièces  les  plus  intéressantes  de  cette  collection  étaient 
les  n^*  443  et  448.  La  première  est  une  petite  plaque  en  émaux  de 
couleur  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant.  Cet  émail  rappelle 
assez,  par  le  goût  du  dessin  et  la  clarté  limpide  du  coloris,  l'An- 
nonciation (n°  D.  588)  de  l'anonyme  I.  C.  au  Louvre.  C'est  ce 
même  aspect  brillant  et  fin,  ce  style  un  peu  incorrect  mais  élé- 
gant. Ici,  toutefois,  la  coloration  bleue  et  turquoise  est  plus  sou- 
tenue, le  dessin  plus  cherché  et  moins  bon,  surtout  dans  l'Enfanl 
Jésus;  il  rappelle  le  style  du  Parmesan.  Cette  jolie  plaque  est  de 
la  fin  du  xvi"  siècle.  —  La  seconde,  La  Descente  de  Croix^  est  abso- 
lument analogue  au  Saint  Michel  du  Musée  de  Limoges  (n®  34  du 
Catalogue  des  Emaux  peints  à  l'Exposition  de  Limoges  en  1886). 
La  plaque  a  la  même  surface  à  peu  près  plane  et  grumeleuse, 
ces  mêmes  grandes  étoiles  d'or,  si  particulières,  dans  le  fond,  ce 
même  coloris  spécial  bleuâtre  et  froid.  Le  dessin  vise  à  l'élégance, 
mais  il  est  inhabile,  l'exécution  en  somme  faible  et  hésitante; 
les  rehauts  d'or  sont  posés  en  petits  traits  lourds  et  incertains, 
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les  caraatioQs  acceatuées  assez  vivement  par  endroits,  comme 
chez  les  petits  émailleurs  des  débuts  de  la  décadence.  Cette  pièce, 
de  dimensions  assez  importantes,  doit  dater  de  l'extrême  fin  du 
xvi*  siècle  ;  elle  offre  bien  la  manière  un  peu  tourmentée  et  pré- 
tentieuse de  Suzanne  Court  et  de  son  école.  Le  coloris  est  plus 
clair  et  plus  terne  que  dans  les  grands  plais  du  Louvre  signés  de 
cette  artiste,  mais  on  y  retrouve  une  recherche  de  brillant  et  une 
touche  communes.  Nous  attribuerions  volontiers  cette  plaque  à 
l'atelier  que  nous  venons  d'indiquer.  Malgré  les  défauts  signalés, 
elle  est  d'un  aspect  peu  ordinaire,  et  mérite  de  flxer  l'attention. 

Après  la  collection  de  M.  Raymond  Toinet,  il  convient  de 
signaler  celle  de  M.  Bardon,  à  Bar.  On  y  remarquait  plusieurs 
émaux  de  Jacques  I  Laudin,  entre  autres  la  Vierge  (n^  438), 
Saint  FrançoU'Xamer  (n*  459)  et  un  Ecce  Homo  (n»  471)  dont  le 
revers  typique,  violacé  clair  translucide,  doit  être  observé;  c'est 
le  ton  presque  toujours  adopté  par  Jacques  I  pour  ses  contre- 
émaux.  Il  s'y  trouvait  aussi  quelques  Nouailher,  notamment 
une  Sainte  Madeleine  (n®  474),  travail  de  Pierre  II,  dans  sa 
seconde  manière;  les  épaisseurs  du  modelé  blanc  y  sont  outrées 
et  les  tons  des  colorations  mélangés  et  rompus  ensemble,  comme 
dans  une  peinture  à  l'huile  et  contrairement  à  la  méthode  usitée 
en  émail,  où,  d'habitude,  chaque  couleur  est  employée  franche. 
L'effet  est  loin  d'en  être  meilleur.  Cette  pièce,  qui  est  signée,  a, 
de  prime  abord,  un  faux  air  des  travaux  lourds  et  criards  de 
François  ou  Jehan  II  Poylevé.  Le  n°  437,  la  Vierge  et  l'Enfant, 
bénitier,  lui  était  analogue. 

Nous  nous  garderons  d'oublier  la  Sainte  Claire  (n°  4G2),  appar- 
tenant aussi  à  M.  Bardon;  c'est  un  curieux  et  intéressant  émail 
signé  N  L  accolés.  Il  est  très  probablement  l'ouvrage  de  Nico- 
las I  Laudin  (seconde  moitié  du  xvii*  siècle),  dont  il  présente  le 
contre-émail  habituel,  bleuâtre  foncL».  Un  personnage,  en  cos- 
tume du  temps,  est  agenouillé,  à  gauche,  devant  la  sainte  qui  se 
tient  debout;  c'est  sans  doute  le  donateur  ou  le  destinataire 
du  tableau.  Ce  qu'il  y  a  tout  particulièrement  à  noter  dans  cet 
émail,  c'est  l'emploi  du  paillon.  La  coiffnre  du  personnage,  sorte 
de  casquette  de  jockey  à  visière  très  allongée  et  relevée  vertica- 
lement, est  coloriée  en  brun  et  vert  sur  paillon  d'or.  Cette  plaque 
et  les  fort  jolis  canons  d'autel  de  la  Cathédrale  de  Limoges  sont, 
à  notre  connaissance,  les  seules  pièces  où  les  Laudin  aient  appli- 
qué le  paillon  dans  leurs  sujets.  On  remarquera  que  les  canons 
d'autel  de  la  Cathédrale  sont  également  signés  N  L  accolés  et 
que  leurs  revers  offrent  le  môme  ton  que  celui  du  n*  462.  Nous  les 
avions  attribués  aussi,  dans  notre  Catalogue  de  l'Exposition  de 
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manière  ;  le  troisième  ayant  vécu  entre  1700  et  1760  et  auquel  il 
faudrait  adjuger  le8  pièces  de  la  seconde  manière  ;  ce  serait  tant 
pis  pour  lui.  Nous  aimerions  assez  cette  hypothèse,  si  elle  est 
admissible. 

Au  surplus,  nous  ne  nous  sentons  nullement  disposé  à  des- 
cendre en  champ  clos  pour  une  aussi  peu  intéressante  cause,  et 
nous  livrons  tous  les  Pierre  Nouailher  à  la  justice  de  notre  ami, 
qui  certes  viendra  à  bout  d'eux,  fussent-ils  trois  et  môme  plus  de 
trois,  —  la  chose  n'est  pas  impossible. 

Ce  qui  nous  reste  à  voir  dans  cette  salle  n'est  pas  sans  offrir  de 
rintérôt.  M.  Bardon  possède  un  émail  d'un  certain  prix,  dans  sa 
Sainte  Claire^  où  l'emploi  du  paillon,  plus  encore  que  l'initiale, 
révèle  Nicolas  I  Laudin,  l'auteur  des  beaux  canons  d*autel  de  la 
cathédrale  de  Limoges.  Le  Saint  François  Xavier  de  M.  René  Fage 
est  signé  H.  P.  et  paraît  être  Toeuvre  de  ce  Poncet  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  le  prénom  et  que  les  uns  appellent  Henri , 
les  autres  Hélie.  —  Encore  un  Jean  Limosin,  assez  médiocre  du 
reste  :  la  Sainte  Face,  à,  M.  l'abbé  Bordes.  —  Puis  une  douzaine 
de  Laudin,  parmi  lesquels  un  intéressant  Christ,  de  Nicolas  I,  à 
M.  Soulié,  à  M.  Bardon,  —  enfin  un  certain  nombre  de  Nouailher, 
dont  pas  un,  malheureusement,  ne  porte  la  signature  et  ne  dénote 
le  talent  de  Gouly,  le  premier  et  le  meilleur  artiste  de  son  nom. 

Parlerons-nous  des  ivoires  !  nous  les  avons  à  peine  entrevus  et 
n'avons  gardé  le  souvenir  que  d'une  poire  à  poudre  décorée  d'un 
Jugement  de  Paris  d'un  assez  grand  style,  à  M.  de  Meynard  de 
la  Sudrie;  —  des  armes  et  de  la  céramique,  qui  présentaient 
pourtant  quelques  curieux  échantillons  ?  Nous  avons  eu  à  peine 
le  temps  d'y  jeter  les  yeux...  —  Des  livres  et  gravures?  Sauf 
quelques  ouvrages  assez  rares  du  commencement  du  xvi*  siècle 
et  quelques  gravures  intéressantes,  la  plupart  dues  à  des  artistes 
Flamands  ou  Hollandais,  notre  exploration  ne  nous  y  a  rien  fait 
découvrir  d'une  réelle  valeur.  —  Dans  les  manuscrits,  un  seul 
nous  a  paru  mériter  d'être  étudié  avec  soin  :  un  magnifique  Mis- 
sel, richement  enluminé,  paraissant  d'origine  italienne  et  dans 
ce  cas  pouvant  remonter  au  xiv*  siècle.  Outre  un  gi-and  nombre 
de  lettres  ornées  et  d'initiales  tracées  sur  fond  d'or  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  délicatesse,  on  y  trouve  deux  grandes  enluminures 
fort  remarquables,  et  quelques  personnages  peints  au  bas  des 
pages  et  qui  donnent  l'impression  de  véritables  tableaux. 

Nous  aurions  voulu  regarder  les  riches  collections  de  curio- 
sités de  tout  genre  prêtées  par  M.  le  comte  et  M.  le  vicomte  de 
Sainte-Fortunade  et  par  M.  Mathieu   Borie;  quelques  pièces 
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d'argenterie  iotéressantes;  les  monnaies  de  M.  l'abbé  Pau;  les 
débris  de  marbre  et  de  sculpture  recueillis  à  Tintigniac;  la  pré- 
cieuse galerie  préhistorique  de  M.  Philibert  Lalande...  Impossi- 
ble. Le  temps  pressait;  et  nos  yeux  fatigués,  nos  esprits  las  nous 
refusaient  l'attention.  A  peine  avons-nous  pu  examiner  trop 
rapidement  les  tableaux.  Quelques  peintures  anciennes  se  font 
remarquer  dans  le  nombre  et  ne  souffrent  pas  trop  du  voisinage 
du  coloris  parfois  bien  éclatant  des  œuvres  modernes,  de  quel- 
ques portraits  surtout.  Admirons  cependant  un  panneau,  espa- 
gnol peut-être,  appartenant  à  M.  R.  Toinet,  et  d'un  effet  saisissant: 
la  Vierge  donnant  un  dernier  baiser  au  Christ  détaché  de  la  Croix. 
Les  deux  Qgures  sont  admirables.  —  Arrêtons-nous  un  instant 
devant  deux  toiles,  à  M.  de  Meynard,  dont  une  attribuée  & 
Jouvenet,  et  devant  quelques  peintures  envoyées  par  diverses 
églises  du  diocèse.  —  Parmi  les  portraits,  celui  de  Mgr  Bertaud 
n'est  peut-être  pas  un  chef-d'œuvre;  mais  il  nous  a  semblé  d'une 
frappante  ressemblance.  —  Au-dessous  de  lui,  nous  reconnais- 
sons la  figure  à  la  fois  robuste  et  fine  de  l'abbé  Joseph  Roux, 
chanoine  de  Tulle,  le  félibre  limousin,  le  philosophe  vigoureux 
dont  le  premier  volume  de  Pensées  produisit,  il  y  a  trois  ou  qua- 
tre ans,  une  si  grande  impression,  et  obtint  un  si  légitime  succès. 
Nous  notons  et  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à  faire  cette 
remarque,  une  certaine  ressemblance  au  physique,  comme  au 
moral  —  ressemblance  qu'on  retrouve  même  dans  la  façon  de 
parler  —  entre  l'abbé  Roux  et  un  autre  écrivain  limousin, 
robuste  et  an  aussi,  penseur  comme  le  chanoine  de  Tulle,  prêtre 
comme  lui,  et  comme  lui  homme  de  mérite;  nous  avons  nommé 
Jean  Grange. 

Notre  revue  est  achevée.  On  la  trouvera  bien  incomplète.  C'est 
notre  avis;  mais  pouvait-il  en  être  autrement?  Forcés  de  visiter 
en  quelques  heures  une  Exposition  qui  eût  demandé  plusieurs 
jours  d'études,  nous  nous  sommes  attachés  plus  particulièrement 
aux  objets  qui  excitaient  au  plus  haut  point  notre  curiosité  et 
notre  intérêt.  —  Nous  ne  le  savons  que  trop  :  il  y  avait  bien 
autre  chose  à  admirer  dans  les  galeries  de  la  Manufacture  d'ar- 
mes I  D'autres  examineront  ce  que  nous  n'avons  pu  voir  et  parle- 
ront des  objets  d'art,  des  produits  industriels,  des  mille  curiosités 
devant  lesquelles  il  nous  a  été  interdit  de  nous  arrêter.  A  chacun 
sa  tâche  et  son  tour. 

Pour  nous,  nous  avons  rapporté,  aucun  de  nos  compagnons  de 
voyage  ne  nous  démentira,  la  meilleure  impression  de  cette  trop 
rapide  visite  à  l'Exposition  de  Tulle.  L'accueil  cordial  qui  nous  a 
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été  fait  par  quelques-uns  de  nos  confrères  n'est  assurément  pas 
étranger  au  souvenir  que  nous  en  garderons,  et  la  oharmaate 
soirée  que  nous  avons  passée  dans  un  salon  hospitalier,  en  com- 
pagnie de  quelques-uns  des  Membres  de  la  Commission  et  de 
nos  confrères  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Tulle, 
compte  pour  beaucoup  dans  cet  aimable  souvenir.  Mais,  pas  plus 
que  d'aussi  précieuses  sympathies,  nous  n'oublierons  le  sérieux 
intérêt,  la  grande  importance  de  l'exhibition  elle-même.  Les 
organisateurs  de  cette  Exposition,  M.  Emile  Fage,  M.  le  colonel 
Lestourgie,  M.  l'abbé  Paré,  M.  Rabôs,  M.  Hugues,  M.  Soulié, 
M.  Bardon  et  leurs  collaborateurs  ont  mené  à  bien,  à  travers 
mille  difficultés  et  dans  un  laps  de  temps  fort  court,  une  entre- 
prise devant  laquelle  un  courage  ordinaire  eût  reculé.  L'amour 
de  leur  pays,  le  désir  de  le  faire  connaître  et  admirer  des  étran- 
gers a  excité  leur  ardeur  et  doublé  leurs  forces.  Leur  œuvre, 
intéressante  aujourd'hui,  deviendra  féconde  par  les  rapproche- 
ments dont  elle  aura  offert  l'occasion.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
leur  renvoyer  le  compliment  adressé  l'an  dernier  au  Comité  de 
l'Exposition  de  Limoges  dans  notre  cher  idiome  natal  : 

/  fan  onour  6  Limousin 
Qui  can  fa  quel'  erposici,.. 

Ils  ont  fourni,  en  effet,  d'importants  matériaux  pour  Thistoire 
de  notre  art  provincial  et  dressé  un  véritable  monument  à  la 
gloire  de  notre  Limousin.  Ils  ont  fait  une  œuvre  utile,  généreuse, 
patriotique,  à  laquelle  tout  le  monde  a  applaudi  et  dont  leurs 
confrères  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  Limoges 
tiennent  à  les  féliciter  encore  une  fois  de  tout  cœur. 

Louis  GUIBERT. 


II 

LBS  ÉtfAUX  PEINTS  À  l'exPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  TULLE 


Le  lundi,  18  juillet,  la  Société  archéologique  du  Limousin, 
représentée  par  son  Président,  M.  le  chanoine  Ârbellot,  M.  Louis 
Guiberl,  son  Vice-Président,  et  MM.  Paul  Ducourtieux  et  Louis 
Bourdery,  se  rendait  à  Tulle  pour  visiter  l'Exposition  artistique 
et  rétrospective  organisée  dans  cette  ville  à  l'occasion  du  Con- 
cours régional. 
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L'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  affable  aous  était  fait  par 
nos  vaillants  et  érudils  confrères  de  la  Gorrèze.  Qu  ils  nous  soit 
permis  d'exprimer  à  leur  Président,  M.  Emile  Page,  notre  grati- 
tude, d*abord,  pour  leur  bienveillance,  —  nos  plus  sincères  féli- 
citations ensuite,  pour  le  résultat  remarquable  qui  a  couronné 
leurs  efforts.  Leur  Exposition,  comme  celle  de  Limoges,  portera 
de  nombreux  fruits,  et  des  savants  reconnus  en  feront  bénéficier 
sous  peu  le  public  (1).  La  section  de  Torfévrerie  du  moyen-âge 
était  surtout  digne  du  plus  grand  intérêt  :  notre  Président  et 
notre  Vice- Président  Font  étudiée  avec  leur  compétence  spéciale. 

Les  manuscrits  et  imprimés  étaient  naturellement  du  ressort 
de  M.  Paul  Ducourtieux,  qui  en  parlera  en  bibliophile  distingué. 
Une  tâche  heureusement  très  modeste  nous  incombait,  celle 
d'examiner  les  anciens  émaux  peints.  Voici  à  peu  près  les  notes 
prises  en  marge  du  Catalogue,  dans  la  visite  beaucoup  trop  rapide 
que  nous  avons  pu  faire  à  TExposilion  de  Tulle. 

Deux  grandes  vitrines  étaient  garnies  d'une  ciquantaine 
d'émaux  peints,  parmi  lesquels  le  xvi®  siècle,  il  faut  le  dire  tout 
de  suite,  n'était  représenté  que  par  quelques  spécimens  seule- 
ment ;  les  Laudin  et  les  Nouailher  avaient  fourni  presque  tout 
le  contingent. 

La  collectioc  de  M.  Raymond  Toinet,  ancien  magistrat,  ne  com- 
prenait pas  moins  de  dix-huit  pièces,  dont  quelques-unes  réelle- 
ment intéressantes.  On  y  voyait  des  travaux  bien  caractéristiques 
des  principaux  artistes  des  deux  familles  d'émailleurs  que  nous 
venons  de  citer.  Ainsi  :  un  Saint  Jean-Baptiste  (n®  436  du  Cata- 
logue), un  Saint  François -Xavier  (n®  447),  un  Christ  (n°  449),  de 
Jacques  I  Laudin,  aux  types  vulgaires  mais  non  dénués  de 
caractère,  à  la  facture  robuste.  —  De  Jacques  II  Laudin,  qui  se 
distingue,  au  contraire,  par  une  touche  finie,  mais  chez  lequel 
le  dessin  est  plus  maniéré  et  souvent  mièvre  :  La  Sainte  Vierge 
(n**  440),  Sainte  Madeleine^  plaque  de  bénitier  dont  la  coquille  a 
été  enlevée  (n*»  446),  une  Sainte  Thérèse  (n°  451),  très  analogue  à 
celle  du  cabinet  de  M.  Aslaix,  de  Limoges,  qui  donne  si  complè- 
tement ridée  du  faire  soigné  mais  mesquin  de  cet  émailleur;  sa 
rocaille  assez  légère  de  blanc  est  accompagnée  de  traits  d'or  dis- 
posés en  touffes  fournies  et  raides  d'une  façon  toute  spéciale  à 
Jacques  II   Laudin.  —  La  Sainte  Madeleine  (n**  441),  signée 


(I)  MM.  Léon  Palustre  et  Barbier  de  MontauU  annoncent  une  publica- 
tion faisant  suite  à  VExpoaitlon  de  Limoges  et  qui  aura  pour  titre  l'Expo- 
sition  de  Tulle.  —  M.  Uupin  donnera  aussi  daiis  V Œuvre  de  Limoges  la 
reproduction  des  plus  précieux  objets  d'ori'évrerie  exposés  à  Tulle. 
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N.  Laudiny  emaillieur  a  Limoges  était  l'œuvre  de  Nicolas  II  Laudia 
qui  vivait  au  premier  tiers  du  xviii*  siècle,  taudis  que  Jacqnos  I 
a  produit  daus  la  seconde  moitié  du  xvii<*;  Jacques  II  avait  été 
comtemporaiu  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  aussi  à  Nicolas  II  qu'il 
faut  attribuer  le  Saint  Charles  Borromée  (n*  450  6w),  et  probable- 
ment la  Sainte  Marguerite  (n*  453). 

Il  était  aisé  de  distinguer  plusieurs  Nouailher  parmi  les  émaux 
de  M.  Toinet.  Le  Saint  Jean  (n°  444)  sortait  de  l'atelier  de  Pierre  II; 
il  est  signé  en  noir  sur  un  revers  de  fondant.  C'est  une  grisaille 
analogue  à  toutes  celles  qu'a  produites  cet  émailleur  pendant  sa 
première  manière.  L'efiet  en  est  relativement  bon  et  prouve  que 
l'auteur  avait  encore  souci  des  traditions  de  la  belle  époque;  mais 
le  dessin  s'afiaiblit  déjà  très  sensiblement,  les  figures  commen- 
cent à  porter,  dans  les  yeux  surtout,  l'empreinte  do  cette  afTé- 
terie  dont  seront  bientôt  marqués,  avec  tant  d'exagération,  tous 
les  ouvrages  des  derniers  Nouailher  et  de  Pierre  II  lui-même  ; 
comme  procédé  d'exécution,  les  enlevages  à  l'aiguille  dans  le 
blanc  sont  à  peu  près  abandonnés.  Cette  pièce  doit  dater  de  la 
fin  du  xvii*  siècle.  —  Le  u»  438,  Salvator  Mundi^  était  un  béné- 
tier  en  émaux  de  couleur  exécuté  par  le  même  émailleur,  mais  à 
une  date  un  peu  plus  récente;  il  nous  montre  la  transformation 
du  faire  de  Pierre  II  Nouailher  pendant  la  seconde  manière  :  son 
dessin  d'une  mignardise  spéciale  est  devenu  très  faible,  son  colo- 
ris point  toujours  heureux,  mais  bien  translucide  et  brillant.  Le 
Christ  en  croix  (n*  439)  est  encore  du  même  émailleur  et  de  la 
même  époque. 

Les  deux  pièces  les  plus  intéressantes  de  cette  collection  étaient 
les  n°'  443  et  448.  La  première  est  une  petite  plaque  en  émaux  de 
couleur  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant,  Cet  émail  rappelle 
assez,  par  le  goût  du  dessin  et  la  clarté  limpide  du  coloris,  l'An- 
nonciation  (n°  D.  588)  de  l'anonyme  I.  C.  au  Louvre.  C'est  ce 
même  aspect  brillant  et  fin,  ce  style  un  peu  incorrect  mais  élé- 
gant. Ici,  toutefois,  la  coloration  bleue  et  turquoise  est  plus  sou- 
tenue, le  dessin  plus  cherché  et  moins  bon,  surtout  dans  l'Enfant 
Jésus;  il  rappelle  le  style  du  Parmesan.  Cette  jolie  plaque  est  de 
la  fin  du  xv!**  siècle.  —  La  seconde,  La  Descente  de  Croix^  est  abso- 
lument analogue  au  Satni  Michel  du  Musée  de  Limoges  (n*»  34  du 
Catalogue  des  Emaux  peints  à  l'Exposition  de  Limoges  en  1886). 
La  plaque  a  la  même  surface  à  peu  près  plane  et  grumeleuse, 
ces  mêmes  grandes  étoiles  d'or,  si  particulières,  dans  le  fond,  ce 
même  coloris  spécial  bleuâtre  et  froid.  Le  dessin  vise  à  l'élégance, 
mais  il  est  inhabile,  l'exécution  en  somme  faible  et  hésitante; 
les  rehauts  d'or  sont  posés  en  petits  traits  lourds  et  incertains, 
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les  carnatioas  acceatuées  assez  vivement  par  endroits,  comme 
chez  les  petits  émailleurs  des  débuts  de  la  décadence.  Cette  pièce, 
de  dimensions  assez  importantes,  doit  dater  de  l'extrême  fin  du 
XVI*  siècle  ;  elle  offre  bien  la  manière  un  peu  tourmentée  et  pré- 
tentieuse de  Suzanne  Court  et  de  son  école.  Le  coloris  est  plus 
clair  et  plus  terne  que  dans  les  grands  plais  du  Louvre  signés  de 
celte  artiste,  mais  on  y  retrouve  une  recherche  de  brillant  et  une 
touche  communes.  Nous  attribuerions  volontiers  celte  plaque  à 
Talelier  que  nous  venons  d'indiquer.  Malgré  les  défauts  signalés, 
elle  est  d'un  aspect  peu  ordinaire,  et  mérite  de  fixer  l'attention. 

Après  la  collection  de  M.  Raymond  Toinet,  il  convient  de 
signaler  celle  de  M.  Bardon,  à  Bar.  On  y  remarquait  plusieurs 
émaux  de  Jacques  I  Laudin,  entre  aulres  la  Vierge  (n*  438), 
Saint  François-Xavier  (n*  459)  et  un  Ecce  Homo  (n«  471)  dont  le 
revers  typique,  violacé  clair  translucide,  doit  être  observé;  c'est 
le  ton  presque  toujours  adopté  par  Jacques  I  pour  ses  contre- 
émaux.  Il  s'y  trouvait  aussi  quelques  Nouailher,  notamment 
une  Sainte  Madeleine  (n*  474),  travail  de  Pierre  II,  dans  sa 
seconde  manière;  les  épaisseurs  du  modelé  blanc  y  sont  outrées 
et  les  tons  des  colorations  mélangés  et  rompus  ensemble,  comme 
dans  une  peinture  à  l'huile  et  contrairement  à  la  méthode  usitée 
en  émail,  où,  d'habitude,  chaque  couleur  est  employée  franche. 
L'effet  est  loin  d'en  être  meilleur.  Cette  pièce,  qui  est  signée,  a, 
de  prime  abord,  un  faux  air  des  travaux  lourds  et  criards  de 
François  ou  Jehan  II  Poylevé.  Le  n*  437,  la  Vierge  et  l'Enfant, 
bénitier,  lui  était  analogue. 

Nous  nous  garderons  d'oublier  la  Sainte  Claire  (n<»  4G2),  appar- 
tenant aussi  à  M.  Bardon;  c'est  un  curieux  et  intéressant  émail 
signé  N  L  accolés.  Il  est  très  probablement  Touvrage  de  Nico- 
las I  Laudin  (seconde  moitié  du  xvii''  siècle),  dont  il  présente  le 
contre-émail  habituel,  bleuâtre  foncé.  Un  personnage,  en  cos- 
tume du  temps,  est  agenouillé,  à  gauche,  devant  la  sainte  qui  se 
tient  debout;  c'est  sans  doute  le  donateur  ou  le  destinataire 
du  tableau.  Ce  qu'il  y  a  tout  particulièrement  â  noter  dans  cet 
émail,  c'est  l'emploi  du  paillon.  La  coiffnre  du  personnage,  sorte 
de  casquette  de  jockey  à  visière  très  allongée  et  relevée  vertica- 
lement, est  coloriée  en  brun  et  vert  sur  paillon  d'or.  Cette  plaque 
et  les  fort  jolis  canons  d'autel  de  la  Cathédrale  de  Limoges  sont, 
à  notre  connaissance,  les  seules  pièces  où  les  Laudin  aient  appli- 
qué le  paillon  dans  leurs  sujets.  On  remarquera  que  les  canons 
d'autel  de  la  Cathédrale  sont  également  signés  N  L  accolés  et 
que  leurs  revers  offrent  le  même  ton  que  celui  du  iV^  462.  Nous  les 
avions  attribués  aussi,  dans  notre  Catalogue  de  l'Exposition  de 
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Limogée  (a''*  102  à  i04J  à  Nicolas  I  Laudia.  La  Sainte  Claire  n'est 
pas  trailée  avec  la  même  perfection.  £Ue  rappelle  un  peu,  nar 
l'attitude  des  personnages  et  le  ton  vert  olive  de  certaines  colo- 
rations, la  plaque  «  Ex  votto  »  (sic)  du  Musée  de  Limoges  (n"»  87 
du  Catalogue  de  l'Exposition  de  Limoges). 

M.  Ramond  avait  exposé  deux  plaques  de  Nicolas  II  Laudin  : 
te  Vierge  (n*  466)  et  Saint  Alexis  (n*  464),  ce  dernier  signé 
N.  Laudin^  emailleur  près  les  iesuites  a  Limoges.  Le  revers  de  celte 
pièce,  bleuâtre  trôs  sombre  avec  marbrures  violacées,  est  celui 
que  l'on  rencontre  habituellement  sous  les  travaux  de  cet  émail* 
leur.  L'Exposition  de  Limoges  en  i886  possédait  (n*  461  de  son 
Catalogue)  le  même  sujet,  la  mort  de  saint  Alexis  au  pied  d'un 
escalier,  traité  exactement  de  même  façon,  en  tons  vitrifiables 
grisâtres  et  sans  richesse,  appliqués  sur  fond  blanc,  comme  dans 
une  peinture  sur  porcelaine  ou  faïence;  mais  la  plaque  était  si- 
gnée B.  N.  (Baptiste  Nouailher).  Les  deux  émailleurs  ont  été 
contemporains  et  de  leur  temps  (commencement  du  xviii^  siècle) 
la  véritable  peinture  en  émail  avait  cédé  le  pas  â  un  simple  colo- 
riage sur  couche  d'émail  blanc. 

A  M.  de  Meynard,  du  Peucb,  appartenait  un  Saint  Pierre 
(n^  475),  signé  de  Jacques  Laudin,  avec  l'adresse  aux  fauxbourgs 
de  Manigne.  L'orthographe  de  cette  inscription  est  celle  de  Jac- 
ques II;  le  revers  bleuâtre  est  celui  qu'il  emploie  de  préférence. 
8i  nous  insistons  sur  ces  différences  de  détail,  c'est  qu'elles  sont 
moins  connues  que  les  différences  de  style.  —  Au  même  ama- 
teur appartenait  encore  un  de  ces  innombrables,  mais  toujours 
intéressants  portraits  de  Saint  François-Xavier  (n?  477)  exécutés 
d'après  quelque  gravure  du  temps,  par  H.  Poucet,  à  la  suite  de 
la  canonisation  du  patron  de  Tordre  des  Jésuites  (1622).  Le 
revers  est,  comme  toujours,  en  fondant,  avec  le  monogramme 
en  noir  H.  P.  accolés. 

M.  le  docteur  Faugeyrou  avait  prêté  à  l'Exposition  un  assez  joli 
Christ  (n*^  478),  signé  iV.  Laudin,  emailiieur  près  les  iesuistes  a 
LimogeSy  analogue  à  celui  de  M.  Lamy  de  La  Chapelle,  de 
Limoges  (u^  216  du  Catalogue  de  Limoges).  Il  doit  être  attribué 
à  Nicolas  I  Laudin,  tandis  que  le  second  sort  de  l'atelier  de 
Jacques  II  Laudin. 

On  devait  à  l'obligeance  de  plusieurs  autres  collectionneurs 
divers  travaux  des  derniers  Nouailher  d'un  mérite  inférieur  et 
dont  il  n'y  a  point  à  parler  ici  en  détail.  Nous  terminerons  ce 
rapide  compte  rendu  d'une  exhibition  intéressante  à  plusieurs 
titres  par  la  mention  de  deux  jolis  petits  médaillons  ronds  que 
dissimulait  une  vitrine  retirée  et  qui  ne  sont  pas  les  pièces  les 
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moins  curieuses  de  celles  que  nous  avons  déjà  signalées.  Ce  sont 
deux  grisailles  provenant  de  la  succession  Borie  (n""  480  bis  et 
480  ter)  et  qui  représentent  Saint  Pierre  et  Saint  Mathieu.  Ces 
petites  figures,  qui  ne  sont  pas  sans  style,  appartiennent  à  la  fin 
du  xvi'^  siècle.  Leurs  contre-éniauxsont  en  fondant,  comme  ceux 
des  plaques  de  cette  époque. 

Louis   BOURDERY. 


m 


LES  MANUSCRITS  BT  IlfPRIMÉS  A   l'EXPOSITION   DE  TULLE. 


Pendant  que  nos  collègues  de  la  Société  archéologique  payaient 
un  juste  tribut  d'admiration  à  la  magnifique  collection  d'objets 
d'orfèvrerie  religieuse  exposésà  Tulle,  notre  attention  était  appelée 
par  une  vitrine  contenant  des  manuscrits  et  imprimés.  Nous 
espérions  trouver  quelques-uns  des  manuscrits  exécutés  dans  nos 
anciens  monastères  limousins  ou  tout  au  moins  des  spécimens 
des  anciennes  presses  du  Bas-Limousin. 

Nous  n'avons  trouvé  au  contraire  que  des  manuscrits  ou  des 
ouvrages  pour  la  plupart  étrangers  non-seulement  à  la  province, 
mais  encore  à  la  France.  Cependant  nous  connaissons  dans  la 
Corrèze  plusieurs  bibliophiles  qui,  nous  en  sommes  sûrs,  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  que  de  placer  sous  les  yeux  des  visi- 
teurs les  richesses  de  leur  bibliothèque. 

Le  plus  beau  livre  de  la  vitrine  est  certainement  celui  désigné 
sous  le  nom  de  Missel  de Saint-Victour  {n^  24  du  Catalogue).  Mais 
il  n'appartient  pas  à  la  petite  commune  de  la  Corrèze  qui  porte 
ce  nom,  s'il  lui  a  jamais  appartenu?  son  possesseur  est  M.  de 
Bargue.  Dans  tous  les  cas,  le  nom  de  Victour,  corruption  de  celui 
de  Victor,  est  celui  d'un  saint  italien,  comme  on  le  sait.  Le  manus- 
crit est  in-folio,  écrit  sur  deux  colonnes,  en  gothique  de  la  fin  du 
xrv**  siècle  ou  du  commencement  du  xv*.  L'examen  du  calen- 
drier ne  nous  a  donné  aucun  nom  de  saints  locaux  qui  permet- 
tent de  le  rattacher  à  telle  ou  telle  province. 

Tout  au  contraire,  les  charmantes  miniatures  placées  en  tète 
des  pages  du  calendrier  et  représentant  les  travaux  des  douze 
mois  de  l'année,  et  surtout  les  deux  grandes  compositions  qui 
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occupent  le  milieu  du  manuscrit  et  précèdent  immédiatement 
l'ordinaire  de  la  messe,  se  rapprochent  du  genre  italien.  La  mi- 
niature de  gauche  représente  le  Christ  dans  sa  gloire,  entouré  des 
attributs  des  quatre  évangélistes  ;  celle  de  droite,  la  Crucifixion, 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean  au  pied  de  la  croix  ;  au  second  plan 
se  montrent  des  soldats  et  plusieurs  personnages. 

L*attitude  de  ces  personnages  et  les  couleurs  employées  ne 
ressemblent  en  rien  à  la  manière  dont  les  mêmes  sujets  sont 
traités  dans  les  manuscrits  français. 

Par  contre,  nous  pouvons  appliquer  â  ce  manuscrit  les  remar- 
ques de  M.  Lecoy  de  La  Marche  :  (c  L'ornement  italien  a  tou- 
jours un  aspect  uniforme  très  reconnaissable,  rinceaux  larges, 
feuillages  lourds,  empruntés  à  la  flore  grasse  du  pays,  mélange 
caractéristique  de  couleurs  voyantes  où  dominent  le  jaune  et  le 
vert  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  encore  dans  le  costume  comme 
dans  la  décoration  des  églises;  tels  sont  les  principaux  éléments 
des  initiales  et  des  bordures,  jusqu'à  la  métamorphose  amenée 
vers  la  fin  du  moyeu-âge  par  l'étude  de  Tanlique.  » 

Dans  le  Missel  de  Saint- Victour,  c'est  surtout  le  rouge  qui 
domine.  Nous  avons  remarqué  une  particularité  curieuse  :  dans 
la  marge,  au  bas  de  deux  feuillets,  S3  trouventdeux  petits  dessins 
au  trait  fort  originaux  et  très  spirituels.  Sont-il  dûs  à  l'enlumi- 
neur ou  à  l'un  des  possessurs  du  Missel,  c'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire. 

Nous  devons  aussi  une  meu  tion  spéciale  aune  miniature  qui  orne 
le  bas  d'un  feuillet  recto.  Un  moine  à  la  barbe  blanche,  assis  sur 
un  banc  de  gazon,  adresse  des  conseils  à  un  autre  jeune  moine 
qui  se  tient  debout  à  quelques  pas  devant  lui.  Le  dessin  correct, 
l'expression  des  physionomies  et  la  délicatesse  du  coloris  de  ce 
petit  tableau  fixent  agréablement  l'attentiou. 

Près  de  ce  manuscrit,  s'en  trouvaient  deux  autres  in-folio, 
appartenant,  comme  tous  ceux  catalogués  sous  les  n*»  1  à  10,  à 
M.  l'abbé  Pau,  auquel  l'Exposition  de  Tulle  est  redevable  de  plu- 
sieurs objets  d'orfèvrerie,  dont  quelques-uns  figuraient  à  l'Expo- 
sition de  Limoges  l'année  dernière.  Les  deux  manuscrits  en 
question  (n*»"  6  et  7  du  Cat.)  sont  en  parfait  état  de  conservation  ; 
mais  sans  titre.  Leur  écriture  est  du  xv**  siècle  :  l'un  e&t  une 
histoire  romaine  et  l'autre  un  mélange  de  biographie  et  de 
morale.  Leurs  initiales  sont  à  rinceaux  et  à  filigranes. 

Venaient  ensuite  divers  recueils  de  prières  manuscrits  desxiv", 
XV"  et  XVI»  siècles  (n«»  8  à  16,  26  et  28).  Comme  tous  les  recueils 
de  prières  de  ces  époques,  ceux-ci  renferment  soient  des  initiales 
ornées,  soit  des  miniatures  occupant  toute  la  page  et  desbor- 
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dures  de  fleurs  couvraat  toutes  les  marges,  Plusieurs  de  ces 
manuscrits  provienneat  d'une  bibliothèque  italieone.  L'explicit 
du  n^  13  est  ainsi  conçu  :  «  Processionarium  secundum  ordinem 
»  fratrum  prsedicatorum  scriptum  el  notatum  per  presbiterum 
»  Joannem  de  Yitalibus  de  Quiutiano  (1),  anno  1545.  i>  La  reliure 
de  ce  manuscrits  ofire  un  beau  spécimen  des  reliures  de  la 
Renaissance,  avec  tranche  ciselée  et  deux  fermoirs  peau  recou- 
verts de  feuillages  d'argent.  Au  centre  des  plats,  un  riche  écus- 
son  accosté  du  nom  du  possesseur  :  S'  Chiara,  Sœur  Glaire.  — 
A  la  fin  de  l'office  de  la  Vierge,  portant  le  n*»  15  du  Catalogue,  on 
litencore  le  nom  d'un  possesseur  italien  :  Pietro  SantoGuiseppa 
dono  Falioni  Dal.  M.  Rio.  Sign.  Don  Ambrogio  Garnovali. 

Pour  en  terminer  avec  les  manuscrits,  voici  un  petit  livre 
d'une  écriture  du  xvii*  siècle,  ayant  pour  titre  :  Pratique  de  la 
préparation  à  la  mort.  Sur  le  premier  feuillet  on  lit  :  «  Livre  que 
j*ai  vu  entre  les  mains  de  Louis  quatorze  pendant  toute  la  mala- 
die dont  il  est  mort.  »  G'est  à  ce  souvenir  historique  que  le 
manuscrit  de  M""^  Froment  de  Ghamplagarde  doit  sa  valeur. 

Une  seule  pièce  historique  relative  au  Bas-Limousin  figurait 
dans  la  vitrine.  G'est  une  lettre  d'Henri  [II  adressée  à  M.  de 
Lanthonye,  pour  le  remercier  de  ses  services  dans  la  défense 
de  la  ville  de  Tulle,  en  1585,  avec  signature  autographe  de 
Henri  III  et  sceau  bien  conservé.  Gelte  belle  pièce  appartient  à 
l'un  des  membres  de  la  famille. 

Nous  avons  vu  aussi,  dans  le  môme  ordre  d'idées,  un  Recueil 
de  mémoires  concernant  la  succession  de  la  célèbre  marquise  de 
Porapadour  :  il  est  inédit,  paraît-il. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  c'est  avec  une  certaine  surprise  que 
nous  n'avons  trouvé  aucun  livre  imprimé  à  Limoges  ou  à  Tulle. 

Le  plus  ancien  des  ouvrages  exposés  (n°  27  du  Gatalogue)  est 
un  livre  d'Heures  à  l'usage  de  Paris^  imprimé  pour  Antoine 
Vérard,  le  26  juin  1510.  Get  exemplaire  est  sur  vélin;  mais  il  est 
en  très  mauvais  état.  Le  titre,  une  partie  du  calendrier  et  plu- 
sieurs gravures  ont  été  coupés. 

La  dernière  page  est  occupée  par  une  belle  marque  de  Vérard. 
On  lit  au  bas  de  la  page  précédente  : 

«  Ges  présentes  heures  furent  achevées  a  Paris  le  xxv*  Jour  de 
juing  lan  mil  cinq  cens  et  dix  pour  Antoine  Verard,  demeurant 
devant  nostre  Dame  de  Paris  (2).  » 

(I)  Nom  d'une  petite  ville  de  ritaiie. 

(«)  Bru.net,  Manuel  du  libraire,  tome  V;  col.  1610,  l'identifie  ainsi  : 
in-8ogoth.  de  125  ff.,  almanach  de  XVill  ans,  de  1503  à  1330.  Mêmes  bor- 
dures et  mêmes  grandes  planches  que  les  éditions  de  1508  et  1509. 
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On  sait  que  Vérard  est  l'un  des  imprimeurs-libraires  parisiens 
qui  ont  valu  â  la  capitale,  aux  débuts  de  l'imprimerie,  une  répu- 
tation européenne  pour  l'excellente  exécution  des  livres  d'heui-es. 
Gomme  les  premiers  libraires-imprimeurs,  Yérard  voulait  ménager 
la  transition  entre  le  livre  manuscrit  et  le  livre  imprimé;  pour 
cela  il  multipliait  les  initiales,  les  grandes  planches,  qui  étaient 
moins  terminées  que  les  vignettes  d'encadrement  afin  de  mieux 
recevoir  l'embellissement  de  la  peinture.  Ce  libraire  occupait  une 
quantité  de  miniaturistes  que  l'invention  de  l'imprimerie  avait 
dépossédés  de  leur  art.  Dans  l'exemplaire  exposé  à  Tulle,  non- 
seulement  toutes  les  initiales  sont  coloriées,  mais  l'artiste  s'est 
attaché  à  effacer  complètement  le  trait  imprimé  avant  d'appli- 
quer le  coloris.  Nous  observons  le  même  fait  dans  les  Heures  de 
la  Vierge^  imprimées  à  Paris  par  Germain  Hardouyn,  en  i520 
(n®  5  du  Galalogue). 

Comme  dans  les  manuscrits,  nous  retrouvons  dans  les  impri- 
més des  ouvrages  ayant  des  attaches  italiennes.  G' est  le  Brunonts 
exposilio  (1),  imprimé  à  Paris  en  1509,  par  Rembolt,  et  le  Corn- 
mentaire  de  la  Somme  de  Saint  Thomas,  par  le  frère  Thomas  de 
Via  Laietani,  imprimé  ù.  Rome  en  1511. 

Nous  regrettons  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  permis  d'attri- 
buer un  nom  d'imprimeur  et  une  date  à  un  livre  d'heures  (n**  4 
du  Catalogue)  sans  commencement  ni  fin,  qui  paraît  remonter 
aux  premières  années  du  xvi«  siècle,  à  la  suite  duquel  on  a  relié 
Ton vrage  suivant  :  Extrait  de  plusieurs  saints  docteurs^  propositions^ 
dicts  et  sentences,  imprimé  à  Paris,  par  Guillaume  Merlin,  entre 
i 538  et  1570. 

Deux  libraires  de  Tulle,  MM.  Guillemy  et  Serre,  avaient  exposé 
deux  beaux  ouvrages  à  gravures  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  sortant 
d'imprimeries  flamandes  ou  hollandaises  :  le  premier,  un  évan- 
gile et  le  second,  une  bible  en  images. 

Nous  pensons  que  cette  Exposition  de  manuscrits  et  imprimés, 
qui  est  intéressante  assurément,  aurait  gagné  à  être  plus  com- 
plète et  surtout  plus  locale.  Mais  telle  qu'elle  est,  elle  a  pu  cepen- 
dant exciter  la  curiosité  des  bibliophiles  et  donner  le  goût  des 
beaux  et  bons  livres  à  quelques  personnes.  Pour  cette  raison,  nous 
adressons  nos  sincères  remerciements  aux  organisateurs. 

Paul  DUCOURTIEUX. 


(1)  L'ouvrage  est  de  saintBruDod*Âsti,néàSolerta,  en  Piémont,  évèquc 
de  Segni,  mort  en  \  135. 
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SEANCE  DU  26  JANVIER  1886 


Présidence  de  M.  rabbé  ARBEI^I^OT,  Président 

Présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Camille  Mar- 
bouty,  Moufle,  de  Bruchard,  Ducourtieux,  Mariaux,  PouUin, 
Arnaud  Dubois,  Alph.  Berthet,  Fage,  Tabbé  Taadeau  de  Marsac, 
Hervy,  Geay  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins  qu'a 
reçus  la  Société  depuis  la  dernière  séance  et  fait  une  mention 
spéciale  des  ouvrages  suivants  :  l^  Enclaves  poitevines  du  diocèse 
de  Limoges,  par  M.  Louis  Guibert  ;  2"  Les  émigrés  Limofisins  à  Qui- 
beroHy  par  le  même  ;  3°  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Saintonge,  contenant  un  article  sur  les  statues  équestres  de  Cons- 
tantin, par  M.  Louis  Audiat,  qui  émet  la  singulière  opinion  que  le 
cavalier,  dans  chacune  de  ces  statues,  représentait  le  seigneur  du 
lieu  ;  4®  le  Bulletin  monumental,  où  Ton  trouve  un  article  de  M.  J. 
de  Laurières  sur  le  relèvement  d'une  dalle  funéraire  qui  recou- 
vrait, dans  l'église  de  Saint-Junien,  le  tombeau  de  Martial  Fer- 
mier, abbé  de  Saint-Jean-d'Angély  et  chanoine  de  Saint-Junien, 
où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  13  mars  1513; 
5®  YAlmanach  eharentais  pour  1886,  par  M.  Ducourlieux  ;  6*  le  2" 
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Yolame  des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Washington 
(Etats-Unis).  M.  Waller-Hoffman,  son  secrétaire  général,  ea  nous 
adressant  ce  volume,  manifeste  Tespoir  que  nous  voudrons  bien 
échanger  nos  publications  avec  les  siennes  et  demande  à  faire 
partie  de  notre  Société.  M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de 
répondre  favorablement  aux  demandes  de  M.  Walter-Hofifmao  et 
de  le  remercier  de  son  envoi  ;  7*  une  Notice  sur  Magnac-Laval, 
deuxième  partie,  dont  l'auteur,  M.  le  comte  de  Gouronnel,  fait 
hommage  à  la  Société  ;  et  8^  les  Courses  de  chevaux  en  Limousin^ 
par  M.  Edmond  Jabet,  hommage  de  l'auteur.  Ce  livre  est  très 
intéressant,  rempli  d'anecdotes  piquantes  et  de  renseignements 
précieux.  La  Société  remercie  M.  Jabet. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  circulaire  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts,  qui  recommande,  pour  le  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  d'étudier  et  de  traiter  la  question  des  assemblées 
générales  des  communautés  d'habitants,  en  France,  sous  l'ancien 
régime  et  spécialement  de  rechercher,  dans  une  région  déter- 
minée, l'institution  de  ces  assemblées  en  en  indiquant  les  dates 
les  plus  anciennes  et  les  plus  récentes,  ainsi  que  la  périodicité. 

M.  Fage,  à  la  faveur  d'un  inventaire  de  1697,  étale  sous  les 
yeux  de  la  Société  toutes  les  marchandises  entassées,  à  cette  épo- 
que, dans  les  magasins  de  Georges  Levraut,  Tun  de  ses  compa- 
triotes de  la  ville  de  Tulle.  En  ce  temps,  oà  les  conditions  de  la 
vie  n'avaient  pas  encore  été  profondément  modifiées,  comme  de 
nos  jours,  par  Ift  facilité  des  communications  et  des  transports, 
les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  et  jusqu'aux  costumes, 
étaient  restés  distincts  pour  chaque  province,  de  sorte  que  chaque 
pays  était  obligé  de  se  suffire  à  lui-même  et  de  consommer  ses 
produits,  sauf  quelques  articles  de  luxe  que  le  marchand  faisait 
venir,  à  grands  frais,  des  pays  lointains,  pour  l'usage  des  gentils- 
hommes et  des  nobles  dames  d'alors. 

M.  Fage,  son  inventaire  à  la  main,  nous  introduit  dans  cette 
vaste  boutique  de  Georges  Levraut,  quelques  jours  après  le  décès 
de  ce  dernier,  et  nous  sommes  émerveillés  de  la  quantité  d'articles 
que  ce  Boucicaut  ou  ce  Jaluzot  de  Tancien  régime  avait  amon- 
celés dans  sa  maison.  On  y  trouvait  littéralement  de  tout  :  soie- 
ries de  toutes  sortes,  Elbeuf  de  toutes  qualités,  ratines,  ras  et 
rasette  ;  camelot  aux  couleurs  éclatantes  ;  simple  bouracan,  dro- 
guets  étrangers  et  du  pays;  bure,  burat,  serge  et  cadi  ;  étamines 
variées,  basin,  finette  et  futaine;  toiles,  gazes,  dentelles,  mer- 
cerie, bonneterie,  chapeaux  et  chaussures  ;  ganterie,  manchons, 
poudre  à  poudrer  et  parasols  ;  miroirs  grands  et  petits,  bijou- 
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terie,  quincaillerie  et  ferronnerie  ;  papiers  communs  et  papiers 
de  luxe  fabriqués  à  Saint-Léonard  ;  épicerie,  fers  et  sel. 

Chacun  de  ces  objets,  avec  son  prix  en  regard,  fait  de  cet  in- 
ventaire un  document  intéressant  pour  comparer  avec  les  nôtres 
les  marchandises  et  les  prix  de  ce  temps.  Et,  à  un  autre  point  de 
vue,  cet  inventaire  nous  révèle  en  Georges  Levraut  le  type  de  ces 
bons  et  honnêtes  marchands  du  xvii**  siècle,  qui,  prudents  et 
sages,  ne  demandaient  ni  ne  faisaient  un  long  crédit. 

M.  l'abbé  Arbellol  réfute  en  quelques  mots  l'opinion  de  M.  de 
Laugardière  qui,  malgré  tant  de  preuves  irrécusables,  persiste  à 
soutenir  que  JRichard  Cœur-de-Lion  fut  blessé  à  Nontron  et  non 
au  siège  de  Châlus.  Un  seul  chroniqueur,  Gervais  de  Gantor- 
béry,  un  Anglais,  a  avancé  ce  fait.  Tous  les  autres,  Français  ou 
Anglais,  Bernard  Itier,  Roger  de  Windover,  Roger  de  Hoveden, 
Raoul  de  Diceto,  Mathieu  Paris  le  font  blesser  et  tomber  à 
Châlus.  Mais  les  Périgourdins  sont  jaloux  de  nos  gloires:  M. 
l'abbé  Pergot  veut  nous  prendre  nos  saints,  d'autres  revendiquent 
nos  troubadours,  et  M.  de  Laugardière  essaie  de  nous  ravir  nos 
héros. 

M.  Louis  Guibert  nous  communique  la  liste  suivante  des 
hôtels  et  des  auberges  de  Limoges  en  1774  (Archives  départemen- 
tales C, 16) : 

1.  Sainte-Catherine  (ienne  par  la  veuve  Beyrand).  —  2.  La  Poste 
(Lacombe).  —  3.  Le  Dauphin  (Nicard).  —  4.  La  Pyramide  (Sou- 
lage). —  5 (Tarnaud),  n'ayant  pas  d'enseigne.  —  6.  Le 

Chêne  vert  (Aussel).  —  7.  Le  Petit  More  (Tharaud).  —  8.  Le  Bdt 
d'argent  (Isehe-Iseq  ?).  —  9 (Gibus,  faubourg  Manigno). 

—  10.  Saint-Jacques  (Cacatte).  —  11.  L'Aigle  d'argent  (Montégut). 

—  12.  Les  Trois  Rois  (Voisin).  —  13.  VHôUl  des  Cars  (Périgord). 

—  14.  Les  Trois  Anges  (Durandeau).  —  15.  La  Croix  Verte  (Senè- 
que).  — ^6.  Saint-Laurent  {La&eixr).  —  17.  L'Autntche  (Jean).  — 
18.  La  Crote  d'Or  (Martial).  —  19.  Saint-Michel  (Michel).  —  20. 
Le  Soleil  (Tillon).  —  21.  SaintrPierre  (Boudet).  —  22.  La  Croix 
Blanche,  dans  la  Cité  (Dumergue).  —  23.  Le  Chêne  vert  (veuve 
Varinaud). 

Quant  au  célèbre  logis  du  Cheval  BlanCy  s'il  ne  figure  pas  sur 
cette  liste,  c'est  que  la  maison  s'était  écroulée,  comme  l'indique 
la  Feuille  Hebdomadaire  qui  donne  à  cet  égard  quelques  indica- 
tions intéressantes. 

M.  Guibert  nous  communique  aussi  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Toumieux,  notaire  à  Royères  et  membre  de  la  Société. 
M.  Toumieux  croit,  d'après  les  indications  de  plusieurs  anciens 
registres  de  notaires,  que  le  bailliage  de  Bourganeuf  a  existé  au 
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moins  jusqu'en  1675,  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Guibert,  qui 
pense  que  ce  siège  a  dû  disparaître  au  moins  un  demi-siècle  plus 
tôt.  M.  Toumieux  signale,  en  outre,  une  enclave  du  Franc- 
Alleu  dans  la  paroisse  de  Royères  (Creuse);  cette  enclave,  dite 
de  Prugnolas,  était  formée  des  villages  de  La  Mazure  et  de  Pru- 
gnolas,  dépendait  de  la  prévôté  et  châtellenie  de  Bellegarde,  et  sa 
collecte  ressortissait  àr  l'élection  d'Evaux,  généralité  de  Moulins. 

M.  Guibert  met  enSn  sous  les  yeux  de  la  Société  les  docu- 
ments suivants,  qu'il  a  extrait  de  nos  archives  : 

1"*  Li^isse  sans  date  (ne  paraissant  pas  pouvoir  être  postérieure 
à  1621)  et  où  «  le  29  des  dits  mois  et  an,  à  quatre  heures  après- 
i>  midi,  au  couvent  des  Carmélites  de  Limoges,  vénérable  et  dis- 
»  crette  personne  Pierre  de  Bérulle,prebstre  et  supérieur  général 
»  de  la  congrégation  des  Pères  de  TOratoyre  eslablie  à  Paris,  et 
>»  supérieur  visiteur,  nommé  par  N.-8.-P.  le  Pappe  Paul  V,  de 
»  l'ordre  des  religieuses  Carmélites  establyes  en  ce  royaume  de 
»  France  »,  approuve  un  acte  par  lequel  Françoise  Benoist,  fille 
du  trésorier  général  Benoist,  et  religieuse  des  Carmélites  de 
Limoges,  reçoit  le  titre  de  fondatrice  (son  père  et  sa  mère  versent 
18,000  livres  au  couvent)  ; 

2<^  1614, 13  décembre,  achat  de  la  maison  veuve  Bastide,  au 
faubourg  Manigne,  à  charge  de  payer  200  livres  à  Jean  Limou- 
sin, émailleur  de  Limoges  (arch.  3531 ,  fonds  des  Carmélites)  ; 

3®  Enfin,  dans  le  livre  de  recettes  et  de  dépenses  de  1739  à  1785, 
on  trouve  quelques  indications  sur  les  réparations  exécutées  à 
l'église  vers  1763  et  notamment  la  mention  d'un  rétable  com- 
mandé à  un  sculpteur  de  Toulouse,  appelé  Erlive  ou  Calive^  et  qui 
coûta  12,756  livres  (arch.  5465,  fonds  des  Carmélites). 

M.  Guibert  fait  ensuite  une  lecture  sur  les  foires  et  marchés 
de  la  ville  et  de  la  cité  de  Limoges,  et  il  remonte,  pour  en 
rechercher  les  origines,  jusqu'aux  xra*  et  xiv«  siècles.  11  trouve 
que  leur  établissement  ne  fut  le  plus  souvent,  dans  le  prin- 
cipe, que  la  conséquence  d'une  fête  patronale,  d'une  cérémonie 
religieuse;  ainsi  ont  été  créées,  à  Limoges,  les  foires  de  Saint- 
Martial,  de  Saint-Gérald,  etc..  Il  en  fut  de  même  dans  la  cité, 
qui  avait  ses  foires  de  Saint-André  et  de  Saint-Christophe. 

Plus  tard,  les  rois  de  France  en  instituèrent  d'autres  dont  l'au- 
teur 8*occupera  dans  un  prochain  article. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SEANCE  DU  23  FEVRIER  1886 


Présidence  de  M.  l'abbé  ^IlRBELiI^OX'»  Président 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

Sont  présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Président  ;  Astaix,  Guibert, 
Bourdery,  Alphonse  Berthet,  Lachenaud,  Mariaux,  PouUin, 
Arnaud  Dubois,  Gilbert,  Dorât,  Fougeras-Laverguolle,  André 
Louvet,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Camille  Jouhanneaud,  Nivet- 
Fontaubert,  Marbouty  et  Joseph  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  indique  les  publications  et  bulletins  qu'a  reçus 
la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  mention  spéciale 
des  ouvrages  suivants  :  1°  Mémoires  de  V Académie  des  sciences^  belles- 
lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrand,  contenant  le  Journal  de  voyage 
de  Dom  Jacques  Boyer,  de  1710  à  1714,  publié  par  François 
Boyer  et  Antoine  Yernière;  3^  Saint  Yaast^  cathéchiste  de  Clovis  et 
premier  évêque  d*Arras,  réponse  à  M.  le  chanoine  Arbellot,  par 
M.  Tabbé  Pergot  ;  3°  Histoire  de  Charkmagne^  d'après  les  docu- 
ments contemporains,  par  M.  le  chanoine  E.  Yandrival,  d'Arras  ; 
4^  BuUetin  de  la  Société  des  lettres^  sciences  et  arts  de  la  Corréze^ 
publié  à  Tulle,  contenant  une  Notice  sur  le  vieux  TuHe^  par 
M.  René  Fage;  5"»  Revue  de  l'Art  chrétien^  contenant  un  article 
sur  la  tombe  en  cuivre  émaillé  du  cardinal  de  Tulle,  par  M.  Ch. 
de  Linas,  et  un  article  par  M.  G.  Cailler  sur  la  croix-reliquaire 
du  Moutier-d'Ahun  (xv'-xvii°  siècles). 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Président 
de  la  Société  Gay-Lussac  invitant  notre  Société  à  prêter  son 
concours  à  l'Exposition  et  au  Congrès  qui  s'ouvriront  à  Limoges 
au  mois  de  mai  prochain.  Après  cette  lecture,  M.  Paul  Garrigou- 
Lagrange,  Secrétaire  général  de  la  Société  Gay-Lussac,  déve- 
loppe le  programme  de  TExposition  qui  aura  lieu  sur  l'initiative 
et  sous  la  direction  de  cette  dernière  Société,  à  l'occasion  du 
Congrès.  M.  Arbellot,  Président,  au  nom  de  tous,  remercie  la 
Société  Gay-Lussac,  et  lui  promet,  pour  l'Exposition  et  pour  le 
Congrès,  le  concours  le  plus  dévoué  de  la  part  de  la  Société 
archéologique. 

M.  Guibert  propose  même  d'insérer  dans  notre  bulletin  une 
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revue  de  l'Expositioa,  et  sa  proposition  est  adoptée  à  l'aaa- 
nimité. 

M.  le  Président,  continuant  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance, lit  une  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  archéologi-c 
que  du  Finistère,  demandant  à  échanger  ses  publications  ave 
les  nôtres,  et  une  lettre  de  M.  Campcau,  Président  de  l'Institut 
canadien-français  d'Ottawa,  contenant  la  même  demande.  Ces 
deux  demandes  sont  adoptées. 

M.  Guibert  lit  une  lettre  adressée  par  M.  Monin,  professeur  à 
Versailles,  à  M.  Ludovic  Drapeyron,  et  par  laquelle  M.  Monin 
propose,  à  Toccasion  du  centenaire  de  1789,  de  centraliser  à 
Paris  les  études  archéologiques  et  historiques,  d'indiquer  les 
ressources  que  possède  chaque  province  dans  ses  archives  dépar- 
tementales, communales  ou  autres,  d'organiser  des  conférences 
sur  ce  sujet  et  d'établir  ainsi  comme  une  fédération  scientifique.  Il 
se  réserve,  au  surplus,  de  renouveler  sa  proposition  au  prochain 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  et  à  la  prochaine 
exposition  de  la  Société  de  topographie  de  France. 

M.  Guibert  présente  aussi  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Rou- 
veroux,  un  assez  beau  manuscrit  du  Nobiliaire  de  Simon  des 
Coustures  pour  la  généralité  de  Limoges. 

Le  même  communique  enfin,  de  la  part  de  M.  Cousseyroux  : 
1°  divers  extraits  d'un  inventaire  très  curieux,  dressé  à  Peyrat-le- 
Chàteau,  le  5  février  1670,  contenant  de  précieuses  indications  au 
sujet  des  estimations  qui  y  sont  faites,  non-seulement  de  divers 
efiets  mobiliers,  mais  de  denrées  de  toutes  sortes  et  de  cheptels 
morts  et  vifs,  et  2"  un  inventaire  fait  à  l'époque  révolutionnaire, 
des  archives  qui  furent  alors  enlevées  de  Peyrat  et  transportées 
à  Saint-Léonard,  et  qui  contenaient  un  très  grand  nombre  de 
chartes,  titres  et  documents  fort  anciens  relatifs  à  Peyrat-le- 
Château. 

M.  l'abbé  Arbellot  examine  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pergot  sur 
le  lieu  de  naissance  de  Saint- Vaast  ;  il  suit  pas  à  pas  les  objections 
que  lui  fait  l'auteur  ;  il  les  réfute  une  à  une  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  et  démontre  une  fois  de  plus  l'erreur  manifeste 
dans  laquelle  est  tombée  le  vénérable  curé-doyen  de  Terrasson. 

M.  Guibert  continue  sa  lecture  sur  les  loires  à  Limoges  et  en 
Limousin.  Il  rappelle  le  peu  de  sécurité  que  trouvaient  en  che- 
min ceux  qui  avaient  à  faire  un  trajet  un  peu  long  pour  se  ren- 
dre à  une  foire,  et  il  indique  les  expéditions  qu'organisaient  les 
seigneurs  et  les  communes  pour  assurer  la  protection  des  mar- 
chands et  des  propriétaires  contre  les  razzias  qui  se  faisaient  à 
main  armée  sur  les  champs  de  foire.  Il  fait  connaître  aussi  la 
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justice  sommaire  dont  ou  usait  daus  ces  localités  contre  les  cou- 
pableSf  et  cite  des  extraits  d'une  enquête  fort  longue  de  1279  qui 
donne  la  physionomie  vivante  des  foires  de  Saint-Léonard. 
M.  Guibert  termine  en  nous  promettant  un  travail  complet  sur 
la  ville  de  Saint-Léonard  au  xiii''  siècle. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général^ 

GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  30  MARS  1886 


Présidencse  de  M.  Pabbé  ARBELtl^OX*,  Président 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Blanchaud, 
G.  Marbouty,  Bourdery,  Tardieu,  Mariaux,  de  Bruchard,  G. 
Jouhanneaud,  Ducourtieux,  l'abbé  Tandeau  de  Marsac,  Poullin, 
J.  Tixier,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Nivet-Fontaubert,  Fougeras- 
Lavergnolle,  Moufle,  Edouard  Gautier  et  Joseph  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaires. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins 
qu'a  reçus  la  Société  depuis  le  mois  dernier,  et  il  fait  une 
mention  particulière  des  ouvrages  suivants  :  1"^  Bulletin  de  la 
Société  scientifique^  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze^  pu- 
blié à  Brive,  contenant  la  suite  d'un  article  de  M.  Louis  Guibert 
sur  les  livres  de  raison  limousins  et  marchois,  et,  de  plus,  un 
article  de  M.  E.  Borie  sur  les  ruines  de  Tintignac,  ce  Sanxay  des 
Lémovicfjs  :  2»  Une  boutique  de  marchand  à  Tulle^  au  xvii'  siècle^ 
par  M.  René  Fage  ;  3*^  Quelques  procès  limousins  aux  grands  jours 
de  Poitouj  en  1635,  par  le  même  ;  4*  le  Gay-Lussac,  journal  scien- 
tifique, 2*  numéro;  5*  Notice  sur  Pierre  Grand,  du  Pouzet,  com- 
mandant du  régiment  de  Bourdeille,  en  1622,  par  M.  Dujarric- 
Descombes,  et  6°  l'Echo  de  la  Dordogne,  du  9  mars  1886,  conte- 
nant un  article  du  même  auteur  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint 
Vaast. 
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MM.  PouUia  et  Ducourtieux  présentent  comme  membre  rési- 
dant M.  Astier  de  Yillate,  instituteur-adjoint  à  Châteauneuf. 
Sont  aussi  présentés,  en  la  même  qualité,  M.  Fray,  chef  de 
bureau  à  la  Préfecture,  par  MM.  Ducourtieux  et  Guibert,  et 
M.  Leymarie,  bibliothécaire,  par  MM.  Ducourtieux  et  Guibert. 

M.  L.  Guibert  communique  à  la  Société  une  lettre  par  laquelle 
M.  Antonino  Bertoletti,  directeur  des  archives  à  Rome  et  à 
Mantoue,  demande  si  on  peut  lui  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  les  artistes  limousins  des  xv%  xvi*  et  xvii^  siècles  qui 
sont  allés  à  Rome. 

Il  communique  aussi,  de  la  part  de  M.  Gousseyroux,  avocat, 
divers  documents  sur  les  familles  Chapellon  et  Joubert  du 
Masfaure,  Tune  et  l'autre  des  plus  anciennes  de  la  ville  de  Peyrat- 
le-Cbâteau. 

M.  Leroux  écrit  le  22  mars  1886,  à  M.  L.  Guibert,  qu'il  y  a  au 
Musée  de  Vienne  une  collection  d'émaux  limousins  des  xvi*  et 
xvn^  siècle,  dix-huit  pièces  environ,  parmi  lesquelles  sept 
grandes  plaques  de  P.  Gourieys.  Ces  sept  émaux  appartiennent 
au  prince  de  Lichtenstein.  M.  Leroux  espère  en  obtenir  à  peu 
de  frais  des  copies  qu'il  nous  enverra. 

Sur  la  demande  de  M.  L.  Guibert,  la  Société  délègue  quatre 
do  ses  Membres,  MM.  Lachenaud,  F.  LavergnoUe,  Moufle  et 
Mariaux,  pour  s'occuper  spécialement,  avec  les  Membres  du 
Bureau  de  notre  Société,  de  la  partie  rétrospective  de  l'Exposi- 
tion de  Limoges  que  la  Société  Gay-Lussac  a  confiée  â  leurs 
soins. 

M.  Ducourtieux  fait  part  à  la  Société  des  vestiges  gallo-romains 
qui  viennent  d'être  mis  à  découvert  par  les  travaux  de  l'avenue 
du  nouveau  pont  Saint-Martial,  et  par  ceux  du  viaduc  sur  lequel 
la  ligne  de  Brive  traverse  la  Vienne  au  Gué-de-la-Roche.  Les 
débris  de  marbre,  les  fûts  de  colonne,  les  œuvres  d'art  qu'on  y 
trouve  fout  supposer  que  de  somptueuses  demeures  patriciennes 
s'élevaient  en  ce  lieu,  et  M.  Ducourtieux  pense  que  des  fouilles 
pratiquées  sur  ces  emplacements  amèneraient,  à  peu  de  frais,  de 
plus  importantes  découvertes. 

La  Société  remercie  M.  Ducourtieux  de  sa  communication,  et 
elle  vote  une  somme  de  100  fr.  pour  faire  continuer  les  fouilles 
sous  la  direction  de  MM.  Ducourtieux,  l'abbé  Arbellot,  J.  Tixier, 
Bourdery  et  Marbouty,  délégués  à  cet  eflFet. 

M.  PouUin  lit  une  note  qui  confirme  un  passage  de  Diodore 
de  Sicile  sur  un  point  do  la  procédure  suivie  en  Egypte  au  temps 
des  Pharaons.  L'historien  grec  rapporte  qu'en  Egypte,  sous  les 
Pharaons,  les  plaidoiries  orales  étaient  bannies  des  tribunaux, 
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qui  n'admettaient  que  des  plaidoiries  écrites.  Le  demaudeur  ré- 
digeait sa  plainte,  le  défendeur  y  répondait  par  écrit,  les  juges 
délibéraient  et  rendaient  leur  décision.  Un  papyrus  récemment 
découvert  et  traduit  par  M.  Maspéro,  contient  une  confirmation 
manifeste  du  texte  de  Diodore  de  Sicile.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
sous  la  dynastie  des  Lagides,  que  Tusage  des  plaidoiries  orales 
s'établit  et  remplaça  l'ancien  système  de  procédure.  M.  Poullin 
croit  trouver  la  cause  de  cette  pratique  judiciaire  dans  un  para- 
graphe du  Livre  des  Morts  ou  Rituel  funéraire  de  Taucieunn 
Egypte,  et  dans  un  passage  des  livres  d'Hermès,  dans  lesquels  il 
est  défendu  «  à  l'homme  bon  et  pieux  de  prononcer  des  paroles 
nombreuses  ».  M.  Poullin,  qui  est  un  laborieux  chercheur, 
nous  dit  aussi  quelques  mots  du  Rituel  funéraire  des  Egyptiens, 
qui  contenait  tout  ce  que  devaient  pratiquer  les  fidèles  pour 
obienir  le  bonheur  de  la  vie  future  :  on  mettait  un  exemplaire 
de  ce  rituel  dans  chaque  sépulture. 

M.  Blanchaud  rend  compte  du  livre  de  M.  Edmoud  Jabet,  sur 
les  courses  de  chevaux,  dans  lequel  l'auteur,  réunissant  tous  les 
documents  relatifs  à  la  question,  en  fait  l'histoire  depuis  les  che- 
vaux de  Rhésus,  chantés  par  Homère,  ceux  du  roi  Salomon,-  et 
les  courses  de  chars  antiques  jusqu'aux  brillants  steeple-chase 
du  turf  moderne. 

M.  Tabbé  Arbellot  fait  une  lecture  sur  les  préfixes  en  et  na 
employés  autrefois  devant  les  noms  propres  d'hommes  et  de 
femmes,  et  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  des  nombreux 
textes  qu'il  rapporte  et  qu'il  compare,  il  conclut  que  le  préfixe 
en  devant  un  nom  d'homme,  signifie  seigneur,  et  que  le  préfixe 
na  appliqué  à  un  nom  de  femme,  doit  se  traduire  par  madame. 
Il  ajoute  que  l'étymologie  de  ces  monosyllabes  se  trouve  évidem- 
ment dans  le  Senior  et  dans  le  mot  Domna. 

M.. Louis  Guibert  communique  divers  passages  de  son  travail 
sur  les  anciennes  corporations  limousines,  qu'il  doit  lire  en 
entier  à  la  prochaine  réunion  delà  Sorbonne. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE  DU  25  MAI  1886  (1) 


Présidence  de  M.  Fabbé  ARBEE.M>T,  Pr^»ldent 

Présents  :  MM.  l'abbé  Arbellot,Astaix,  Louis  Guibert,  A.  Gilbert, 
Hervy,  Louis  Bleynie,  Paul  Garrigou-Lagrange,  Bourdery, 
Blanchaud,  Ducourtieux,  Mariaux,  Camille  Marbouty,  Paradis, 
Ed.  Gautier,  Nivet-Fontaubert,  F.  Lavergnolle,  Fage,  Moufle, 
Tabbé  Tandeau  de  Marsac,  Camille  Joubaaneaud,  et  Garrigou- 
Lagrange,  secrétaire. 

M.  le  baron  de  Verneilh,  Vice-Président  de  la  Société  archéo- 
logique de  Périgueux,  assiste  à  la  réunion,  et  veut  bien  prendre 
place  auprès  de  notre  Président. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  passe  en  revue  les  publications  et  bulle- 
tins qu'a  reçus  la  Société  depuis  cette  dernière  réunion,  et  il 
signale  spécialement  les  ouvrages  suivants  :  Gouaches  du  xu*  au 
xin*  «l'èc/^^,  conservées  jadis  à  la  collégiale  de  Saint-Martial  de 
Limoges,  offert  par  M"'''  la  comtesse  de  Bastard,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  B.  de  Montégut;  2*  Revue  de  l'Art  chrétien ^  conte- 
nant un  article  sur  un  Noôl  Laudin,  et  un  article  de  M.  Lecointre 
sur  les  statues  équestres  de  Constantin  que  l'on  trouve  dans  les 
églises  de  l'ouest  de  la  France,  et  qui  ne  seraient,  d'après  l'au- 
teur, que  des  statues  des  seigneurs  de  cette  partie  de  la  France 
dont  plusieurs  portèrent  le  nom  de  Constantin;  3^  Notice  sur 
Magnac-Lavalt  2*  partie,  par  M.  le  comte  de  Couronnel;  4*  Le 
Gay-Lussac,  journal  scientifique,  n°"  3  et  4;  5**  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Lettres^  Sciences  et  Arts^  publié  à  Tulle,  contenant  divei-s 
articles  de  notre  confrère  M.  René  Fage;  6^  les  Archives  de  l'Aunis 
et  de  la  Saintonge,  contenant  un  article  sur  M*"*  des  Loges;  1^  le 
Bulletin  de  la  Société  scientifique^  historique  et  archéologique  de  la 
CorrhzCy  publié  à  Brive,  contenant  une  Visite  à  Obasine^  par 
M.  RenéFdge,  le^  Livres  de  raison  Limousins  et  Marchois^  par  M.  A. 
Leroux,  et  VAmpoule  de  la  Corrèze,  par  Mgr  Barbier  de  Montault; 
8*  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord  ; 

(I)  11  n*y  a  pas  eu  de  séance  en  avril. 
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9**  les  Emaux  peints^  par  M.  Bourdery,  et  iO°  Y  Instruction  dans  la 
Haute-Vienne^  par  M.  Paul  Ducoartienx. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Serre,  infor- 
mant la  Société  qu'un  de  ses  frères  a  découvert  trois  pierres 
sculptées  qui  représentent  un  homme,  une  femme  et  deux 
jumeaux,  et  qui  paraissent  remonter  à  la  même  époque  que  le 
tombeau  de  Gui  de  Lastours,  décrit  par  M.  l'abbé  Lecler. 

M.  le  Président  montre  et  fait  circuler  un  petit  pot  en  terre 
donné  par  M.  Tarrade,  maire  de  Limoges,  et  diverses  monnaies 
dont  une  de  Faustine,  trouvées  à  la  Roche-au-6uo.  M.  Ducour- 
tieux  collectionne  tous  ces  débris  de  Tépoque  gallo-romaine. 

MM.  Astier  de  Villatte,  Fray-Fournier  et  Camille  Leymarie 
sont  ensuite  successivement  et  au  scrutin  secret  admis  comme 
membres  résidants  de  la  Société. 

MM.  Guibert  et  Marbouty  présentent  en  la  même  qualité 
M.  Cbalivat,  notaire  à  Compreignac. 

M.  Bourdery  donne  lecture  d'une  notice  sur  un  émail  repré- 
sentant Vénus  et  Adonis,  et  signé  :  F.  L.  Il  décrit  Témail,  en 
note  les  riches  colorations,  indique  à  combien  de  cuissons  il  a  dû 
être  soumis,  et  conjecture  qu'on  pourrait  l'attribuer  à  François 
Limosin,  fils  de  Léonard  Limosin,  ou  à  un  autre  F.  Limosin  dont 
on  a  un  émail  de  1633. 

M.  le  Président  met  sous  les  yeux  de  la  Société  trois  photogra- 
phies d'émaux  du  Musée  de  Vienne,  envoyées  par  M.  A.  Leroux, 
actuellement  en  mission  en  Autriche.  La  première  représente 
un  Christ  en  Croix;  signé  :  F.  P.,  1596;  la  seconde  une  Mise  au 
tombeau  et  le  troisième  le  Jugement  de  Paris.  Signé  :  Courteys. 

M.  Camille  Marbouty,  de  la  part  de  M.  Louis  Guibert,  donne 
lecture  de  l'introduction  du  Catalogue  d'orfèvrerie  pour  les  objets 
admis  à  l'Exposition,  et  annonce  que  le  Catalogue  entier  sera 
bientôt  achevé. 

M.  l'abbé  Arbellot  raconte  qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
nationale  un  manuscrit  qui  avait  été  volé  au  grand  Séminaire  de 
Limoges,  et  qui  fut  acheté  en  1848  par  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  un  manuscrit  du  xii*  siècle,  qui  a  de  belles  enluminures,  et 
dont  la  disparition  coïncide  avec  le  passage  à  Limoges  de 
M.  Libri.  Le  chanoine  Descordes  tirait  do  ce  manuscrit  un  argu- 
ment contre  l'apostolat  de  saint  Martial,  mais  s'il  est  vrai  que  le 
vieux  manuscrit  ne  qualifie  pas  saint  Martial  du  nom  d'apôtre,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  comme  le  fait  remarquer  le  P.  Bona- 
venture,  qu'on  y  lit  qu'il  fut  envoyé  à  Limoges  au  temps  des 
apôtres. 

A  la  suite  de  ces  lectures,  et  au  cours  d'une  causerie  à  laquelle 


634  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUB  KT  HISTORIQUE  DU  LIMOCSIN. 

preniieat  part  tous  les  Membres  présents,  M.  l'abbé  Ârbellot  nous 
donne  les  détails  les  plus  complets  sur  les  travaux  de  notre 
Cathédrale,  et  sur  les  projets  de  M.  Bailly,  architecte  diocé>ain, 
pour  la  décoration  de  la  base  du  clocher  et  pour  le  transport  du 
jubé  au  fond  de  la  nef.  Il  ajoute  que  le  gouvernement  offre  une 
somme  égale  à  celle  que  fournira  le  diocèse,  et  il  constate  que  la 
journée  de  vente  faite  aujourd'hui  à  l'évéché  sera  une  des  meil- 
leures pour  cette  œuvre  :  les  vendeuses,  dit-il,  ont  été  très  gra- 
cieuses, le  public  Irôs  généreux  et  la  vente  très  productive. 

M.  le  baron  de  Verneilh  nous  entretient  des  ruines  gallo- 
romaines  de  Chamiers,  près  de  Périgueux  ;  des  fouilles  que  le  pro- 
priétaire du  terrain  y  fait  pratiquer  à  ses  frais;  des  constructions 
qu'on  a  déjà  déblayées,  et  des  découvertes  qu*on  y  fait  chaque 
jour,  CjQ  qui  lui  fait  supposer  que  ces  ruines  sont  peut-être  aussi 
importantes  que  celles  de  Sanxay. 

Il  nous  félicite  d'avoir,  dans  notre  Limousin,  do  nombreux 
sujets  d'études  archéologiques  :  il  a  admiré  les  vitraux  de  Téglise 
d'Eymoutiers,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  nous  fussent  conservés 
par  une  bonne  photographie;  il  a  remarqué  dans  quelques 
vieilles  maisons  de  notre  ville  de  magnifiques  grilles  en  fer 
forgé;  il  recommande  même  à  notre  attention  jusqu'à  l'humble 
église  de  Marval,  œuvre  du  xii*  siècle,  dont  le  chœur,  avec  ses 
élégantes  colonnes  et  leurs  chapiteaux  en  pierre  calcaire,  lui  fait 
croire  qu'il  y  avait  alors  des  fabricants  de  chapiteaux  et  d'au- 
tres ornements,  comme  nous  avons  de  nos  jours  des  fabricants 
d'autels. 

La  Société  remercie  M.  de  Verneilh,  et  confie  aux  soins  de 
M.  Camille  Marbouty,  qui  veut  bien  s'en  charger,  la  photogra- 
phie des  vitraux  de  l'église  d'Eymoutiers. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général, 
GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE  DU  29  JUIN  1886 


Présidence  de  M.  l'abbé  il.RBElLiI^OX'»  Président 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbr^Uot,  Astaix,6uibert,  Camille 
Marbouty,  Camille  Jouhanneaud,  Hervy,  Savodin,  Maurat- 
Ballange,  Fougeras-Lavergnolle,  Brigueil,  Dorât,  Blanchaud, 
Bourdery,  Fray-Fournier,  Ducourtieux,  Mariaux,  R.  Fage, 
Nivet-Fontaubert,  PouUin,  Gautier,  D'  E.  Raymondaud,  Jules 
Tixier,  Leroux  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins 
qu'a  reçus  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion,  et  il  fait  une 
mention  spéciale  des  ouvrages  suivants  :  Artisti  franeesi  in 
Roma  neiseeoH  XV,  XVI,  XVII,  par  Bertolotti  ;  2°  le  Martyrium  de 
Poitiers,  compte-rendu  des  fouilles  et  de  l'ouvrage  du  R.  P.  de  La 
Croix,  par  Mgr  Barbier  de  Montault;  3^  Recueil  de  t Académie 
dès  Jeux  floraux  de  Toulouse,  pour  Tannée  1886,  contenant  no- 
tamment un  éloge  de  Clémence  Isaure,  par  M.  Dubédat,  notre 
ancien  Président,  Tun  des  quarante  mainteneurs  des  Jeux  Flo- 
raux; un  discours  de  M.  Gaston  David,  notre  compatriote,  sur 
l'influence  de  l'instruction  chrétienne  dans  l'éducation,  et  4*  le 
u*»  4  du  Bibliophile  limousin,  de  M.  Ducourtieux,  annonçant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Mgr  Barbier  de  Montault  et  de 
M.  Léon  Palustre,  sur  ÏOrfévrerie  et  PEmaillerie  limousines  à 
rExposition  de  Limoges. 

M.  le  Président  communique  d  la  Société  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts, 
qui  appelle  l'attention  des  Sociétés  savantes  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  préparer  le  programme  des  réunions  de  la  Sorbonne 
pour  1887.  A  ce  sujet,  M.  Louis  Guibert  propose  deux  questions 
à  traiter  :  1*»  de  l'intervention  du  pouvoir  municipal  dans  l'admi- 
nistration des  confréries  et  corporations  du  moyen-âge,  et  2"  des 
caractères  distinctifs  de  l'émaillerie  limousine.  Il  propose  en 
outre,  et  la  Société,  sur  son  initiative,  émet  le  vœu  que  dans  les 
réunions  annuelles  de  la  Sorbonne  :  1^  en  général  et  sauf  les 
lectures  se  rapportant  aux  sujets  imposés  par  le  Comité,  toute 
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communication  destinée  à  être  portée  devant  les  diverses  sec- 
tions soit  préalablement  soumise  au  Comité  des  travaux  histo- 
riques ; 

2°  Que  la  matinée  reste  consacrée  aux  communications  des 
délégués,  et  que  chaque  après-midi  soit  occupée  par  une  confé- 
rence confiée  à  un  homme  compétent,  par  exemple,  pour  la 
section  historique,  à  un  professeur  de  l'école  des  Chartes  ou  à 
un  Membre  de  l'Institut,  et  ayant  trait  soit  à  la  méthode,  soit 
aux  sources  de  l'histoire,  aux  principaux  caractères  et  aux  diffé- 
rences de  style  des  diverses  périodes,  etc..  ; 

3"*  Que  ces  conférences  aient  pour  objet  Tinstruction  générale 
des  délégués,  et  leur  donne  des  notions  de  nature  à  suppléer, 
dans  la  mesure  du  possible,  au  défaut  de  préparation  métho- 
dique spéciale  de  beaucoup  d'entre  eux. 

Par  une  circulaire,  M.  le  Ministre  rappelle  qu*en  décembre 
1884  et  en  janvier  1886,  il  a  adressé  aux  Sociétés  savantes  divers 
sujets  d'étude  proposés  par  le  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  et  il  invite  les  Sociétés  à  traiter  ces  sujets.  U  joint 
à  sa  lettre  un  questionnaire  relatif  au  prix  de  divers  objets  de 
consommation  que  le  même  Comité  serait  reconnaissant  de  voir 
remplir  dans  un  certain  nombre  de  communes  urbaines  et 
rurales;  aussi  M.  le  Ministre  recommande-t-il  de  donner  à  ce 
questionnaire  la  plus  grande  publicité. 

M.  Chalivat  est  ensuite,  au  scrutin  seci^t,  admis  comme 
Membre  résidant  de  la  Société. 

M.  le  Président  lit  une  rolation  de  l'ascension  faite  le  14  juin 
dernier,  au  sommet  du  donjon  de  Châlucet,  par  un  jeune  et  cou- 
rageux touriste  qui  en  raconte  lui-même  les  péripéties  et  les 
dangers  dans  cette  relation,  dont  il  fait  hommage  à  la  Société. 

M.  Ducourtieux  fait  une  lecture  intéressante  sur  un  plan  de 
Saint-Lazare  et  sur  un  plan  de  Naugeat  qui  figurent  Tua  et 
l'autre  à  notre  Exposition.  Le  plan  de  Saint-Lazare  fut  dessiné 
par  Grenaud,  dit  Nillaud,  peintre  de  Limoges,  en  1640,  sur 
Tordre  de  Jean  Descordes,  lieutenant  général  au  Présidial,  au 
sujet  d'un  procès  entre  divers  propriétaires  des  environs  de 
Saint-Lazare. 

Le  plan  de  Naugeat  est  l'œuvre  de  notre  illustre  Léonard 
Limosin  «  peintre  du  roy  ».  Il  fut  dressé  sur  Tordre  de  M.  de 
La  Guyonnie,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  à  l'occa- 
sion d'un  procès  entre  deux  propriétaires  du  village  deNaugear, 
le  15  novembre  1561. 

Ces  plans  sont  de  précieux  monuments  qui,  tout  en  nous  fai- 
sant connaître  les  environs  de  notre  ville  aux  xvi'  et  xvii*  siècles, 


PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES.  637 

nous  montrent,  sous  un  nouveau  jour,  le  talent  de  nos  émail- 
leurs  limousins. 

Après  réchange  de  quelques  observations  sur  le  Catalogue  de 
l'Exposilion,  entre  M.  le  Président  et  M.  L.  Guibert,  ce  dernier 
recherche  et  indique,  au  moyen  des  extraits  qu'il  emprunte  au 
livre  de  raison  des  Péconnefc  du  Ghâtenet,  ce  que  coûtait  un 
mariage  à  Limoges,  en  1687.  On  célébrait  alors  Tunion  d'un 
membre  de  cette  famille  avec  une  Verthamont,  et  les  dépenses 
que  révèle,  à  ce  sujet,  le  registre  domestique,  montrent  com- 
ment nos  ancêtres  savaient,  en  ces  fêtes  de  famille,  faire  trêve 
aux  habitudes  de  leur  existence,  d'ordinaire  si  simple  et  si  sévère. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  27  JUILLET  1886 


Présidence  de  M.  l'abbé  ARBEX.IiOX',  Président 

Sont  présents  :  MM.  Tabbé  Arbellot,  Astaix,  Louis  Guibert, 
Eugène  Raymondaud  père,  Hervy,  Fage,  Ducourtioux,  Paradis, 
Nivet-Fonlaubert,  Camille  Jouhanueaud,  Ed.  Gautier  et  Garrigou- 
Lagrange,  Secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  puis 
M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins  reçus  par  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion,  et  fait  une  mention  spéciale 
des  ouvrages  suivants  :  1^  Bulletin  de  la  Société  des  lettres^  sciences 
et  arts  de  la  Corrèze,  publié  à  Tulle,  contenant  divers  articles  de 
M.  René  Fage  et  de  M.  Tabbé  Poulbrière  ;  2''  le  Bulletin  de  la  Société 
scientifique,  historique  et  arcMologique  de  la  Corrèze^  publié  à 
Brive,  contenant  un  article  de  M.  Charles  de  Linas  sur  les  émaux 
limousins  de  la  collection  Basilewski  et  un  article  sur  les  Livres 
de  raison  limousins;  3^  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse  ;  4®  le  Bulletin  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord^  tome  XIII",  3*  livraison, 
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contenâQt  notamment  la  suile  d'un  assai  historique  sur  l'arroa* 
dissement  de  Nontron,  par  M.  de  Laugardière,et  une  Notice  avec 
dessins  à  la  plume,  sur  les  châteaux  de  Nontron  et  de  Neuiic, 
par  M.  le  baron  de  Verneilh.  On  y  trouve  aussi  la  mention  que 
M.  l'abbé  Pergot,  persistant  dans  son  opinion  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  saint  Yaast,  malgré  Topposition  de  notre  Président, 
propose  à  la  Société  périgourdine  de  nommer  une  Commission 
qui  aurait  à  se  prononcer  entre  les  deux  champions;  mais  que  la 
Société  ne  croit  pas  devoir  entrer  dans  cette  voie;  S""  le  Bulletin 
monumental^  contenant  un  article  sur  les  émaux  et  les  émailleurs 
limousins;  6^  le  Répertoire  des  travaux  historiques^  contenant  un 
article  de  M.  A.  Bruel,  sur  les  lettres  de  Baluze  à  Melon  du 
Verdier,  par  M.  René  Fage,  et  7«»  Un  dernier  mot,  par  M.  l'abbé 
Pergot,  à  M.  le  chanoine  Àrbellot,  sur  le  lieu  de  naissance  de 
saint  Vaast. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le 
curé  du  Vigen,  ainsi  que  deux  photographies  de  médailles  que 
ce  dernier  a  reçues  de  M.  Thoison,  demeurant  à  Paris,  place 
Cléry,  et  dont  l'une  représenterait  saint  Martial,  et  l'autre 
saint  Hathurin. 

Notre  Président,  après  examen  de  ces  photographies,  déclare 
quelles  représentent  saint  Martial  et  saint  Léonard. 

M.  Guibert  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  de 
Roumejoux,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Périgord, 
qui  nous  ofFre  de  nous  faire  visiter  les  ruines  de  Chamiers  et  les 
monuments  de  Périgueux.  M.  le  Secrétaire  dit  qu'il  a  reçu 
également  deux  lettres  à  ce  sujet,  de  M.  Dujarric-Descombes  et 
M.  Michel  Hardy. 

La  Société  remercie  ces  Messieurs  de  leur  offre  obligeante,  et 
ajourne  à  la  prochaine  séance  la  décision  à  prendre  au  sujet  de 
l'excursion  projetée  aux  ruines  de  Chamiers. 

M.  R.  Fage  fait  une  lecture  sur  les  peintures  et  les  inscriptions 
qui  se  trouvent  dans  une  maison  dite  de  l'Abbé,  à  Tulle.  Pour- 
quoi l'appelle-t-on  maison  de  l'Abbé?  Nul  ne  l'a  jamais  su.  Elle 
était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  maison  de  Loyac,  parce 
qu'elle  avait  figuré,  en  1641,  dans  une  vente  consentie  par  un 
membre  de  la  famille  de  Loyac,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  riches  de  la  ville  de  Tulle.  Mérimée,  le  premier,  l'a  désignée 
sous  le  nom  de  maison  de  l'Abbé.  Il  en  a  décrit  la  façade  merveil- 
leusement sculptée,  dont  la  date  remonte  au  commencement  de 
la  Renaissance,  en  1480  et  1520.  Mérimée  a  décrit  aussi  les  pein- 
tures qu'on  voit  encore  à  l'intérieur,  les  douze  pairs  de  Charle- 
magne,  et  saint  Christophe  portant  l'Enfant  Jésus;  mais  il  n'a 
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pas  remarqué  les  ioscriptioas  qui  les  accompagnent,  et  dont 
l'une  rappelle  le  souvenir  de  Roland,  l'autre  la  légende  de  saint 
Christophe.  Il  y  a  encore  d'autres  peintures  représentant  des 
chasses  et  des  chevauchées. 

M.  Louis  Guibert  continue  sa  lecture  sur  «  un  mariage  à 
Limoges  en  1687  ».  Il  nous  fait  assister  à  toutes  les  phases  de 
l'union  projetée  entre  l'avocat  Joseph  Péconnet  du  Chàtenet  et 
Catherine  de  Yerthamont  :  la  demande,  les  accords,  les  fiançail- 
les, le  mariage,  la  noce,  le  retour  de  noce,  tout  passe  successive- 
ment sous  nos  yeux,  dans  un  somptueux  cortège  de  cadeaux, 
de  toilettes,  de  sérénades,  de  collations  fines  et  de  plantureux 
dîners,  qui  nous  font  admirer  à  la  fois  et  la  magnificence  du 
marié  et  le  robuste  appétit  de  nos  pères. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrélaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  31  AOUT  1886 


Présidence  de  If.  l'abbé  ARBEI^I^OT»  Président 

Présents:  MM.  Tabbé  Arbellot,  Président,  Astaix  et  L.  Gui- 
bert, vice-présidents,  Hervy,  docteur  E.  Raymondaud,  Paradis, 
Fray-Fournier,  Nivet-Fontaubert  et  Garrigou-Lagrange,  secré- 
taire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  puis 
M.  le  Président  énumère  les  publications  et  bulletins  reçus  par 
la  Société  depuis  la  dernière  séance,  et  fait  une  mention  spéciale 
des  ouvrages  suivants  :  1°  Des  Formules  de  date  et  de  l'époque  du 
commencement  de  l'année  en  Ltmousiny  par  M.  Louis  Guibert; 
2®  un  Agnus  Dei  de  Grégoire  XI,  découvert  dans  les  fondations  du 
château  de  Poitiers,  par  Mgr  Barbier  de  Moniault;  3»  le  Bulletin 
monumental,  contenant  le  vitrail  de  la  crucifixion  à  la  cathédrale 
de  Poitiers,  par  Mgr  Barbier  de  Montault  ;  4»  Notice  sur  Magnac- 
Lavaly  2"  partie,  par  M.  le  comte  de  Couronnel  ;  5®  Transactions 
T.  XXXV.  43 


640  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DO  LlEOUStH. 

of  thti  antropological  and  historical  Society  of  WashingUm^  Y,  III, 
1885,  et  uae  Notice  sur  le  donjon  de  Chdluoet,  par  M.  A^rsène 
Brouard,  qui  eu  a  fait  rascension,  qui  en  décrit  Tiatérieur,  Tes- 
calier,  la  voûte  ogivale,  ainsi  que  la  petite  tour  du  guetteur  dont 
le  sommet,  au-dessus  du  doujou,  est  à  40  mètres  du  sol. 

MM.  Jules  Tixier  et  L.  Guibert  présentent  comme  membre 
résidant  M.  André  Demartial,  avocat  à  Limoges. 

M.  Louis  Guibert  indique  les  noms  d'un  grand  nombre  d^émail- 
leurs  de  Limoges  et  il  parle  ensuite  des  nombreux  et  intéressants 
livres  de  raison  dont  il  a  pris  connaissance.  Il  donne  même,  à 
l'aide  d'un  de  ces  livres,  de  précieux  renseignements  sur  l'ins- 
truction et  l'éducation  des  enfants  :  les  écoles  étaient  nombreuses 
dans  les  villes  :  il  y  en  avait  même  dans  quelques  bourgs;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  partout,  et  dans  tous  les  cas,  quaud  Tenfanl  ae 
trouvait  plus,  auprès  de  ses  parents,  un  maître  capable  de  com- 
pléter son  instruction,  on  l'envoyait  dans  une  ville  voisine;  là, 
on  le  plaçait  dans  une  maison  bourgeoise,  ce  qui  était  une  garantie 
pour  la  famille.  Les  livres  de  raison  entrent  à  ce  propos  dans  les 
détails  les  plus  précis  sur  les  dépenses  de  voyage,  le  prix  de  la 
pension,  le  montant  du  trousseau  et  les  envois  de  provisions  de 
toute  sorte  que  les  parents  du  jeune  étudiant  faisaient  à  ce  der- 
nier et  à  la  famille  dans  laquelle  il  prenait  pension. 

M.  Tâbbé  Arbellot,  à  propos  des  orfèvres  limousins,  entretient 
la  Société  d'un  texte  du  x®  siècle,  tiré  d'un  cartulaire  publié  à 
Nîmes  et  duquel  il  résulte  que,  dès  cette  époque,  on  désignait 
l'orfèvrerie  sous  le  nom  d'œuvre  de  Limoges,  opus  Lemovicense. 
Il  constate  que  cet  usage  s'est  maintenu  du  x«  au  xv*  siècle,  et  il 
cite  à  Tappui  un  inventaire  de  1413  des  meubles  et  joyaux  de  la 
cathédrale  de  Châlons-sur-Marne,  publié  par  M.  Darcel  et  par 
M.  de  Lasteyrie.  Il  recommande  à  Tattention  de  la  Bociété  ces 
importants  documents. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. . 

Le  Secrétaire  général^ 
GARRIGOU-LAGRANGB. 
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SÉANCE  DU  26  OCTOBRE  1886 


Présidence  de  If.  l'abbé  ARBISI^l^OT,  I»ré»ldeiit 


Présents  :  MM.  l'abbé  Ârbellot,  Louis  Guibert,  l'abbé  Lecler, 
Blancbaud,  Ducourtieux,  Camille  Jouhanneaud,  Page,  A.  Gil- 
bert, Louis  Bleynie,  Fray-Fournier,  Hervy,  Mallebay,  Nivet- 
Fontaubert,  Gautier,  Alphonse  Berthet,  Ghalivat,  Mariaux, 
Caniille  Marbouty  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  énumère  les  bulletins  et  publications  qu'a 
reçus  la  Société  depuis  la  dernière  réunion,  et  fait  une  mention 
particulière  des  ouvrages  suivants  :  ^^  Quelques  droits  seigneu- 
riaux du  baron  de  Treignac^  par  M.  Edouard  Decoux-Lagout te; 
2®  BxUletin  de  la  ^ociété  des  lettres^  sciences  et  arts^  publié  à  Tulle, 
contenant  divers  articles  de  M,  R.  Fage  sur  le  vieux  Tulle  et  sur 
les  officiers  de  Télection  de  Limoges  et  de  la  Marche  ;  S""  Bulletin 
de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze^ 
publié  à  Brive,  contenant  une  liste  des  plus  curieux  proverbes  du 
Bas-Limousin,  par  M.  Champeval;  4**  le  dernier  numéro  du 
Gay-Lussac  ;  5®  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord^  duquel  il  résulte  que  nos  bons  voisins  les  Périgourdins 
s'évertuent  de  plus  en  plus  à  nous  prendre  nos  grands  hommes  ; 
6®  le  Bulletin  de  la  Société  des  archives  historiques  et  archéologiques 
de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis;  7»  la  Sigillographie  du  Bas- 
Limousiny  par  MM.  Philippe  de  Bosredon  et  Ernest  Rupin. 

M.  Fage  fait  une  rapide  analyse  de  cet  excellent  ouvrage,  ma- 
gnifique publication,  éditée  avec  luxe,  qui  comble  une  large 
lacune,  et  qui,  décrivant  les  sceaux  de  la  Corrèze,  avec  les 
dessins  les  plus  exacts  et  les  devises,  constitue  un  des  documents 
les  plus  utiles  pour  l'histoire  des  familles,  des  châteaux,  des  par- 
ticuliers et  des  localités.  La  Société  remercie  les  auteurs  de  l'hom- 
mage qu'il  ont  bien  voulu  lui  faire  de  cet  ouvrage. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Raymond  de  Préville, 
indiquant  qu'un  triton  en  bronze  a  été  trouvé  à  Ghassenon  et 
B0U8  faisant  espérer  qu'il  en  sera  fait  don  au  Musée. 
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II  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  proposant  de 
reporter  aux  vacances  de  la  Pentecôte  les  réunions  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  et  demande  à  ce  sujet  l'avis  de  la  Société, 
qui  est  d'avis  de  ne  rien  changer  aux  anciens  usages. 

M.  Tabbé  Lecler  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  une 
lettre  de  dom  Col  à  M.  de  Salagnac,  datée  de  1785,  et  un  bel 
exemplaire  manuscrit  du  Nobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges, 
par  Simon  des  Goustures. 

M.  le  Président  communique  â  la  Société  un  curieux  album  de 
M.  Azéma,  coutenant  de  beaux  dessins  de  chapiteaux  de  l'église 
d*Herment  (Puy-de-Dôme),  avec  l'inscription  Genetivo  P. 

Il  communique  aussi  une  thèse  de  théologie  portant  en  tête 
une  gravure  qui  représente  les  Adieux  fC Antoine  et  de  Cléopdtre, 
après  la  bataille  d'Actium. 

M.  le  Président,  se  faisant  l'interprète  des  sentiments  de  tous, 
paie,  en  termes  émus,  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets  à  la 
mémoire  de  deux  de  nos  plus  anciens  Sociétaires,  récemment 
décédés,  M.  Edouard  Lamy  de  La  Chapelle  et  M.  Bourgoin- 
Mélisse  :  Tun  le  grand  botaniste  dont  le  nom  fait  autorité  dans 
la  science;  l'autre,  dans  une  condition  plus  humble,  l'archéo- 
logue passionné  dont  s'honore  la  ville  de  Saint-Junien.  Membres 
de  notre  Société  depuis  1850,  ils  lui  ont  rendu  l'un  et  Taulre  les 
plus  signalés  services,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  par  ses  savantes 
études  sur  la  flore  de  notre  région,  et  par  ses  brillantes  disserta- 
tions dans  les  congrès;  M.  Bourgoin-Mélisse  par  ses  longues  et 
fructueuses  recherches  pour  enrichir  notre  Musée,  tous  les  deux 
par  le  zèle  qu'ils  portaient  dans  tout  ce  qui  intéressait  notre  So- 
ciété. 

M.  l'abbé  Arbellot  fait  une  lecture  sur  le  père  Sénemaud,  né  à 
Limoges,  le  16  février  1689,  mais  dont  la  date  de  la  mort  est 
restée  inconnue.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Pensées  philosophiques 
d'un  citoyen  de  Montmartre,  un  livre  de  critique  dans  lequel  l'au- 
teur attaqua  non  sans  succès,  mais  sous  des  noms  supposés,  les 
philosophes  du  xvni'  siècle  :  Diderot,  d'Alembert  et  jusqu'à 
Voltaire,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux  riposter  qu'en  appelant 
notre  critique  «  l'âne  de  Montmartre  ».  Le  livre  avait  du  bon,  et 
il  convient  de  tirer  de  l'oublile  nom  de  notre  compatriote  peu 
connu  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Guibert  lit  une  notice  sur  la  partie  rétrospective  de  notre 
exposition  des  sciences  et  des  beaux-arts,  à  Limoges,  en  1886.  11 
en  fait  l'historique  complet;  il  en  esquisse  le  gracieux  tableau,  et 
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il  fait  à  chacun  des  organisateurs  la  part  d'éloges  qu'il  mérite 
dans  Tœuvre  commune. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général^ 
6ARRIG0U-LAGRANGE. 


SEANCE  DU  30  NOVEMBRE  1886 


Présidence  de  M.  Pabbé  AlUlBKilxyr»  Président 

Présents  :  MM.  l'ahbé  Arbellot,  Astaix,  Guibert,  Fage,  Camille 
Marbouty,  Mariaux,  Camille  Jouhanneaud,  Fray-Fournier, 
Ducourtieux,  Hervy,  TabbéTandeau  de  Marsac,  Gautier,  Martial 
de  Labonne,  Jules  Tixier  et  Garrigou-Lagrange,  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  le  Président  donne  la  liste  des  publications  et  bulle- 
lins  qu'a  reçus  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion,  et  men- 
tionne spécialement  les  suivants  :  l*"  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéologique du  Périgordy  contenant  un  compte-rendu  du  dernier 
bulletin  publié  par  notre  Société,  et  une  appréciation  des  articles 
de  notre  Président  et  du  Chdlucet,  de  M.  Louis  Guibert,  le  tout 
par  M.  Dujarric-Descombes  ;  2»  le  Bulletin  des  archives  de  la  Sain- 
tonge  :  dans  ce  numéro,  M.  Audiat  écrit  qu'à  son  avis  les  ca- 
valiers que  l'on  voyait  autrefois  aux  portes  des  églises  représen- 
taient Charlemagne,  et  non  Constantin,  et  annonce  un  tra- 
vail sur  ce  sujet  ;  3*»  le  Bulletin  monumental^  avec  un  article  sur 
la  monographie  de  Châlucet,  de  M.  Louis  Guibert;  A?  la  Revue 
de  l'Art  chrétien,  qui  fait  l'éloge  de  l'Orfèvrerie  et  l'émaillerie  en 
Limousin,  par  M.  L.  Guibert. 

La  Société  nomme  M.  Camille  Marbouty  bibliothécaire,  en 
remplacement  de  M.  Lachenaud;  elle  nomme  pour  archiviste 
M.  Moufle. 

M.  Camille  Marbouty  communique  à  la  Société,  diaprés 
M.  Germon  de  Lavigne,  une  notice  sur  l'usage  de  la  langue 
limousine  en  Catalogne,  et  un  article  inséré  dans  la  Revue  des 
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Deux-Mondes^  du  15  novembre  1886,  sur  la  langue  et  la  littérature 
catalanes,  par  M.  J.-M.  Gardia. 

M.  Tabbô  Ârbellot  lit  une  notice  sur  le  P.  François  Soiié, 
Soulié  ou  Soulier,  né  à  Brive  en  1558,  gui  entra  aux  Jésuites 
en  1577,  et  fut  l'un  des  fondateurs  du  collège  de  Limoges.  Il  en 
fut  le  premier  directeur,  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle  le 
il  juillet  1607,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante^dix  ans,  le 
16  octobre  1628.  Orateur  distingué,  le  P.  Soulier  prêcha  avec 
succès  de  nombreux  sermons  à  Limoges,  et  laissa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  important  ne  fut  publié  qu'après 
sa  mort. 

M.  Louis  Guibert  distribue  le  programme  de  l'ouvrage  que 
MM.  Léon  Palustre  et  Barbier  de  Montault  vont  publier  sur 
l'orfèvrerie  et  l'émaillerie  limousines,  avec  les  dessins  des  plus 
belles  pièces  qui  ont  figuré  à  1* Exposition  de  Limoges  en  1886. 

M.  Guibert  rappelle  aussi  qu'il  avait  proposé  d'émettre  le  voeu 
que  des  conférences  fussent  faites  par  des  hommes  spéciaux,  aux 
réunions  annuelles  de  la  Sorbonne,  et  que  ce  vœu,  émis  par  notre 
Société,  a  été  adopté  par  d'autres,  notamment  par  la  Société 
archéologique  du  Périgord  et  appuyé  par  la  Revue  blette. 

Il  fait  une  lecture  sur  le  journal  domestique  de  la  famille  de 
Roffignac,  l'une  des  plus  anciennes  de  notre  province  et  qui  fait 
remonter  son  origine  au  temps  de  saint  Martial.  C'est  un  ma- 
nuscrit du  xvi''  siècle,  que  M.  Guibert  nous  présente,  et  qui,  écrit 
de  la  main  d'Elie  de  Rofflgnac,  indique  jour  par  jour,  tout  ce  qui 
intéresse  la  famille  :  naissances,  mariages,  décès,  ainsi  que  les 
incidents  et  événements  qui  viennent  de  temps  à  autre  égayer 
ou  troubler  la  paisible  demeure,  sans  omettre  les  faits  dlntérât 
général,  tels  que  les  événements  politiques. 

M.  Camille  Marbouty  lit  une  notice  de  M.  Lorgue  sur  le  petit 
bourg  de  Montrol-Bénard,  et  sur  la  belle  lampe  des  morts  de  son 
cimetière,  monument  élégant,  monté  sur  quatre  pilastres,  et  que 
Ton  prendrait  pour  une  chapelle.  Il  rappelle  qu'il  existe  dans  le 
pays  un  grand  nombre  de  souterrains,  habitations  ou  refuges, 
dont  ceux  du  Maupas  sont  les  plus  remarquables,  ainsi  que  celui 
du  presbytère  et  celui  de  Montrocher. 

La  Société  remercie  M.  Lorgue  de  son  intéressante  communi- 
cation et  en  vote  Timpression  dans  un  de  ses  plus  prochains  bul- 
letins. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général^ 

GARRIGOU-LAGRANGB. 
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SEANCE  DU  28  DÉCEMBRE  1886 


IH^Bldence  de  If.  Pabbé  ARfiELIAXT,  Président 


Présents:  MM.  l'abbé  Arbellot,  Astaix,  Chassoux,  Dubois, 
Ducourtieux,  Fage,  Guibert,  Jouhannaud,  Lavergnolle,  Mar- 
bouty,  Moufle,  Nivet,  Savodia  et  PouUin,  qui  est  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  M.  le  Président  communique  la  liste  des  publications 
et  bulletins  reçus  par  la  société  depuis  sa  dernière  réunion, 
savoir:  1®  Album  de  l'Exposition^  de  M.  Mieusement  (souscription 
delà  Société);  2^BiUletin  de  la  Société  scientifique, historique  etarchéo- 
logique  de  la  Corrèze  (Brive),  tome  viii,  dans  lequel  se  trouvent 
la  suite  du  travail  de  MM.  Guibert  et  Leroux  sur  les  livres  de 
raison  limousins  et  marchoiset  une  étude  de  M.Ghampevalayant 
pour  titre  :  Notions  d'ancienne  géographie  bas-limousine;  3®  le 
Gay-LussaCy  n"»  7  ;  4^  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques j  n**  3,  où  il  est  fait  mention  de  la  lecture  faite  au 
congrès  des  sociétés  savantes  de  1886,  par  M.  l'abbé  Arbellot,  sur 
les  sculptures  de  l'abbaye  de  la  Règle  de  Limoges,  dans  lesquelles 
on  croit  reconnaître  Roland  à  Ronce  vaux  ;  5**  Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  ï Ouest,  dernière  livraison;  6®  Bulle^ 
tin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  n®  5  ;  7**  Almanachs 
limousins  pour  1887,  offerts  par  M.  Ducourtieux,  que  M.  le  Prési- 
dent remercie  de  ses  gracieux  envois  et  dans  lesquels  il  signale 
divers  travaux  publiés  par  des  membres  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Arbellot  communique  ensuite  aux  membres  de  la 
Société  une  épreuve  photographique  représentant  un  triton  en 
bronze  qui  a  été  découvert  au  mois  de  juin  dernier  dans  les 
magnifiques  ruines  de  Chassenon  (Charente).  Il  donne  sur  cet 
objet  quelques  explications  et  rappelle  l'importance  de  Chassenon 
sous  Foccupation  romaine.  M.  Arbellot  termine  en  disant  qu'il 
donnera  une  note  à  ce  sujet  pour  le  prochain  bulletin. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'admission,  comme  membre  cor- 
respondant, de  M.  Lassalle,  qui  est  élu  à  l'unanimité. 


646  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DU  LIMOUSIN. 

MM.  Chassoux  et  Garrigou-Lagrange  présentent  la  candida* 
tare,  comme  membre  résidant,  de  M.  Montaudon-Bousseresse. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Fage  gui  lit  une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Lamy  de  La  Chapelle,  dont  la  Société 
déplore  la  perte  récente. 

M.  Fage  rappelle  les  premiers  travaux  de  M.  Lamy  de  La  Cha- 
pelle, notamment  ses  recherches  sur  les  cryptogames  de  la  cathé- 
drale et  du  clocher  de  Saint-Etienne  de  Limoges;  il  cite  les 
diverses  publications  faites  par  notre  savant  compatriote  et,  eii 
particulier,  celle  relative  au  châtaignier,  «  l'arbre  type  du  Limou* 
sin  »  dont  on  ne  compte  pas  moins  d'une  vingtaine  d'espèces,  qui 
nourrissent  cent  cinquante-trois  espèces  de  cryptogames  para- 
sites. Ce  travail  sur  le  châtaignier  était,  dit  M.  Fage,  celui  de 
tous  ses  ouvrages  que  M.  Lamy  de  La  Chapelle  chérissait  le  plus. 

Les  recherches  de  M.  Lamy  de  La  Chapelle  sur  la  flore  du 
Limousin  sont  également  très  remarquables.  Il  possédait  des  her- 
biers magnifiques  ;  mais,  lorsqu'il  fut  obligé  d'entrer  dans  les 
affaires,  il  dut,  à  son  grand  regret,  se  séparer  de  ses  livres  et  de 
ses  collections  qu'il  donna  à  divers  savants  avec  lesquels  il  était 
en  relations.  Pendant  dix-huit  ans,  il  resta  ainsi  éloigné  de  ses 
occupations  favorites  et  ce  ne  fut  qu'au  Congrès  scientifique  de 
4859  qu'on  le  vit  réapparaître  sur  la  scène  du  monde  savant,  par 
la  communication  de  deux  remarquables  études,  Tune  consacrée 
à  la  flore  du  Limousin  et  l'autre  à  la  végétation  de  la  Haute- 
Vienne. 

De  1866  à  1875,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  put  enfin  de  nouveau 
se  consacrer  entièrement  à  ses  chers  travaux  de  botanique.  II 
reconstitua  ses  collections  et  entra  en  relations  nouvelles  avec  les 
plus  illustres  savants  du  monde  entier,  il  fit  alors  plusieurs  excur- 
sions en  Auvergne  et  dressa,  en  même  temps  qu'un  catalogue  des 
mousses  et  hépatiques  du  Limousin,  un  catalogue  des  mousses 
et  hépatiques  du  Mont-Dore.  Il  publia  ensuite  un  catalogue  des 
lichens  du  Mont-Dore  et  de  la  Haute-Vienne  qui  lui  valut  une 
récompense  de  l'Académie  des  sciences  et,  enfin,  il  adressa  une 
notice  à  la  Société  d'horticulture  de  Limoges  pour  lui  dénoncer 
l'invasion  du  mildew,  lorsque  ce  terrible  fléau  fit  ses  premières 
apparitions  dans  nos  vignobles. 

A  quatre-vingts  ans,  M.  Lamy  de  La  Chapelle  travaillait  encore 
avec  une  assiduité  étonnante,  et,  quand  la  maladie  qui  devait 
l'emporter  vint  Tatteindre,  il  préparait  un  catalogue  général  de 
la  flore  limousine  que  notre  savant  compatriote,  M.  Ernest  Malin- 
vaud,  se  chargera  de  continuer.  M.  Fage  termine  sa  communica- 
tion en  disant  qu'il  donnera,  par  la  suite,  une  notice  sur  les 
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collections  du  savaat  émiaent  que  la  science  et  le  Limousin  vien  • 
lient  de  perdre. 

M.  le  Président  remercie  M.  Fage  de  la  remarquable  notice 
dont  il  vient  de  donner  lecture. 

M.  Guibert  communique  ensuite  à  la  Société  un  acte  de  dona- 
tion d'un  calice  d'argent  avec  crucifix  en  relief  au  pied,  portant 
l'écusson  de  la  maison  des  Gars,  libéralité  du  seigneur  des  Cars 
aux  Frères  Prêcheurs  de  Limoges  et  qui  a  disparu  depuis  la  Révo- 
lution. Puis  il  donne  lecture  d*une  notice  sur  le  bel  Ântiphonaire 
de  la  Bibliothèque  de  Limoges,  qui  a  fait  l'admiration  de  tous 
les  visiteurs  de  notre  Exposition  des  sciences  et  arts. 

Cet  Antiphonaire,  qu'on  peut  faire  remonter  au  milieu  du  xin' 
siècle,  contient  cinq  épîtres  farcies,  deux  répons  en  français  et 
divers  autres  chants  en  latin.  Il  fut  donné  en  1387  à  Téglise  col- 
légiale de  Saint-Junien,  par  Pascal  Hugonot,  abbé  de  La  Cou- 
ture du  Mans,  et  jusqu'à  l'année  dernière  il  avait  passé  presque 
inaperçu  dans  notre  bibliothèque  communale,  à  laquelle  il  appar- 
tient maintenant. 

Ses  premiers  feuillets  ont  été  arrachés  et  il  commence  seulement 
au  cinquième  feuillet  ;  toutes  ses  parties  sont  bien  conservées,  à 
l'exception  toutefois  de  la  couverture.  Il  est  magnifiquement  décoré 
et  contient  notamment  une  quarantaine  de  grandes  lettres,  pla- 
cées au  commencement  de  chaque  épître,  qui  sont  de  véritables 
petits  tableaux  religieux.  L'or  de  l'ornementation  est  très  épais  et 
si  parfaitement  conservé  qu'on  le  croirait  apposé  d'hier  seule- 
ment ;  les  couleurs  des  enluminures  sont  encore  vives  comme  au 
premier  jour,  mais  elles  sont  peu  variées.  Le  dessin  des  sujets 
traités  est  naïf,  sans  être  toutefois  dépourvu  d'expression  ;  on  n'y 
remarque  que  très  peu  de  perspective.  Les  sujets  des  lettres  ini- 
tiales des  chapitres  sont  très  originaux  et  très  variés.  Certaines 
pages  sont  décorées  avec  une  véritable  profusion. 

M.  Guibert  ne  croit  pas  que  ce  précieux  manuscrit  soit  une  œu- 
vre limousine  :  il  pense  qu'il  a  été  acheté  à  Paris  par  l'abbé  Hugo- 
not qui  le  donna  ensuite  au  chapitre  de  Saint-Junien  qu'on  croit 
être  la  ville  natale  du  donateur.  Une  curieuse  mention  tracée  sur 
un  des  feuillets  semble  indiquer  que  cet  Ântiphonaire  a  appartenu 
à  une  communauté  de  femmes,  probablement  du  diocèse  de 
Poitiers  ;  l'idiome  employé  dans  le  manuscrit  est,  du  reste,  le 
français  de  la  région  du  Centre. 

M.  le  Président  remercie  M.  Guibert  de  son  intéressante  com- 
munication, qui  est  destinée  à  être  envoyée  au  Comité  des  Tra- 
vaux Historiques,  sur  sa  demande. 
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La  lecture  que  devait  faire  H.  Camille  Jouhaoneaud  est  ren- 
voyée à  la  prochaine  séance. 

M.  Marbouty  rappelle  que  la  bibliothèque  de  la  Société  est 
ouverte  le  dernier  mardi  de  chaque  mois  ;  mais,  qu'en  dehors  de 
ce  jour,  il  se  tient  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  qui 
auraient  besoin  de  la  consulter. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire^ 
MARCEL  POULLIN. 
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Mazard  fils,  16,  boulevard  de  la  Pyramide. 

Du  Mazaubrun  (Antoine),  avoué  près  le  Tribunal  civil,  14,  rue  Turgoi. 
Moynat  (l'abbé),  supérieur  du  Petit-Séminaire  du  Dorât,  (Haute-Vienne). 
Redon  (Joseph),  13,  boulevard  de  Fleurus. 
Sazerat  (René),  avocat,  2,  rue  Dalesme. 
Tardieu  (J.),  négociant^  17,  cours  Bugeaud. 

Berthet  (Alphonse),  propriétaire,  boulevard  Louis  Blanc,  19. 

Bleynie  (Louis),  docteur  en  médecine,  4,  rue  d'Isly. 

Boudet  ([A)uis),  3,  rue  Sainte-Valérie. 

Boucheron  (Edouard  du),  capitaine  d*étal  major. 

Garrigou-Lagrange  (Paul),  secrétaire  général  de  la  Société  Gay-Lussac, 

à  rObservatoire  météorologique,  23,  avenue  Foucaud. 
Guyonnet,  chef  de  district  à  la  compagnie  d'Orléans,  cours  Gay-Lussac. 
Maignb  (Léopold),  banquier,  6,  rue  Pétiniaud-Beaupeyrat. 
Paradis,  entrepreneur  de  serrurerie,  6,  rue  des  Charseix. 
PouLLiN  (Marcel),  secrétaire  de  la  rédaction  du  Courrier  du  Centre^  40, 

avenue  de  Juillet. 

Cbalivat,  notaire,  à  Gompreignac  (Haute-Vienne). 
Demartial  (André),  avocat,  rue  Pétiniaud-Beaupeyrat,  17. 
Fray-Fournier,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la  Haute-Vienne,  rue  de 
la  Croix-Verte,  4. 

*  Lassalle,  clerc  de  notaire,  à  Bellac. 

Leymarie  (Camille),  conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  membre 
correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  déparlements, 
chemin  des  Ruchoux. 
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*  Cbarbonniéras  (Kabbé),  cnréde  Château neuf-la-Forêl. 

CoRNuéjouLS  (E.)  0.  ^,  I.  P.  ^,  proviseur  hoDorairedu  Lycée  de  Versailles, 
avenue  du  Midi,  24. 

DuROis  (Joseph),  avocat,  faubourg  Montmailler,  48. 

Hersant  (Edouard),  directeur  particulier  de  la  compagnie  d*assurances  la 
Prooidence,  1,  place  Hanigne. 

JuDiGxs  (Antoine),  architecte,  43,  rue  Ândeix-Manigne. 

Lézaud  (Georges),  propriétaire,  fO,  avenue  du  Midi. 

Lézaud  (Maurice),  directeur  particulier  de  la  compagnie  d*assuranccs  la 
Foncière^  16,  avenue  du  Midi. 

MontaudonBoosseresse  ^,  ancien  directeur  de  l'Enregistrement  et  des  Do- 
maines, administrateur  de  l'hospice,  48,  avenue  Garibaldi. 

Rambault,  professeur  à  VEcole  normale  primaire,  ancienne  route  d'Aixe. 

Vbrgniaud  (Camille),  ni|^uciant,  4,  avenue  du  Midi. 

Gamy,  sous-cheide  bureau  à  la  Préfecture,  H,  boulevard  de  la  Cité. 
Grlt  (1).),  imprimeur-typographe,  18,  rue  des  Grandes-Pousses. 

*  Laciienaud  (Henri),  étudiant,  avenue  du  Midi. 
Texier  (Hubert),  avocat,  2,  boulevard  de  la  Pyramide. 

Thomas-Duris  (René),  docteur  en  médecine,  àEymouliers  (Uauie-Vienne). 
Yanderxarcq  (Félix),  percepteur  à  Oradour-sur-Vayres  (Haute-Vienne). 

MEMBRES  HONORAIRES  (0* 

MM. 

Brcnet  (Joseph),  0.  ^,  avocat,  ancien  conseillera  la  Cour  de  Paris,  ancien 
sénateur,  ancien  ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts,  4<,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

Delocde  (Maximin),  C.  ^,  membre  de  Tlnstitut,  ancien  chef  de  division  au 
ministère  du  Commerce,  60,  avenue  de  Gravelle,  à  Si-Maurice  (Seine). 

Rougehib  (Mgr),  évéque  de  Pamiers. 

Laromb'èue,  g.  ^,  Président  de  chambre  à  la  Cour  de  Cassation,  16,  rue 
d*Assas,  Paris. 

DuBÉBAT,  ^,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Toulouse. 
Allou,  ^,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

(1)  Qtand    U  y  a  deux  datée,  c'e%\  la  dernière  qui  indique  l'année  de  la  promotion  au  titre 
de  membre  honoraire. 

T.  XXXV.  4.*î 
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MM. 

Trissrrenc  de  Bort,  0.  ^,  sénateur,  ancien  ambassadeur,  ancien  ministre 
du  commerce,  89,  avenue  Marceau,  Paris. 

('larrtie  (Jules),  ^,  de  TAcadémie  Française,  adminislrateur  du  Théàlre 
Français,  rue  de  Douai,  40,  à  Paris. 

1.ASTEYR1E  (Corn le  Robert  de),  professeur  d*arcbéologie  à  Técole  des  Chartes, 
10  bifi,  rue  du  Pr6-au\-CIercs,  Paris. 

Deijslr  (Léopold),  C.  ^,   membre    de  llnslitul,  administrateur   géoénit 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  Rieliclieu,  Paris. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM. 

*"  Bardy  (Gustave),  ancien  conseiller  à  la  Cour  d*Appel,  à  Alger-Mustapha. 

Clément-Simon,  ancien  procureur  général,  7,  rue  Roaget-de-VIsIe,  Paris. 
Lemas  (Elle),  I.  P.  ^,  inspecteur  d*Académie  à  Tours. 

CocsTiN  DU  Masnadaud  (Ic  marquis  de),  au  château  de  Sazerat,  par  Bénévent 

(Creuse). 
Debout  (Gabriel),  propriétaire,  à  Montaiguel,  arrondissement  de  La  Palisse 

(Allier). 
Tandeau  de  Marsac,  notaire,  I  i,  place  Dauphine,  à  Paris. 

**  Cessac  (Pierre  de),  au  château  du  Moucheiard,  près  Guéret  (Creuse). 

I-ALANDE  (Philibert),  rue  Haute,  à  Brive. 

PiCHON  (François),  avocat,  36,  rue  Carpenieyre,  à  Bordeaux. 

AuBÉPiN,  archiviste  du  déparlement  du  Cantal,  à  Aurillac. 

187». 
Decoux-Lagoutte,  ancien  magistrat,  t6,  route  d'Angoulôme,  à  Périgueux. 
•'  PouLBRiÈRE  (l'abbé),  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Servières  (Corrèze). 
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**  RivAiN  (Camille),  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Demartial  (Henri),  procureur  de  la  République,  à  Rouen. 

Du  Boys  (Emile),  licencié  en  droit,  28,  avenue  de  Tourville,  Paris. 

**  DuPLfes-ÀGiER,  16,  rue  Saint-Louis,  à  Versailles. 

Masbarbt  du  Basty,  conservateur  des  hypothèques,  k  Apt  (Vauclusc). 

LÊOBOif-LÂTAMG,  jugc  de  paix,  à  Uzurche  (Corrèze). 

**  Barbier  de  Montait.''  (Mgr),  f,  I.  P.  %f,  prélat  de   la  Maison  de  Sa 
Sainteté,  35,  rue  Saint- Denis,  à  Poitiers. 

AoBUSSON  DB  SouBRBBosT  (Edouard),  propriétaire  au  château  de  Poinsouze, 

par  Bonssac  (Creuse). 
Lambertte  (le  marquis  de),  au  château  ie  Gons-la-Grand ville,  par  Longuyon 

(Meurthe-et-Moselle). 
MoNTCBEuiL  (Paul  DE),  avocat  à  la  Cour,  44,  place  Dauphine,  à  Bordeaux. 
Montvallier  (Paul  de),  avocat,  à  Confolens  (Charente). 
PETiT-SéMiNAiRE  d'Ajaln  (Creuse). 
Saimt-Marc-Girardin  (Barthélémy),  !ft!,  rue  Bonaparte,  5,  à  Paris. 

David  (Gaston),  avocat,  33,  rue  de  Caudéran,  à  Bordeaux. 

DuJARBic  Descombes,  A.  ^,  licencié  en  droit,  notaire  au  Grand-Brassac, 

par  Nonlagrier  (Dordogne). 
Freyssinaud-Mas-db-Feix  (Henri),  juge  de  paix  au  Grand-Bourg  (Creuse). 
Haleplane  (Paul  Vetrier  de),  percepteur  à  Château -Chi non  (Nièvre). 
Mazaudois  (Philibert),  notaire  â  Treignac  (Corrèze). 
Pataux  (l'abbé),  curé  de  Saint-Quentin,  par  Felletin  (Creuse). 

Bonhomme  de  Montégut,  ancien  magistrat,  55,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 
BosviEux,  inspecteur  de  Tenregistrement,  à  Auch  (Gers). 

CiALis  (Uabbé),  curé  de  La  Souterraine  (Creuse). 
Champion,  libraire»  quai  Malaquais,  15,  Paris. 
Rancoone  (de),  à  Angoulème  (Charente). 

•*  Thomas  (Antoine-André),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  2,  rue  Roque- 
laine,  à  Toulouse. 

Laroche,  percepteur,  à  Tarbes  (Basses -Pyrénées). 
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MM. 

FouGKRAS  (Joseph),  receveur  de  renregistremeni  à  Tuffé  (Sarlhe). 

Lacohbr  (Oscar),  ancien  arcbivislc  du  déparlement  de  la  Corrèze,  à  Tulle. 

**MoLiNiER  (Emile),  ailachéau  Musée  du  Louvre,  53,  quai  Bourbon,  à  Paris. 

Gilbert (labbé)^  curé  d*Auzances  (Cceuse). 

Brrthomier,  propriétaire,  au  château  de  Saint-Germain-Beaupré,   par   la 

Souterraine  (Creuse). 
Grellet  de  Fleurelle,  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Lyon. 
Senneville  (de),  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes,  59,  rue  de  Grenelle,  à 

Paris. 

Mazard,  ancien  bibliothécaire  du  Musée  de  Saint-Germain,  à  Paris. 

Depoin,  sténographe  de  la  chambre  des  Députés,  à  Paris. 

RuBKN  (Emile),  libraire,  à  Charleville  (Ardennes). 

Dehartial  (Octave),  conseiller  à  la  Cour  d*appel,  5,  rue  Lebascle,  à  Poitiers. 

Charbonnier,  docteur  en  médecine  à  la  Roche-Posay  (Vienne). 

Hecquart  (Arthur),  au  château  de  Vost,  par  Aigurande  (Indre). 
TiiÉZARD  (Philippe),  ingénieur  civil,  40,  avenue  de  TOpéra,  Paris. 
TouMiEux  (Zenon),  notaire,  à  Royère  (Creuse). 

*•  Champeval,  avocat,  à  Figeac  (Lot). 

188T. 

Fahre  d*^Aubec  (M**«),  place  du  Puy,  li  Toulouse. 

Lrzvud  (Georges),  !^,  ancien  magistrat,  avocat  à  Chambon-sur-Youeize 
(Creuse). 

Etablissements  auxquels  la  Société  envoie  ses  publications: 

Ministère  de  Tlnstruction  publique,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  TEcole  des  Chartes,  à  Paris. 

Bibliothèque  communale  de  Limoges. 

Archives  départementales  de  la  Haute-Vienne. 

Grand-Séminaire  de  Limoges. 

Ecole  normale  d'Instituteurs,  à  Bellevue,  près  Limoges. 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


Société  Historique  et  Archéologique  de  Château-Thierry. 
Société  Archéologique,  Historique  et  Scientifique  de  Soissons. 
Société  Académique  de  Laon. 

Algérie  : 

Société  Historique  algérienne,  à  Alger. 
*     Société  Historique  de  la  province  de  Gonstanlinc. 
Académie  d*Hippône,  à  Bone. 

Allier: 
Société  d'Emulation  de  TAllier,  à  Moulins. 

Alpes-Maritimes  : 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes,  à  Nice. 
Société   des  Sciences  naturelles,  des  Lettres  et  Beaux-Arts  de  Canues    et 
de  Tarrondissemeni  de  Grasse. 

Alpes  (Hantes-). 
Société  d'études  historiques  de  Gap. 


Société  des  Arts  et  des  Sciences,  à  Carcassonne. 

ATeyron  : 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Ans  de  TAveyron,  à  Rodez. 

Bonohes-da-RliAne  : 
Académie  des  Sciences  de  Marseille. 
Société  de  Statistique  de  Marseille. 
Académie  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix. 

Calvados  : 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 

Charente  : 
Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Charente,  à  Angoulême. 

Gharente-Inférleore  : 

Académie  de  La  Rochelle. 

Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  à  Saintes. 

Cher: 
Société  Historique,  Littéraire,  Artistique  et  Scientifique  du  Cher,  k  Bourges. 
Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges. 

Corroie  : 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze,  \  Tulle. 
Société  Scientifique,  Historique  et  Archéologique  de  la  Corrèze,  à  Brive. 
«         CAte-d'Or  : 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Dijon. 

Crense  : 
Société  des  Sciences  natvrelles  et  Archéologiques  de  la  Creuse,  )i  Guéret. 
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Dordogne  : 
Société  Hisloriqae  et  Archéologique  du  Périgord,  à  Périgueux. 

Doubs  : 
Société  d'Emulation  du  Doubs,  à  Besançon. 
Société  d'Emulation  de  Monlbéliard. 

Bnre-et-Lolr  : 
Société  DuDoise,  à  Ghàteaudun. 

Finistère  : 
Société  Académique  de  Brest. 

Gard: 
Académie  du  Gard,  à  Nimes. 

Oaroime  (Hante-)  : 
Académie  des  Jeux-Floraux,  à  Toulouse. 
Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse. 

aironde  : 

Société  Archéologique  de  Bordeaux. 

Hérault  : 

Académie  des  Sciences  et  Lettres,  à  Montpellier. 

Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire,  à  Béziers. 

Revue  des  Langues  Romanes  de  Montpellier. 

nie-et-VUaine  : 
Société  Archéologique,  à  Rennes. 

Indre  : 
Rédaction  de  la  Reoue  du  Centre. 

Indre-et-Loire  : 
Société  Archéologique  de  Touraine,  à  Tours. 

Société  française  d* Archéologie  pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments,  à  Tours. 

Isère  : 
Académie  Delphinale,  à  Grenoble. 

Jnra  : 
Société  d*Ëmulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 

Landes  : 
Société  de  Borda,  à  Dax. 

Loir-et-Cher  : 

Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire  du  Vendômois,  à  Ven- 
dôme. 
Société  des  Sciences  et  des  Lettres,  à  Blois. 

Lotre  : 
Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres,  à  Saint- 
Etienne. 

Loire -Inférlenre  : 
Société  Archéologique,  à  Nantes. 

Loiret  :  * 

Société  Archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans. 

Lot  : 
Société  des  Etudes  Littéraires,  Scientifiques,  Artistiques  du  Lot,  à  Cahors. 
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Lot-et«Oaroiia«  : 
Société  d^ÂgricoUare,  Sciences  et  Arts,  à  Agen. 

lfalne-et*Lolro  : 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 


Société  Académique  de  Cherbourg. 
Marne  : 

Académie  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Reims. 
Société  des  Sciences  et  Arts,  à  Vitry-le-Prançois. 

H«irth«-8t-H08e]l«  : 
Académie  de  Stanislas,  à  Nancy. 
Société  Archéologique  de  Lorraine  et  du  Musée  Historique  lorrain,  à  Nancy. 

MoHiflum  : 
Société  Polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Nord  : 

Société  des  Sciences,  de  TAgriculture  et  des  Arts,  à  Lille. 
Société  Dnnkerquoise,  pour  Tenconragement  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
à  Dunkerque. 

(Mm: 
Société  Académique  d'Archéologie,  Sciences  et  Arts,  à  Beauvais. 
Comité  Archéologique,  à  Sentis. 

Pas-de-Calais  ; 
Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Arras. 
Société  Académique,  à  Boulogne-su r-Mer. 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  SaintrOmer. 

Pny-de-Dftme  : 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Clermont-Ferrand. 

Pyrénées  (Basses-)  : 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à  Pau. 

PjTénées-Oilentales  : 
Société  Agricole,    Scientifique  et  Littéraire   des    Pyrénées-Orientales,    à 
Perpignan. 


Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Lyon. 

Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique  de  Lyon,  à  Lyon. 

Saéne-et-Loire  : 
Ac<idémic  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres,  à  Mâcon. 
Société  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Ch&lon-sur-Saône. 
Société  Eduenne,  à  Autun. 

Sarthe: 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  au  Mans. 

SaTOie  : 
Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chambéry. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts.de  Savoie,  à  Chambéry. 

Savoie  (Hante-) 
Société  Florimontane,  à  Annecy. 
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Seine: 
Société  des  Antiquaires  de  France,  à  Paris. 
Société  Française  de  Numismatique  et  d* Archéologie,  à  Paris. 
Société  Philotech nique  )  à  Paris. 

S«ln«-et-Hanie  : 
Société  Historique  et  Archéologique  du  Gatinais,  à  Fontainebleau. 

8«lne-et-0i8e  : 
Société  des  Sciences  morales,  des  Lettres  et  des  Arts,  à  Versailles. 
Société  Archéologique,  à  Rambouillet. 

Seine-Inlérienre  :  * 

Société  Havraise  d'études  diverses,  au  Havre. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  à  Rouen. 

Sèvres  (Deux-)  : 
Société  de  Statistique,  Sciences  et  Ans  du  département  des  Deux-Sèvres, 
à  Niort. 


Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres,  Arts,  Agriculture  et  Commerce,  à 
Amiens. 

Tam-et-Garomie  : 
Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  à  Montauban. 

Var  : 
Société  d'Etudes  Scientifiques  et  Archéologiques,  à  Draguignan. 
Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  du  département  du  Var,  à 

Toulon. 
Société  des  Sciences  naturelles,  des  Lettres  et  Beaux-Arls,  à  Cannes. 

Vanclnse  : 
Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique,  à  Apt. 

Yienne  : 
^ciélé  des  Antiquaires  de  TOuest,  à  Poitiers. 
Société  Académique  d*AgricuIture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts,  à  Poitiers 

Vienne  (Hante-) 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  à  Limoges. 
Société  Gay-Lussac,  à  Limoges. 

Vendée  : 
Société  d'Emulation,  à  la  Roche-sur- Yon. 

Voges  : 
Société  d'Emulation  des  Vosges,  à  Epinal. 

Tonne: 
Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles  de  l'Yonne,  à  Auxerre. 
Société  Archéologique,  à  Sens. 
Société  d'Etudes,  à  Avallon. 

Belgique  : 
Académie  Royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 

à  Bruxelles. 
Académie  d'Archéologie  d'Anvers. 
Çociété  Sçientifîc[ue  et  Littéraire  du  Limbourg,  à  Tongres. 
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COLLECTIONS  BU  BULLETIN 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  confrères  en  leur 
rappelant  que  la  Société  possède  encore  quelques  collec- 
tions de  son  bulletin,  et  que  ces  collections  peuvent  être 
acquises  aux  prix  ci-après,  fixés  par  le  Bureau  : 

V  Collection     complète  (1846  à  1886  inclus),    t.   I  ù 

XXXV    manquent   neuf  livraisons  :  celles    2  et  3 

ju  t    j' j3g  livraisons  3  et  4  du  t.  II,  —  les  livraisons 

2,  3,*  et  4  du  t.  111,  —  les  livraisons  1  et  2  du  t.  XXIII, 

2'  Collection  complète  (1846  à  1886  inclus),  manquent 
huit  livraisons  :  celles  2  et  3  du  t.  I,  —  !a  livraison  4  du 
t.  II,  —  les  Uvraisons  2,  3  et  4  du  t.  III,  —  les  livraisons 
i  otS>  A    i    ^X^TII     prix loCJfr. 

3-  Collection    complète  (1846  à   1886  inclus), _t.  I   à 


120fr. 

A"'  n  l'i  '  t'^A     complète   (1846  à  1886  inclus),  t.   I  à 

^t4^^^         ^riaixent  treize  livraisons  :  celles  2  et  3  du 

r  T        'i  "Twîisons  3  et  4  du  t.  II,  -  les  Uvraisons  1,  2, 

Q    I  7".        T^i    Z-  la  Uvraison2  du  t.  IV,  —  les  livraisons 

\    *t  'T'  V   VVtII     —  les  Uvraisons  1  et  2  du  t.  XXV, 
1  et  2  du  t.  X:X-iA*, jgQ^^ 

P**?»'  •  •  •  •  ,'  'tiôn  incomplète  comprenant  les  livraisons 
&  Une  ooUe^^  livraisons  1  et  3  du  t.  II,  les  Uvraisons  1 
\^i  1  ^^  \\r  ^î^  livraisons  3  et  4  du  t.  V,  les  Uvraisons  2 
l\  A  î'  î-  Kt  iSs  tomes  24,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32, 
et  4  dut.  XII7    \*^         75  fr. 

«.  TT^*  ^'ii^^+iôn  incomplète  comprenant  la  livraison  4 

6    Une  0011^5;"     1  du  t.  IV.  les  tomes  18, 20,  22,  24, 26, 

2?  pi'  ^^  ^'1^31,  32,  33  et  35,  prix  ......     50  fr. 

t"*^»  29,  31J1        gè<je  en  outre  quelques  exemplaires  des 
l^a   Société  P^       ^  3^  33  ^  35,  36,  à  7  fr.  le  volume 

t-  ^,26,  27,  ^^^'jgon  semestrieUe. 
ou  à  4  fr^  la  livrais"" 

T  '  ^r-nnt  faits  contre  remboursement. 

Les  envois  seroi* 

.  cletoandes  à  M""  V°  Ducourtieux,  impri- 

A^dresser  1®^_^  la  Société,  7,  rue  des  Arènes,  Limoges, 
meur^libraire  de  ^^ 


M   iHi  uAlÀiiUuuli  bL  LÀ  Liiiluuiilfci  Li;nUlj»^u"»i 
V"  H.  DUCOURTIEtIX 
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